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PRÉFACE 


«  En  Egypte,  dît  Clément  d'Alexandrie,  les  eanc- 
a  tuaires  des  temples  sont  ombragés  par  des  voiles 
a  tissus  d'or;  mais,  si  tous  allez  vers  le  fond  de 
a  l'édifice  et  que  vous  cherchiez  la  statue,  un  prêtre 
«  s'avance  d'un  air  grave,  en  chantant  un  hymne  en 
«  langue  égyptienne,  et  soulève  un  peu  le  voile, 
«  comme  pour  vous  montrer  le  dieu.  Que  voyez- 
«  TOUS  alors?  En  crocodile,  un  serpent  indigène,  ou 
o  quelque  autre  animal  dangereux;  le  dieu  des 
e  Ëgypliena  parait  :  c'est  une  bête  vautrée  sur  un 
«  tapis  de  pourpre,  o 

Il  n'est  pas  besoin  d'aller  en  Egypte  et  de  remonter 
si  haut  en  histoire  pour  rencontrer  le  culte  du  croco- 
dile :  on  l'a  vu  en  France  à  la  fin  du  siècle  dernier.  — 
Par  malheur,  cent  ans  d'intervalle  sont,  pour  l'ima- 
gination rétrospective,  une  trop  longue  distance. 
Aujourd'hui,  du  lieu  où  nous  sommes  arrivés,  nous 
n'apercevons  plus  k  l'horizon,  derrière  nous,  que  des 
Cormes  embellies  par  l'air  interposé,  des  contours 
flottants  que  cliaque  spectateur  peut  interpréter  et 
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préciser  à  sa  guise,  nulle  figure  humaine  distincte 
et  vivante,  mais  une  fourmilière  de  points  vagues 
dont  les  ligfies  mouvantes  se  forment  ou  se  rompent 
autour  des  architectures  pittoresques.  J'ai  voulu  voir 
de  près  ces  points  vagues,  et  je  me  suis  transporté 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle;  j'y 
ai  vécu  douze  ans,  et,  comme  Clément  d'Alexandrie, 
j'ai  regardé  de  mon  mieux,  d'abord  le  temple,  ensuite 
le  dieu.  —  Regarder  avec  les  yeux  de  la  tête,  cela  ne 
suffisait  pas;  il  fallait  encore  comprendre  la  théologie 
qui  fonde  le  culte.  Il  y  en  a  une  qui  explique  celui-ci, 
très  spécieuse,  comme  la  plupart  des  théologies, 
composée  des  dogmes  qu'on  appelle  tes  principes 
de  1789;  en  effet,  ils  ont  été  proclamés  à  oette  date; 
auparavant,  ils  avaient  été  déjà  formulés  par  Jean- 
Jacques  Rousseau  :  souveraineté  du  peuple,  droits 
de  l'homme,  contrat  social,  on  les  connaît.  Une  fois 
adoptés,  ils  ont,  d'eux-mêmes,  déroulé  leurs  consé- 
quences pratiques;  au  bout  de  trois  ans,  ils  ont 
amené  le  crocodile  dans  le  sanctuaire  et  l'ont  installé 
derrière  le  voile  d'or,  sur  le  tapis  de  pourpre;  en 
effet,  par  l'énei^ie  de  ses  mâchoires  et  par  la  capacité 
de  son  estomac,  il  était  désigné  d'avance  pour  cette 
place;  c'est  en  sa  qualité  de  béte  malfaisante  et  de 
mangeur  d'hommes  qu'il  est  devenu  dieu.  —  Cela 
compris,  on  n'est  plus  troublé  par  les  formules  qui 
le  consacrent,  ni  par  la  pompe  qui  l'entoure  ;  on  peut 
l'observer,  comme  un  animal  ordinaire,  le  suivre 
dans  ses  diverses  altitudes,  quand  il  s'embusque, 
quand  il  agrippe,  quand  il  mâche,  quand  il  avale, 
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qnaod  il  digère.  J'ai  étudié  en  détail  la  structure  et 
le  jeu  de  ses  organes,  noté  sou  régime  et  ses  mœurs, 
constaté  ses  instincts,  ses  facultés,  ses  appétits.  — 
Les  sujets  abondaient;  j'en  ai  manié  des  milliers  et 
disséqué  des  centaines,  de  toutes  les  espèces  et  va- 
riétés, en  réservant  les  spécimens  notables  ou  les 
pièces  caractéristiques.  Mais,  faute  de  place,  j'ai  dû 
en  abandonner  beaucoup;  ma  collection  était  trop 
ample.  On  trouvera  ici  ce  que  j'ai  pu  rapporter, 
entre  autres,  une  vingtaine  d'individus  de  plusieurs 
tailles,  qne  je  me  suis  efforcé  de  conserver  vivants, 
chose  difficile;  du  moins,  ils  sont  intacts  et  complets^ 
surtout  les  trois  plus  gros,  qui,  dans  leur  genre,  rae- 
semblent  des  animaux  vraiment  remarquables  et 
tels,  que  la  divinité  du  temps  ne  pouvait  s'incarner 
mieux.  —  Des  livres  de  cuisine  authentiques  et  assez 
bien  tenus  nous  renseignent  sur  les  frais  du  culte  :  on 
peut  évaluer  à  peu  près  ceque  les  crocodiles  sacrés  ont 
mangé  en  dix  ans,  dire  leur  menu  ordinaire,  leurs 
morceaux  préférés.  Naturellement,  le  dieu  choisissait 
les  victimes  grasses;  mais  sa  voracité  était  si  grande, 
qne,  par  surcroît,  à  l'aveugle,  il  engloutissait  aussi  les 
^laigres,  et  en  plus  grand  nombre  que  les  grasses; 
bailleurs,  en  vertu  ue  ses  instincts  et  par  un  effet 
immanquable  de  la  situation,  une  ou  deux  fois  chaque 
année,  il  mangeait  ses  pareils,  à  moins  qu'il  ne  fut 
mangé  par  eux.  —  Voilà  certes  un  culte  instructif, 
au  moins  pour  les  historiens,  pour  les  purs  savants; 
s'il  a  conservé  des  fidèles,  je  ne  songe  point  à  les 
convertir;  en  matière  de  foi,  il  ne  faut  jamais dia- 
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cuter  avec  un  dévot.  Aussi  bien,  ce  volume,  comme 
les  précédents,  n'est  écrit  que  pour  les  amateurs  de 
zoologie  morale,  pour  les  naturalistes  de  l'esprit, 
pour  les  chercheurs  de  vérité,  de  textes  et  de  preuves, 
pour  eux  seulement,  et  non  pour  le  public,  qui,  sur  la 
Révolution,  a  son  parti  pris,  son  opinion  faite.  Cette 
opinion  a  commencé  à  se  former  entre  1825  et  1830, 
après  la  retraite  ou  la  mort  des  témoins  oculaires  : 
eux  disparus,  on  a  pu  persuader  au  bon  public  que 
les  crocodiles  étaient  des  philanthropes,  que  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  du  génie,  qu'ils  n'ont  guère  mangé 
que  des  coupables,  et  que,  si  parfois  ils  ont  trop 
mangé,  c'est  à  leur  insu,  malgré  eux,  ou  par  déroue- 
ment,  sacrifice  d'eux-mêmes  au  bien  commun. 


Uenthun  Saiot- Bernard,  jnluet  ISSL 
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CHAPITRE  I 

L  FaibtcEic  dos  gouverDements  antérieurs.  —  Ëaergia  du  gouvernemeni 
noaTsao.  —  Dogmes  et  instiacLi  absolutistes  di:  Jacobin,  —  II.  Cgn- 
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Vi.  HanŒUvres  de  la  Montagne.  —  Ia  soirée  du  11  août  aux  Jacobins.  — 
^  eéanca  dn  12  août  â  la  ConTentloo.  —  Les  délégués  prennent  l'initia- 
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lions  insurgées.  —  Ils  n'érigent  pas  de  gonvernemeol  central.  —  11* 
laissent  aux  mains  de  la  Convention  l'autorité  militaire.  —  Progrés  fatal 
de  leurs  concessions.  —  Les  département*  se  rétractent  an  à  un.  —  Pa- 
linodie des  autorités  compromises.  —  EOet  des  habitudes  administratives^ 

—  Délaillances  et  illnsions  de*  modérés.  —  Caractère  opposé  de*  Jaco- 
bins. —  VIIL  Le*  dernières  réaislauces  locales.  —  Orthodoxie  politiqua 
des  villes  insurgées.  —  Pour  se  soumettre,  elles  ne  stipulent  qu'une  con- 
dition. —  Baisons  d'Ëtat  pour  l'accorder.  —  Raisons  de  parti  pour  la  re- 
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—  Lyon.  —  Toulon.  —  X.  Ëcrasement  du  parti  girondin.  —  Proscription 
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gouvernement  rivolutjonniiire.  -~  Sod  principe,  son  oi'Jd,  w%  procédât, 
■es  iDEtrumenls,  son  micantsme.  —  Le  Comité  de  salul  public  —  Sub- 
ordiaalian  de  la  Convention  el  du  miniïtèrc.  —  Emploi  dn  Comité  de 
aùrelé  générale  cl  du  Tribunal  révolutionnaire.—  Coolrali^alionadminia- 
trative.  —  lleprfscnlanta  en  mission,  agents  nationaux  et  comité  rËvo- 
lationnaires.  —  Loi  de  lése-majeslé.  —  Restauration  et  aggravatioD  des 
ipsiili.lioiis  Oc  l'aiitiuiNie  monarcliie. 


I 

Jusqu'ici  la  faiblesse  du  gouvernement  légal  était 
extrême.  Pendant  quatre  ans,  quel  qu'il  fût,  on  lui  a 
désobéi  partout  et  sans  cesse.  Pendant  quatre  ans,  quel 
qu'il  fût,  il  n'a  point  osé  se  faire  obéir  de  force.  Recrutés 
dans  la  classe  cultivée  et  polie,  les  gouvernants  appor- 
taient au  pouvoir  les  préjugés  et  la  sensibilité  du  siècle  : 
sous  l'empire  du  dogme  régnant,  ils  déféraient  aux 
volontés  de  la  multitude,  et,  croyant  trop  aux  droits  de 
l'homme,  ils  croyaient  trop  peu  aux  droits  du  magistrat; 
d'ailleurs,  par  humanité,  ils  avaient  horreur  du  sang, 
et,  ne  voulant  pas  réprimer,  ils  se  laissaient  contrain- 
dre. C'est  ainsi  que,  du  l"  mai  1789  au  S  juin  1793, 
ils  ont  légiféré  ou  administré,  4  travers  des  milliers 
d'émeutes  presque  toutes  impunies,  et  leur  Constitu- 
tion, œuvre  malsaine  de  la  théorie  et  de  la  peur,  n'a 
Fait  que  transformer  l'anarchie  spontanée  en  anarchie 
légale.  De  parti  pris  et  par  défiance  de  l'autorité,  ils  ont 
énervé  le  commandement,  réduit  le  roi  à  l'état  de  man- 
nequin décoratif,  presque  anéanti  le  pouvoir  central  :  du 
Iiaut  en  bas  de  la  hiérarchie,  le  supérieur  a  perdu  ses 
prises  sur  l'inférieur,  le  ministre  sur  les  départements, 
le  département  sur  les  districts,  le  district  sur  les  com- 
munes ;  dans  tous  les  services,  le  chef,  élu  sur  place  et 
par  les  subordonnés,  est  tombé  dans  leur  dépendance. 
Dès  iors,  chacun  des  postes  où  siégeait  l'autorité  s'est 
trouvé  isolé,  démantelé,  ofTert  en  proie,  et,  pour  comble, 
la  Déclaration  des  droits,  en  proclamant  °  la  juridiction 
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■  des  ronmetlants  sur  les  commis  '  »,  a  invité  les  assail- 
lants &  l'assaut.  —  Li-dessus  une  faction  s'est  formée  et  a 
Gni  par  devenir  une  bande  :  sous  ses  clameurs,  sous  ses 
menaces  et  sous  ses  piques,  à  Paris  et  en  province,  dans 
les  électioDS  et  dans  le  parlement,  les  majorités  se  sont 
tues,  les  minorités  ont  voté,  décrété  et  régné,  l'Assem- 
blée législative  a  été  purgée,  le  roi  détrdné,  la  Conven- 
tion mutilée.  De  toutes  les  garnisons  de  !a  citadelle 
centrale,  royalistes,  constitutionnels.  Girondins,  aucune 
n'a  BU  se  défendre,  refaire  l'instrument  exécutif,  tirer 
l'épée,  s'en  servir  dans  la  rue  :  à  la  première  attaque, 
parfois  &  la  première  sommation,  toutes  ont  rendu  leurs 
armes,  et  maintenant  la  citadelle,  avec  les  autres  forte- 
resses publiques,  est  occupée  par  les  Jacobins. 

Cette  fois,  les  occupants  sont  d'espèce  différente.  Dans 
la  grosse  masse,  pacifique  de  mœurs  et  civilisée  de 
cœur,  la  Révolution  a  trié  et  mis  à  part  les  hommes  assez 
fanatiques,  ou  assez  brutaux,  ou  assez  pervers  pour  avoir 
perdu  tout  respect  d'autrui  :  voilà  la  nouvelle  garnison, 
sectaires  aveuglés  par  leur  dogme,  assommeurs  endurcis 
par  leur  métier,  ambitieux  qui  se  cramponnent  à  leurs 
places.  A  l'endroit  de  la  vie  et  de  la  propriété  humaines 
ces  gens-li  n'ont  point  de  scrupules;  car,  ainsi  qu'on  l'^i 
\-u,  ils  ont  arrangé  la  théorie  à  leur  usage  et  ramené  l;i 
souveraineté  du  peuple  à  n'être  plus  que  leur  propre 
souveraineté.  Selon  le  Jacobin,  la  chose  publique  est  d 
lui,  et,  à  ses  yeux,  la  chose  publique  comprend  toutes  les 
choses  privées,  corps  et  biens,  Ames  et  consciences  ;  ainsi 
tout  lui  appartient;  par  cela  seul  qu'il  est  Jacobin,  il  se 
trouve  légitimement  czar  et  pape.  Peu  lui  importe  la 
volonté  réelle  des  Français  vivants;  son  mandat  ne  lui 
vient  pas  d'un  vote  :  il  descend  de  plus  haut,  il  lui  est 
conféré  par  la  Vérité,  par  la  Raison,  par  la  Vertu.  Seul 

1.  Nol  de  Mont  {Maral,  par  Bougeart,  I,  4!G) 
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éclairé  et  seul  patriote,  il  est  squI  digne  de  commander, 
et  son  orgueil  impérieux  juge  que  toute  résistance  est 
un  crime.  Si  la  majorité  proteste,  c'est  parce  qu'elle  est 
imbécile  ou  corrompue;  à  ces  deux  titres,  elle  mérite 
d'être  matée,  et  on  !a  m&tera.  —  Aussi  bien,  depuis  le  com- 
mencement, te  jacobin  n'a  pas  fait  autre  chose;  insurrec- 
tions et  usurpations,  pillageset  meurtres,  attentats  contre 
les  particuliers,  contre  les  magistrats,  contre  les  Assem- 
blées, contre  !a  loi,  contre  l'État,  il  n'est  point  de  violen- 
ces  qu'il  n'ait  commises;  d'instinct,  il  s'est  toujours  con- 
duit en  souverain  ;  simple  particulier  et  clubisle,  il  l'était 
déjà  ;  ce  n'est  pas  pour  cesser  de  l'être,*  à  présent  que 
l'autorité  légale  lui  appartient;  d'autant  plus  que,  s'il 
faiblit,  il  se  sent  perdu,  et  que,  pour  se  sauver  de  l'écha- 
faud,  il  n'a  d'autre  refuge  que  la  dictature.  Un  pareil 
liomme  ne  se  laissera  pas  chasser,  comme  ses  prédé- 
cesseurs; tout  au  rebours,  il  se  fera  obéir,  coûte  que 
coôte;  il  n'hésitera  pas  &  restaurer  le  pouvoir  central  et 
l'instrument  exécutif;  il  y  raccrochera  les  rouages  locaux 
qu'on  en  a  détachés;  il  reconstruira  la  vieille  machine  à 
contrainte  et  la  manœuvrera  plus  rudement,  plus  despo- 
liquemeiit,  avec  plus  de  mépris  pour  les  droits  privés 
et  pour  les  libertés  publiques,  que  Louis  XIV  et  Napo- 
léon. 

Il 

Cependant  il  lui  reste  H  mettre  d'accord  ses  actes  pro- 
chains avec  ses*  paroles  récentes,  et,  au  premier  regard, 
l'opération  semble  difQcile  :  car  les  paroles  qu'il  a  pro- 
noncées condamnent  d'avance  les  actes  qu'il  médite.  Hier, 
il  exagérait  les  droits  des  gouvernés,  jusqu'à  suppri- 
mer tous  ceux  des  gouvernants;  demain,  il  va  exa- 
gérer les  droits  des  gouvernants,  jusqu'à  supprimer 
tous  ceux  des  gouvernés.    A  l'entendre,  le  peuple  est 
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l'uDique  souverain,  et  il  traitera  le  peuple  en  escinvc. 
A  l'entendre,  le  gouvernement  n'est  qu'un  valet,  et 
il  donnera  au  gouvernement  les  prérogatives  d'un  sul- 
tan. Tout  à  l'heure,  il  dénonçait  le  moindre  exercice 
de  l'autorité  publique  comme  un  crime  ;  à  présent,  il  va 
punir  comme  un  crime  la  moindre  résistance  à  Tautorilé 
publique.  Comment  faire  pour  justifier  une  pareille  volte- 
face,  etde  quel  front  va-t-il  nier  les  principes  sur  lesquels 
il  a  fondé  sa  propre  usurpation?  — Use  garde  bien  de  les 
nier;  ce  serait  pousser  à  bout  la  province  déjà  révoltée  ; 
au  contraire,  il  les  proclame  de  plus  belle  ;  grâ.ce  à  cette 
manœuvre,  la  foule  ignorante,  voyant  qu'on  lui  présente 
toujours  le  même  flacon,  croira  qu'on  lui  sert  toujours 
la  même  liqueur,  et  on  lui  fera  boire  la  tyrannie  sous 
l'étiquette  de  la  liberté.  Étiquettes,  enseignes,  tirades  et 
mensonges  de  charlatan,  on  les  prodiguera  pendant  six 
mois  pour  déguiser  la  nouvelle  drogue;  tant  pis  pour  le 
public,  si  plus  tard  il  la  trouve  amëre;  Idt  ou  tard,  il 
l'avalera,  de  gré  ou  de  force  :  car,  dans  l'intervalle,  on 
aura  préparé  les  engins  qui  la  lui  pousseront  jusque  dans 
le  gosier'. 

Pour  commencer,  on  forge  k  la  hAle  la  Constitution 
depuis  si  longtemps  attendue  et  tant  de  fois  promise*  : 
déclaration  des  droils  en  trente-cinq  articles,  acte  consti- 


I.  •  Quand  nous  auroos  Tail  la  Gnnslitution,  disait  Legendre  aux  Jaco- 
bins, nous  ferons  danwr  Im  rédèralistEH.  > 

1.  Architea  luttonales,  FlC  iA  (circaliira  de  Goliùr,  mÎDiïIre  de  la  jus- 
tice an  peuple  (raoçaia,  6  juillet  1793).  •  On   m  plaît  à  dénaturer  par  dea 

■  Tablei  grgsiiAre»,  par  Je»  exagérations  atroces,  les  éTéoGmeots  du  31  mai 

•  et  du  3  juia,  et  l'on  détourne  lea  yeui  dea  résultais  heureux  qu'ils  pr£- 

•  srnli'Ql.  On  vent  absolument  ne  voir  qu'une  violation  de  la  libi'rlé  des 

•  repréeenlants  du  peuple  dans  une  démarche  qui  avait  pBrlicuNiJreinfnt 

•  ponr  objet  l'accélération  de  l'acte  constitutionnel,  sur  lequel  doit  être 

■  élablie  la  liberté  générale.  Qu'importe  quels  sont  les  auteurs  de  la  Con- 

•  Mitutioa  qui  vous  est  présenlécT  Qu'importe   qu'elle  soit  sottie   d'une 

•  Montage, au  milieu  des  éclairsel  au  bruit  des  éclats  de  In  fouJre,ci)ninic 

■  les  table*  de  la  lot  reguee  par  les  Hébreux,  ou  qu'elle  ail  clù,  couiuia 
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luUonnel  en  cent  vingt-quatre  articles,  principes  politi- 
ques et  institutions  de  toute  espèce,  électorales,  législa- 
tives, executives,  administratives,  judiciaires,  financières 
et  militaires*;  en  trois  semaines  tout  est  décrété  au  pas 
de  course.  —  Bien  entendu,  les  nouveaux  constituants  ne 
se  proposent  pas  de  fabriquer  un  instrument  efQcace  et 
qui  serve;  cela  est  le  moindre  de  leurs  soucis,  tlérault- 
Séclielles,  le  rapporteur,  n'a-UI  pas  écrit,  le  7  juin,  «  pour 
«  qu'on  lui  procur&t  sur-le-champ  les  lois  de  Minos,  dont 
B  il  avait  un  besoin  urgent»,  »  besoin  très  urgent,  puis- 
qu'il devait  livrer  la  Constitution  dans  la  semaine  ?  Un 
pareil  trait  suffit  pour  qualiGer  les  ouvriers  et  l'œuvre  : 
c'est  une  œuvre  de  montre  et  de  réclame;  quant  aux  ou* 
vriere,  les  uns,  politiques  avisés,  n'ont  pas  d'autre  objet, 
et  veulent  fournir  au  public  des  mots,  non  des  choses; 
les  autres,  barbouilleurs  d'abstractions  ou  simples  ba- 
dauds, ne  savent  pas  distinguer  les  choses  des  mots,  et 
croient  faire  des  lois  quand  ils  alignent  des  phrases.  — 
Dans  cette  besogne,  nulle  difQculté  :  les  plirases  sont 
faites  d'avance.  «  Que  les  machinateurs  de  systèmes  anti- 
«  populaires,  dit  le  rapporteur'',  combinent  péniblement 

■  leurs  projets  I  Les  Français  n'ont  qu'à  descendre  dans 
«  leurs  cœurs;  ils  y  lisent  la  république.  »  Rédigé  d'a- 
près le  Contrat  social,  avec  des  réminiscences  grecques  et 
latines,  le  projet  résume,  «  en  style  lapidaire,  »  les  apho- 
rismes  en  vogue,  les  dogmes  et  prescriptions  mathéma- 

•  la  lai  donn6«aui  premiers  ItumaiiM,  ÏDepirie  dans  Utranquilte  asile  d'une 

•  dJTiDtU  jalonne  de  s'enlourer  d'uQ  religieui  sileouT  CeUe  CoDslilulioo 

■  est-eliu  digns  d'un   peuple  libreT  Volli  la  seule  qoeetian  que  doi*eD( 

■  examiner  les  cituyens  qui  ne  portent  la  livrée  d'aucun  parti.  > 

1.  EJucbeE  et  Houx,  XXVIII,  t77  (Rapport  de  lléraullSéchellra,  10  jain 
1793).  —  Ib.  XXXI,  400  (Texte  de  la  Constitutiou  mise  en  discussion  le 
U  juin  et  achevée  le  14  juin). 

!.  I)e  Sybel,  II,  331  (d'après  le  Taiximilé  du  billet  autographe,  publia 
dans  la  Quarlerly  Review).  Hérault  dit  qu'il  eet  chargé,  arec  quatre  de 
ses  collègues,  •  de  préparer  pour  lundi  un  plan  de  Constitution  •■ 

3.  lluclicz  et  Roux,  XXVIII,  118  ([ta;port  de  Uéraull-Sichelles). 
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tiques  de  Rousseau,  ■  les  axiomes  de  la  liaison  et  les  pre- 
a  mières  conséquences  de  ces  axiomes,  »  bref  la  consti- 
tution rectiligne  que  tout  écolier  b&cle  au  sortir  du 
collège.  Comme  un  prospectus  aftiché  à  la  porte  d'un 
magasin  nouveau,  celle-ci  promet  aux  chalands  tout  ce 
qu'ils  peuvent  imaginer  de  plus  beau  et  de  plus  désira- 
ble.Voulez-vous  des  droits  et  des  libertés?  Les  voici  tous, 
et  les  voici  toutes.  Jamais  on  n'a  déclaré  plus  expres- 
sément que  le  gouvernement  est  la  créature,  le  servi- 
teur et  l'instrument  des  gouvernés  :  il  n'est  institué  ' 
que  «  pour  leur  garantir  la  jouissance  de  leurs  droits 
«  naturels  et  imprescriptibles  ».  Jamais  on  n'a  plus 
strictement  limité  son  mandat  :  <<  Le  droit  de  manifester 
B  sa  pensée  et  ses  opinions,  soit  par  la  voie  de  la  presse, 
■  soit  de  toute  autre  manière,  le  droit  de  s'assembler 
«  paisiblement,  le  libre  exercice  des  cultes,  ne  peuvent 
<■  être  interdits.  »  Jamais  on  n'a  mis  les  citoyens  plus  en 
;:^arde  contre  les  empiétements  et  les  excès  de  l'autoritô 
publique  :  «  La  Loi  doit  protéger  la  liberté  publique  et 
B  individuelle  contre  l'oppression  de  ceux  qui  gouver- 
«  nent....  Les  délits  des  mandataires  du  peuple  et  de  ses 
«  agents  ne  doivent  jamais  être  impunis....  Que  tout  in- 
«  dividu  qui  usurperait  la  souveraineté  soit  à  l'instanL 
B  mis  à  mort  par  les  hommes  libres....  Tout  acte  exercé 
B  contre  un  homme,  hors  des  cas  et  sans  les  formes  que 
«  la  loi  détermine,  est  arbitraire  et  tyrannique;  celui 
«  contre  lequel  on  voudrait  l'exercer  par  la  violence  a 
-•>  le  droit  de  le  repousser  par  la  force....  Quand  le  gou- 
"  vernement  viole  les  droits  du  peuple,  l'insurrection 
«  est,  pour  le  peuple  et  pour  chaque  portion  du  peuple,  le 
«  plus  sacré  des  droits  et  le  plus  indispensable  des  de- 
B  voirs.  » 
Aux  droits  civils,  le  généreux  législateur  a  joint  les 

1.  Bâchez  et  Rodx,  \.\^I,  40O  (articles  Ju  ta  Décltu-ation  d:a  droit»,  \, 
1,9,11,27.31,  35). 
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droits  politiques,  et  multiplié  les  précautions  pour  main- 
lonir  les  gouvernants  dans  la  dépendance  du  peuple.  — 
En  premier  lieu,  c'est  le  peuple  qui  les  nomme,  et  par 
un  choix  direct  ou  presque  direct  :  dans  ses  assemblées 
primaires,  il  élit  les  députés,  les  officiers  municipaux, 
les  juges  de  paix  et  les  électeurs  du  second  degré;  à  leur 
tour,  ceux-ci,  dans  les  assemblées  secondaires,  élisent  les 
administrateurs  du  district  et  du  département,  les  arbi- 
tres civils,  les  juges  au  criminel,  les  juges  en  cassation  et 
les  quatre-vingt-quatre  candidats  parmi  lesquels  le  Corps 
législatif  doit  choisir  le  Conseil  exécutif.  —  En  second 
lieu,  les  pouvoirs,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  jamais  con- 
férés que  pour  une  durée  très  courte  :  le  mandat  est  d'un 
an  pour  les  députés,  pour  les  électeurs  du  second  degré, 
pour  les  arbitres  civils,  pour  les  juges  de  tout  ordre  et 
de  toute  espèce;  quant  aux  municipalités  et  aux  admi- 
nistrations de  département  et  de  district,  elles  sont  renou- 
velées tous  les  ans  par  moitié.  Ainsi,  chaque  année,  au 
1"  mai,  la  source  de  l'autorité  recommence  à  couler,  et, 
dans  ses  assemblées  primaires  spontanément  formées,  le 
peuple  maintient  ou  change  A  son  gré  son  personnel  de 
commis.  —  En  troisième  lieu,  même  lorsque  les  commis 
sont  installés  et  en  fonctions,  le  peuple  peut,  s'il  lui  piatt, 
devenir  leur  collaborateur;  on  lui  a  fourni  les  moyens 
«  de  délibérer  »  avec  ses  députés.  Sur  les  questions  d'op- 
portunité et  do  méiiiocre  importance,  sur  les  alTaires 
lie  l'année,  ceux-ci  décrètent  ;  mais,  pour  les  objets  d'in- 
lérët  général,  considérable  et  permanent,  ils  ne  font  que 
proposer,  et  notamment  s'il  s'agit  de  déclarer  la  guerre, 
la  décision  est  réservée  au  peuple.  11  a  son  veto  suspensif, 
puis  définitif,  et  il  en  use  comme  cela  lui  convient.  A  cet 
effet,  de  lui-même,  il  se  réunit  extraordinairement  en 
assemblées  primaires,  et,  pour  qu'une  de  ces  assemblées 
se  forme,  il  sufQt  que  le  cinquième  des  citoyens  qui  ont 
le  droit  d'y  voler  en  réclame  la  convocalion.  Une  fois 
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convoquée,  celle-ci  vote  par  oui  ou  par  non  sur  ie  projet 
du  Corps  législatif.  Si,  au  bout  de  quarante  jours,  dans  la 
moitié  des  départements  plus  un,  le  dixième  des  assem- 
blées primaires  a  dit  non,  il  y  a  veto  suspensif.  Alors 
toutes  les  assemblées  primaires  de  la  République  sont 
convoquées,  et,  si  la  majorité  des  assemblées  primaires 
dit  encore  non,  il  y  a  veto  déÛnitif.  Héme  procédure 
pour  réformer  la  Constitution  établie.  —  En  tout  ceci,  le 
plan  des  Montagnards  enchérit  encore  sur  celui  des  Giron- 
dins; jamais  on  n'a  fait  la  part  si  mince  aux  gouvernants 
et  si  large  aux  gouvernés  ;  les  Jacobins  professent  pour 
l'Initiative  populaire  un  respect  qui  va  jusqu'au  scrupule'. 
Selon  eux,  il  faut  que  le  peuple  soit  souverain  de  fait, 
en  pennanence,  sans  interrègne,  qu'il  puisse  intervenir 
dans  toutes  les  afTaires  graves,  qu'il  garde,  non  seule- 
ment le  droit,  mais  la  faculté  d'imposer  sa  volonté  àses 
mandataires.  —  A  plus  forte  raison  doit-on  lui  en  référer 
pour  les  institutions  qu'en  ce  moment  on  lui  donne. 
C'est  pourquoi  la  Convention,  achevant  la  parade,  convo- 
que, dès  le  24  juin,  les  assemblées  primaires,  et  sou- 
met à  leur  ratification  l'acte  constitutionnel  qu'elle  a 
préparé. 

III 


Que  la  ratîGcation  soit  donnée,  cela  ne  fait  aucun 
doute;  d'avance,  on  a  tout  combiné  pour  l'avoir,  et  pour 
l'avoir  telle  qu'on  la  veut,  spontanée  en  apparence  et 
presque  unanime.  —  A  la  vérité,  les  assemblées  primaires 
ne  sont  guère  remplies;  il  ne  vient  au  scrutin  que  le 

1.  Bûchez  et  Raui,  XXVIU,  1TB  (Itnppart  de  Hi^rautl-Sécliolles).  •  Nous 
avions  chacun  le  nitme  dcsir,  celui  d'atleindre  au  ri^suUal  la  plu*  démo- 
cratique. La  ïouveraiuctd  du  peuple  et  la  dignité  de  rbomme  étaient  con- 
«tsmoient  prétentea  à  noa  yeux....  L'a  seDlioienl  secret  nous  dit  que 
noire  ouvrage  est  peut-être  un  des  plus  populaii'ca  qui  aient   janiaii 
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tiers  des  électeurs  dans  les  villes,  et  le  quart,  ou  moins 
que  le  quart,  dans  les  campagnes*  ;  rebutés  par  l'expé- 
rience des  assemblées  précédentes,  ils  savent  trop  bien 
comment  ces  assemblées  se  tiennent,  comment  la  faction 
jacobine  y  règne,  comment  elle  mène  la  comédie  électo- 
rale, par  quelles  menaces  et  quelles  violences  elle  réduit 
les  dissidents  au  rôle  de  figurants  ou  de  claqucurs. 
Quatre  ou  cinq  millions  d'électeurs  aiment  mieux  s'abs- 
tenir et  restent  chez  eux,  selon  leur  coutume.  —  l'our- 
tant  la  plupart  des  assemblées  se  forment,  et  l'on  en 
compte  environ  sept  mille;  c'est  que  chaque  canton  ren- 
renne  son  petit  groupe  de  Jacobins.  Avec  eux  viennent 
les  gens  naïfs  qui  croient  encore  aux  déclarations  ofD- 
cielles  :  à  leurs  yeux,  une  Constitution  qui  garantit  les 
droits  privés  et  institue  les  libertés  publiques  doit  être 
acceptée,  quelle  que  soit  la  main  qui  la  présente;  d'au- 
tant plus  que  les  usurpateurs  offrent  de  se  démettre.  En 
cfTet,  la  Convention  vient  de  déclarer  solennellement  que, 
ta  Constitution  une  fois  adoptée,  le  peuple  sera  convoqué 
(le  nouveau  pour  élire  «  une  nouvelle  Assemblée  natio- 
a  nale,une nouvelle  représentation  investied'une  confiance 
«plus  récente  et  plus  immédiate'  »,  ce  qui  permettra 

1.  Archives  iialiuiulun,  U  II,  33  (Recensement  des  voles  par  la  Conimia- 
sioD  chargée  de  recueillir  tes  procès-verbaux  d'acccptalion  de  la  Conslilu- 
Uon,  20  aoûl  nEKi).  —  Nombre  des  aasemblées  primaires  qui  ont  envoyé 
leurs  procès-verbauT,  6&89  (Eil6  cantons  n'ont  pas  eocors  envoyé  leurs  procèS' 
verbaux).  —  Nombre  de  volants  par  appel  nominal,  1795908.  ~  Nombre 
des  oui,  1784  377.  —  Nombre  des  non,  11531.  —  Nombre  des  aucmbljes 
primaires  qui  ont  voté  oui,  fa  l'unaaimilé,  sans  appel  oomiDal,  397.  —  A 
Paris,  40  990  vaUnls  :  à  Troyes,  3491  ;  A  Liinuge»,  313).  —  Cf.,  pour  le  d«lail 
et  le  motir  des  abstentions,  Sauzay,  IV,  p.  157  à  161,  Albert  Bab^'au,  II, 
p.  83  et  84,  Moniteur,  XVII,  3T5  (Discours  du  représentant  De5n'a^^). 

3,  Moniteur,  XVli,  30  (Itapport  du  Uarrèru,  sur  la  convocation  des  .l'-sem- 
blées  primaires,  37  Juin  1793).  —  Ib.,  102  (Itapport  de  Caoïbon,  11  juillet). 

•  Il  ï  aqninze  Jours  que  voua demaadiei  une  Constitution;  eh  bien,  elle  est 
■  arrivée.  —  Le  respect  des  personnes  et  des  propriétés  y  est-il  bien  matn- 

•  lenu  T  Oui,  plus  clairement  que  dans  toutes  les  aulrca  Coiistitiiliori'i.  — 
1  l!eui.:.ii.^-l  elle  Ica  nuMi»   du    la  réfuimcr?  Oui,    c-n  <...<i>   [luu^uus. 
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aux  électeurs,  si  bon  leur  semble,  de  ramener  les  députés 
honnêtes  et  d'exclure  les  coquins  régnants.  Là-dessus, 
même  dans  les  départements  insurgés,  le  gros  de  la  po- 
pulation girondine'  se  résigne  à  voter,  après  beaucoup 
d'hésitations,  tardivement;  à  Lyon,  dans  le  Calvados,  ce 
n'est  que  le  30  juillet.  Nombre  de  constitutionnels  ou  de 
neutres  ont  déjà  fait  de  même,  les  uns  par  horreur  de  la 
guerre  civile  et  par  esprit  de  conciliation,  les  autres  par 
crainte  de  la  persécution  et  pour  ne  pas  être  taxés  de 
royalisme*;  encore  cette  concession  :  à  force  de  docilité, 
on  parviendra  peutrëtre  &  dter  tout  prétexte  aux  violences 
de  la  Montagne. 

En  ceci,  ils  se  trompent  fort,  et,  dès  le  commencement, 
ils  peuvent  constater,  une  fois  de  plus,  comment  les  Ja- 
cobins entendent  la  liberté  électorale.  D'abord  tous  les 
inscrits*,  et  notamment  les  suspects,  sont  sommés  de 

■  dan»  six  ■emumea  de  temps,  faire   convoquer  les  assemblées  primaires 

•  et  èmelire  noire  tcso  ponr  la  rérorme  qui  paraltrail  ntceasaire.  —  Le 

■  vœQ  dn  peuple  Bera-t4i  satis&it  ?  Oui,  lai  mdI  fera  tes  lois  déOnitiTes.  • 

1.  Gaillon  de  Uonlléon,  I,  SSl,  309.  —  Bûchez  et  Roux,  XXVllI,  3B6  et  3âT 
(Journal  de  Lyon,  a"  7i3  et  214).  •  L'ac«epLalion  de  la  Constitution  n'élait 

•  ni  entière,  ni  bien  sincire;  ou  se  Taisait  un  grand  mérite  d'adhérer  à  un 

■  ouvrage  vicieui  et  ébauché.  •  —  MelDan,  Mimoirit,  1!0  (en  juillet,  il 
part  de  Cacn  pour  Qaimper).  •  Quoique  on  nous  eût  assuré  que  noas  ne 

■  passerions  que  par  des  villes  maralistes,  nous  eûmes  la  satisraclion  de 
>  trouver  partout  la  presque  tolalitâ  des  habitants  pénétrée  d'horrear  pour 

•  UarsL  Ils  avaient,  t  la  vérité,  accepté  la  Constitution  présentée  par  le 
t  Comité  de  ealut  public,  mais  uniquement  pour  en  finir  et  à  des  condi- 

■  tions  qui  n'en  raisalenl  pas  t'Ëloge  :  car  partout  on  avait  exigé  le  renou- 

•  Tellement  de  la  Convention  et  la  punition  des  attentais  commis  contre 

•  elle.  ■  —  Ce  vau  et  d'autres  vœux  analogues  sont  cousines  daiks  les 
frocès-verbaui  de  beaucoup  d'assemblées  primaires  (Archives  nationales, 
ti  II,  33),  par  exemple  dans  les  procés-verbaux  de  IreUe  cantoDS  du  dépar- 
iPDient  de  l'Ain.  On  demande  en  outre  la  réinlégr«tioD  des  VJDRt-deux, 
l'abolition  du  Tribunal  révolutionnaire,  la  suppression  des  proconsulals 
absolus,  l'institution  d'one  garde  dé  parte  mentale  pour  préserver  t  l'avenir 
la  Convention,  le  licenciement  de  l'aimée  révolutionnaire,  etc. 

2.  Moniteur,  XVII,  10  (Rapports  de  Barrère).  <  L'acte  constitutionnel  va 

•  tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  les  républicains  et  les  roialisics.  • 

3.  Archives  nationales,  FIC  M  (Circolaire  du  ministre  Gobier,  6  juillet 
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voter,  et  de  voter  oui;  «  sinon,  dit  un  journal  jacobin  ', 
«  ils  donneront  la  juste  mesure  de  l'opinion  qu'on  doit 
«  avoir  de  leurs  sentiments  et  n'auront  plus  k  se  plaindre 
a  d'une  suspicion  qui  se  trouvera  si  bien  fondée.  »  Ils 
viennent  donc,  «  très  humbles  et  très  endurants  »;  néan- 
moins on  les  rebute,  on  leur  tourne  le  dos,  on  les  relègue 
dans  un  coin  de  la  salle  ou  près  des  portes,  on  les  insulte 
tout  haut.  Ainsi  accueillis,  il  est  clair  qu'ils  se  tiendront 
cois  et  ne  risqueront  pasia  moindre  objection.  —  A  Mâcon, 
par  exemple,  «  quelques  aristocrates  murmuraient  tout 
«  bas,  mais  n'osaient  pas  dire  non'  ".  En  effet,  l'impru- 
dence serait  extrême.  Tout  à  l'heure,  à  Montbrison,  «  six 
a  particuliers  qui  refusent  leur  suffrage  d  seront  dé- 
noncés dans  le  procès-verbal  du  canton,  et  un  représen- 
tant demandera  contre  eux  &  la  Convention  «  des  me- 
«  sures  sévères  ».  A  Nogent-sur-Seine,  trois  administra- 
teurs, coupables  du  même  délit,  seront  destitués'; 
quelques  mois  plus  tard,  le  délit  deviendra  crime  capital, 
et  il  y  aura  des  gens  guillotinés  <■  pour  avoir  voté  contre 
«  la  constitution  de  1793*  ».  —  Presque  tous  les  mal 
pensants  ont  pressenti  ce  danger;  c'est  pourquoi,  dans 
presque  toutes  les  assemblées  primaires,  l'acceptation 
est  unanime  ou  peu  s'en  faut*.  A  Rouen,  il  ne  se  trouve 

1793).  X  C'est  aujourd'hui  que,  ciLéB  devant  l'autel  de  la  patrie,  ceux  qui 

■  veulent  la  République  vont  fitre  nominativement  connut,  et  que  ceux 

■  qui  ne  la  veulent  pi»,  Mit  qu'ils  parlent,  loil  gu'ili  it  laiient,  égale- 

■  ment  w  déceler.  • 

1.  Sauiftf,  IV,  160,  161  (article  du  jourual  la  Vedette).  Par  suite,  •  tous 

•  le*  nobles  et  prêtres  incouEtilutionnels  se  eont  Tait  au  devoir  de  se  ren- 

•  contrer  aui  asumblëcs  et  d'y  accepter  avec  joie  une  Constitution  qui 

■  garantit  k  tous  la  liberté  et  les  propriétés  •- 

2.  Journal  des  Débats  delaSociiti  des  Jacobins,  n' du  27  juillet  1793 
{Correspondance,  n*  1Î3). 

3.  Monileur,  XVII,  l(i3,  168. 

4.  Sauza;,  IV,  168.  •  Les  arrâls  étaient  ainsi  motivés  par  tes  juges  eux- 

■  mfimes.  • 

&.  Moniteur,  X\U,  40,  W,  73,  140,  175,  194,  263  (Cf.  Discours  de  Chau- 
motlc,  14  juillet,  et  Rapport  de  Gossuio,  9  août).  —  Arcbîvei  naiioualcs , 
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que  26  opposants;  à  Caen,  centre  de  la  protestation  giron- 
dine, 14;  à  Reims,  2;  à  Troyes,  Besançon,  Limoges  et 
Paris,  pas  un  ;  dans  quinze  départements,  le  nombre  des 
refusants  varie  de  cinq  à  un ,  il  ne  s'en  trouve  pas  un 
seul  dans  le  Var;  se  peut-il  un  concert  plus  édifiant? 
Seule  en  France,  la  commune  de  Saint-Douan,  dans  un 
district  reculé  des  Côtes-du-Nord,  ose  demander  la  res- 
tauration du  clergé  et  ie  fils  de  Capet  pour  roi.  —  Toutes 
les  autres  votent  à  la  baguette;  elles  ont  compris  le 
secret  du  plébiscite  :  ce  n'est  pas  un  suffrage  sincère 
qu'on  leur  demande,  c'est  une  manifestation  jacobine 
qu'on  leur  impose  '.  Effectivement,  l'opération  entreprise 
par  le  club  local  a  été  conduite  par  le  club  local  ;  il  a 
battu  le  rappel  autour  du  scrutin,  il  y  vient  en  force,  il 
y  parle  seul,  il  y  parle  haut,  il  nomme  le  bureau,  il  fait 
les  motions,  il  rédige  le  procès-verbal,  et  les  représen- 
lonts  en  mission,  les  commissaires  du  gouvernement 
ajoutent  au  poids  de  son  autorité  locale  le  poids  de  l'au- 

ttn,  13.  — Refuaanta  dans  t'Ardècheb,  dans  l'Aude  b,  dans  la  Moselle  5,  dans 
SaaDe'«t-Uitre  b,  dans  la  CAle-d'Or  4,  dans  la  Creuse  4,  dans  le  Hanl-Rhla 
i,  dans  le  Gen  4,  dans  la  Haute-Garonne  3,  dans  l'Aube  3,  dans  les  Bou- 
chea-dD-RhAna  l,daDS  le  Canlal  1,  dans  les  Basses-Alpes  1,  dans  U  Hautc- 
Mtrce  1 ,  dans  la  Haute-Vienne  I,  dans  le  Var  0,  dans  la  Seine  0.  —  Les  cir- 
conslances  et  détails  du  vole  sont  souvent  1res  cnriaui.  Dons  l'Aube,  t  Troyes, 
la  deuxième  seclion,  d'accord  avec  la  troisiËinej  exclut  du  vole  les  suspects.  A 
Paris,  seclion  des  Gardes-frantaises,  Pourcroy,  président,  annonce  1714  vo- 
lODIs,  dont  167B  citoyens  el  36  citoyennes  ;  dans  la  seclion  du  Honl^lanc, 
voici  la  signature  du  secrétaire  :  •  Troua  segretaire  gênerai  de  ta  Semblé.  • 
I.  Moniteur,  XVII,  375  [séance  de  la  Convention,  1 1  aoUt  1 793).—  Diacoors 
de  Chabot  :  <  Je  demande  que  vous  décrétiez  que  tout  homme  qui  n'a  pas 

•  paru  aux  assemblées  primaires  sans  avoir  on  juste  motir  d'absence,  que 

•  tout  homme  qui  a  refusé  son  vœu  à  la  Caoslilution  est  inéligible  à  tonles 

•  les  fondions  constitutionnelles.  >  —  Ib.,  p.  &0  (séance  de  la  Commune, 
4  juillet).  Léonard  Bourdon  demande,  ao  nom  de  lo  section  des  Gravillîera, 
un  registre  ponr  inscrire  les  acceptants,  •  afin  que  l'on  connaisse  ceux  qni 

•  n'ont  pas  voté  poor  la  Conalitution  >.  —  SauEay,  IV,  159.  M.  Boillon,  de 
Belleherte,  est  mis  en  arroslation,  •  pour  avoir  été  présent  t   l'assemblée 

•  primaire  du  canton  de  Vaucluse  pour  l'acceptation  de  l'acte  conttila- 

•  tionnel,  et  s'être  relire  tans  avoir  voU  >. 
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lorité  centrale.  Dans  l'assemblée  de  HAcon,  «  k  chaque 
«  orlicle,  ils  ont  fait  au  peuple  un  discours;  ce  discours 
«  était  suivi  d'applaudissements  sans  nombre  et  de  cris 
«  redoublés  :  Vive  la  République!  vive  la  Constitution! 
>  vive  !c  peuple  Français  I  i>  Gare  aux  tiëdes  qui  ne  font 
point  chorus;  on  les  oblige  à  voter  =  à  haute  et  intelli- 
«  gible  voix  »;  ils  sont  tenus  de  crier  &  l'unisson,  de 
iiigner  l'adresse  emphatique  par  laquelle  la  jacobinière 
de  l'endroit  témoigne  à  la  Convention  sa  reconnaisssn''^, 
et  de  donner  leur  voix  au  patriote  marquant  que  l'as- 
semblée primaire  désigne  pour  porter  son  procès-verbal 
à  Paris*. 

IV 

Le  premier  acte  de  la  comédie  est  terminé,  et  le  second 
commence.  —  Ce  n'est  point  sans  objet  que  la  faction 
a  convoqué  à.  Paris  les  délégués  des  assemblées  pri- 
maires; comme  les  assemblées  primaires,  ils  doivent 
être  pour  elle  des  outils  de  gouvernement,  des  suppôts 
de  dictature,  et  il  s'agit  maintenant  de  les  réduire  ù  cet 
emploi.  —  A  la  vérité,  il  n'est  pas  sûr  que  tous  consen- 
tent à  s'y  prêter.  Car,  parmi  les  sept  mille  commissaires, 
quelques-uns,  nommés  par  des  assemblées  récalcitrantes, 
apportent,  au  lieu  d'une  adhésion,  un  refus*;  d'autres, 
plus  nombreux  *,  sont  chargés  de  présenter  des  objections 

1.  Moniteur,  XVH,  II  (Inslruclion  sur  le  lUuJi:  il'ncco|iUilïon  ijo  la  Coo- 
riitutJon).  — /A.,  30!  [Discounde  Garât,!  août).  •  J'ai  eDTOjâ  des  commîs- 

•  saircs   pour  faire  prospérer  l'acte  constitulioanel   dans  les  assemblées 

•  primaii'ea,  •  —  /&.,  XXIV,  p.  S9  (séance  du  8  germinal  an  III].  Discoure 
lu  Pènières  :  •  Lorsqu'on  appela  les  envoyés  des  assemblées  primaires,  on 
'  no  voulsil  point  d'homme*  éclairés,  on  voulait  des  gens  dont  on  pttt 
■  disposer.  ■  — Durand-Maillane,  Mémotret,  150.  -  Les  envojés  des  assem- 

•  blées  primaires  avaient  été  pris  dans  la  sans-culolteric,  alors  tréa  Bn 

•  vogue,  parce  qu'clh  dominait  dans  la  Convention.  • 
!,  Saiizay,  IV,  158. 

3.  Uonilnur,  XVII,  3S3  [Rap|iorl  de  Gossuiu,  V  aoûl).  •  Il  est  des  assem- 
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ftt  de  Bigoaler  des  lacunes  :  très  certainement,  les  en- 
voyés des  départements  girondins,  réclameront  l'élargi»- 
sement  et  la  rentrée  de  leurs  représentants  exilés;  enfin, 
UD  grand  nombre  de  délégués,  qui  oat  accepté  la  Consti- 
tution de  bonne  foi,  souhaitent  qu'on  l'applique  au  plus 
vite  et  que  la  Convention,  suivant  sa  promesse,  abdique 
pour  faire  place  &  une  nouvelle  assemblée.  —  II  importe 
de  réprimer  d'avance  toutes  ces  velléités  d'indépendance 
on  d'opposition  :  à.  cet  effet,  un  décret  de  la  Convention 
«  autorise  le  Ck>mité  de  sûreté  générale  à  faire  arrêter  les 
K  commissaires  suspects  >;  le  Comité  surveillera  notam- 
ment ceux  qui,  «  chargés  d'une  mission  particulière, 
>  voudraient  tenir  des  assemblées,  attirer  leurs  collègues 

■  &  leur  opinion  et  les  engager  dans  des  démarches  con- 

■  traires  à  leur  mandat  <  ».  Au  préalable  et  avant  qu'ils 
soient  admis  dans  Paris,  leur  jacobinisme  sera  vériflé, 
comme  un  ballot  à  la  douane,  par  les  agents  spéciaux 
du  Conseil  exécutif,  notamment  par  Stanislas  Haillard, 
le  fameux  juge  de  Septembre,  par  ses  soixante-huit  che- 
napans h  moustaches  et  tratneurs  de  sabre  &  cinq  francs 
par  jour.  «  Sur  toutes  les  routes,  jusqu'à  quinze  et  vingt 
«  lieues  de  la  capitale  s,  les  délégués  sont  fouillés  ;  on 
ouvre  leurs  malles  et  l'on  décachette  leurs  lettres.  Aux 
barrières  de  Paris,  ils  trouvent  des  «inspecteurs  »,  apostés 
par  la  Commune,  sous  prétexte  de  les  protéger  contre  les 
filles  et  les  escrocs.  L&,  on  s'empare  d'eux,  on  les  mène 

■  blées  primaires  qai  ont  étendu  lean  dëlibératjont  ta  dell  de  l'accept&> 
I  liOD  de  la  Constitution.  ■  —  Ib.,  333  {Discoure  de  Delacroii,  6  aofll). 

•  Il  hat  ponlr  le«  déléguas  contre-révolu Uannaires  qui  ont  été  eafo}éa  par 

•  les  conspirateurs  qae  noua  avions  dans  la  Convention.  • 

1.  Monileur,  333  {Discours  el  motion  de  Bazire,  G  août}.—  Ib„  XIX,  116 
(Rapport  de  Voulandj^janvier  1794).  Le  salaire  de  Maillard  et  de  ses  acoljlea 
s'élève  &  i2(m  livres.  —  Ib.,  XVII,  334  (sianca  du  5  aoQt,  discours  de 
GouuJD,  Tbiéb&ult  et  Lacroix).  —  Ib.,  XXIV,  90  (séance  du  S  germinal  an 
m,  diecoars  de  Bourdon  de  l'Oise)  :  •  On  a  élé  oblige  <lc  Taire  un  triage 

■  paroii  tea  envoyés,  pour  trouver  des  liommea  qui  voulussent  demander 

•  des  mesurée  de  rigueur.  • 

L<t  MtVOLDTIOrt.  III  —  î 
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à  la  mairie,  on  leur  délivre  des  billets  de  logement,  et 
UQ  piquet  de  geDdarmerie  les  conduit,  un  à  un,  à  leur 
domicile  prescrit  '.  Les  voilà  parqués  comme  des  mou- 
tons, chacun  dans  son  enclos  numéroté.  Que  tes  dissi- 
dents n'essayent  pas  de  s'écbapper  et  de  faire  bande  & 
part;  un  de  ceux-ci,  qui  vient  demander  &  la  Convention 
une  salle  pour  fui  et  pour  ses  adhérents,  est  rabroué 
de  la  plus  terrible  manière;  on  l'appelle  intrigant,  on 
l'accuse  d'avoir  voulu  défendre  le  traître  Custine,  on 
prend  par  écrit  son  nom  et  ses  qualités,  on  le  menace 
d'une  enquête  ■;  le  malencontreux  orateur  entend  parler 
de  l'Abbaye:  il  doit  s'eslimer  heureux  de  n'y  pas  coucher 
le  soir  même.  Après  cela,  il  est  certain  qu'il  ne  reprendra 
pas  la  parole  et  que  ses  collègues  auront  la  bouche 
close;  d'autant  plus  que,  sous  leurs  yeux,  le  Tribunal 
révolutionnaire  siège  en  permanence,  que,  sur  la  place 
de  la  Révolution,  la  guillotine  est  montée  et  travaille, 
qu'un  récent  arrêté  de  la  Commune  enjoint  aux  admi* 
nistrateurs  de  police  «  la  plus  active  surveillance  »  et 
prescrit  &  la  force  armée  «  des  patrouilles  continuelles  », 
que,  du  1"  au  4  août,  les  barrières  ont  été  fermées,  que, 
le  2  août,  une  rafle,  exécutée  dans  trois  théâtres,  a  mis 

1.  Moniteur,  XVII,  330  (Arrêté  de  la  Commune.  G  aoitl). 

3.  Id.,  XVII,  331  (léance  de  la  ConTention,  6  août).  ~  Cf.  le  Di'ur- 
nal  de  Beauliea,  G  août;  Beaulien  mentionne  plusieurs  d^piilation<t  et  mo- 
Uon»  da  mêine  genre,  et  constate  les  alarmes  de  la  Montagne.  —  Duiand- 
UûWina, Mémoiret,   151.  •  rarmi   les  envoyas  des  déparlemenU  élaicnl 

•  du  hommes  «nge^,  qui,  loin  d'approaver  Uiules  les  démarches  de  leurs 

•  collègues,  avaient  et  manirestaient  des  sentimenla  très  opposé».  Ceai-ci 

•  turent  moiestëa,  emprisonnèa.  •  —  Archives  dei  affaires  élrangirei, 
lome  1411  {Rapports  des  agents  da  10  au  11  aoûl).  •  Les  commissaires  des 

•  dé|>arleinent<  nous  ont  paru  en  général  dans  les  meilleures  dispositions. 

•  Il  I  a  cependoBt  quelques  intrigants  parmi  eux  ;  nous  ea  suivons  plu- 

•  elenrs,  et  nous  nous  elTorEona,  en  fraternisant  avec  cm,  de  les  empéclier 
.•  d'être  séduits  on  eDiratnéa  par  les  suj^gestions  perGdes  de  quelques  scè- 

•  lérals,  amis  dn  fédéralisme,  qni  se  trouvent  parmi  eux....  Di*jà  quelques 

•  patriotes  commissaires  ont  déaoncé  plusiruii  de  leurs  confrères  accusas 
■  •l'amer  la  roisuti  et  le  Itdéralisme  • 
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plu9  de  cinq  cents  jeunes  gens  sous  les  verrous  '.  Les 
mécontents,  s'il  y  en  a,  découvrent  vite  que  ni  l'endroit 
Di  le  moment  ne  sont  bons  pour  protester. 

Quant  aux  autres,  déjà  jacobins,  la  faction  s'est  chargée 
de  les  rendre  plus  jacobins  encore.  Perdus  dans  l'im- 
mense Paris,  tous  ces  provinciaux  ont  besoin  d'être  gui- 
dés, au  moral  comme  au  physique;  il  convient  d'exercer 
&  leur  endroit  «  la  plus  douce  vertu  des  républicains, 
B  l'hospitatité  dans  toute  sa  plénitude'  ».  C'est  pourquoi 
quatre-vingt-seize  sans-culottes,  choisis  par  les  sections, 
les  attendent  à  la  mairie,  pour  être  leurs  corresponaanls, 
peut-être  leurs  répondants,  et  certainement  leurs  pilo- 
tes, pour  leur  distribuer  les  billets  de  logement,  les  ac- 
compagner, les  installer,  pour  les  endoctriner  comme 
autrefois  les  fédérés  de  1792,  pour  les  empêcher  de  faire 
de  mauvaises  connaissances,  pour  les  introduire  dans 
toutes  les  réunions  effervescentes,  pour  veiller  à  ce  que 
leur  patriotisme  surchauffé  prenne  vite  la  teinte  du  jaco- 
binisme parisien*.  —  Défense  aux  théâtres  d'offenser 
leurs  yeux  et  leurs  oreilles  par  la  représentation  de 
pièces  «  contraires  &  l'esprit  de  la  Révolution  *  ».  Ordre 
de  jouer  trots  fois  par  semaine  «  des  tragédies  républi- 
■  caines,  telles  que  Brutut,  Quillawite  Tell,  Caïm  Grac- 
«  ehus,  et  autres  pièces  dramatiques  propres  à  entretenir 
"  les  principes  d'égalité  et  de  liberté  ».  Une  fois  par  se- 

I.  Bocbei  et  Roax,  XXVIII,  406. 

1.  Moniteur,  XVll,  330  (Arrélé  de  la  Commune,  6  aoflt)- 
3.  Arehioes  deê  a/fairet  itrangèret,  lome  1411   (Rapports  des  ageDti, 
duinvillaodt].  •  C'est  aujourd'bui,  parmi  les  citoyens,  iqui  pourra  avoir 

•  un  commiteaire  k  u  table;  c'est  1  qui  le  Irailera  le  mieux....  Lea  com- 

•  mitsaires  des  aisembUei  primaires  viennent  (rateraÏBer  au  sein  de  ta 

•  société  des  Jacobins:  ils  en  adoptent  les  maiimes,  et  sont  entraînés  par 

•  l'éDErgie  des  bons  et  vrais  sans-culottes  républicains  de  cetta  société.  • 
k.  Moniteur,  XVII,  307   et  308  (Rapport  de  Coutbon  i,  la  Convention, 

1  aottt).  ■  Voua  blesseriez,  vous  oatrageriea  ces  républicains,  si  vous  souf- 

•  Triez  qu'on  conlinoit  à  jouer  en  leur  préience  une  ioOnitè  de  pièces  rem- 

•  plies  d'alluaiont  iiiiuricuEei  a  la  liberté.  > 
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maine,  les  représentations  sont  gratuites,  et  les  alexan- 
drins de  Marie  Ghénier  ronflent  sur  la  scène,  pour  édilier 
les  délégués  qui  s'entassent  dans  les  loges  aux  frais  de 
l'État.  —  Le  lendemain,  conduits  par  troupeaux  dans  les 
tribunes  de  la  Convention  ',  ils  retrouvent  la  même  tra- 
gédie, classique  et  simple,  déclamatoire  et  meurtrière; 
seulement  celle-ci  n'est  pas  feinte,  mais  réelle,  et  les  ti- 
rades qu'on  y  débite  sont  en  prose  au  lieu  d'être  en  vers. 
Entourés  de  clabaudeurs  soldés  comme  les  Romains  du 
lustre,  nos  provinciaux  applaudissent,  crient  et  s'exaltent 
comme  la  veille,  au  signal  que  leur  donnent  les  cla- 
queurs  et  les  habitués.  —  Un  autre  jour,  c'est  le  procu- 
reur-syndic Lhullier  qui  les  convoque  à  l'Ëvécbé,  «  pour 
»  fraterniser  avec  les  autorités  du  département  de  Paris*  »; 
c'est  la  section  de  la  Fraternité  qui  les  appelle  à  ses  as- 
semblées quotidiennes  ;  c'est  ^a  sodété  des  Jacobins  qui, 
le  matin,  leur  prête  sa  vasU.  salle  et  les  admet  à  ses 
séances  du  soir.  —  Ainsi  accaparés  et  maintenus  comme 
sous  une  cloche  k  plongeur,  ils  ne  respirent  dans  Paris  que 
l'air  jacobin;  de  jacobinière  en  jacobinière,  à  mesure 
qu'on  les  promène  dans  cet  air  brûlant,  leur  pouls  bal 
plus  vite.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  &  l'arrivée  «  des 
«  gens  simples  et  tranquilles  *  »  ;  mais,  dépaysés  et  soumis 
sans  préservatif  &  la  contagion,  ils  contractent  prompte- 
raent  la  Oëvre  révolutionnaire.  De  même,  dans  un  revivai 
américain,  sous  un  régime  continu  de  prêches,  de  cris, 
de  chants,  de  secousses  nerveuses,  les  tièdes  et  les  indif- 
férents ne  tardent  pas  i  s'affoler  eux-mêmes,  et  délirent 
à  l'unisson  des  agités. 

1.  Mcnitew,  XVII,  314  (iéanca  du  &  aoûl). 

2.  /('.,XV1I,  3U  (Lettre  de  Lbullier,4aoil();  313  [séance  de  UCooimanc, 
4  août);  331  (séance  de  ta  Convention,  S  août).  —  Bucbez  et  Rom,  XIVlll, 
419  [sfance  des  Jacobin»,  5  août). 

3.  Itiichez  et  Roux,  ib.   41 1  (article  du  Journal  dt  ta  Montagne} 
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Le  7  août,  le  branle  Qnal  est  donné.  Conduits  par  le 
département  etpar  la  municipalité,  nombre  de  délégués 
viennent,  à  la  barre  de  la  Convention,  faire  leur  profes- 
sioD  de  foi  jacobine.  <•  Bientôt,  disent-ils,  on  cherchera 
a  sur  les  bords  de  la  Seine  où  était  le  marais  fangeux 

>  qui  voulait  nous  engloutir.  Dussent  les  royalistes  et  les 
«  intrigants  en  crever  de  dépit,  nous  vivrons  et  nous 
B  mourrons  Montagnards'!  «  Applaudissements  et  em- 
brassades. —  De  I&  ils  se  transportent  aux  Jacobins,  et 
l'uo  d'eux  propose  une  adresse  rédigée  d'avance  :  il  s'agit 
de  justifier  lo  31  mai  et  le  S  juin,  de  «  dessiller  les  yeux  » 
de  la  France  provinciale,  de  déclarer  «  la  guerre  aux  fé- 
■  déralistes  ».  «  Périssent  les  libellistes  infâmes  qui  ont 

>  calomnié  Parisl...  Nous  n'avons  plus  ici  qu'un  sentî- 
•  ment;  toutes  nos  &mes  sont  confondues....  Nous  ne  for- 
«  mons  ici  qu'une  énorme  et  terrible  Montagne  qui  va 
«  vomir  ses  feux  sur  tous  les  royalistes  et  les  suppôts  de 
a  la  tyrannie.  »  Applaudissements  et  cris  ;  Robespierre 
leur  déclare  qu'ils  viennent  de  sauver  la  patrie  '.  —  Le 
lendemain  8  août*,  l'adresse  est  présentée  h  la  Conven- 
tion, et,  sur  la  motion  de  Robespierre,  la  Convention  dé- 
crète qu'elle  sera  envoyée  aux  armées,  aux  puissances 
étrangères,  à  toutes  les  communes.  Nouveaux  applaudis- 
sements, nouvelles  embrassades  et  nouveaux  cris.  —  Le 
9  août*,  par  ordre  de  la  Convention,  les  délégués  s'assem- 
blent dans  le  jardin  des  Tuileries,  et,  divisés  en  autant 
de  groupes  qu'il  y  a  de  départementa,  étudient  le  pro- 

:.  Monitewr,  XVll,  341. 

3.  Bûchez  et  Roui,  XXVUI,  i\b  et  pages  suivanlei. 

3.  Stonilettr,  IVU,  348. 

4.  Ib.,  XVn,  302  [Cr.  le  Diumaide  Btaulieo,  9  soûl). 
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gramme  de  David,  pour  se  pénétrer  du  rôle  qui  leur  esl 

assigné  dans  la  fêle  du  lendemain. 

Étrange  fête  et  qui  exprime  bien  l'esprit  du  temps  : 
c'est  une  sorte  d'opéra  que  les  autorités  publiques  jouent 
dans  la  rue,  avec  des  chars  de  triomphe,  des  encensoirs, 
des  autels,  une  arche  d'alliance,  des  urnes  mortuaires,  et 
le  reste  des  oripeaux  classiques;  pour  divinités,  des  sta- 
tues de  plâtre  qui  représentent  la  Nature,  la  Liberté,  le 
Peuple  en  costume  d'Hercule  ;  rien  que  des  abstractions 
personniQées,  comme  on  en  peint  sur  un  plafond  de  thé&- 
Ire;  rien  de  spontané  ni  de  sincère  ;  des  acteurs,  à  qui 
leur  conscience  dit  qu'ils  ne  sont  que  des  acteurs,  rendent 
hommaf^e  à  des  symboles  qu'ils  savent  n'être  que  des 
symboles,  et,  dans  ce  déQlé  mécanique,  les  invocations, 
les  apostrophes,  les  gestes,  les  postures  sont  réglés 
comme  par  un  maître  de  ballet.  Pour  un  esprit  qui  a  le 
goût  du  vrai,  cela  semble  une  charade  exécutée  par  des 
pantins  '.  —  Mais  la  parade  esl  colossale,  calculée  pour 
ébranler  l'imagination  et  pour  exalter  l'orgueil  par  la 
surexcitation  physique  de  tous  les  sens'..  Dans  ce  décor 
grandiose,  les  délégués  s'enivrent  de  leur  rdle  ;  car,  ma- 
nirestement,  ce  râle  est  le  premier  :  ils  représentent  vingt- 
six  millions  de  Français  ;  la  cérémonie  n'a  d'autre  objet 
que  de  glorifier  en  eux  le  vœu  national  dont  ils  sont  les 
porteurs.  Sur  la  place  de  la  Bastille'  où  la  gigantesque 
effigie  de  la  Nature  vei:3e,  par  ses  deux  mamelles,  «  l'ean 

1.  Poar  bien  comprendre  le  caraclère  des  rêlea  de  la  ItévololioD,  lire  le 
progTsmaie  de  la  File  civique  pour  honorer  ia  valeur  et  lei  nuiurf, 
roi I mandée  par  Fouché  iNevera,  le  premier  Jour  de  la  preffli ère  décade  éo 
deuii6me  raois  de  l'ao  II  (De  Harlel,  Êtade  ntr  Fouchi,  p.  103),  et  le  pro- 
Rramme  de  la  Ftte  de  [Être  mprime  à  Sceanx,  organisée  par  le  patriote 
hlloï,  le  10  prairial  an  11  (Daaban,  Pari*  en  1794,  p.  38T). 

3.  Cette  rete  coUla  1  300  000  franct,  oolre  les  fraU  de  voyage  des  TOGO  dé- 
léguée. 

3.  Bnchez  et  Roui,  XXVttl,  439  (Procès-Terbal  de  la  fSte  nationale  do 
10  aodtl.  —  Daulno,  la  Démagogie  en  1103,  317  (extrait  dn  ritoel  répa- 
blicain). 
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B  régénératrice  »,  le  président  Hérault,  après  avoir  fait 
a  des  libations  »  et  salué  la  nouvelle  déesse,  passe  la 
coupe  aux  quatre-vingt-sept  doyens  d'Age  des  quatre- 
\ingt-sept  départements;  chacun  d'eux,  «  appelé  au  son 
«  de  la  caisse  et  de  la  trompette  »,  vient  boire  à  son  tour. 
et,  quand  il  a  bu,  le  canon  gronde,  comme  pour  un 
roi;  puis,  quand  le  quatre-vingt-septième  a  déposé  la 
coupe,  toute  l'artillerie  tonne.  Alors  le  cortège  se  mel 
en  marche,  et,  dans  le  déQlé,  les  délégués  ont  encore 
la  place  d'honneur.  Les  doyens  d'âge,  tenant  d'une  main 
une  branche  d'olivier,  et  de  l'autre  main  une  pique 
avec  une  banderole  qui  porte  le  nom  de  leur  départe- 
ment, sont  o  reliés  entre  eux  par  un  léger  ruban  Irico- 
■  lore  ",  et  entourent  la  Convention,  comme  pour  indi- 
quer que  la  nation  maintient  et  conduit  ses  représentants 
légaux.  Derrière  eux,  les  sept  mille  autres  délégués,  te- 
nant aussi  des  branches  d'olivier,  forment  un  second  corps 
distinct,  le  plus  gros  de  tous,  et  c'est  sur  eus  que  se  con- 
centrent tous  les  regards.  Car,  après  eux,  «  il  n'y  a  plus 
•  aucune  division  de  personnes,  ni  de  fonctionnaires  », 
tout  est  confondu  et  péle-méle,  conseil  exécutif,  muni- 
cipalité, juges,  disséminés  au  hasard  et,  en  vertu  de 
l'égalité,  noyés  dans  la  foule  :  à  chaque  station,  grdce  è 
lenrs  insignes,  les  délégués  sont  les  plus  visibles  des  of- 
ficiants. A  la  dernière,  celle  du  Cbamp  de  Mars,  seuls 
avec  la  Convention,  ils  montent  les  degrés  qui  condui- 
sent  &  l'autel  de  la  patrie;  sur  le  plus  haut  gradin,  le 
plus  Agé  d'entre  eux  est  debout,  &  cdté  du  président  de 
la  Convention  debout;  ainsi  échelonnés,  les  sept  mille 
qui  enveloppent  les  sept  cent  cinquante  forment  «  la  vé- 
«  ritable  Montagne  Sainte  ».  On  voit  alors,  au  sommet  de 
l'estrade,  le  président  se  tourner  vers  les  quatre-vingt- 
sept  doyens  d'&ge;  il  leur  confie  l'arcbe  qui  contient  l'acte 
constitutionnel  et  le  recensement  des  votes;  eux,  de  leur 
c6té,  lui  remellcnt  leurs  piques,  qu'il  réunit  en  un  seul 
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faisceau,  symbole  de  l'unité  et  de  l'indiviBibilité  natio- 
nale. lA-dessus,  de  tous  les  points  de  l'immense  enceinte, 
une  acclamation  s'élève;  tes  canons  tirent  ft  salves  redou- 
blées ;  o  on  dirait  que  le  ciel  et  la  terre  »  répondent  «  pour 
■  célébrer  la  plus  grande  époque  de  l'espèce  humaine  ». 
—  Certainement,  les  délégués  sont  hors  d'eux-mêmes;  la 
machine  nerveuse,  tendue  à  l'excès,  vibre  trop  fort;  le 
millénium  s'ouvre  devant  leurs  yeux.  Déjà,  sur  la  place 
de  la  Bastille,  plusieurs  parlaient  à  l'univers;  quelques- 
uns,  a  saisis  d'un  esprit  prophétique,  »  promettaient  à  la 
Constitution  l'éternité.  Ils  se  sentent  «  renaître  avec  le 
«  genre  humain  <>,  ils  s'envisagent  comme  les  créateurs 
d'un  nouveau  monde;  l'histoire  se  consomme  en  eux, 
l'avenir  est  dans  leurs  mains;  ils  se  croient  des  dieux  sur 
la  terre.  En  cet  état  de  crise,  leur  raison,  comme  une  ba- 
lance détraquée,  est  à  la  merci  d'une  chiquenaude;  sous 
la  poussée  des  fabricants  d'enthousiasme,  un  revirement 
brusque  va  les  emporter.  Us  considéraient  la  Constitution 
comme  une  panacée,  et  ils  vont  la  reléguer  comme  une 
drogue  dangereuse  dans  ce  coffre  qu'on  appelle  une  ar- 
che, lis  viennent  de  proclamer  la  liberté  du  peuple,  et 
ils  vont  perpétuer  la  dictature  de  la  Convention. 


VI 


Bien  entendu,  il  faut  que  la  volte-face  semble  sponta- 
née et  qu'on  n'y  voie  point  la  main  des  gouvernants  en 
litre  :  selon  l'usage  des  usurpateurs,  la  Convention  vo 
simuler  la  réserve  et  le  désintéressement.  —  En  consé- 
quence, le  lendemain,  le  11  août,  dès  l'ouverture  de  sa 
séance,  elle  se  laisse  dire  que  «  samissionest  remplie'»; 
sur  la  motion  de  Lacroix,  affidé  de  Danton,  elle  décrète 

«  du  11  aoai,  disfoars  (l«  Lacroix  et  décret 
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que,  d&Ds  le  plus  bref  délai,  on  fera  le  recensement  de  la 
population  et  des  électeurs,  afin  de  convoquer  au  plus  t6t 
les  assemblées  primaires;  elle  accueille  avec  transport 
les  délégués  qui  lui  rapportent  l'arche  constitution oel le; 
-  elle  se  lève  tout  entière  devant  cette  arche  sainte;  elle 
souffre  que  les  délégués  lui  fassent  des  exhortations  et 
l'instruisent  de  ses  devoirs*.  —  Mais  le  soir,  aux  Jaco- 
bins, Robespierre,  après  un  long  discours  vague  sur  tes 
dangers  publics,  sur  les  conspirateurs,  sur  les  traîtres, 
lance  tout  &  coup  le  mot  décisif  :  <<  La  plus  importante  de 
«  mes  réflexions  allait  m' échapper....  La  proposition  qu'on 
«  a  faile  ce  matin  ne  tend  qu'à  faire  succéder  aux 
«  membres  épurés  de  la  Convention  actuelle  les  envoyés 
R  de  put  et  t/eCo&our^'.B  Paroles  terribles  dans  la  bouche 
lie  l'homme  à  principes  ;  elles  sont  comprises  à  l'inslant 
par  les  meneurs  grands  et  petits,  par  les  quinze  cents 
Jacobins  de  choix  qui  remplissent  la  salle. — «  Non,  non,  » 
s'écrie  toute  la  société.  —  Les  délégués  sont  entraînés. 
«  Je  demande,  dit  l'un  d'eux,  que  la  Convention  ne  se  se- 
o  pare  point  avant  la  fin  de  la  guerre.  »  —  La  voilà  en- 
fin la  fameuse  motion,  depuis  si  longtemps  désirée  et  at* 
tendue  :  maintenant  les  calomnies  des  Girondins  vont 
tomber  à  terre  ;  il  est  prouvé  que  la  Convention  ne  veut 
point  s'éterniser,  qu'elle  n'a  pas  d'ambition.  Si  elle  reste 
au  pouvoir,  c'est  qu'elle  y  est  maintenue;  les  délégués 
du  peuple  lui  forcent  la  main. 

Bien  mieux,  ce  sont  eux  qui  vont  lui  tracer  sa  ligne 
de  conduite.  —  Dès  le  lendemain,  is  août,  avec  un  zèle 
de  nouveaux  convertis,  ils  se  répandent  dans  la  salle  des 

1.  Moniteur,  XXVIl,  3Ï4  (Difcoort  de  l'anleur  de»  comroiBwireB)  :  ■  Son- 

•  venci-voos  que  tous  ét«s  responsablM  de  celte  srcbe  sajnle  i  la  nUion, 

•  k  l'oDiveri.  SonTenez-vons  que  votre  devoir  est  de  mourir  plulfil  qoe 
t  de  souffrir  qu'une  main  sacrilège,  •  etc. 

1.  Bûchez  et  Rooi ,  XXVlll,  4&e.  (Il  est  «videot,  pu  le  conlexle  du  dw- 
couri,  que,  «i  RolMipierre  et  les  Jacobins  veuleol  perpétuer  la  Convention, 
c'est  parce  qu'ils  prévoient  des  élcctioni  );iruDdiueB.) 
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séances,  en  si  grand  nombre  que  l'Assemblée,  iie  pou* 
vant  plus  délibérer,  s'eutasse  à  gauche  et  leur  cède  tout 
le  côté  droit  pour  qu'ils  l'occupent  et  «  te  puriQent*  ». 
Tous  les  matériaux  d'incendie  accumulés  en  eux  depuis 
quinze  jours  prennent  feu  et  font  explosion;  ils  sont  plus 
furieux  que  les  plus  outrés  Jacobins  ;  ils  repaient  à  la 
barre  les  extravagances  de  Rose  Lacombe  et  des  plus 
bas  clubs;  ils  vont  au  delà  du  programme  que  leur  a 
tracé  la  Montagne.  «  Il  n'est  plus  temps  de  délibérer, 
crie  leur  orateur,  il  faut  agir*.  Que  le  peuple  se  1ère 
«  en  masse;  lui  seul  peut  anéanlir  ses  ennemis....  Nous 
«  demandons  que  tous  les  bommes  suspects  soient  mis 
a  en  état  d'arrestation,  qu'ils  soient  précipités  atlx  fron- 
«  tières,  suivis  de  ta  masse  terrible  des  sans-culottes.  Là, 
«  au  premier  rang,  ils  comballront  pour  la  liberté  qu'ils 
«  outragent  depuis  quatre  ans,  ou  ils  seront  immolés 
•>  par  le  canon  des  tyrans....  Les  femmes,  les  enfants, 
«  les  vieillards  et  les  inQrmes...  seront  gardés  comme 
«  otages  par  les  femmes  et  les  enfants  des  sans-culottes.  ■> 
—  Danton  saisit  le  moment;  avec  sa  lucidité  ordinaire, 
il  trouve  le  mot  qui  définit  la  situation  :  «  Les  députés 
a  des  assemblées  primaires,  dit-il,  viennent  d'exercer 
"  parmi  nous  l'initiative  de  la  Terreur.  » —  De  plus,  il  ra- 
mène à  des  mesures  pratiques  les  motions  absurdes  des 
énergumënes  :  «  Se  lever  en  masse,  oui,  mais  avec  ordre,  » 
en  appelant  d'abord  la  première  classe  de  la  réquisition, 
les  bommes  de  dix-buit  &  vingt-cinq  ans;  arrêter  tous 
les  suspects,  oui,  mais  ne  pas  les  mener  à  l'ennemi  : 
«  ils  seraient  dans  nos  armées  plus  dangereux  qu'utiles; 

1.  Moniteur,  XVtl,  3S1  (aéaace  dn  11  août,  ditcoara  de  Lacroix) 

2.  Ib.,  XVU,  387.  —  Cf.  /*.,  410  (séance  du  16  août].  Les  déléguéi  ra- 
viennent  ponr  iniiiter  sor  la  leTéeenmaitej  la  lerésde  la  première  classa 
ne  leur  paraît  pas  suffiiantG.  —  Bûchez  el  Boax,  XXVIll,  464.  Aai  Jacobins, 
le  déldgaé  Rojer,  aaé  de  CliiloD»aur-Marne,  demande  que  le*  arislocratw, 

•  eachatoéi  six  par  six,  >  ccienl  mis  dan»  lea  batailles  en  premiéra  ligne, 

•  pour  tv'Aer  letànagcn  d«  tauve-qui'peul  • 
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«  enfermons-les,  ils  seront  nos  otages  ».  —  EnGn  il  ima- 
gine UD  emploi  pour  les  délégués,  qui  maintenant  sont 
inutiles  &  Paris  et  peuvent  servir  en  province  :  faisons 
d'eux  «  des  espèces  de  représentants  chargés  d'exciter  les 
«  citoyens....  Que,  de  concert  avec  les  bons  citoyens  et 
«<  tes  autorités  constituées,  ils  soient  chargés  de  faire 
«  l'inventaire  des  grains  et  des  armes,  la  réquisition  des 
K  hommes,  et  que  le  Comité  de  salut  public  dirige  ce 
«  sublime  mouvement...  Ils  vont  tous  jurer  de  donner, 
■  en  retournant  dans  leurs  foyers,  celte  impulsion  &  leurs 
<t  concitoyens.  »  —  Applaudissements  universels  ;  «  tous 
«  les  délégués  crient  :  Nous  le  jurons  t  »  Toute  la  salle 
se  lève,  tous  les  hommes  des  tribunes  agitent  leurs  cha- 
peaux et  jurent  de  même.  —  Le  tour  est  fait  :  un  simu- 
lacre de  vœu  populaire  a  autorisé  la  politique,  le  per- 
sonnel, le  principe  et  te  nom  même  de  la  Terreur.  Quant 
aux  instruments  de  l'opération,  ils  ne  sont  plus  bons 
qu'à  remettre  en  place.  Les  commissaires,  dont  la  Mon- 
tagne pourrait  encore  redouter  les  réclamations  et  I  in- 
gérence, sont  relégués  chacun  dans  leur  trou  départe- 
mental ;  ils  y  deviennent  ses  agents  et  ses  missionnair<.-s  '. 
On  ne  parle  plus  de  mettre  la  Constitution  en  vigueur  ; 
elle  n'était  qu'un  appdt,  un  trompe-l'œil  fabriqué  expri's 
pour  pécher  en  eau  trouble  :  la  pèche  Bnïe,  on  la  remise 
en  un  lieu  apparent  de  la  salle,  dans  un  petit  monument 
dont  David  fournit  le  dessin'.  A  présent,  dit  Danton,  «  la 
«  Convention  doit  être  pénétrée  de  touto  sa  dignité;  car 
«  elle  vient  d'être  revêtue  de  toute  la  force  nationale  ». 
—  En  d'autres  tormes,  l'astuce  adiëve  ce  que  la  violence 
avait  commencé  :  par  les  attentats  de  mai  et  de  juin, 
l'Assemblée  souveraine  avait  perdu  sa  légitimité  ;  par  les 
manœuvres  de  juillet  et  d'août,  elle  en  a  recouvré  l'ap- 

1.  Déent*  da  14  et  dn  16  août. 
1.  Moniteur,  XVII,  31i. 
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parence.  Les  UoDtagnards  tiennent  toujours  la  Conven- 
tion à  la  chaîne  ;  mais  ils  lui  ont  rendu  son  prestige, 
pour  l'exploiter  &  leur  proQt. 

VU 

Du  même  coup  et  par  les  mêmes  simagrées,  ils  ont 
presque  désarmé  leurs  adversaires.  —  A  la  nouvelle 
du  31  mai  et  du  i  juin,  parmi  les  républicains  de  la 
classe  cultivée,  dans  cette  génération  qui,  élevée  par  les 
philosophes,  croyait  sincèrement  aux  droits  de  l'homme', 
un  grand  cri  d'indignation  avait  éclaté;  soixante-neuf 
administrations  de  département  avaient  protesié  *,  et, 
dans  presque  toutes  les  villes  de  l'Ouest,  du  Midi,  de 
l'Est  et  du  Centre,  à  Caen,  Alençon,  Évreux,  Rennes, 
Drest,  Lorient,  Nantes  et  Limoges,  4  Bordeaux,  Toulouse, 
Montpellier,  Ntmes  et  Marseille,  &  Lyon,  Grenoble,  Cler- 
inont,  Lons-Ie-Saunier,  Besançon,  Mdcon  et  Dijon',  les 
citoyens,  réunis  dans  leurs  sections,  avaient  provoqué  ou 

1.  lUonfTe,  Mémoire»,  IS  :  •  Une  génération  entière,  cette  génération 

•  féritablenient  disciple  de  Jean-Jacques,  de  Voltaire,  de  Diderot,  a  pn  être 

•  anéantie,  et  l'a  été  en  grande  partie,  loiis  prétexte  de  rédéralisme.  i 

1.  Monilear.  XVIl,  101  («teoca  du  II  juillet  1793,  discoure  de  Cambon). 
—  ArchÎTEs  nationales,  AF,  II,  46  {Discoura  dn  général  Wimpreu  à  la  So- 
ciété dei  amis  de  la  liberlé  et  de  l'égalité,  séante  à  Gherlraucg,  26  juin 
1793]  ;  •  Déjà  solianIc-qDatre  déparlementB  se  sont  restaieis  dee  pouvoirs 

•  qn'iU  avaient  délégués  à  lenre  représeuUDls.  >  —  Heillan,  Mémoire»,  13  : 
■  Il  a  existé,  aux  archives  de  Bordeaux,  deiarrâtés  de  soixante-douze  dépaT' 

•  tements,  qui  tons  adhéraient  i  des  mesores  à  peu  près  semblables  &c«tles 
«  que  nous  indiqaions  dans  notre  écrit.  • 

3.  Bûchez  et  Roui,  XXVIU,  148.  —  Heillan,  70,  71.  — Guillon  de  Uont- 
léon,  [,  300  (sur  Lyon),  1,  ISO  {sur  Bordeaux).  —  Archives  nationales,  AF, 
n,  46  (Délibération  des  seclions  de  Nantes,  6  juillet.  —  Lettre  de  Merlin  et 
Gillet,  représentants  en  misBian,  Lorient,  11  juin).  —  L'indignaUon  produite 
par  les  attentats  du  31  mai  et  du  1  juin  était  si  visible,  que  les  représen- 
tants en  mission,  Merlin,  Gillel,  Sevestre  et  Cavaignac,  impriment.  In 
14  juin,  unarrClé,  poorqne  l'an  d'entre  eux  aille  A  la  Convention  protester 
t  eu  leur  nom  •   contre  •  la  faiblesse  qu'elle  a  montrée  p  et   contre  les 
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Boulenu  par  leurs  acclamations  les  arrêtée  énergiques  de 
leurs  administrateurs.  Administrateurs  et  citoyens,  tous 
déclaraient  que,  la  Convention  n'étant  plus  libre,  ses  dé- 
crets, depuis  le  31  mai,  n'avaient  plue  force  de  loi,  que 
des  troupes  départementales  allaient  marcher  sur  Paris 
pour  la  délivrer  de  ses  oppresseurs,  et  que  ses  suppléants 
étaieot  invités  &  se  réunir  h  Bourges.  —  En  plusieurs  en- 
droits, on  avait  passé  des  paroles  aux  actes.  D^à,  avant 
la  fin  de  mai,  Marseille  et  Lyon  avaient  pris  les  armes  et 
m&lé  leurs  jacobins  locaux.  Après  le  2  juin,  la  Normandie, 
la  Bretagne,  le  Gard,  le  Jura,  Toulouse  et  Bordeaux 
avaient  aussi  levé  des  troupes.  A  Marseille,  Bordeaux  et 
Gaen,  les  représentants  en  mission,  arrêtés  ou  gardés  à 
vue,  étaient  retenus  comme  otages'.  A  Nantes,  les  ma- 
gistrats populaires  et  les  gardes  nationaux,  qui,  six  jours 
auparavant,  avaient  si  vaillamment  repoussé  l'armée 
vendéenne,  osaient  davantage;  ils  limitaient  les  pouvoirs 
de  la  Convention  et  condamnaient  son  ingérence  :  selon 
eux,  l'envoi  des  représentants  en  mission  était  «  une 
«  usurpation,  un  attentat  contre  la  souveraineté  natio- 
«  nale»;  les  représentants  avaient  été  nommés  «pour  faire 
«  des  lois,  et  non  pour  les  exécuter,  pour  préparer  une 
«  Constitution  et  ordonner  tous  les  pouvoirs  publics,  et 
<t  non  pour  les  confondre  et  les  exercer  tous  ensemble, 

U3urp*liona  de  I*  Commune  ût  Paris.  —  Sauiay,  IV,  360.  À  Besaason. 
l'asuinblie  gfnérele  de  tons  les  corps  ad[|]iiiiatratirii,jadiciaîrea  «t  mimi- 
dpaui,  jointe  aux  coromisfiiirea  des  sections,  proteste  ■  à  runanimilé  ■, 
le  16  jain. 

1.  Archives  Dationaiei,  AF,  11,  46  (Leltre  de  Itomme  et  Prieur  aa  Co- 
nildde  salut  public,  Caea,  10  juin).  — Le  bon  droit  est  si  visiblement  pom 
es  iosurgés  de  Cacn,  que  Homme  et  Prieur  approuvent  leur  propre  arres- 
tation :  •  Gilo'yenG  nos  collègues,  cette  arrestation  peut  prendre  un  grand 
■  caradtre,  servir  la  cause  de  la  liberté,  maintenir  TuDilé  de  la  république 

•  et  rappeler  la  conQance,  si,  comme  nous  nous  empreuon»  de  vou»  le 

•  demander,  vous  la  conlirmez  par  ua  décret  qui  nous  déclare  otages....  Nous 

•  avons  remarqué,  dans  le  peuple  de  Caen,  de  l'amour  pour  la  liberté,  pour 
<  la  Justice,  et  de  la  docilité.  ■ 


bï  Google 


80  LA  RÊVOLUTIOÎf. 

*  pour  protéger  et  soutenir  les  pouvoirs  intermédiaires 
V  que  le  peuple  délègue,  et  non  pour  les  envahir  et  les 
o  anéantir'  ».  —  Plus  hardiment  encore,  Montpellier  en- 
joignait A  tous  les  représentants  de  se  rendre  aux  chefs- 
lieux  de  leurs  départements  respectifs,  pour  y  attendre 
le  jugement  d'un  jury  national.  Bref,  en  vertu  même  du 
dogme  démocratique,  «  on  ne  voyait  plus  dans  la  Gon- 
«  vention,  »  mutilée  et  dégradée,  que  «  des  procureurs  » 
intrus  ;  on  sommait  «  les  ouvriers  du  peuple  de  rentrer 
«  dans  l'obéissance  et  de  foire  droit  aux  reproches  que 
«  leur  adressait  leur  mattre  «  légitime*;  la  nation  cassait 
aux  gages  ses  commis  de  la  capitale  ;  elle  leur  retirait  le 
mandat  dont  ils  avaient  mésusé,  et  les  déclarait  usurpa- 
teurs, s'ils  persistaient  &  ne  pas  soumettre  leur  souve- 
raineté empruntée  «  à  sa  souveraineté  inaliénable».  — 
A  ce  coup  droit  qui  porte  à  fond,  la  Montagne  vient  de 
riposter  par  le  même  coup  ;  elle  aussi  rend  hommage  aux 
principes  et  s'autorise  de  la  volonté  populaire.  Par  la 
fabrication  subite  d'une  Constitution  ultra-démocratique, 
par  la  convocation  des  assemblées  primaires,  par  la  rati- 
ticalion  que  le  peuple  assemblé  donne  à  son  œuvre,  par 
l'appel  des  délégués  à  Paris,  par  l'assentiment  de  ces 
délégués  convertis,  fascinés  ou  contraints,  elle  se  disculpe 
et  se  justifie;  elle  dérobe  aux  Girondins  les  griefs  qu'ils 
faisaient  sonner,  la  popularité  qu'ils  se  croyaient  ac- 


1.  Archives  nationnle<,  AP.  Il,  A.'i  (ItésulUt  dei  délibèratjnna  des  «ec- 
tians  de  Nantei,  g  juiltel).  —  L'arrêté  ett  signé  par  lea  Irait  corps  adminis- 
Iralifs  de  Nantci,  par  les  adminietratean  dsa  dielricts  de  Cliuon,  Ancenii 
el  Mschecoui,  rérugléB  A  Nantes,  et  par  les  deux  députés  des  districts  de 
Paiiiibœaf  et  Château hriant,  eo  tout  qaatre-TJngt.six  signatures. 

2.  Ib.  (UUreda  générai  Winipfen  &  la  Société  des  amrs  de  la  liberté  et 
de  l'égalité,  séante  à  Cbrrbonrg,  35  juin  1793).  —  Uortinier-Toniaux, 
Vlli,  I3fi,  —  Sut  l'opinion  des  départements,  cr.  Paul  Thjband,  Ètudet  sur 
t'hiêtoirt  dt  Orcno&Je  et  du  département  de  [Itère,  —  Louis  ûuibcrt, 
te  Parti  girondin  dont  la  HauU-Vienne.  —  JsTrÎD,  Bowq  et  Belley 
pendant  la  tiévotution. 
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quise  S  les  axiomes  qu'ils  agitaient  comme  des  étendards. 
—  Dès  lors,  le  terrain  sur  lequel  les  opposants  bâtissaient 
se  dérobe  sous  leurs  pieds,  les  matériaux  qu'ils  assem- 
blaient fondent  dans  leurs  mains,  leur  ligue  se  disloque 
avant  d'être  faite,  et  l'incurable  faiblesse  du  parti  se 
montre  au  grand  jour. 

Et  d'abord,  dans  les  départ^nents  comme  A  Paris,  le 
parti  est  sans  racines*.  Depuis  trois  ans,  les  gens  sensés, 
rangés,  occupés,  qui  ne  sont  politiques  ni  de  goût  ni  de 
métier,  les  neuf  dixièmes  des  électeurs,  s'abstiennent  aux 
élections,  et,  dans  cette  grosse  masse,  les  Girondins  n'onL 
point  d'adhérents.  De  leur  propre  aveu',  elle  demeure 
altacbée  aux  institutions  de  1791  qu'ils  ont  renversées; 
si  elle  les  estime,  c'est  en  qualité  de  n  fous  extrêmement 
«  honnêtes  ».  Encore  celte  estime  est-elle  mêlée  d'aver- 
sion :  elle  leur  reproche  les  décrets  violents  qu'ils  ont 
rendus  de  concert  avec  la  Montagne,  persécutions,  conGs- 
cations,  injustices  et  cruautés  de  toute  espèce;  elle  voit 
toujours  sur  leurs  mains  le  sang  du  roi  ;  eux  aussi,  ils 
sont  des  régicides,  anticatholiques,  antichréliens,  des 
destructeurs  et  niveleurs*.  —  Sans  doute,  ils  le  sont  moins 
que  la  Uontagne  ;  c'est  pourquoi,  au  début  de  l'insurrec- 
tion provinciale,  beaucoup  de   Feuillants  et  même  do 


1.  Albert  Babean,  II,  83  (Brorliare  da  eur«  île  Clerg)).  .  Cbaque  ossem- 

•  blé«  primaire  qui  acnpte  la  CoDiIttation  assÉne  sur  la  télé  des  ruclieui 

■  DD  coup  de  la  mauue  d'Uercule.  ■ 
).  CI.  la  Révotutim,  II,  cli.  xi. 

3.  Pirolet  de  Buiol.  —  Archivea  nalloDalei,  AF,  11,  107  (Rapport  de 
BaudoL  et  dTMbeaa  i  la  Convention}.  Le  19  aoDt  1793,  A  l'hAUl  de  ville 
do  Bordeam,  îli  ont  Tait  l'élogs  da  !1  Janvier  ;  <  Il  y  eut  alors  nn  rugis- 

•  aemeDt  aiuai  affreux  que  général....  Un  olUcier  municipal  noDS  répondit 

■  froideoient  :  Que  voulez-voDiT  Pour  doub  opposer  i  l'anarcbie,   noua 

■  avons  été  Corcés  de  ooas  réunir  aux  arielocnles,  et  ils  noua  dominent,  i 
—  Ud  autre  dit  iroDiquement  A  Ysabeau  :  •  Kous  ne  nous  alteudiona  pas 

•  ftcela;  ce  loninot  tribune*.  • 

4-  Jarrio,  Bourg  et  Beiiey  pendant  la  Réioliiiitm  [Annales  de  la  Société 
d'émulation  de  l'Ain,  1S73,  numéroa  de  ianvier,  février  et  mare]. 
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royalistes  les  suivent  aux  assemblées  de  seclion  et  pro- 
testent avec  eux.  Hais  la  majorité  s'en  tient  là  et  retombe 
promptement  dans  son  inertie  ordinaire.  Elle  n'est  pas 
d'accord  avec  ses  chers*;  ses  préférences  sourdes  répu- 
gnent &  leur  programme  avoué;  elle  n'a  pas  pleine  con- 
lîaace  en  eux;  elle  ne  les  aime  qu'à  demi;  ses  sympathies 
récentes  sont  amorties  par  ses  rancunes  anciennes:  par- 
tant, au  lieu  de  volontés,  elle  n'a  que  des  velléités.  Il  n'y 
a  pas  là  de  quoi  fournir  des  fidélités  stables  et  des  dé- 
vouements eMcaces.  Les  députés  girondins,  qui  se  dis- 
persent en  province,  comptaient  qu'à  leur  appel  chaque 
département  allait  se  soulever  et  faire  contre  la  Montagne 
une  Yendée  républicaine;  ils  ne  rencontrent  partout 
qu'une  approbation  molle  et  des  vœux  spéculatifs. 

Beste,  pour  les  soutenir,  l'élite  du  parti  républicain, 
lettrés  ou  demi-lettrés,  raisonneurs  honnêtes  et  de  bonne 
foi,  qui,  pénétrés  des  dogmes  en  vogue,  ont  pris  le  ca- 
téchisme philosophique  à  ta  lettre  et  au  sérieux.  Juges 
élus,  administrateurs  de  déparlement,  de  district  et 
de  municipalité,  commandants  et  otilciers  de  la  garde 
nationale,  présidents  et  secrétaires  des  sections,  ils  oc^ 
cupent  presque  toutes  les  places  qui  confèrent  l'autorité 
locale,  et  c'est  pourquoi  leur  protestation,  presque  una- 
nime, a  semblé  d'abord  l».  voix  de  la  France.  En  fait,  elle 
n'est  que  le  cri  désespéré  d'un  élat^mtjor  sans  armée. 
Nommés  sous  la  pression  électorale  que  l'on  sait,  ils  ont 


I.  LoDvet,  Mémoim,  103.  lOS.  —  Guîllon  de  Hontlion,  I,  30&  et  lut- 
TanlcB.  —  Ueillan,  p.  73.  —  Uuchcz  et  Itcox,  XKVU,  161  (Rapport  iea  délé- 
gués du  diBtrict  des  Andeljs}.  •  Un  memttfe  olMerrait  qu'on  aarait  bien 
<  de  Ift  peine  &  lever  une  force  année  de  4000  hommes.  Un  admiaislratear, 
•  commisMire  du  Calvados,  répoodit  :  •  Nous  aaroDa  tous  les  aristocrates 

■  pour  nous.»  —Les  principaux  chefs  militaires  à  Caen  et  ï  Lyon,  WimpreD, 
Prccy,  Puisaye,  eont  des  Feuillants,  et  ne  contractent  avec  les  Girondins 
proprement  dits  qu'une  alliance  proviuiirB  :  de  là  des  tiraillements  continus 
et  une  défiance   réciproque.   Birotteau  et  Chasset  quittent  Lyon,   t  parce 

■  qu'ils  ne  trouvent  pas  l'esprit  de  la  Tille  assez  tépuLlicaîn  >. 
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le  grade,  l'office  et  le  titre,  mais  non  le  crédit  et  l'in- 
fluencei  ils  ne  Gont  suivis  que  par  ceux  qui  les  ont  élus, 
par  un  dixième  de  ta  population,  par  une  minorité  de 
Beclaires.  —  Eacore,  dans  cette  minorité,  y  a-t-il  beau- 
coup  de  tièdes.  Chez  la  plupart  des  bommes,  entre  la 
conviction  et  l'action,  la  distance  est  grande  ;  les  habi- 
tudes acquises,  la  paresse,  la  peur  et  l'égoîsme  rem- 
plissent tout  l'intervalle.  On  a  beau  croire  aux  abstrac- 
tions du  Contrat  social,  on  ne  se  remue  pas  aisément 
pour  un  but  abstrait.  Au  moment  de  marcher,  on  est 
pris  d'inquiétude,  on  trouve  la  route  qu'il  faut  suivre 
bien  périlleuse  et  bien  obscure  ;  on  hésite,  on  s'attarde, 
on  se  sent  casanier,  on  craint  de  s'engager  trop  fort  et 
trop  loin.  Tel  qui  a  donné  volontiers  des  paroles,  donne 
moins  volontiers  de  l'argent;  tel  autre,  qui  paye  de  sa 
bourse,  n'est  pas  disposé  à  payer  de  sa  personne,  et  cela 
est  vrai  des  Girondins  comme  des  Feuillants.  «  A  Mar- 
V  seille*,  dit  un  député,  &  Bordeaux,dans  presque  toutes 
«  les  villes  principales,  le  propriétaire  lent,  insouciant, 
B  timide,  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  un  instant  ses 
«  foyers  ;  c'étaient  des  mercenaires  qu'il  chargeait  de  sa 
«  querelle  et  de  ses  armes.  >•  Seuls  les  fédérés  de  la 
Mayenne,  de  l'Ille-et-Yilaine  et  surtout  du  Finistère 
étaient  <■  des  jeunes  gens  bien  élevés,  très  instruits  de 
«  la  querelle  qu'ils  allaient  soutenir  ».  En  Normandie, 
le  comité  central,  faute  de  mieux,  est  obligé  de  ramasser 
ses  recrues  soldées,  notamment  ses  artilleurs,  dans  la 
bande  des  carabols,  jadis  jacobins,  drdles  &  tout  faire, 
pillards  et  fuyards,  qui  se  sauveront  au  premier  coup  de 
canon.  A  Gaen,  Wîmpfen  ayant  convoqué  sur  te  Cours 
les  huit  bataillons  de  la  garde  nationale  et  demandé  des 
hommes  de  bonne  volonté,  dix-sept  sortent  des  rangs  et 

1.  LoQvel,  Mimoira,  134,  139.  —  Bachei  «t  Roai,  XXVll,  360  (NoUce 
par  le  gSoAral  WimpTea].  —  Cf.  Puiuje,  Mimoirei,  et  flruurreetion  nor- 
wtande,  pu  Vaollier  et  Muiwl. 

u  aiiourTioH.  m  —  3 
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ee  présentent;  te  lendemain  une  réquisition  officielle 
n'obtient  que  cent  trente  combaltanlâ  ;  sauf  Vire,  qui  four 
Dit  une  vingtaine  d'bommes,  les  autresrilles  refusent  leur 
contingent.  Bref,  l'armée  de  marche  ne  se  forme  pas,  on 
ne  marcbe  point,  ou  s'arrête  aux  premières  étapes,  celte 
d'Ëvreux  en  avant  de  Vemon,  celle  de  Marseille  dans 
les  murs  d'Avignon. 

D'autre  part,  en  leur  qualité  d'honnêtes  gens  et  dé 
logiciens,  les  révoltés  ont  des  scrupules  et  limitent  eux- 
mêmes  leur  révolte.  A  leur  tête,  les  députés  fugitifs  se 
croiraient  coupables  d'usurpation,  si,  comme  la  Montagne 
è.  Paris,  ils  se  constituaient  à  Caen  en  assemblée  souve- 
raine* :  rendre  témoignage  sur  le  31  mai  et  sur  le  2  juin, 
exhorter  le  peuple,  être  éloquents,  selon  eux,  leur  droit 
et  leur  devoir  se  réduisent  k  cela.  Ils  n'ont  pas  qualité 
légale  pour  prendre  en  main  le  pouvoir  exécutif;  c'est 
aux  magistrats  locaux,  aux  élus  des  sections,  mieux 
encore,  au  comité  du  département,  qu'il  appartient  de 
commander  dans  le  département.  Pour  eux,  logés  &  l'in' 
tendance,  ils  impriment  des  factums,  ils  écrivent  des 
lettres,  et,  très  correctement,  ils  attendent  que  le  peuple 
souverain,  leur  commettant,  les  installe  &  nouveau  sur 
leurs  sièges.  Il  a  été  outragé  dans  leurs  personnes;  &  lui 
de  venger  son  outrage;  puisqu'il  approuve  ses  manda- 
taires, il  doit  leur  rendre  leur  office;  puisqu'il  est  le 
maître  de  maison,  il  est  tenu  de  faire  prévaloir  son  auto- 
rité dans  la  maison.  —  Quant  aux  comités  départemen- 
taux, il  est  vrai  que,  dans  leur  première  chaleur,  ils  ont 
songé  k  former  une  nouvelle  Convention  à  Bourges',  soit 
par  l'appel  des  députés  suppléants,  soit  par  la  convoca- 

1.  Morlimer-Teriiaux,  VIII,  471  (Lettre  de  Bubaroiu,  Caen,  IB  juin}.  — 
tb.,  133  {UUre  de  Mme  Roland  &  Buioi,  T  juillel).  •  Ce  n'ssl  pas  à  voua 
■  à  marcher  &  la  liU  det  balailloof  (dâpartemcDtaux]  ;  vous  aarïei  l'air  de 
•  «DOS  J  meUre  poor  ealisraire  ddb  vengeance  penonnelle.  > 

3.  Bâchez  et  Roax,  XJtVUI,  153  (Délibération  de«  aaloritée  canslilaées  de 
lie,  7  juin). 
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tion  d'une  commission  oationale  de  cent  soixante^ix 
membres.  Hais  le  temps  manque,  on  n'a  pas  le»  moyens 
d'exécution,  le  projet  reste  suspendu  en  l'air,  comme  une 
menace  vaine  ;  au  bout  de  quinze  jours,  il  se  dissipe  en 
Tumée  ;  les  départements  ne  parviennent  qu'à  se  fédérer 
par  groupes  ;  ils  n'entreprennent  plus  d'ériger  un  gou- 
vernement central,  et,  par  cela  seul,  ils  se  condamnent  k 
succomber  tour  à  tour,  en  détail,  chacun  chez  soi.  —  Bien 
pis,  par  conscience  et  patriotisme,  ils  préparent  leur 
propre  défaite  :  ils  s'abstiennent  de  requérir  les  armées 
et  de  dégarnir  la  frontière;  ils  ne  contestent  pas  &  la 
Convention  le  droit  de  pourvoir,  comme  elle  l'entend,  & 
la  défense  nationale.  Lyon  laisse  passer  des  convois  de 
boulets  qui  plus  tard  serviront  k  canonner  ses  défen- 
seurs '.  Les  autorités  du  Puy-de-Dâme  Qnissenl  par  expé- 
dier  contre  la  Vendée  le  bataillon  qu'elles  avaient  orga^ 
nisé  contre  la  Montagne.  Bordeaux  va  livrer  aux  repré- 
sentants en  mission  GbAteau-Trompette,  ses  provisions 
de  guerre,  et,  sans  mot  dire',  arec  une  docilité  parfaite, 
les  deux  bataillons  bordelais  qui  gardent  Blaye  se  lais- 
seront déloger  par  deux  bataillons  jacobins.  —  D'avance, 
avec  cette  manière  d'entendre  l'insurrection,  on  est  sur 
d'être  vaincu. 


1.  Gaillon  d« Hoollten,  [I,  V). --(L« coniraite dei denx  ftlia w manifeEte 
trè*  bien  dww  eeUe  lettre  d'an  Lyonnais  aux  Kitdats  de  KellenDaaii.)  f  ll« 

•  TODS  diiCDl  que  nous  vouIodb  attenter  k  l'unité  de  la  République;  et  ili 

•  lïTrent  eai-uËmea  les  frontières  h   renoemi  poar  Tenir  égorger  leort 

2.  GdIIIod  de  HonUéoD,  I,  iSS.  —  Marcelin  Boudet,  Uê  Conveatiormel* 
itAuvergne,  181.  —  LooTet,  193.  —  Moniteur,  XVO,  101  (DJacours  de 
CamboD,  11  juillet).  •  Noua  aTona  mieui  aimé  eiposer  cea  fonds  (1(6  mi^ 
■  lioDa  dettiDé*  aiu  armées)  t  être  interceptés,  que  de  suspendre  les  ea~ 
'  vois.  Le  premier  W>in  du  Couiîté  de  salut  public  s  ^té  de  sauver  la  Répn- 

•  bliqDe  et  de  faire  reposer  la  raaponsabilité  lur  la  t£te  des  admtmslraleun. 

•  Ils  l'ont  bien  senti  ;  aussi  ont-ils  laissé  circuler  ces  fonds,  lia  ont  étt 

•  forcés,  par  la  conduite  large  du  Comité,  k   concourir  eui-mémes   an 

•  salut  de  la  République.  • 
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Aussi  bien  les  insurgés  ont  conscience  de  leur  allilude 
fausse;  ils  sentent  vaguement  qu'en  reconnaissant  l'au- 
lArité  militaire  de  la  Convention,  ils  reconnaissent  son 
autorité  plénière;  insensiblement,  ils  glissent  sur  celte 
pente,  de  concessions  en  concessions,  jusqu'à  l'obéissance 
complète.  Dès  le  16  juin,  &  Lyon  ',  «  on  commence  &  scn- 
«  tir  qu'il  ne  faut  pas  rompre  avec  la  Convention  ».  Cinq 
semaines  plus  tard,  les  autorités  constituées  de  Lyon  re- 
connaissent solennellement  «  la  Convention  comme  le 

■  seul  point  central  et  de  ralliement  de  tous  les  citoyens 

■  français  et  républicains  ■>,  et  arrêtent  «  que  tous  les 
>  décrets  émanés  d'elle  concernant  l'intérêt  général  de 
a  la  République  doivent  être  exécutés».  En  conséquence, 
h  Lyon  et  dans  les  autres  déparlements,  les  administra- 
tions convoquent  les  assemblées  primaires,  comme  la 
Convention  l'a  prescrit.  En  conséquence,  les  assemblées 
primaires  votent  la  Constitution  que  la  Convention  a 
proposée.  En  conséquence,  les  délégués  des  assemblées 
primaires  se  rendent  à  Paris,  comme  la  Convention  l'a 
ordonné.  —  Dès  lors,  la  cause  girondine  est  perdue;  quel- 
ques coups  de  canon,  à  Yemon  et  Avignon,  dispersent 
les  deux  seules  colonnes  armées  qui  se  soient  mises  en 
marche.  Dans  chaque  département,  les  Jacobins,  encou- 
ragés par  les  représentants  en  mission,  relèvent  la  tâte; 
partout  le  club  de  l'endroit  enjoint  aux  administrations 
de  se  soumettre;  partout  les  administrations  rapportent 


1.  Archives  nationtles.  AP,  n,  43  (Lettre  de  nobert  Liadet,  16  jaio  1793). 
—i  Celte  correipondaDce  de  Liodet,  très  curieuse,  montre  trA«  cloirement  lu 
MOUiueiits  des  LyanD&is  et  la  poliliqna  de  la  Honlagne  :  •  Qjelle  que  soit 
<  r&gitation  de  Ljon,  l'ordre  y  règne;  peraonne  ne  veut  ni  rola  ni  tyran*. 

■  Tout  tiennent  le  mime  langage;  les  niota  république,  unitij  indiuùM- 
I  lili  tant  dans  tonlea  les  baoches.  ■  [8  juin.)  —  Il  répète  lonjoura  le 
même  conseil  an  Comité  de  ulut  public  ;  ■  Publici  une  (Constitution,  pu- 
I  bliez  le*  motifs  du   décret  d'arreetalion.   Cela  est  indispenuble  pour 

■  rallier  tout  le  monde  autour  de  1*  Convention.  •  (1&  juin.) 
1  Gnillon  deHoutléon,  1,  309  {14  juillet). 
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leurs  srrélés',  s'excusentet  demandent  pardon.  Atnesure 
qu'un  département  se  rétracte,  les  autres,  inUmidés  par 
sa  désertion,  sont  plus  disposés  à  se  rétracter.  Le  9  juil- 
let, on  en  compte  déjà  quarante-neuf  qui  se  rallient.  Plu- 
sieurs déclarent  que  les  écailles  leur  sont  tombées  des 
yeux,  approuvent  les  décrets  du  31  mai  et  du  3  juin,  et 
pourvoient  à  leur  sûreté  en  témoignant  du  zèle.  L'admi- 
nistration du  Calvados  signiile  aux  fédérés  bretons 
«  qu'ayant  accepté  la  Constitution,  elle  ne  peut  plus  les 
«  tolérer  dans  la  ville  de  Caen  »;  elle  les  renvoie  dans 
leurs  foyers,  elle  fait  secrètement  sa  paix  avec  la  Mon- 
tagne, elle  n'en  prévient  les  députés,  qui  sont  ses  hdtes, 
que  trois  jours  après,  et  sa  façon  de  les  prévenir  est  trèi 
simple  :  elle  fait  afflcher  &  leur  porte  le  décrut  qui  les 
met  bors  la  loi. 

Déguisés  en  soldats,  ceux-ci  partent  avec  les  fédérés 
bretons;  sur  la  route,  ils  peuvent  constater  les  senti- 
ments vrais  de  ce  peuple  qu'ils  croyaient  imbu  de  ses 
droits  et  pourvu  d'initiative  politique*.  Les  prétendus 

1.  Skniay,  IT,  168.  —  Paal  Thibaut,  M.  —  Hucclia  Boadel,  185.  — 
Moniieur,  XVH,  103  (DUconra  de  Ctmboo,  11  juîllel).  —  Archives  nalio- 
oalet,  AP,  II,  46  (Extrait  de*  registret  du  Conaeil  de  départeoienl  de  la 
Loire-InUrJean,  H  juillet).  Le  départemenl  prateste  que  ion  orrété  da 
5  juillet  D'élait  pas  ■  ans  tciasion  avec  la  ConTention,  nne  râbellioa  ooTerle 
'  contre  les  lois  de  l'Ëlal,  ce  qui  était  bien  éloigné  des  lentimcnti  et  de 
'  l'iotenlion  de  l'auemblée  et  de«  citovens  présenti  >.  A  présent,  •  [e  plan 
'  iTaiie  ConstitatioD  est  offert  t,  l'acccptatioD  du  souverain  :  celte  heureuse 
■  circoostaDca   devant  rapprocher   les  opioioni  et  appelant   te  peuple  t 

•  éoietlre  ua  vœu,  b&toD>-Dou  de  aaisir  ce  moyen  de  salut  qui  nous  est 

•  présenté  >. 

1.  Uuvet,  J19,  118,  150.  193.  — Meillaa,  130,  141.— (Sur  wUe  disposition 
et  SUT  ce*  sentimenla  de  ta  province  et  du  public  eu  gdnérsl,  on  trouvert 
quantité  de  détails  probants  dans  le*  mémoires  des  rugilifa  qui  se  dispersent 
sur  toutes  les  roules,  notamment  dans  ceux  de  Louiet,  de  Ueillan,  de 
Dulaure,  deVaublaac)  — Cr  le*  Af^motreide  Hua  et  Un  téjour  en  Franet, 
dt  1T9Î  à  1795.  —  Maltet-Dupan  conslatait  déj&  cette  disposition  avant  178B 
(journal  manuscrit,  juin  17Sô)  :  •  Le  Franfûis  n'est  bien  qu'atlroupé;  il 

•  Tant  qu'il*  se  touchent  tous.  Aux  promenades,  ils  s'entassent  et  se  troi*- 

•  lent  dan*  nne  seule  allée;  de  même  dans  les  lieux  les  plus  spacieux.  •  — 
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citoyens  et  républicains  auxquels  ils  ont  alTaîre  sont,  en 
somme,  d'anciens  sujets  de  Louis  XVI  et  des  futurs  sujets 
de  Napoléon,  c'esL-à-dire  des  administrateurs  et  des  ad- 
ministrés, disciplinés  de  cceur  et  subordonnés  d'instinct, 
ayant  besoin  d'un  gouvernement,  comme  les  moulons  ont 
besoin  d'un  pitre  et  d'un  chien  de  garde,  acceptant  ou 
subissant  le  p&tre  et  le  chien  de  garde  pourvu  qu'ils  oient 
l'apparence  et  le  ton  de  l'emploi,  même  quand  le  p&tre  est 
un  boucher,  même  quand  le  chien  de  garde  est  un  loup. 
Éviter  l'isolement,  rejoindre  au  plus  tOt  la  plus  grosse 
bande,  Taire  toujours  masse  et  corps,  partant  suivre 
l'impulsion  qui  vient  d'en  haut  et  ramasse  les  individus 
dispersés,  tel  est  l'instinct  du  troupeau.  —  Dans  le  ba- 
taillon des  fédérés,  on  commence  &  dire  que,  la  constitu- 
tion étant  acceptée  et  la  Convention  reconnue,  il  n'est 
plus  permis  de  protéger  les  députés  qu'elle  vient  de 
niettre  hors  la  loi  :  «  ce  serait  se  constituer  faction.  ■ 
Là-dessus,  les  députés  se  séparent  du  bataillon,  et  leur 
petit  peloton  continue  sa  marche  à  part.  Comme  ils  sont 
dix-neuf,  résolus  et  bien  armés,  les  autorités  des  bourgs 
par  où  ils  passent  ne  s'opposent  pas  de  force  &  leur  pas- 
sage; il  faudrait  livrer  bataille,  et  cela  dépasse  le  zèle 
d'un  fonctionnaire  ;  d'ailleurs,  h  leur  endroit,  la  popula- 
tion est  indifférente,  ou  même  sympathique.  Maison  tâche 
de  les  retenir,  parfois  de  les  investir  et  de  les  surprendre  ; 
car  il  y  a  contre  eux  un  mandat  d'arrêt  transmis  par  la 
Glière  hiérarchique,  et  tout  magistrat  local  se  croit  tenu 
de  faire  son  office  de  gendarme.  Sous  ce  réseau  admini- 
stratif dont  ils  rencontrent  partout  les  mailles,  les  pro- 
scrits n'ont  plus  qu'à  se  tapir  dans  des  trous  et  &  fuir  par 

Ib.  aofit  I7S7  {aprit  les  premitrei  émeutei]  :  ■  J'ai  remarquA  bd  gintml 
■  pli»  decoTïoaiU  qae  d'échauflement  dans  lamultitado....  Dana  ce  oioaieat, 

•  onJDKe  fort  bien  lo  caracUre  national  et  celui  de  Paris;  force  tiravades, 

•  propos,  sottises;  ni  laison,  ni  règle,  ni  mélbode;  des  rébellioat  ta  pa- 

•  rolei,  et  pas  une  &me  qoi  ne  trembllit  devant  un  caporal.  ■ 
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mer.  —  Arrivés  à  Bordeaux,  ils  y  trouvent  d'autres  raou- 
(oos  qui  se  préparent  pour  la  boucherie.  Le  maire  Saige 
prêche  la  conciliation  et  la  patience  :  ii  refuse  les  servicee 
de  quatre  à  cinq  mille  jeunes  gens,  de  trois  mille  grena* 
diers  de  la  garde  nationale,  de  deux  ou  trois  cents  cava- 
liers, des  volontaires  qui  s'étaient  formés  en  club  contre 
le  club  jacobin;  il  les  engage  à  se  dissoudre,  il  envoie 
&  Paris  une  dépulation  suppliante,  pour  obtenir  que  la 
Convention  oublie  «  un  instant  d'erreur  a,  et  fasse  grâce 
«  4  des  frères  égarés  ».  —  «  On  se  flattait,  dit  un  député, 
témoin  oculaire*,  qu'une  prompte  soumission  apaiserait 
••  le  ressentiment  des  tyrans  et  qu'ils  auraient  ou  affec- 

■  teraient  la  géoérosité  d'épargner  une  ville  qui  s'était 

•  signalée  plus  que  toute  autre  pendant  la  dévolution.  > 
Jusqu'à  laGn,  les  Bordelais  garderont  les  mêmes  illusions 
et  feront  preuve  de  la  même  docilité.  Quand  Tallien,  avec 
ses  dix-huit  cents  paysans  et  brigands,  entrera  dans  Bor- 
deaux, les  douze  mille  hommes  de  la  garde  nationale, 
armés,  équipés,  en  uniforme,  viendront  le  recevoir  avec 
des  couronnes  de  chêne  ;  ils  subiront  en  silence  <•  sa  ba- 

■  rangue  foudroyante  et  outrageuse  »;  les  commandants 
se  laisseront  arracher  leura  branches  de  cbêne,  leurs 
cocardes  et  leurs  épaulettes;  les  bataillons  se  laisseront 
casser  et  disperser  sur  place;  rentrés  au  logis,  chefs  et 
soldats  écouteront,  le  front  bas,  la  proclamation  qui 
prescrit  «  à  tous  les  habitants,  sans  distinction,  de  dé- 
«  poser,  dans  les  trente-six  heures,  sous  peine  de  mort, 

■  leurs  armes  sur  les  glacis  de  Gh&teau-Trompette,  el, 

■  avantle  terme,  trente  mille  fusils,  les  épées,  les  pisto- 

*  lets  et  jusqu'aux  canifs  seront  livrés  »■—  Ici,  comme  à 
Paris  au  SO  juin,  au  10  août,  au  S  septembre,  au  31  mai 
et  au  i  juin,  comme  en  province  et  à  Paris  dans  tous  les 
mouvements  décisifs  de  la  Révolution,  les  habitudes  de 

I.  Uoiltui,  143.  —  Hortimcr-Temuix,  VIU,  103  (séance  de  Ik CuQTeiilioD, 
10  mM»}.  —  lUllel-Dapu,  Mimoirt*,  U,9. 
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subordîDation  et  de  douceur,  imprimées  par  la  monar- 
chie administrative  et  par  la  civilisation  séculaire,  ont 
émoussé  dans  l'homme  la  prévision  du  danger,  l'instinct 
militant,  la  Taculté  de*  ne  compter  que  sur  soi,  ta  volonté 
de  s'aider  et  de  se  sauver  soi-même.  Infailliblemenl, 
quand  l'anarchie  ramène  une  pareille  nation  &  l'état  de 
nature,  les  animaux  apprivoisés  sont  mangés  par  les 
bêtes  Térocea.  Celles-ci  sont  léchées,  et  tout  de  suite  leur 
naturel  se  déclare. 

VIII 

Si  les  hommes  de  la  Montagne  avaient  été  des  hommes 
d'Ëlat,  ou  seulement  des  hommes  de  sens,  ils  se  seraient 
montrés  humains,  sinon  par  humanité,  du  moins  par 
intérêt;  car,  dans  cette  France  si  peu  républicaine,  ce 
n'était  pas  trop  de  tous  les  républicains  pour  fonder  la 
République,  et,  par  leurs  principes,  leur  culture,  leur 
rang  social,  leur  nombre,  les  Girondins  étaient  l'élite  el 
la  force,  la  sève  et  la  Qeur  du  parti.  —  Que  la  Montagne 
poursuive  &  mort  les  insurgés  delà  Lozère*  et  de  l.i 
Vendée,  cela  se  comprend  :  ils  ont  arboré  le  drapeau 
blanc,  ils  reçoivent  leurs  chefs  et  leurs  instructions  de 
Cobleniz  et  de  Londres.  Mais  ni  Bordeaux,  ni  Marseille, 
ni  Lyon  ne  sont  royalistes  ou  ne  s'allient  avec  l'étran- 
ger. «  Nous,  des  rebelles  I  écrivent  les  Lyonnais';  mais 
«  on  ne  voit  flotter  chez  nous  que  le  drapeau  tri- 
a  colore;  la  cocarde  blanche,  symbole  de  la  rébellion. 
■  n'a  jamais  paru  dans  nos  murs.  Nous,  des  royalistes  '■ 
a  mais  les  cris  de  Vive  la  République  se  font  entendre  de 

1.  Em«il  Daudet,  Biiloire  dei  eonipirationâ  rayalitlet  dont  le  Midi 
(livres  l[el  III). 

1.  GnilloD  de  Hoot16on,  I,  313  (Adresse  aux  gardet  nationales  nqniiM 
contre  L70D,  30  jaillel] ,  II,  40  (Adrwae  d'uo  Lïonoaia  aoi  Midata  patriote* 
à*  l'arinéa  de  KellermanD). 
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■  toutes  parts,  et,  par  un  mouvement  spontané,  dans  la 
«  séance  du  2  juillet,  nous  avons  tous  prêté  le  serment 
*  de  courir  sus  &  quiconque  proposerait  un  roi....  Vos 
«  représentants  vous  disent  que  nous  sommes  des  contre- 

■  réTOluUonnaires,'et  nous  avons  accepté  la  Constitution. 
•>  Ils  vous  disent  que  nous  protégeons  les  émigrés,  et 
K  nous  leur  avons  offert  de  leur  livrer  tous  ceux  qu'ils 
«  pourraient  nous  indiquer.  Ils  vous  disent  que  nos  rues 
«  sont  pleines  de  prêtres  réfraclaires,et  nous  n'avonspas 
«  même  fait  sortir  de  Pierre-Encize  trente-deux  prêtres 
«  qui  y  avaient  été  enfermés  par  l'ancienne  municipa- 
«  lité,  sans  procès-verbal,  sans  dénonciation  quelconque, 
«  et  uniquement  parce  qu'ils  étaient  prêtres.  »  Ainsi,  & 
Lyon,  les  prétendus  aristocrates  étaient  alors,  non  seu- 
lèment  des  républicains,  mais  des  démocrates  et  des 
radicaux,  Qdëles  au  régime  établi,  soumis  aux  pires  lois 
révolutionnaires;  et  l'attitude  était  pareille  &  Bordeaux, 
à  Marseille,  k  Toulon  même  *.  —  Bien  mieux,  on  s'y  rési- 
gnait aux  attentats  du  31  mai  et  du  2  juin  *  ;  on  cessait 
de  contester  les  usurpations  de  Paris;  on  n'exigeait  plus 
la  rentrée  des  députés  exclus.  Le  S  août,  &  Bordeaux,  le 

1.  Horlimer-TenwDT,  Vlil,  111.  —  L'inniircctioDdeTooloa,  girondiDOM) 
eoDimcncemeDl,  eit  i»  14  juilIcL.  —  Lettre  dei  doutcbui  adminiilrateun 
de  Toulon  &  la  ConTeotion  :  •  Koua  tooIodï  la  Dépublique  une  et  iodiTi- 

•  lible;  on  ae  «oïl  chez  naos  aucun  signe  de  rébellion....  Les  repréaenraata 

■  barrai  et  Fréron  mentent  banleuiement,  en  nous  peignant  comme  dei 

•  contre-riTOlDlionnairci  d'intelligence  avec  les  Anglsis  et  les  Tanaliquea  de 

•  U  Y^dée.  ■  —  Lea  administrateun  de  Toulon  coolinuent  à  ravitailler 
l'armée  dltalie.  Le  19  jaitlet,  un  canot  anglais,  envoya  en  parlemenlatre, 
dni  amener  le  drapeau  Uanc  et  arborer  le  drapeau  tricolore.  —  L'entrée 
dei  Anglais  A  Toulon  ne  date  que  du  19  août. 

1.  Gditlon  de  HoDlléon,  II,  67  (Lettre  des  Lyonnais  ani  représealants  du 
peuple,  ÏO  sept.)  :  ■  Le  peuple  de  Lyon  a  constamment  oburvé  les  lois,  el 

■  si,  comme  ptuaienrs  départements,  celui  de  Rb6ne-et-Loire  Tut  trompé  un 
I  instant  snr  les  événements  dn  31  mai,  il  se  b&ta,  dés  qu'il  put  croire  que 

■  h  ConTeotioD  n'était  pas  opprimée,  de  la  reconnaître  et  d'exécuter  ses  dé- 

•  creti.  Chaque  jour  encore,  ceux  qui  peuvent  iui  parvenir  sont  publiés  et 

•  observés  dana  so*  murs.  ■ 
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30  juillet,  &  Lyon,  ta  Commission  extraordinaire  de  salut 
public  66  démettait  ;  il  n'y  avait  plus,  en  face  de  la  Con- 
vention, aucune  assemblée  rivale.  Dès  le  S4  juillet*, 
Lyon,  solennellement,  lui  reconnaissait  l'autorité  cen- 
trale et  suprfinie,  et  ne  revendiquait  plus  que  ses  fran- 
chïBCS  municipales.  — Bien  mieux  encore,  en  témoignage 
éclatant  d'ortbodoxie  politique,  le  conseil  général  du 
département  prescrivait  pour  le  10  août  une  fête  civique, 
analogue  à  celle  de  Paris  ;  déjà  bloqués,  les  Lyonnais  ne 
se  permettaient  aucun  actebostile;  le?  août,  ils  sortaient 
pour  fraterniser  avec  les  premières  troupes  envoyées 
contre  eux*;  ils  concédaient  tout,  sauf  un  point  qu'ils 
ne  pouvaient  abandonner  sans  se  perdre  eux-mftmes,  je 
veux  dire  la  certitude  de  ne  pas  élre  livrés  sans  défense 
&  l'arbitraire  illimité  de  leurs  tyrans  locaux,  aux  spolia- 
tions, aux  proscriptions,  aux  vengeances  de  leur  canaille 
jacobine.  En  somme,  à  Marseille,  à  Bordeaux,  surtout  A 
Lyon  et  &  Toulon,  les  sections  ne  s'étaient  levées  que 
pour  cela  :  par  un  effort  brusque  et  spontané,  le  peuple 
avait  détourné  le  couteau  qu'une  poignée  de  sacripants 
lui  portait  &  la  gorge  ;  il  n'avait  pas  voulu  et  il  ne  voulait 
pas  être  septembrisé,  rien  de  plus;  pourvu  qu'on  ne  le 
remit  pas,  pieds  et  poings  liés,  aux  mains  des  massa* 
creurs,  il  ouvrait  ses  portes.  A  ce  prix  minime,  la  Mon- 
tagne pouvait,  avant  la  fin  de  juillet,  terminer  la  guerre 
civile  ;  elle  n'avait  qu'&  suivre  l'exemple  de  Robert  Lindet 

1.  Moniteur  XVIE,  369,  léaoM  du  JS  juillet  (Leitra  de*  adminittratcon 
de  RhAne-cl-Loire  k  la  ConvenlJon,   L%on,  14  juillet)  :  •  Jtoue  adreuoiu  t 

•  la  CoDvcTilion  notre  rétreclatioD  indiTiduelle  et  la  diclafaUaa  imSu 

•  aujourd'hui  par  les  autorités  constituée*  de  la  tille  de  Ljoa.  En  nout 

•  confurmaat  à  la  loi,  nous  dSTons  jouir  de  sa  prolecUoD.  Nous  prions  II 

•  Convention  de  prononcer  sur  notre  rélradalioo  et  de  retirer  iea  décrets 

•  qui  nous  coDcernent,  ou  de  nons  eicopter  nomiDatitemeot....  Notre  pro- 

•  fession  de  foi  fot  toujours  celle  de  vraie  répablicaini.  ■ 

1.  GuilloD  de   Uontléon,  [,  309,  311,  31â,  335.  —  Uarttiner-Ternaiii, 
Mil,  197 
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qui,  &  Évreux,  patrie  de  Buzot,  à  Caeo,  patrie  de  Charlotte 
Corday  et  siège  ceotral  des  Giroodins  fugitifs,  avait  réta- 
bli l'obéissance  à  demeure,  par  la  modération  qu'il  avait 
moQtrée  et  par  les  promesses  qu'il  avait  tenues  '.  Très 
certainement,  les  procédés  qui  avaient  pacifié  la  pro- 
vince la  plus  compromise  auraient  ramené  les  autres, 
et,  par  cette  politique,  on  ralliait  autour  de  Paris,  sans 
coup  férir,  la  capitale  du  Centre,  la  capitale  du  Sud- 
Ouest  et  la  capitale  du  Midi. 

Au  contraire,  si  l'on  s'obstinait  &  leur  imposer  la  domi- 
nation de  leurs  Maratistes,  on  courait  risque  de  les  jeter 
dans  les  bras  de  l'ennemi.  Plutôt  que  de  retomber  au 
pouvoir  des  bandits  qui  l'avaient  rançonné  et  décimé, 
Toulon,  affamé,  allait  recevoir  les  Anglais  dans  ses  murs 
el  leur  livrer  le  grand  arsenal  du  Sud.  Non  moins  alTamé, 
Bordeaux  pouvait  se  laisser  tenter  jusqu'à  demander  le 
secours  d'une  autre  flotte  anglaise.  En  quelques  marches, 
l'armée  piémontaise  arrivait  &  Lyon  ;  la  France  était 
coupée  en  deux,  le  Midi  détachédu  Nord;  et  ce  projet  d'in- 
Bui^er  le  Hidi  contre  le  Nord  était  proposé  aux  alliés  par 
le  plus  perspicace  de  leurs  conseillers'.  Si  son  plan  eût 
été  suivi,  il  est  probable  que  la  patrie  était  perdue.  — 
Eo  tout  cas,  il  était  dangereux  de  pousser  les  insurgés  au 
désespoir  :  car,  entre  la  dictature  sans  frein  de  leurs  assas- 
sins triomphants  et  les  coups  de  fusil  de  l'armée  assié- 
geante, des  hommes  de  cœur  ne  pouvaient  pas  hésiter; 
mieux  valait  se  battre  sur  les  remparts  que  se  laisser 
lier  pour  la  guillotine;  acculés  à  l'échafaud,  leur  seule 
ressource  était  de  se  défendre  à  outrance.  —  Ainsi,  par 
ses  exigences,  la  Montagne  se  condamnait  t  faire  plu- 
sieurs sièges  ou  blocus  de  plusieurs  mois*,  à  dégarnir  te 

I.  Hortimer-TernaDi,  Vi;i,  141. 
3.  Hallel-Diip&i),  I,  379  elsuivuntCB;  I,  403;  II,  10. 
3.  Entrée  des  troapM  républicBiDei  i  L7on,  9  oclobre,  à  TodIoii,  19  di- 
cembre.  Bordeaux  avait  bit  ta  toumiMtoo  le  2  aoOt;  eiupéré*  par  1« 
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Yar  et  la  Savoie,  &  épuiser  ses  arsenaux,  &  employer 
conlre  des  Français  cent  mille  soldats'  avec  les  muni- 
tions dont  la  France  avait  tant  besoin  contre  l'étranger,  et 
cela  au  moment  où  l'étranger  prenait  Valenciennes  ■  et 
Hayence,  où  trente  mille  royalistes  se  levaient  dans  la 
Lozère,  où  la  grande  armée  vendéenne  assiégeait  Nantes, 
où  chaque  nouveau  foyer  d'incendie  menaçait  de  re- 
joindre la  frontière  en  feu  *  et  l'incendie  permanent 
des  contrées  catholiques.  —  Avec  un  seau  d'eau  froide 
jeté  à  propos,  la  Montagne  pouvait  éteindre  la  flamme 
qu'elle  avait  allumée  dans  les  grandes  cités  républi- 
caines; sinon,  il  ne  lui  restait  qu'à  la  laisser  grandir,  à 
l'attiser  de  ses  propres  mains,  au  risque  d'embraser  la 
patrie,  sans  autre  espoir  que  d'étoufTerrincendie  sous  un 
monceau  de  ruines,  sans  autre  but  que  de  régner  sur 
des  vaincus,  sur  des  captifs  et  sur  les  morts. . 

Hais  justement,  tel  est  le  but  du  jacobin  ;  car  il  ne 
se  contente  pas  à  moins  d'une  soumission  sans  limites; 
il  veut  régner  k  tout  prix,  à  discrétion,  n'importe  par 
quels  moyens,  n'importe  sur  quels  débris.  Despote  par 
instinct  et  par  institution,  son  dogme  l'a  sacré  roi;  il 
l'est  de  droit  naturel  et  divin,  comme  un  Philippe  II 

décret  du  fi  août,  qui  proscrit  [ou*  lei  Tauteurs  de  l'insurrection,  la  vills 
chasse,  le  19  aoat,  tes  représentant*  Baudot  et  Isabeau  Elle  ee  soumet  de 
DOUTsau,  le  19  septembre.  Mais  l'indignalioD  y  est  si  Torte  que  Tallien  et 
■es  troÎB  cDllAguea  n'osent  ;  entrer  que  la  16  octobre  (Mortimer-Temiui. 
Vm,  197  et  saivaates). 

1.  Il  fallut  uns  armée  de  70000  hommes  pour  réduire  Ljon  (Guitlon  de 
Uontléon.  II,  2ïG)  et  une  année  de  60  OCX)  hommes  pour  réduire  Toulon. 

S.  Archives  deê  affairei  itrangèra,  tome  3!9  <leUre  de  Cbépj,  agent 
politique,  Grenoble,  16  juillet  1 793]  :  i  Je  le  dit  sude  hésiter  :  j'aime  mieai 
■  réduire  Lyoa  que  do  sauver  Valenciennes.  • 

3.  Ib.,  lome  3!9  (lettre  de  Chépy,  Grenoble,  H  août  1793)  :  •  Les  Piè- 

•  montais  sont  maîtres  de  Cluse.  Un  grand  nombre  de  montagnards  la 

•  sonljomts&eut.  A  Annecy,  les  femmes  ont  coupé  l'arbre  de  la  Liberté  et 

•  brAlé  les  archives  du  club  et  de  la  commune.  A  Cbambérj,  le  peuple  en 

•  a  voulu  faire  aulaol  ;  mais  on  a  tait  prendre  les  armea  aux  malades  de 

•  rbfipital  et  on  l'a  contenu.  • 
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d'Espagne,  béni  par  -son  saint-office.  C'est  pourquoi  il 
ne  peut  abandonner  la  moindre  parcelle  do  son  autorité, 
sans  en  invalider  le  principe,  ni  traiter  avec  des  rebelles, 
sauf  lorsqu'ils  se  rendent  à  merci;  par  cela  seul  qu'ils  se 
sont  insurgés  contre  le  souverain  légitime,  ils  sont  des 
traîtres  et  des  scélérats.  Et  quels  plus  grands  scélérats* 
que  les  faux  frères  qui,  au  moment  où  la  secte,  après 
trois  ans  d'attente  et  d'efforts,  montait  eaÛa  au  pouvoir, 
se  sont  opposés  &  son  avènement  I  A  Nîmes,  Toulouse, 
Bordeaux,  Toulon  et  Lyon,  non  seulement  ils  ont  prévenu 
ou  arrêté  chez  eux  le  coup  de  main  que  la  capitale  avait 
subi,  mais  encore  ils  ont  terrassé  tes  agresseurs, 
fermé  le  club,  désarmé  les  énergumènes,  arrêté  les  prin- 
dpaux  Haratistes;  bien  pis,  à  Toulon  et  &  Lyon,  cinq  ou 
six  massacreurs  ou  promoteurs  de  massacres,  Châtier  et 
Riard,  Jassaud,  Sylvestre  et  Lemaille,  traduits  devant  les 
tribunaux,  ont  été  condamnés  et  exécutés,  après  un  procès 
conduit  dans  toutes  les  formes.  —  Voilà  le  crime  inexpia- 
ble; car,  dans  ce  procès,  la  Montagne  est  en  cause;  les 
principes  de  Sylvestre  et  de  Chalier  sont  les  siens  ;  ce 
qu'elle  a  fait  &  Paris,  ils  l'ont  tenté  en  province  ;  s'ils 
sont  coupables,  elle  l'est  aussi  ;  elle  ne  peut  tolérer  leur 
punition,  sans  consentir  à  la  sienne.  II  faut  donc  qu'elle 
les  proclame  héros  et  martyrs,  qu'elle  canonise  leur  mé- 
moire',  qu'elle  venge  leur  supplice,  qu'elle  reprenne 

I.  Moniteur,  XViU,  474  (Ilapporl  d«  Billiud-Vareniiea,  18  oclobra  1703)  : 

•  Tous  lu  efforts  combinai  des  puisraoces  de  l'Europe  n'ont  point  autant 

•  comproinis  la  liberié  et  ta  patrie  que  la  TactioD  de*  fédéralistes.  L'asiaa- 

•  aia  le  plus  redoutable  cet  celui  qui  loge  dans  la  maiBoa.  • 

1.  De  parti  pria,  la  Convention  réliabilite  les  incendiaires  et  les  aMiaiini 
mtmileur,  XVUl,  483,  séance  du  38  bramaire  an  U,  et  XVII,  176,  séance 
du  19  juillet  1793).  Uêhabililation  de  Bordier  et  Jourdain  pendus  en 
août  1793;  annulation  de  la  procédure  commencée  contre  les  auteurs  da 
massacre  de  Melun  en  septembre  1 793  et  élargisse  me  et  des  accusés.  —  Cr. 
Albert  BabesD  (1, 177).  nébabililation  et,  de  plus,  indemnités  distribuées  en 
meuidor  an  U  ans  émentiere  et  assassina  condamnés  il  propos  de  l'émeut* 
da  9  septembre  1T89  fc  Troyes,  on  à  lenre  parents.  ^  Àrehivei  <Uê 
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et  poursuive  leurs  attentats,  qu'elle  remette  leurs  com- 
plices en  place,  qu'elle  les  fasse  omnipotents,  qu'elle 
courbe  chaque  cité  rebelle  sous  la  domination  de  sa  po- 
pulace et  de  ses  malfaiteurs.  Peu  importe  que  les  Jaco- 
bins y  soient  en  minorité,  qu'à  Bordeaux  ils  n'aient  pour 
eux  que  quatre  sections  sur  vingt-huit,  qu'à  Marseille 
ils  n'aient  pour  eux  que  cinq  sections  sur  trente-deux, 
qu'à  Lyon  ils  ne  puissent  compter  que  quinze  cents 
Qdëles*.  Les  suffrages  ne  se  comptent  pas,  ils  se  pèsent; 
car  le  droit  se  fonde,  non  sur  le  nombre,  mais  sur  lepa- 
triolisme,  et  le  peuple  souverain  ne  se  compose  que  des 
sans-culottes.  Tant  pis  pour  les  villes  où  la  majorité 
contre-révolutionnaire  est  si  grande  ;  elles  n'en  sont  que 
plus  dangereuses;  sous  leurs  démonstrations  républi- 
caines, se  cache  l'hostilité  des  anciens  partis  et  des 
classes  suspectes,  modérés,  feuillants  et  royalistes,  négo- 
ciants, hommes  de  loi,  rentiers  et  muscadins  *.  Ce  sont 
des  nids  de  reptiles;  il  n'y  a  rien  &  faire  qu'à  les  écraser. 


En  effet,  soumis  ou  insoumis,  on  les  écrase.  Sont 
déclarés  traîtres  à  la  patrie,  non  seulement  les  membres 

affaire*  itrangèrei,  tome  331  (leUre  de  Cbépj,  Grenoble,  STrimaireuill): 
■  Le  Iribunal  et  le  jury  criminel  du  dtpartEmeut  TieoneDt  de  s'élever  h  l* 

•  liaulour  des  circonstancea  :  ils  ont  acquitté  des  brûleurs  de  cbàteaui.  • 
1.  Uortimer-TËmaiu,  VIII,  993  (dépulaliou  des  24  Etudions  de  Bordeaui 

)  la  ConventioD,  30  aoûl).  —  Bucbez  et  Roux,  XXVJll,  494  (Rapport  des 
■eprésealaats  en  mission  dans  les  Bouches -du- Rliâne,  3  septembre].  —  A., 
XXX,  386  [Lettre  de  RoDsîDjCommandaiitde  l'armée  révolulionoairo  àLjon}: 

•  Une  populalioQ  de  110  000  Ames....  Il  n'jr  a  pas  dans  tout  cela,  Don  pai 

•  mime  laOO  patriotes,  mais  1500  persoDDes  que  l'oD  puisse  épar^er.  •  - 
Guillon  de  MontléoDj  I,  3U,  374  (Signatures  de  20000  Lyonnais  de  toutes 
les  classes,  IT  août  1793). 

9.  Guillon  de  MontlioD,  I,  394  (Lettre  de  Dubois^rancé  aui  Lyonoaii, 
19  août  1793). 
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des  comités  départementaux,  mais,  à  Bordeaux,  toue  ceux 
qui  ont  «  concouru  ou  adhéré  aux  actes  de  la  Commis- 
«  sion  de  salut  public  »,  &  Lyon,  tous  les  administrateurs, 
ronctionDaires,  or/iciers  civils  ou  militaires  qui  ont  «  con- 

■  voqué  ou  souffert  le  conf^r^  de  Rhâne-et-Loire  » ,  bien 
plus,  «  tout  individu  dont  le  âls,  ou  le  commis,  ou  le  ser- 
ti viteur,  ou  même  l'ouvrier  d'habitude,  aura  porté  les 

■  armes  on  contribué  aux  moyens  de  résistance  »,  c'est- 
àrdire  la  garde  nationale  entière,  qui  s'est  armée,  et  la 
population  presque  entière,  qui  a  fourni  son  argent  ou 
voté  dans  ses  sections'.  —  En  vertu  du  décret,  tous  les 
dissidente  sont  «  hors  la  loi  >,  c'est-i-dire  bons  à  guillo* 
liner  sur  simple  constatation  d'identité,  et  leurs  biens, 
confisqués.  En  conséquence,  &  Bordeaux,  où  pas  un  coup 
de  fusil  n'a  été  tiré,  le  maire  Saîge,  principal  auteur  de 
la  soumission,  est  sur-le-champ  conduit  à  l'écharaud, 
sans  autre  forme  de  procès^  et  881  autres  l'y  suivent,  au 
milieu  du  silence  morne  d'un  peuple  consterné';  200  gros 
négociante  sont  arrêtés  en  une  nuit;  plus  de  t500  per- 
sonnes sont  emprisonnées;  on  rançonne  tous  les  gens 
aisés,  même  ceux  contre  lesquels  on  n'a  pu  trouver  de 
griefs  politiques;  neuf  millions  d'amendes  sont  perçus 
«  sur  les  riches  égoïstes  ».  Tel  »,  accusé  «  d'insouciance 
«  et  de  modérantisme  »,  paye  so  OOO  francs,  pour  «  ne  pas 

1.  Hortimer-Teraaiii,  Vm,  198  (IKcrat  Un  6  août).  —  Bachei  et  Roux, 
XXVni,  191  (Mcral  du  13  juillet).  —  CaiUon  de  HontlèoD,  I,  342  (Sommar 
taon  de  Dabow-Crancé,  8  aolU]. 

2.  Heillui,  U3.  —  Archivée  deê  affairée  étrangère»,  tome  Z31  (Lettre  On 
Deagnogei,  Bordeaux,  8  bromaira  an  II)  :  •  L'eiècotion  du  maire  Saige, 

•  qoi  était  fort  aimé  do  peuple  pour  les  bieDhJt*  qu'il  répandait  sur  lui,  ■ 

■  «ivement  alIligA  ;  mail  aucun  murmure  coupable  ne  l'eit  fait  entendre.  • 

3.  Archivée  nationalei,  AF,  11,  4G  ^Itre  de  Julien  an  Comité  de  ului 
public,  Bordeaux,  11  messidor  ao  II)  :  •  Il  ;  a  quelque  temps,  uo  silenc4i 

•  morne  Haït,  dans  les  séances  de  la  commission  militaire,  la  réponse  du 

•  peuple  aui  jugements  de  mort  contre  les  conepirateurs.  Le  mCme  silence 

■  le*  accompagiuiil  à  l'écbahud.  La  commune  entière  semblait  gémir  en 

•  secret  de  leur  supplice.  • 

4.  Bcrrjat  Saint-Prii,  la  Jutlice  rAwIutÛHtnatre^  p.  217, 199.  —  Archi- 
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«  s'être  attelé  au  char  de  la  Révolution  ».  Tel  autre,  «  con- 
>  vaincu  d'avoir  maniresté  sod  mépris  pour  sa  section  et 
«  pour  les  pauvres  eu  donnant  30  livres  par  mois  »,  est 
taxé  à  laooooo  livres,  et  les  nouvelles  autorités,  un 
maire  escroc,  douze  coquins  qui  composent  le  Comité  ré- 
volutionnaire, traâquent  des  biens  et  des  vies*.  —  A  Mar- 
seille, dit  Danton",  «  il  s'agit  de  donner  une  grande  leçon 
m  &  l'aristocratie  marchande  »;  nous  devons  «■  nous  mon- 
«  trer  ausi  terribles  envers  les  marchands  qu'envers  les 
m  nobles  et  les  prêtres  »  ;  là-dessus,  IS  000  sont  proscrits, 
et  leurs  biens,  mis  en  vente  >.  Dès  le  premier  jour,  la 


««a  nttionales,  AF,  11,  46  (tlegislrM  du  comiU  da  BarTeilUnca  à  BordMDi). 
Du  31  an  38  prairial,  le  chifTre  des  dÉlenui  oscille  entre  15M  et  IU9.  — 
Nombre  del  guillolinét,  BBI  [Mimoiret  de  Sdnart). 
1.  ArchiTCi  nationale*,  AF,  H,  46  (Leilre  de  Julien,  11  mcitidor  «n  0). 

•  On  a  beaucoup  volA  ici.  Le  maire,  maiptenant  en  priioo,  ett  privena  de 

•  dilapidaUoos  contidérables.    Le  ci-derant  comité  de  ianetllanc*  était 

•  gnTemeDt  aoDpçoaaé)  beaucoup  de  geoi  ban  la  loi  ne  aont  rentra 

•  qu'en  pa|Bnt  :  le  fait  ett  constaté....  Dana  le  nombre   de  ceux  qui 

■  ont  ainsi  racheté  leur  TJe,  il  «n  ett  qnj  ne  méritaient  p«i  de  la  perdre, 

■  et  qui  cependant  ont  été  menacés  dn  rappliee.  ■  —  Bûchez  et  Itou, 
XXXII,  418  (Bitrait  des  liimoire»  d«  Sénarl)  :  •  Le  président  de  la  cammie- 

■  aioD  militaire  était  nn  nommé  LacomlWjdéjt  banni  de  la  fille,  parjage- 

•  ment,  pour  fol.  Le»  antre*  iodiTidu*  employé*  par  Tallien  n'étaient  qu'un 

•  ramas  de  Talcla,  de  banqueron tiers  et  de  filous.  ■ 

J.  Buchet  et  Roui,  XXVIU,  493  (Discours  de  Danton,  31   aoAt  1193,  et 
décret  conforme). 
3.  Hallet-Dupsn,  II,  17  •-.  Deamilliera  da  négociants  de  Marseille  et  da 

■  Bordeaux,  ici  ie*  respectable*  Gradis,  li  les  Tarteron,  ont  été  assassinés 

■  et  leurs  biens,  confisqués.  J'ai  tu  la  lrenl»-deuiiéme  liste  des  émigréa 

■  de  Marseille  seulement,  dont  lea  biens  ont  été  conlUqué*.  Il  s'en  troufe 
'  11 000  et  tes  listes  ne  sont  pas  acheiée*.  •  (I'  féTrier  1194.)  —  Aooe 
Plumplre,  A  narrative  of  tkree  yean'  retidenee  m  France  from  ISOl 
lo  fOS.  ■  Pendant  toute  celte  période,  les  rue*  de  Marseille  étaient  presque 

•  celles  d'une  Tîlla  déserte.  Une  personne  ponrait  aller  d'un  bout  de  la 

•  Tille  i  l'autre  sans  rencontrer  quelqu'un  qui  pOl  être  appelé  un  habitanU 

•  Les  grands  terroristes,  desquels  presque  ancun  n'était  marseillais,  les 
I  militaires  et  le*  tape-durs,  comme  ils  s'appelaient  eui-mèmes,  étaient 

■  presque  tes  seules  personnes  que  l'on  pût  apercevoir.  •  Ceux-ci,  an 
nombre  de  cinquante  on  soiianle,  en  carmagnole,  stm  des  lanières  de  cuir, 
tMobaient  A  bras  raccourci  sur  les  gens  qui  leur  déplaisaient,  notammeal 
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guillotine  Iravaillait  &  force;  néanmoins,  le  représenlant 
FréroD  la  juge  lenle  et  trouve  le  moyen  de  l'accélérer. 

■  La  Commission  militaire  que  nous  avons  établie  &  la 

■  place  du  Tribunal  révolutionnaire,  écrit-il  lui-même, 
•c  va  un  train  épouvantable  contre  les  conspirateurs.... 
«  Ils  tombent  comme  la  grêle,  sous  le  glaive  de  la  loi. 
«  Quatorze  ont  déjà  payé  de  leurs  tètes  leurs  înfdmes 
«  trahisons.  Demain,  seize  doivent  être  guillotinés,  pres- 
«  que  tous  chefs  de  légion,  notaires,  scctionnaires,  mem- 

■  bres  du  tribunal  populaire;  demain,  trois  négociants 
a  dansent  aussi  la  carmagnole;  c'est  à  eux  que  nous  nota 
s  attachons^.  »  Hommes  et  choses,  il  faut  que  tout  pé- 
risse :  il  veut  démolir  la  ville  et  propose  de  combler  le 
port.  Retenu  &  grand'peine,  il  se  contente  de  détruire 
a  les  repaires  de  l'aristocratie  >,  deux  églises,  la  salle 
des  concerts,  les  maisons  environnantes,  et  vingt-trois 
édifices  où  les  sections  rebelles  avaient  siégé. 

A  Lyon,  pour  accroître  le  butin,  les  représentants,  par 
des  promesses  vaj^es,  ont  pris  soin  de  rassurer  d'abord 
les  industriels  et  les  négociants  :  ceux-ci  ont  rouvert 
leurs  magasins;  les  marchandises  précieuses,  les  livres 
de  recette,  les  portefeuilles  ont  été  tirés  de  leurs  ca- 
chettes. Incontinent,  la  proie  étalée  est  saisie  ;  on  dresse 
«  le  tableau  de  toutes  les  propriétés  appartenant  aux 
«  riches  et  aux  contre-révolutionnaires  ■>;  on  les  a  con- 

■  fisque  au  profit  des  patriotes  de  la  ville  »  ;  on  impose  en 
BUS  une  taxe  de  6  millions,  payable  dans  la  semaine  par 


■w  ceux  <]Di  avaient  une  chemise  propre  ou  une  cravate  blanche.  Pla- 
neurs personnes  Tarent  ainsi  tuueuées  â  mort,  sur  le  Cours.  Kulle  femme 
ne  sortait  ho*  na  panier  au  bras,  «t  tout  tiomme  portait  la  carmagnoie; 
nos  quoi  ils  passaient  pour  aristocrates  {11,  94). 

1.  Mémoire*  de  Friron  (colieclion  Barrière  et  Berville).  Lettres  de 
FréroD  à  MolM  Bajle,  IZ  brumaire,  16  et  19  nivûse,  g  et  U  plmiCse,  et  dé- 
tails donnés  par  Isnard,  p.  350  k  36â.  —  Archives  nalionaks,  AP,  II.  Ui 
(Arrêté  des  représentants  Préron,  Barras,  Ricard  et  Salicelli,  17  oiTAse 
an  D). 

u  aivotuTioN.  m  —  4 
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ceux  que  la  conllscation  peut  encore  épargoer*;  on  pro- 
clame en  principe  que  le  Euperflu  de  chaque  particulier 
est  le  patrimoine  des  Bans-culottes,  et  que  tout  ce  qu'il 
conserve  au  delà  du  strict  nécessaire  est  un  vol  commis 
par  lui  au  délriment  de  la  nation*.  Conformément  à  cette 
règle,  une  ratle  universelle  et  prolongée  pendant  six  mois 
met  toutes  les  fortunes  d'une  cité  de  120  000  &mes  aux 
mains  de  ses  chenapans.  Trente-deux  comités  révolution- 
naires, <t  dont  les  membres  se  tienneut  comme  teignes, 
*  clioisissent  des  milliers  de  gardiateurs  &  leur  dévotion*  >; 
dans  les  hôtels  et  magasins  séquestrés,  ils  ont  apposé 
les  scellés  sans  dresser  d'inventaire;  ils  ont  chassé  du 
logis  la  femme,  les  enfants,  les  domestiques,  «  pour 
«  n'avoir  pas  de  témoins»;  ils  ont  gardé  les  clefs,  ils 
entrent  et  sortent  à  volonté,  ou  s'installent  pour  faire  des 
orgies  avec  des  allés.  —  En  même  temps,  on  guillotine,  on 
fusille,  on  mitraille;  ofûciellement,  la  commission  révo- 
lutionnaire avoue  1682  meurtres  en  cinq  mois,  et,  secrè- 
tement, un  afGdé  de  Robespierre  en  déclare  6000*.  Des 
maréchaux  ferrants  sont  condamnés  à  mort  pour  avoir 
ferré  les  chevaux  de  la  cavalerie  lyonnaise;  des  pom- 
piers, pour  avoir  éteint  l'incendie  allumé  par  les  bombes 
républicaines  ;  une  veuve,  pour  avoir  payé  la  contribution 
de  guerre  pendant  le  siège;  des  revendeuses  de  poisson, 
pour  avoir  manqué  de  respect  aux  patriotes.  «  C'est  une 
«  septembrisade  »  organisée,  légale,  et  qui  dure;  les 
auteurs  ont  si  bien  conscience  de  la  chose  que,  dans  leur 
correspondance   publique,  ils  écrivent  le  mot*.  —   A 

I.  Mallel-Dnpui,  U,  17.  —  Guillon  de  HoDlJâon,  II,  369. 

7.  Ouilloo  d«  Hontléon,  II,  181  (Mcrel  de  la  Coar«ntioii,  II  octobre}; 
II,  313  (ArreU  de  Coathoo  cL  de  ks  collègue»,  35  octobre)  ;  II,  3G6.3T1 
(iDKlructioa  de  la  commission  temporaire,  36  brumaire). 

3.  Ib.,  111,  153-156  {l.ellre  de  Laporte  àCoulboa,  13  avril  1794). 

t.  Ib.,  III,  135-137  (ArrAtdde  la  comniiuiOD  réToluliouiiaire,  17  germinal, 
I  leUre  de  Cadillot  i.  Robespierre,  Dorfal  an  II).  —  Ib.,  111,  63. 

b.  Ib.,  11,  399  (LelIrB  de  rerrolin,  membre  de  la  commùsion  ibttnné- 
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Toulon,  c'est  pis  :  on  tue  en  tas,  presque  au  hasard. 
Quoique  les  habitants  les  plus  compromis,  au  nombre 
de  4000,  se  soient  réfugiés  sur  les  raîsseaux  anglais, 
loule  la  ville,  au  dire  des  représentants,  est  coupable. 
Quatre  cents  ouvriers  de  la  marine  étant  venus  au-devant 
de  Fréron,  il  remarque  qu'ils  ont  travaillé  pendant  l'occu- 
pation anglaise,  et  les  fait  mettre  à  mort  sur  place.  Ordre 
>  aux  bons  citoyens  de  se  rendre  au  Champ  de  Mars 
•c  sous  peine  de  vie  »;  ils  y  viennent  au  nombre  de  3000. 
Fréron,  à  cheval,  entouré  de  canons  et  de  troupes,  arrive 
avec  une  centaine  de  Maratistes,  anciens  complices  de 
Lemaille,  Sylvestre  et  autres  assassins  notoires;  ce  sont 
ses  auxiliaires  et  conseillers  locaux  ;  il  leur  dit  de  choisir 
dans  la  foule,  ft  leur  gré,  selon  leur  rancune,  leur  envie 
ou  leur  caprice:  tous  ceux  qu'ils  ont  désignés  sont  ran- 
gés le  long  d'un  mur,  et  l'on  tire  dessus'.  Le  lendemain 
et  les  jours  suivante,  l'opération  recommence  :  Fréron 
écrit,  le  16  nivOse,  &  qu'il  y  a  déjA  800  Toulonnais  de 
fusillés  ».  «  Fusillade,  dit-il  daas  une  autre  lettre,  el 
«  fusillade  encore,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de 
«  traîtres.  »  Ensuite,  pendant  les  trois  mois  qui  suivent, 
la  guillotine  expédie  1800  personnes;  onze  jeunes  femmes 
montent  à  la  fois  sur  l'échafaud,  pour  célébrer  une  fête 
républicaine;  un  vieillard  de  quatre-vingt-quatorze  ans 
y  est  porté  sur  une  chaise  &  bras;  et,  de  vingt-huit  mille 
habitants,  la  population  tombe  à  six  ou  sept  mille. 

Tout  cela  ne  sufflt  pas;  il  faut  que  les  deux  cités  qui 
ont  osé  soutenir  un  siège  disparaissent  du  sol  français. 
La  Convention  décrète  que  u  la  ville  de  Lyon  sera  dé- 
diai», an  coniiU  réTolutionnaire  d«  Uouliiu,  3S  noTembre  1793]-   ■  L'opé- 

•  raiion  que  la  Dourelle  commiuiOD  n  Taire  doit  m  considérer  comme 

•  Vorganiaation  de  la  êcplembriiode  ;  ce  sera  le  même  procédé,  mais 

•  KgalisA  par  l'arrêté.  ■ 

1.  Mémoireâ  de  Fréroi  (collection  Barrière  et  Berville),  350  à  360. 
LcUrei  de  Fréroa;  limoiguaget  de  Toulonoais  aartivants  et  tâmoina  oca- 
hUret .  —  Lanrergne,  Hiiloire  du  département  du  Var. 
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«  truite';  tout  ce  qui  fut  habité  par  des  riches  sera 
«  démoli;  il  ne  restera  que  la  maison  du  pauvre,  les 
(■  habitations  des  patriotes  égorgés  ou  proscrits,  les  édi- 
«  Qces  spécialement  employés  &  l'industrie,  les  monu* 
"  ments  consacrés  à  l'humanité  et  à  l'instruction  pu- 
«  blique  ».  —  Pareillement,  à  Toulon*,  <■  les  maisons  de 
"  l'intérieur  seront  rasées;  il  n'y  sera  conservé  que  les 
<•  établissements  nécessaires  au  service  de  la  guerre  et 
•'  de  la  marine,  des  subsistances  et  des  approvisionne- 
«  ments  °.  En  conséquence,  12  000  maçons  sont  requis 
dans  le  Var  et  dans  les  départements  voisins,  pour  raser 
Toulon.  —  A  Lyon,  14  000  ouvriers  jettent  à  bas  le  châ- 
teau de  Picrre-Encize,  les  superbes  maisons  de  la  place 
Bellecour,  celles  du  quai  Saint-Clair,  celles  des  rues  de 
Flandre  et  de  Bourgneuf,  quantité  d'autres  :  l'opération 
coûte  400  000  livres  par  décade;  en  sis  mois,  la  Républi- 
que dépense  quinze  millions  pour  détruire  trois  ou  quatre 
cents  millions  de  valeurs  appartenant  à  la  République*. 
Depuis  les  Mongols  du  cinquième  et  du  treizième  siècle, 
on  n'avait  pas  vu  des  abatis  si  énormes  et  si  déraison- 
nables, une  telle  fureur  contre  les  œuvres  les  plus  utiles 
de  l'industrie  et  de  la  civilisation  humaines.  —  Encore, 
de  la  part  des  Mongols,  qui  étaient  nomades,  cela  se  com- 
prend :  ils  voulaient  faire  de  la  terre  une  grande  steppe. 
Mais  démolir  une  ville  dont  on  maintient  l'arsenal  et  le 
port,  détruire  les  chefs  d'industrie  et  leurs  maisons  dans 
une  cité  oii  l'on  prétend  conserver  les  ouvriers  et  les  ma- 
nufactures, garder  la  source  dont  on  supprime  le  ruisseau, 
ou  le  ruisseau  dont  on  supprime  la  source,  un  projet  si 
absurde  ne  peut  entrer  que  dans  le  cerveau  d'un  Jacobin. 
Son  esprit  est  tellement  échauffé  et  si  court  qu'il  ne  sent 

1.  Bucbez  et  noui,  XXIX,  191  (Décret  du  U  octobre). 
%  Ib.,  XXX,  457  (Décret  du  14  décembre) . 

3.  Mémoire*  de  Friran,  363  (Lettres  de  Fréron,  6  nivau).  —  GuJIIon  dl 
ïooUéoD,  U,  391. 
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pas  les  contradictions;  la  stupidité  féroce  du  barbare 
s'y  rencontre  avec  l'idée  ûxe  de  l'inquisiteur;  il  n'y  a  de 
place  Bur  la  terre  que  pour  lui  et  pour  les  orthodoses  de 
son  espèce.  Avec  une  emphase  inepte  et  sinistre,  il 
rlécrèle  l'extermination  des  hérétiques  :  non  seulement 
leurd  moDuments  et  leurs  habitations  seront  anéantis 
avec  leurs  personnes,  maïs  encore  leurs  derniers  ves- 
tiges seront  abolis,  et  leurs  noms  mêmes,  rayés  de  la 
mémoire  des  hommes  *.  —  «  Le  nom  de  Toulon  sera  sup- 
«  primé;  cette  commune  portera  désormais  le  nom  de 

■  Port-la-Montagne.  »  —  «Le  nom  de  Lyon  sera  effacé  du 

■  tableau  des  villes  de  ta  république  ;  la  réunion  des  mai- 
V  sons  conservées  portera  désormais  le  nom  de  Ville- 
D  Affranchie.  Il  sera  élevé  sur  les  ruines  de  Lyon  une 
«  colonne...,  avec  cette  inscription  :  Lyon  fit  la  guerre  à 

■  la  liberté.  Lyon  n'est  plus  » 


X 


Ce  n'est  pas  pour  épargner,  à  Paris,  les  chefs  de  l'insur- 
rection ou  du  parti,  députés,  généraux  ou  ministres;  au 
contraire,  il  importe  d'achever  l'assujettissement  de  la 
Convention,  d'étouffer  les  murmures  du  cdté  droit,  d'im- 
poser silence  à  Ducos,  à  Fonfrëde,  à  Vernier,  k  Couhey, 
qui  parlent  et  protestent  encore».  C'est  pourquoi,  chaque 

I  I.  Décrets  da  IJ  octobre  et  du  14  dâcembre.  —  Archives  nationales, 
&F  n,  44.  Les  représenlanU  en  mission  nvaient  voalu  elTacer  ausii  le  nom  de 
HarseiUo  {ArreiA  de  Fréroo,  Barras,  ilicocd  et  Salicelti,  17  nivtee  an  H). 

■  Le  Dora  de  Marseille,  que  porte  encore  cette  cité  criaiinello,  sera  changé. 

•  La  ConvenlioD  nationale  sera  invitée  k  lui  an  donner  un  autre.  Proviaoi- 

•  remeut.  elle  restera  »ani  nom,  et  portera  celte  dénominsl ion.  >  —  ECTec- 
tiTemeDt,  dana  plusieurs  pièces  alléricures,  Uancilla  est  appelèo  Commune 

i.  Uui^liez  et  noai,  XXVIII,  IM  (séanre  du  34  juin)  :  •  De  violenta  miir- 

•  mures  se  font  entendre   dans  la  partie  droite.  •   —  Legendre  :  •   Je 

■  deiuande  que  le  premier  rebelle,  que  le  premier  de  ces  révoltes  {ea  déai- 
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semaine,  des  décrets  d'arrestation  ou  de  mort,  lancés  da 
haut  de  la  Montagne,  frappent  dans  la  majorité,  comme 
des  coups  de  fusil  tirés  sur  une  foule.  Décrets  d'arrestation, 
le  15  juin,  contre  Duchatel,  le  17,  contre  Barboroux,  le 
23,  contre  Brissot,  le  8  juillet,  contre  Devérité  et  Condor- 
cet,  le  14,  contre  Duperret  et  Fauchet,  le  30,  contre  Duprat 
jeune.  Vallée  et  Hainvielle,  le  i  août,  contre  Rouilhier, 
Brunel  et  Carra;  Carra,  Duperret  et  Fauchet,  présents 
aux  séances,  sont  empoignés  sur  place;  c'est  un  avertis- 
sement sensible  et  physique  :  il  n'en  est  point  de  plus 
efficace  pour  m&ter  les  insoumis.  —  Décrets  d'accusation, 
le  18  juillet,  contre  Coustard,  le  28  juillet,  contre  Geo- 
sonné,  Lasource,  Vcrgniaud,  Mollevault,  Gardien,  Gran- 
geneuve,  Fauchet,  Boileau,  Valazé,  Cussy,  Heillan  ;  et 
chacun  sait  que  le  tribunal  devant  lequel  ils  doivent 
comparaître  est  la  salle  d'attente  de  la  guillotine.  — 
Décrets  de  condamnation,  le  12  juillet,  contre  Birotteau, 
le  88  juillet,  contre  Buzot,  Barbaroux,  Gorsas,  Lanjuinais, 
Salles,  Louvet,  Bergoeing,  Pétion,  Guadet,  Chassey,  Cham- 
bon,  Lidon,  Valady,  Ferment,  Kervelégen,  Larivière,  Ra- 
baut^Saint-Eticnne  et  Lesage  ;  déclarés  traîtres  et  mis  hors 
la  loi,  on  les  mènera  sans  jugement  A  l'échafaud.  —  En- 
Qn,  le  3  octobre,  un  grand  coup  de  filet  saisit  sur  leurs 
bancs,  dans  l'Assemblée  même,  tous  ceux  qui  paraissent 
encore  capables  de  quelque  indépendance  :  au  préalable, 
le  rapporteur  du  Comité  de  sûreté  générale,  Amar,  a  fait 
fermer  les  portes  de  la  salle'  ;  puis,  après  un  factum 
déclamatoire  et  calomnieux  qui  dure  deux  heures,  il  Ht 
deux  listes  de  proscription:  quarante^inq  députés  plus  ou 
moins  marquants  de  la  Gironde  seront  traduits  sur  le 


t  ^anl  la  partie  droils),  qui  ialerromprs  l'orateur,  soït  eiiTcyé  à  l'Abbaye.» 
EffccUvement,  Coahey  Tut  eoToyé  à  l'Abbaye,  pour  avoir  applaudi  une  adreua 
rédtraliale.  —  Cf.  sur  ces  Irois  mois,  Hortîmer-TemBoi,  t.  VIII. 

1.  Bûchai  et  Roux,  XXIX,  17&.  —  [lauban,  ta  Démagogie  à  farù  en  1793, 
p.  436  (ricit  de  Dutaure,  témoio  ocilaire). 
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champ  au  Tribunal  révolutionnaire  ;  soixante-lreïze  autres, 
qui  ont  signé  des  protestatioas  secrètcscontreIe3l  mai  et 
les  juin,  seront  enfermés  dans  des  maisons  d'arrêt.  Nulle 
discussion  ;  la  majorité  n'ose  pas  même  opiner.  Quel- 
ques-uns des  proscrits  essayent  de  se  disculper;  mais  on 
refuse  de  les  entendre.  Seuls  les  Montagnards  ont  la 
parole,  et  ils  ne  s'en  servent  que  pour  ajouter  aux  listes, 
chacun  selon  ses  inimitiés  personnelles;  Levasseury  fait, 
adjoindre  Yigée  ;  Duroi  y  fait  adjoindre  Richon.  Sur  l'appel 
de  leurs  noms,  tous  les  malheureux  présents  viennent 
docilement  «  se  parquer  dans  l'enceinte  de  la  barre, 
«  comme  des  agneaux  destinés  &  la  boucherie  »;  et  I&, 
OD  les  divise  en  deux  troupes,  d'un  cdté  les  soixante- 
treize,  de  l'autre  cdté  les  dix  ou  douze  qui,  avec  les  Gi- 
rondins déjà  gardés  sous  les  verrous,  fourniront  le  nom- 
bre sacramentel  et  populaire,  les  vingt-deux  traîtres* 
dont  le  supplice  est  un  besoin  pour  l'imagination  jaco- 
bine ;  &  gauche,  la  fournée  de  la  prisoD  ;  à  droite,  la  four- 
née de  l'échafaud. 

Pour  quiconque  serait  tenté  de  les  imiter  ou  de  les  dé- 
fendre, la  façon  dont  on  les  traite  est  une  leçon  suffisante. 
—  A  travers  les  vociférations  et  les  injures  des  mégères 
apostées  sur  leur  chemin  *,  les  soixante-treize  sont  con- 
duits à  la  chambre  d'arrêt  de  la  mairie,  déjà  comble;  ils 
y  passent  la  nuit,  debout  ou  sur  des  bancs,  presque  sans 
pouvoir  respirer.  Le  lendemain,  on  les  entasse  dans  la 
prison  des  assassins  et  des  voleurs,  à.  la  Force,  au 
sixième  étage,  sous  les  toits  ;  ce  grenier  est  si  étroit  que 
leurs  lits  se  touchent,  et  que  deux  députés,  faute  de  lit, 
couchent  à  terre.  Au  pied  de  l'escalier  et  sous  les  lucarnes 
qui  servent  de  fenêtres,  sont  deux  loges  à  cochons  ;  des 
latrines  communes,  au  bout  de  la  salle,  et  le  baquet  de 

1.  En  réaliU,  le  nombre  d«i  ddpulés  Ir&daite  au  Tribunal  rërolutioDutiN 
Mfut  qaede  11. 
1.  Danban,  XX^'1,  p.  UO(Ricitde  Blanqui,  I'ud  des  T3J. 
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nuit,  dans  un  coin,  achèvent  d'empoisonner  l'air  déjà 
vicié  par  l'encombrement  liumain;  les  lits  sont  des  sacs 
de  paille  fourmillant  de  vermine;  on  impose  aux  repré- 
sentants la  nounilure  et  lo  gamelle  des  forçats.  Encore 
Bont-ils  heureux  d'en  être  quittes  &  ce  prix  :  car  Amar* 
a  (axé  de  conspiration  leur  iiabilude  de  silence,  et  d'au- 
tres Montagnards  voudraient  les  envoyer,  eux  aussi,  au 
Tribunal  révolutionnaire  :  du  moins,  il  reste  convenu  que 
le  Comité  de  sûreté  générale  examinera  leurs  dossiers, 
et  gardera  toujours  le  droit  de  désigner  parmi  eux  de 
nouveaux  coupables.  Pendant  dix  mois,  ils  vivent  ainsi 
sous  le  couteau,  et,  chaque  jour.  Us  peuvent  s'attendre 
à  rejoindre  les  vingt-deux  sur  la  place  de  la  Révolution.  — 
Quant  à  ceux-ci,  il  ne  s'agit  pas  de  les  juger, mais  de  les 
tuer,  et  leur  simulacre  de  procès  est  un  assassinat  judi- 
ciaire; pour  acte  d'accusation,  on  n'apporte  contre  eux 
qu'un  commérage  de  club;  on  les  accuse  d'avoir  voulu 
rétablir  la  royauté,  d'élre  d'accord  avec  Pitt  et  Cobourg», 
d'avoir  soulevé  la  Vendée;  on  leur  impute  la  trahison  de 

1.  Buch^'i  et  Roax,   XXIX,   I7S-I79.  Ossalin  :  <  Je  dcmamle  le  décret 

■  d'accusalion  coDlra  tou».  •  —  Am&r  :  •  La  conduite  «d  appsrenco  nulle  de 

•  la  niinorilé  de  la  Convention  depuis  le  2  juin  était  un  nouveau  pion  de 

•  conapiralion  concerté  par  Carbarouu.  •  —  Robespierre  :  •  S'il  esl  d'su- 

•  très  criminels  parmi  ceux  que  Toua  avez  mia  en  arrealatioD,  le  Comité 

•  de  Gùreté  générale  vous  en  présentera  la  nomenclalure,  et  tous  serez  lou- 

■  jours  lihrcs  de  les  fi'apiier.  • 

î.  Ib.,  XXIX,  437,  4:iî,  447.  —  Rapport  d'Amar  (ce  rapport  servit  dacU 
d'accu Bslion]  :  •  L6cliess.-iteltiteE<iii  despotisme  royal,  vils  ag-enta  des  tyrans 

•  étrangers,  >  eU\  —  Wallon,  Histoire  du  Tribunal  révolutionnaire  eU 

•  Paris.  11,407,409  (Lettre  de  Foiiquier-TinvilJe  i  laConrenttoaj.  •  Après 

•  le«  débats  particuliers,  chaque  accusé  ne  voudra-t-il  pas  Taira  une  plai- 

•  doirie   générale?  Ce  procès  sera  donc  interminable.  D'ailJGurs,  on  se 

■  demande  pourquoi  des  témoins?  La  Convt'nlian,  la  France  entière  accuse 

•  ceui  dont  le  procès  s'instruit  ;  les  preuves  de  leurs  crimes  sont  évidentes; 

•  chacun  a  dans  son  Ame  la  conviction  qu'ils  sont  coupables...  C'est  t  la 

■  ilonvenlion  de  Taire  disparaître  loulcs  les  formalités   qui   eniravent  la 

•  marche  du  tribunal.  •  Moniteur,  XVII.  391  (séance  du  3S  oclobre).  Le 
d  cret,  provoque  par  une  pitiiîon  des  Jacobins,  est  rendu  sur  la  motion 
d'USïclin,  a^jgravèe  par  Itohcspicrre. 
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Dumouriez,  le  meurtre  de  Lepelletier,  le  meurtre  de 
Ifarat;  et  de  prétendus  témoins,  choisis  parmi  leurs 
eoDemis  personnels,  viennent  répéter,  comme  un  Ihëmc 
convenu,  la  même  Table  mal  cousue  :  rien  que  des  alléga- 
tions vagues  et  des  contre-vérités  palpables;  pas  un  fait 
précis,  pas  une  pièce  probante  :  le  manque  de  preuves 
est  tel,  qu'on  est  obligé  d'étrangler  le  procès  au  plus  vite. 
«  Braves  b...  qui  composez  le  tribunal,  écrit  Hébert,  ne 
«  vous  amusez  donc  pas  à  la  moutarde.  Faut-il  donc  tant 
«  de  cérémonies  pour  raccourcir  des  scélérats  que  le 
B  peuple  a  déjà  jugés?  »  Surtout,  on  se  garde  bien  de 
leur  donner  la  parole;  la  logique  de  Guadet,  l'éloquence 
de  Yergniaud  pourraient  tout  déranger  au  dernier  mo- 
ment; c'est  pourquoi  un  décret  subit  permet  au  tribunal 
de  clore  les  débats,  quand  les  jurés  se  trouveront  Butù- 
samment  éclairés.  Ceux-ci  le  sont  dès  la  septième  au- 
dience, et  l'arrêt  de  mort  tombe  à  l'improviste  sur  les 
accusés  qui  n'ont  pu  se  défendre.  L'un  d'eux.  Valazé,  se 
poignarde,  séance  tenante,  et  le  lendemain,  en  trente- 
huit  minutes,  le  couperet  national  abat  les  vingt  têtes 
-qui  restent.  —  Plus  expéditive  encore  est  la  procédure 
contre  les  accusés  qui  se  sont  dérobés  au  jugement: 
Gorsas,  saisi  à  Paris  le  8  octobre,  y  est  guillotiné  le 
ménie  jour;  Birotteau,  saisi  &  Bordeaux  le  84  octobre, 
monte  à  l'échaTaud  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les 
autres,  traqués  comme  des  loups,  errent  en  nomades, 
sous  des  déguisements,  de  cachette  en  cachette,  et  la 
plupart,  arrêtés  tour  &  tour,  n'ont  que  le  choix  entre 
divers  genres  de  mort.  Chambon  est  tué  en  se  défen- 
dant; Lidon,  après  s'être  défendu,  se  fait  sauter  la 
cervelle  ;  Condorcet  s'empoisonne  dans  le  corps  de 
garde  de  Bourg-la-Rcine;  Roland  se  perce  de  son  épée 
sur  une  grande  route  ;  Clavière  se  poignarde  dans  sa 
prison;  on  trouve  Rebecqui  noyé  dans  le  port  de  Mar- 
seille, Pétion  et  Buzot  demi-mangés  par  les  loups  dans 
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une  lande  de  Sainl-Émilîon  ;  Valady  est  exécuté  à  Péri- 
gueux,  Duchézeau  &  Rochefort,  Grangeneuve,  Guadet, 
Salles  et  Barbaroux  à  Bordeaux,  Coustard,  Cussy,  Ra- 
baut-Saint-Étienne,  Bernard,  Mazuyer  et  Lebrun  à  Paris. 
Ceux-là  même  qui  ont  donné  leur  déoiission  depuis  le 
mois  de  janvier  1793,  Kersaint  et  Manuel,  payent  de  leur 
vie  le  crime  d'avoir  siégé  au  c6té  droit,  et,  bien  entendu, 
Mme  Roland,  qui  passe  pour  le  chef  du  parti,  est  guillo- 
tinée l'une  des  premières'.  —  Des  cent  quatre-vingls  Giron- 
dins qui  conduisaient  la  Convention,  cent  quarante  oat 
péri,  ou  sont  en  prison,  ou  ont  fui  sous  un  arrêt  de  mort 
Après  un  tel  retranchement  et  un  pareil  exemple,  le  de- 
meurant des  députés  ne  peut  manquer  d'être  docile  ';  ni 
dans  les  pouvoirs  locaux,  ni  dans  le  pouvoir  central,  la 
Montagne  ne  rencontrera  de  résistance  ;  son  despotisme 
est  établi  dans  la  pratique  ;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  le 
proclamer  dans  la  loi. 

1.  Louvet,  Mémoires,  311  (Lisle  des  Gicondiat  qai  ODt  péri  on  qai  ont 
été  emprisonnas  ;  1k  Tugitilt  ont  tarvècu). 

3.  Lk  terreur  et  le  dégoût  de  la  majorité  anrviv&nle  se  manifestent  par  le 
petit  nombre  de*  volaote,  et  mh  abstention  est  d'autant  plua  signiOcatin 
qa'il  s'agit  de  nonuner  des  dictateurs.  —  (IIortime[^Temaux,Vin,  39S,  4t8, 
435.]  Les  membres  du  Comité  de  salut  public,  élu  le  10  juillet,  ne  réunis- 
seot  que  de  100  &  193  Toii;  les  membres  da  Comité  de  sOrelë  générale, 6ln 
le  16  juin,  ae  téunissent  que  de  !1  t  113  voix;  les  membres  du  mAme 
comité,  renouvelé  le  11  septembre,  ne  réunissent  que  de  SI  à  108  voix;  lea 
juges  du  Tribunal  révolutionnaire,  complété  le  3  août,  ne  réunissent  que  de 
tT  é  65  voix.  —  Heillan,  BE>  (à  propos  de  la  première  institution  du  gourer- 
nement  rAvalutionnskiie,  sur  la  motion  de  Bazire,  38  août)  :  •  60  ou  80  dé- 

•  paléa  rendirent  ce  décret;  il  avait  été  précédé  d'an  autre,  rendu  à  la  plu- 

•  ralité  de  30  contre  10....  Pendant  dcui  mois,  la  plus  nombreuse  séance 

•  ne  contint  pas  100  députés  actifs.  Les  Honlagnards  parcouraient  les  dé- 

■  partementB,  pour  tromper  ou  intimider  le  peuple  ;  les  autres,  dècourai^ 

■  s'abstenaient  des  séances,  ou  *e  dispensaient  do  prendre  part  aux  délibè- 
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XI 


Dès  le  ik  août,  sur  la  moUoD  de  Bazirc,  la  Convention 
a  décrété  =  que  la  France  est  en  révolution  jusqu'à  ce  que 
•1  son  indépendance  soit  reconnue  ».  Cela  sîgnilie*  que  la 
période  des  phrases  hypocrites  est  finie,  que  la  Constitu- 
tion n'était  qu'une  enseigne  de  foire,  que  les  charlatans 
qui  en  ont  fait  parade  n'en  ont  plus  besoin,  qu'ils  la  re- 
misent dans  les  magasins  des  vieilles  affiches,  que  les 
libertés  privées  et  publiques,  locales  et  parlementaires 
sont  abolies,  que  le  gouvernement  est  arbitraire  et  ab* 
Bolu,  que  nulle  institution,  loi,  principe,  dogme  ou  pré- 
cédent ne  garantit  plus  contre  lui  les  droits  de  l'individu 
ni  les  droits  du  peuple,  que  tous  les  biens  et  toutes  les 
vies  sont  &  sa  discrétion,  qu'il  n'y  a  plus  de  droits  de 
i'homme.  — Six  semaines  après,  lorsque,  par  la  proscrip- 
tion des  soixante-sept  et  par  l'arrestation  des  soixante- 
treize,  l'obéissance  de  la  Convention  est  assurée,  tout  cela 
se  débite  àla  tribune,  effrontémentet  officiellement.  «Dans 
a  les  circonstances  oti  se  trouve  la  République,  dit  Saint- 
Just,  la  Constitution  ne  peut  être  établie;  elle  devien- 
B  drait  la  garantie  des  attaques  conire  la  liberté,  parce 
«  qu'elle  manquerait  de  la  violence  nécessaire  pour  les 

■  réprimer.  «  Il  ne  s'agit  plus  de  gouverner  «  selon  les 

t.  Moniteur,  XVII,  519.  —  Le  sens  et  les  motifs  de  cette  dèclaratiun  sont 
indiqni*  nettement  dans  le  discours  de  Baiire.  •  Depaia  l'acceplalion  de  )> 

•  Constitution,  dît-il,  le  Feuillantlsme  a  relevé  la  tête;  il  s'est  AlevA  nne 

■  lutte  entre  les  patriotes  énergiques  et  les  modèles.  A  la  Un  de  l'Assemblée 
>  constituante,  les  Feuillants  s'étaient  emparés  des  mots  loi,  ordre  publie, 

•  paix,  tûrelé,  pour  enchaîner  le  zAlc  des  amis  de  la  liberté  ;   les  mêmes 

■  manœuvres  «ont  employées  aujourd'hui.  Vous  devet  briser  entre  les  mains 

•  de  vos  ennemis  l'anne  qu'ils  emploient  contre  vous.  •  —  Durand-Mail- 
Une,  VA.  •  L.a  simple  exécution  des  loisconstita'ionnelles,  disait  Ua/ire, 

•  faite  pour  un  temps  de  paix,  serait  impuissante  au  milieu  des  conspira- 

•  tioDS  qui  nous  eotourent.  •  —  Ueillan,  108. 
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■  maximes  de  paix  et  de  justice  nalurelles.  Ces  maximes 

■  sont  bonnes  entre  amis  de  la  liberté  o  ;  mais,  entre 
patriotes  et  malveillants,  elles  ne  sont  pas  de  mise.  Ceux- 
ci  sont  «  hors  du  souverain  »,  hors  de  la  loi,  exclus  du 
pacte  social,  esclaves  révoltés,  bons  &  ch&tier  ou  à  con- 
traindre,  et,  parmi  eux,  il  faut  mettre  a  les  indifîérents'  ■>. 
«  Vous  avez  à  punir  quiconque  est  passif  dans  la  repu- 
«  blique  et  ne  fait  rien  pour  elle  "•  car  son  inertie  est 
une  trahison  et  le  range  au  nombre  des  ennemis  pu- 
blics. Or,  "  entre  le  peuple  et  ses  ennemis,  il  n'y  a  rien 

•  de  commun  que  le  glaive;  il  faut  gouverner  par  le  fer 
«  ceux  qui  ne  peuvent  l'être  par  la  justice;  »  il  faut  ■  corn- 

•  primer  »  la  majorité  monarchique  ou  neutre  ;  <■  la  ré- 
«  publique  ne  sera  fondée  »  que  le  jour  ob  le.-  Mns- 
ciilottes,  seuls  représentants  de  la  nation,  seuls  citoyens. 

■  régneront  par  droit  de  conquête  •>.  —  Cela  s'entend,  et 
de  reste'.  Le  régime  dont  Saint-Just  apporte  le  projet  est 
celui  par  lequel  une  oligarchie  d'envahisseurs  s'installe 
et  se  maintient  dans  une  nation  subjuguée.  Par  ce  régime, 
en  Grèce,  lOOOO  Spartiates,  après  l'invasion  dorienne, 

I.  Moniteur,  XYIII,  106  [ItapporI  de  Saint-Just,  iur  l'organisation  du 
gouvernenient  r#To!u1ionnaire,  10  octobre,  el  décret  couforme).  — Ib.,  473 
(Rapport  do  Dillaud-^'arannes,  sur  un  mode  de  gouTernement  provisoire 

et  rèïolulionnaire,  13  novembre,  el  dàcrel  conforme}.  —  Ib,,  479  (flèance 
du  13  novembre  1793,  discours  d'Ilcbrard.  oraleur  d'une  dipatalioD  du 
Canlal).  *  Un   comilé  ccnlral  de  surveillance,  une  armée  réTOlulionnaire 

<  ont  élé  élablU  dans  notre  département.  Les  arislocrales,  les  gens  suspects, 

•  douteux,  les  modérés,  les  égoïtlet,  tout  tes  Maâieurs,  tans  dislinction 

<  de  ceux  gui  n'ont  n'en  fait  pour  ta  Révolution  d'avec  rcux  qui  ont 

<  ngi  contre  elle,  attendent,  dans  les  lieux  de  réclusion,  les  mesures  ullé- 

•  rieures  quo  nécessitera  l'intérêt  de  la  République.  J'ai  dit  tans  diilirtc- 

•  lion  de»  intouciants  Savec  Ua  luspecti;  car  nous  lenonsà  ces  parolei 

<  de  Solon  :  Qui  n'etl  pat  pour  noui  ett  contre  nous,  t  {Mention  hono- 
rable au  procès-verbal.) 

3.  Moniteur  (sÉance  du  M  mars  1794),  disconrs  de  Danton  :  «  En  créant 
«  les  eomilés  révolutionnaires,  on  a  voulu  établir  une  esjiécc  de  diclatare 
t  des  citoyens  les  plu*  dévoués  à  la  liberté  sur  ceux  qui  se  eont  rendot 
t  suspects.  I 
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ont  maîtrisé  300  000  Iloles  et  Périœques.  Par  ce  régime, 
en  Angleterre,  60000  Normands,  après  la  bataille  d'Has- 
tings,  DDt  maîtrisé  deux  millions  de  Saxons.  Par  ce  ré- 
gime, en  Irlande,  après  la  bataille  de  la  fioyne,  200  000 
Anglais  protestanls  ont  matLrisé  ud  million  d'Irlandais 
catholiques.  Par  ce  régime,  les  300000  Jacobins  de  France 
pourront  mattriser  les  six  ou  sept  millions  de  Girondins, 
Feuillants,  royalistes  ou  indifférents. 

Il  est  très  simple,  et  consiste  à  maintenir  la  population 
sujette  dans  l'extrfime  faiblesse  et  dans  l'extrême  terreur. 
A  cet  effet,  on  la  désarme',  on  la  lient  en  surveillance, 
on  lui  interdit  toute  action  commune,  on  lui  montre  la 
hache  toujours  levée  et  la  prison  toujours  ouverte,  on  la 
ruine  et  on  la  décime.  —  Depuis  six  mois,  toutes  ces  ri- 
gueurs sont  décrélées  et  pratiquées,  désarmement  des 
suspects,  taxes  sur  les  riches,  maximum  contre  les  com- 
merçants, réquisitions  sur  les  propriétaires,  arrestations 
en  masse,  jugements  expéditifs,  arrêts  de  mort  arbitraires, 
supplices  étalés  et  multipliés.  Depuis  six  mois,  tous  les 
instruments  d'exécution  sont  fabriqués  et  opèrent.  Comité 
de  salut  public.  Comité  de  sûreté  générale,  proconsuls 
ambulants  munis  de  pouvoirs  illimités,  comités  locaux 

I.  Hallel-DupaD,  U,  8  (Kyrler   1794)  :  •  En  ce  moment,  le  peuple  entier 

•  est  dtsarmé.  Il  ne  reste  pas  un  fusil  ni  dans  les  TiUei  ni  dani  les  cuu- 

•  pagnee.  Si  quelque  chose  atteste  la  puissance  surnaturelle  dont  janiesent 

•  let  meneurs  de  la  ConTCntioD,  c'est  de  voir  en  un  inalant,  par  un  seul 

•  acie  de  leur  volonté,  et  une  que  pereonae  ose  leur  résister  ni  a'en  plain- 

•  dre,  la  nation  ramenée,   de  Perpifinian  à  Lille,  à  la  privatioD  de  toute 

•  défense  contre  l'opprtesion,  avec  une  racilitè  plue  inouïe  que  celle  dont  se 

•  fit  en  1789  l'armement  universel  du  royaume.  ■  —  A  rcàdenee  in 
France,  H,  409  :  •  La  gar<le  nationale,  en  lant  qu'institution  réguliËra,  a 

•  é'éea  grande  partie  supprimée  depuis  \'éii  de  1793,  et  ceux  qui  la  com- 

•  posaient  ont  été  désarmés  graduel  IcmenL  On  continuait  h  monter  la 
■  garde;  mais  les  ciloyena  qui  Taisaient  ce  serrice  étaient,  h  très  peu 
'  d'exceptions,  armëa  seulement  de  piques,  et  encore  on  ne  les  leur  conGnit 

•  point  i  demeure.  Chacun  d'eux,  en  descendant  la  garde,  remettait  ses 

•  armes,  plus  ponctuellement  que  s'il  y  eCtl  été  tenu  par  un  article  d'un 

•  capitulation  conclue  avec  un  ennemi  vicloiieui.  ■ 
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autorisés  à  taxer  et  emprisonner  qui  bon  leur  semble, 
armée  révolutionnaire,  tribunal  révolutionnaire.  Hais, 
Faute  d'accord  interne  et  d'impulsion  centrale,  la  machine 
ae  fonctionne  qu'à  demi,  et  son  action  n'est  ni  assez  di- 
recte, ni  assez  universelle,  ni  assez  forte.  —  «  Vous  êtes 
«  trop  loin  de  tous  les  attentats,  dit  Saint-Just';  il  faut 
«  que  le  glaive  de  la  loi  se  promène  partout  avec  rapidité, 
o  et  que  votre  bras  soit  partout  présent  pour  arrêter  le 
«  crime....  Les  ministres  avouent  qu'ils  ne  trouvent  qu'i- 
«  nertie  et  insouciance  au  delà  de  leurs  premiers  et  de 
»  leurs  seconds  subordonnés,  a  — «  Chez  tous  les  agenis 
«  du  gouvernement,  ajoute  Billaud-Varennes*,  l'apathie 
<  est  égale....  Les  autorités  secondaires,  qui  sont  les 
•>  points  d'appui  de  la  Révolution,  ne  servent  qu'A  l'en- 
■  traver  »;  les  décrets,  transmis  par  la  filière  adminis- 
trative, n'arrivent  que  tardivement  et  ne  sont  appliqués 
qu'avec  mollesse,  a  11  vous  manque  cette  force  coaclive 
«  qui  est  le  principe  de  l'existence,  du  mouvement  et  de 
«  l'exécution....  Tout  bon  gouvernement  doit  avoir  un 
«  centre  de  volonté  et  des  leviers  qui  s'y  rattachent.... 
«  Il  faut  que  toutes  les  émanations  de  la  force  publique 
u  soient  exclusivement  puisées  à  la  source.  »  —  «  Dans 
■■  le  gouvernement  ordinaire,  dit  enfin  Coulhon*,  au 
«  peuple  appartient  le  droit  d'élire  ;  vous  ne  pouvez  l'en 
*  priver.  Dans  le  gouvernement  extraordinaire,  c'est  de 
«  la  centrante  que  doivent  partir  toutes  les  impulsions, 
u  c'est  de  la  Convention  que  doivent  venir  les  élections... 
a  Vous  nuiriez  au  peuple  eo  lui  confiant  le  droit  d'élire 
«  les  fonctionnaires  publics,  parce  que  vous  l'exposeriez 


1.  Moniteur,  XVIEI,  lOS  (Rapporl  de  Saint-Just,  10  octobre}. 

3.  Ib.,  473  (Rapport  de  Billaud-VareoDei,  13  DOTembre). 

3.  Ib.,  &91  (Discours  de  CouthoD,  4  décembre).  —  Discours  de  Bartie  : 

•  Les  aswmblies  6lecionUes  sool  des  institations  trumarchiqut*  ;  ella 

•  tiennent  au  royalisme;  il  faut  surtout  les  «viier  dans  un  moment  de  rc- 
■  volutian.  * 


bï  Google 


LB  GOUVERNEMENT  REVOLUTIONNAIRE.  63 

m  à  nommer  des  hommes  qui  le  Irahiraicnt.  »  —  En  con- 
séquence, les  maximes  consUtutionnelles  de  1789  font 
place  aux  maximes  contraires;  au  lieu  de  soumettre  le 
gouvernement  au  peuple,  on  soumet  le  peuple  au  gou- 
Ternement.  Sous  des  noms  révolutionnaires,  la  hiérarchie 
de  l'ancien  régime  est  rétablie,  et  désormais  les  pouvoirs, 
bien  plus  redout^les  que  ceux  de  l'ancien  régime,  ces- 
sent d'être  délégués  de  bas  en  haut,  pour  être  délégués  de 
haut  en  bas. 

Au  sommet,  un  comité  de  douze  membres,  semblable 
à  l'ancien  Conseil  du  roi,  exerce  la  royauté  collective.  De 
nom,  l'autorité  est  également  répartie  entre  les  douze; 
de  fait,  elle  se  concentre  en  quelques  mains.  Plusieurs 
n'ont  qu'un  ofGce  subalterne,  entre  autres  Barëre,  haran- 
gueur  ou  rédacteur  toujours  prêt,  secrétaire  ou  porte- 
parole  officiel;  d'autres,  hommes  spéciaux,  Jean  Bon 
Saint-André,  Lindet,  surtout  Prieur  de  la  Côte-d'Or  et 
Camot,  se  cantonsent  chacun  dans  son  département 
spécial,  marine,  guerre,  approvisionnements,  avec  un 
blanc-seing,  en  échange  duquel  ils  livrent  leur  signature 
aux  meneurs  politiques.  Ceux-ci,  qu'on  appelle  «  les 
«  hommes  d'État»,  Robespierre,  Couthon,  Sainl-Just,  Bil< 
laud-Varennes,  Collot-d'Herbois,  sont  les  vrais  souverains 
et  donnent  la  direction  d'ensemble.  A  la  vérité,  leur  man- 
dat doit  être  renouvelé  chaque  mois  ;  mais  il  ne  peut 
manquer  de  l'être  :  en  l'état  où  est  la  Convention,  son 
vote,  acquis  d'avance,  est  une  formalité  presque  vaine. 
Plus  soumise  que  le  Parlement  de  l.ouis  XIV,  elle  adopte 
sans  discussion  les  décrets  que  le  Comité  de  salut  public 
lui  apporte  tout  faits;  elle  n'est  qu'une  chambre  d'enre- 
gistrement, moins  que  cela  :  car  elle  a  renoncé  au  droit 
(le  composer  elle-même  ses  propres  comités  intérieurs; 
elle  a  chargé  de  ce  soin  le  Comité  de  salut  public,  et  vote 
CD  bloc  les  listes  de  noms  qu'il  lui  fournit'.  Naturelle- 

1.  Hortimer-Ternaux,  VllI,  40  (Dicrel  rendu  aurlaproposilioQ  de  Danton, 
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ment,  il  n'y  a  mis  que  ses  ildëles  ou  ses  créatures;  ainsi 
tout  le  pouvoir  législatif  et  parlementaire  lui  appartient. 
—  Quant  au  pouvoir  exécutif  et  administratif,  les  minis- 
tres sont  devenus  ses  commis;  o  ils  viennent  chaque 
«  jour,  à  des  heures  indiquées,  recevoir  ses  arrfités  et 
"  ses  ordres  '  »  ;  ils  lui  soumettent  «  la  liste  motivée  do 
«  tous  les  agents  »  qu'ils  envoient  dans  les  départements 
et  à  l'étranger;  ils  lui  en  réfèrent  pour  les  moindres 
détails;  ce  sont  des  scribes,  simples  machines  ou  man- 
nequins, si  nuls  qu'à  la  un  on  leur  dlera  jusqu'à  leur 
titre  et  que,  pour  «  commissaire  aux  relations  exté- 
«  rieures  »,  on  ira  prendre  un  ancien  maître  d'école, 
clubîste  inepte,  pilier  de  billard  et  d'estaminet,  à  peine 
capable  de  lire  les  pièces  qu'on  lui  porte  à  signer  dans 
le  café  où  il  passe  sa  vie  '.  —  Ainsi,  du  second  pouvoir  de 
l'État,  le  comité  s'est  fait  une  escouade  de  domestiqueb, 
et  du  premier,  un  auditoire  de  claqueurs. 

Pour  les  maintenir  dans  le  devoir,  il  a  deux  mains.  — 
L'une,  la  droite,  qui  saisit  les  gens  au  collet  et  à  l'im- 
proviste,  est  le  Comité  de  sûreté  générale,  composé  de 
montagnards  outrés, Panis,'Vadîer,Lebas, Geoffroy, Am&r, 
David,  Vadier,  Lebon,  Ruhl, Lavicomterie,  tous  présentés, 
c'est-à-dire  nommés  par  lui,  ses  affldés  et  ses  subalternes. 
Ils  sont  ses  lieutenants  de  police,  et  viennent,  une  fois 
par  semaine,  travailler  avec  lui,  comme  jadis  les  Sartine, 
les  Lenoir  avec  le  contrôleur  général.  Subitement  em- 
poigné, l'homme  que  le  conciliabule  a  jugé  suspect, 
quel  qu'il  soit,  représentant,  ministre,  général,  se  trouve, 

1.1  septembre).  Le  motir  allégué  par  Danton  eet  •  qu'il  se  trouve  encore 
t  (UuiBleBcoaiitâBdeBmenibresdoût  les  opinions  toucbent  safÈdëraliBcoei. 
En  cnnséquence,  les  comiLés  sout  épurés,  notamment  le  Comité  de  s&t^ 
générale.  Six  de  ses  membres  sont  éliminés  <I4  sepletnbre),  et  la  liste 
présentée  par  le  Comité  de  salut  public  passe  Eana  discussion. 
1.  Moniteur,  XVIU,  691  (séance  du  4  décembre  1793,  discours  de  Robe»- 

3.  Uiol  de  Uelil«,  Mémoiret,  1, 47. 
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le  lendemain  mstin,  sous  les  verrous  d'une  des  dix  nou- 
velles baslilles.  —  Là,  l'autre  main  le  prend  &  la  gorge  : 
c'est  le  Tribunal  révolutionaaire,  tribunal  d'exception, 
semblable  aux  commissions  extraordinaires  de  l'ancien 
régime,  mais  bien  plus  terrible.  Assisté  de  ses  policiers, 
le  Comité  de  salul  public  a  choisi  lui-même  les  seize 
juges,  les  soixante  jurés  ',  et  il  les  a  choisis  parmi  tes  plus 
servilement,  ou  les  plus  brutalement,  ou  les  plus  furieu- 
sement fanatiques':  Fouquier-Tinville,  Herman,  Dumas, 
Payan,  Go^nhal,  Fleuriot-Lescot,  au-dessous  d'eus,  des 
prêtres  apostats,  des  nobles  renégats,  des  artistes  ratés, 
des  rapins  aCfolés,  des  manœuvres  qui  savent  à  peine 
écrire,  menuisiers,  cordonniers,  charpentiers,  tailleurs, 
coiffeurs,  anciens  laquais,  un  idiot  comme  Ganney,  un 
sourd  comme  Leroy-Dix-Aoûl  ;  leurs  noms  et  leurs  qua- 
lités en  disent  assez;  ce  sont  des  meurtriers  patentés  et 
soldés  ;  aux  jurés  eux-mêmes,  on  alloue  dix-huit  francs 


1.  Budiet  et  Roai,  XXVm,  Iâ3.  —  HortimetwTemaui,  Vl|[,  443  (Dicret 
du  38  septembre  1793]. —  Wallon,  Hûtoire  du  TribuntA  riooUuù)nnair« 
de  Pari»,  IV,  lia. 

2.  Buchez  el  Roni,  XXXtV,  300  (Procâs  de  FoDqDier-TiDTtire et  consorts). 
Kc-.e  d'accusation  :  •  Un  d'eui  B'est  vuild  pabliquemeot  de  n'aroir  jania[s 

■  volé  que  ta  mort.  An  dire  de«  autres,  il  leur  euffleait  de  voir  lei  gtnt 

•  pour  asseoir  leur  jugement;  la  seule  inspection  du  phjsiqne  tes  dùter- 

•  mioait  &  voter  la  mort.  Un  autre  disaJi  que,  lorsqu'il  n'y  aTait  pas  de 

•  délit,  il  fallait  en  imagioer.  Un  autre  eet  ivrogne  d'babitnde  et  n'a  Jamais 

•  siégé  qu'en  état  d'ivresse.  D'autres  ne  veoaieat  siéger  que  pour  /aire  feu 

•  de  61e,  •  aie.  (Dépositions  k  l'appuL)  —  Notez  de  plus  que,  joges  et  jurés, 
ils  sont  tous  tenus  de  tuer,  soos  peine  de  mort.  (Ib.,  301.)  •  Fouquier-Tin< 

■  Tille  dit  que,  le  11  prairial,   il  flt  la  même  déoiarcbe  (pour  donner  sa 

•  démissioo),  atec  Chatelel,  Brochet,  Leroy,  et  qu'ils  reDcontrérent  Bobes- 

•  pierre,  qui  reTenail  de  la  Conrenlion  nationale,  tenant  Baière  sous  le 

■  bru.  Fouquier  ajoute  qu'ils  furent  traités  d'aristocrates  et  de  contre- 

•  r6Tolutionnairea,  el  menacés  d'étra  dénoncés,  s'ils  refusaient  de  rester  à 

•  leur  poêle.  ■  — Déclaration  analogue  de  Pigeot,  Ganney,  Girard,  Duplej, 
Foucault,  Noilia  et  Haire.  —  i  Sellier  ^oule  que,  le  tribunal  ayant  fait  des 

■  remontrances  sur  la  loi  du  U  prairial,  il  fut  menacé  par  Dumas  d'être 

•  arrêté.  Si  nous  avions  donné  notre  démission,  dit-il,  Dumas  nous  eût  fait 
t  gnilloliiier.  ■ 

u  RiTOtmiOH.  m  —  6 
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par  jour,  pour  qu'ils  aient  plus  de  cœur  i  leur  besogne. 
Celte  besogne  consiste  &  condamner  sans  preuves,  sans 
plaidoiries,  presque  sans  interrogatoire,  &  la  b&te,  par 
fournées,  tout  ce  que  le  Comité  de  salut  public  leur  ex- 
pédie, même  les  Montagnards  les  plus  avérés  :  Dinton, 
l'inventeur  du  tribunal,  s'en  apercevra  tout  h  l'beLre.  — 
Par  ces  deux  engins  de  gouvernement,  le  Comité  de  salul 
public  tient  cbaque  tête  sous  son  couperet,  et  cbaque  tête, 
pour  ne  pas  tomber,  se  courbe*,  en  province  comme  i 
Paris. 

C'est  que,  dans  la  province  comme  &  Paris,  par  la  mu- 
tilation de  la  hiérarchie  locale  et  par  l'introduction  d'au- 
torités nouvelles,  sa  volonté  omnipotente  est  devenue 
partout  et  à  chaque  instant  présente.  Directement  ou  in- 
directement, «  pour  toutes  les  mesures  de  gouvernement 

■  et  de  salut  public,  pour  tout  ce  qui  est  relatif  aux  per- 
«  sonnes  et  à  la  police  générale  et  intérieure,  tous  les 
a  corps  constitués  et  tous  les  fonctionnaires  publics  sont 
«  sous  son  inspection*  »;  je  laisse  k  penser  s'ils  s'expo- 
sent &  sa  guillotine.  Pour  supprimer  d'avance  toute 
velléité  d'inertie  administrative,  il  a  fait  retirer  aux  ad- 
ministrations de  département  trop  puissantes,  trop  consi- 
dérées, «  trop  enclines  au  fédéralisme»,  leur  prééminence 
départementale  et  «  leur  influence  politique*»;  il  lésa 

I.  Moailew,  XXIV,  11  (séance  du  39  venUue  an  111,  dlBuran  de  Bùl- 
leul).  <  La  («ireur  dompUit  tous  les  esprits,  comprimait  tous  les  «aun; 

•  elle  élAit  ta  force  du  gouvernement,  et  ce  (gouvernement  étsit  tel  que  lei 

•  nombreux  habitants  d'un  rasle  territoire  semblaient  avoir  perdu  lei 
>  qualités  qui  distinguent  l'homme  de  l'animât  domestique.  Ils  semblsieDl 

•  même  n'avoir  de  vie  que  ce  que  le  gouvernement  voulait  bien  leur 
-  accorder.  Le  moi  humain  n'eiistait  plus;  cbaque  individu  n'était  qu'une 

•  machine  allant,  venant,  pen&anl  ou  ae  pensant  pas,  selon  que  la  tyraonia 

■  le  poussait  ou  l'auiitiaiL  ■ 

1.  Décret  du  13  frimaire  an  II  (4  décembre  1793). 

3.  Moniteur,  XVin,  473,  474,  478  (Discours  de  Billaud-Varennes).  <  Il 

•  faut  que  l'épée  de  Damoclès  plane  désormais  sur  toute  la  superitcie.  i  Cs 
mot  de  Billaud  tisame  l'esprit  de  toute  l'institution  noorelle. 
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réduites  &  la  répartition  des  impâts,  à  la  surreillance  deâ 
routes  et  canaui;  il  les  épure;  il  épure  de  même  les  ad- 
ministrations de  district  et  les  municipalités.  Pour  sup- 
primer d'avance  toute  possibilité  d'opposition  populaire, 
il  a  fait  réduire  les  séances  des  sections  k  deux  par  se- 
maine, il  y  installe,  moyennaat  quarante  sous  par  jour 
et  par  tfite,  une  majorité  de  sans-culottes,  et  il  fait  sus- 
pendre <■  jusqu'à  nouvel  ordre  »  les  élections  muoici- 
pales'.  EnQn,  pour  commander  sur  place,  11  nomme 
des  hommes  &  lui,  d'abord  des  commissaires  et  représen- 
tants en  mission,  sorte  d'intendants  temporaires  qu'il 
envoie  dans  chaque  département  avec  des  pouvoirs  sans 
limites  ■,  ensuite  des  agents  nationaux,  sortes  de  subdélé- 
gués permanents,  par  lesquels,  auprès  de  chaque  district 
ou  municipalité,  il  remplace  les  procureurs  syndics*.  — 
A  celte  armée  de  fonctionnaires,  joignez,  dans  chaque 
ville,  bourg  ou  gros  village,  un  comité  révolutionnaire, 
payé  trois  francs  ou  cinq  francs  par  membre  et  par  jour, 
chargé  d'appliquer  ses  arrêtés  et  tenu  de  lui  rendre 
compte  :  jamais  filel  si  universel  cl  &i  serré  n'a  été  lancé 

l. Moniteur,  XVIII,  27S  (séance  du  ?6  o'Mobre  I7SJ,  diuoart  deBartra): 

•  Cette  mesure  est  la  plus  révolutionnaire  que  vous  puisRÎez  prendre.  • 
-  {On  apptawdil.)  • 

a.  Ib.,  610  (Rapport  de  Bartre,  fi  frimaire  an  II,   et  dtcret  confonue). 

•  Les  r«prisenlaDU  envoies  en  missJDii  sont  tenus  de  se  conrormer  eiacti'- 

•  ment  aux  arrélis  du  Comité  de  aaiut  public.  Les  généraui  et  autrr.< 
■  egeals  du  pouvoir  exécutif  ne  pourront  s'autoriser  d'aucun  ordre  partî- 
.  nilier  pour  se  refuser  i  l'eiécalioo  desdits  arrêtés.  »  —  Moniteur, 
XVIII,  191  (Rapport de  Barôre,S9  octobre  1193). —A  cette  date,  IW repré- 
sentants sont  en  mission. 

3.  Archives  nalionatca,  AF,  II,  !!  (papiers  du  Comité  de  salut  public,  noie 
sur  les  résultais  du  gouvernement  révolutionnaire,  »ans  date  ni  signature). 

•  La  loi  du  14  frimaire  créa  deui  centres  impulsifs  qui  devaient  puiser 

•  l'adion  an  sein  du  Comité  (de  salut  public),  et  la  reverser  sur  les  autrva 

•  aulorilés.  Ces  deux  pivots  du  gouvernement  révolutionnaire,  A  l'extérieur 

•  da  Comité,  étaient  les  représentants  en  mimion  et  tes  agents  nationaux 

•  pris   les  comités  de  district.  Le  mot  seul  gouvernement  reeolulion- 

•  naire  a  exercé  one  ioflaence  masiiioe.  mcatculable.  >  —  Uallel-Dupan, 
MémoiTe*,  II,  p.  3  et  suivant«>. 
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d'en  haut  pour  envelopper  el  tnainteoir  captifs  vingt-sii 
millions  d'hommes.  —  Telle  est  la  constitution  de  fait 
que  les  Jacobins suhstitueot  &  leur  constitution  d'apparat. 
Dans  l'arsenal  de  la  monarchie  qu'ils  ont  détruite,  ils 
sont  allés  chercher  les  institutions  les  plus  despotiques, 
centralisation  des  pouvoirs,  conseil  du  roi,  lieutenants 
'le  police,  tribunaux  d'exception,  intendants  et  suhdélé- 
^ués  ;  ils  ont  déterré  l'antique  loi  romaine  de  lèse-majesté, 
ft  refourbi  les  vieux  glaives  émoussés  par  la  civilisa- 
tion, alin  de  les  porter  à  toutes  les  gorges  :  maintenant, 
ils  les  manoeuvrent  &  toute  volée  à  travers  les  libertés, 
Ijs  biens,  les  vies  et  les  consciences.  Cela  s'appelle  >  le 
"  gouvernement  révolutionnaire  ».  Selon  les  déclara- 
lions  officielles,  il  doit  durer  jusqu'à  la  paix  ;  dans  la 
pensée  des  vrais  Jacobins,  il  doit  durer  jusqu'à  ce  que 
tous  les  Français  soient  »  régénérés  »  suivant  la  formule. 
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CHAPITRE  I 

I.  Programme  da  parU  jacnbin.  —  Prindp«  abtlraU  et  direloppemrat 
rponlané  de  la  Ihtorie.  —  H.  Conceptioo  de  la  lociéU.  —  Le  coBlral 
tocial.  —  Alitnation  totale  de  l'iadivida  à  la  commaiiauté.  —  L'État  pri- 
priélairc  des  ciioses.  —  ConCscotioiu  et  géqueslna.  —  Préemption  •-! 
réquisition  des  denréea  et  des  marcbaadîte*.  —  L'État  propriélàira  d*^ 
iikdividus.  —  ntquilitîon  des  personnes  poor  le  servico  miliLiire.  —  III^- 
qnisittoo  des  personnes  poor  le  service  eÎTil.  —  L'État  philanthrope, 
pMa^Oftue,  tbiolofnen,  morellete,  ceoMar,  directeur  de«  idtea  et  de* 
•entimcnis  intimei.  —  UL  Objet  de  l'État,  U  rigénération  de  Tbamme.  — 
Reni  parties  dans  cette  Œuvre.  —  Itectauration  de  l'hoainie  naturel.  — 
Formation  de  l'bomme  social.  —  Grandeur  de  l'entreprite.  —  Pour  \'eti- 
eoter,  l'emploi  de  la  force  est  an  droit  et  un  devoir.  —  IV.  Le»  deui 
défamiatians  de  l'hoinme  naturel.  —  La  religion  positive.  —  Proscri|>- 
lion  du  •'«lie  orthodoxe. —  Ueeurcs  contre  leseccI6«iastique«  insermenté'. 
—  Heturet  contre  les  SdÈlea  orlliodoiea.  -~  Oeslruclion  du  culle  consli- 
tutionnel.  —  Pression  sur  les  prêtres  assermentés.  —  Fermeture  des 
^lises  et  snppression  de)  cérémonies,  —  .Prolongement  de  la  persécution 
jnsqu'aa  Consulat.  —  V.  L'inégalité  sociale.  —  Uairtusaoce  de  l'aristo- 
cratie de  race.  —  Ueaures  contre  le  roi  et  les  nobles.  —  Ualfaisance  Ce 
l'aristocratie  de  Tortane.  —  Hesares  contro  les  propriétaires,  les  capita- 
liste* cl  les  rentier».  —  Destruction  des  grandes  fortunes.  —  Uesores 
pour  les  empêcher  de  se  reformer.  —  VI.  Conditions  requises  pour  la  for- 
mation du  citojen.  —  Projets  pour  sopprimer  rindtgcnc«-  —  Mesures 
en  faveur  de*  pauvres.  —  VII.  Répression  de  l'égolsme.  —  Uctnres 
contre  les  agricullears,  les  industriels  et  les  marchands.  —  Projets  eoclo- 
llstea.  —  DépresaioD  du  fédéralisme.  —  Uesnret  contre  i'espril  de  loca* 
tité,  de  corporation  et  de  famille.  —  VIIL  Formation  des  eaprita  et  des 
ioies.  —  La  religion  civile.  —  L'éducatioa  nationale.  —  Les  mœjrs  éga- 
lilaires.  —  Le  civisme  obligttoire.  —  Refonte  et  réduction  de  la  naturs 
humaine  conformément  an  type  jacobin. 


Rien  de  plus  dangereux  qu'une  idée  générale  dans  des 
cerveaux  étroits  et  vides  :  connue  ils  sont  vides,  elle  n'y 
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rencontre  aucun  savoir  qui  lui  fasse  obstacle;  comme  ils 
sont  étroits,  elle  ne  tarde  pas  à  les  occuper  tout  entiers. 
Dès  lors  ils  ne  s'appartiennent  plus,  ils  sont  maîtrisés 
par  elle;  elle  agit  en  eux,  et  par  eux;  au  sens  propre  du 
mot,  l'homme  est  possédé.  Quelque  ciiose  qui  n'est  pas 
lui,  un  parasite  monstrueux,  une  pensée  étrangère  et 
disproportionnée  vit  en  lui,  s'y  développe  et  y  engendre 
les  volontés  malfaisantes  dont  elle  est  grosse.  II  ne  pré- 
voyait pas  qu'il  les  aurait,  il  ne  savait  pas  ce  que  contient 
son  dogme,  quelles  conséquences  venimeuses  et  meur- 
trières vont  en  sortir.  Elles  en  sortent  fatalement,  tour  à 
tour  et  BOUS  la  pression  des  circonstances,  d'abord  les 
conséquences  anarchiques,  maintenant  les  conséquences 
despotiques.  Arrivé  au  pouvoir,  le  Jacobin  apporte  avec 
lui  son  idée  fixe;  dans  legouvernement  comme  dans  l'op- 
position, cette  idée  est  féconde,  et  la  toute-puissante  for- 
mule allonge  dans  un  nouveau  domaine  la  Ole  pullulante 
de  ses  anneaux  multipliés. 


Il 

Suivons  ce  déroulement  intérieur,  et  remontons,  avec 
le  Jacobin,  aux  principes,  au  pacte  primoiïtial,  à  l'institu- 
tion de  la  société.  Il  n'y  a  qu'une  société  juste,  celle  qui 
est  fondée  sur  «  le  contrat  social  »  ;  et  «  les  clauses  de  ce 
«  contrat,  bien  entendues,  se  réduisent  toutes  à  une  seule, 
«  l'aliénation  totale  de  chaque  individu,  avec  tous  ses 
«  droits,  &la  communauté,...  chacun  se  donnant  tout  en- 
B  tier,  tel  qu'il  se  trouve  actuellement,  lui  et  toutes  ses 
•  forces,  dont  les  biens  qu'il  possède  font  partie  '  ». 
Nulle  exception  ni  réserve.  Bien  de  ce  qu'il  était  ou 
avait  auparavant  ne  lui  appartient  plus  en  propre;  ce  que 

1 .  Ce  teste  el  les  suiTUnte  «ont  eilrails  de  Rousseau  [Contrai  aoeial).  — 
a.  VAHfien  Régime,  Mm  III,  cb.  n,  30ï^06,  331-317. 
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désormaÎB  il  est  ou  il  a  ne  lui  est  dévolu  que  par  délé- 
gation. SeB  biens  et  sa  personne  sont  maintenant  une 
portion  de  la  chose  publique;  s'il  les  possède,  c'est  de 
seconde  main;  s'il  en  jouit,  c'est  par  octroi.  Il  en  est  le 
dépositaire,  le  concessionnaire,  l'administrateur,  rien  de 
plus*.  En  d'autres  termes,  il  n'est  &  leur  endroit  qu'un 
gérant,  c'est-à-dire  un  fonctionnaire  semblable  aux  au- 
tres, nommé  &  titre  précaire  et  toujours  révocable  par 
l'État  qui  l'a  commis.  «  Gomme  la  nature  donne  &  cbaque 
«  homme  un  pouvoir  absolu  sur  tous  ses  membres,  le 
•>  pacte  social  donne  au  corps  social  un  pouvoir  absolu 
a  sur  tous  les  siens.  »  Souverain  omnipotent,  propriétaire 
universel,  l'État  exerce  &  discrétion  ses  droits  illimités 
sur  les  personnes  et  sur  les  choses;  en  conséquence, 
nous,  ses  représentants,  nous  mettons  la  main  sur  les 
choses  et  sur  les  personnes  ;  elles  sont  à  nous,  puis- 
qu'elles sont  &  lui. 

Nous  avons  confisqué  les  biens  du  clergé,  environ  k  mil- 
liards; nous  confisquons  les  biens  des  émigrés,  environ 
3  milliards  ';  nous  confisquons  les  biens  des  guillotinés 
et  des  déportés  :  il  y  a  là  des  centaines  de  millions;  on 
les  comptera  plus  tard,  puisque  la  liste  reste  ouverte 
et  va  s'alloâgeant  tous  les  jours.  Nous  séquestrons  les 
biens  des  suspects,  ce  qui  nous  en  donne  l'usurruit: 
encore  des  centaines  de  millions;  après  la  guerre  et  le 
bannissement  des  suspects,  nous  saisirons  la  propriété 

1.  L'ascendant  do  cette  idde  est  si  anivenel  et  si  précocs  qu'on  la  trouve 
teoncie  pw  HinlteBD  dèe  la  téanee  du  10  août  1789  (Bucbsz  et  Flonx,  II, 
157}  :  •  Je  ne  connaU  qne  trois  manierai  d'exister  dam  la  société  :  il  hut 
■  T  ttre  mendiant,  voUur  <m  lalarii.  Le  propriétaire  n'eit  lui-mâme  qoe 

•  le  premier  da*  lalariéf.  Ce  qoe  doqs  appelons  vulgairement  aa  propriété 

•  n'est  autre  chose  qne  le  prii  que  lui  paye  la  société  pour  les  distributions 

•  qu'il  est  chargé  de  faire  aux  autres  individus,  par  ses  consommations  et 

•  ses  dépenses.  les  propriétairu  tant  Ut  agent»,  le»  économe*  du  eorp» 

2.  Rapport*  de  Roland,  G  janvier  1T93,  et  de  Cambon,  1'  terrier  1793. 
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avec  l'usufruit  :  encore  des  milliards  de  capital  *.  En 
attendant,  nous  prenons  les  biens  des  hôpitaux  et  autres 
établissements  de  bienfoisance,  environ  800  millions; 
nous  prenons  les  biens  des  fabriques,  des  fondations, 
des  instituts  d'éducation,  des  sociétés  littéraires  ou  scien- 
UQques  :  autre  tas  de  millions*.  Nous  reprenons  les  do- 
maines engagés  ou  aliénés  par  l'État  depuis  trois  siècles 
et  davantage  :  il  y  en  a  pour  2  milliards*.  Nous  prenons 
les  biens  des  communes  jusqu'&  concurrence  de  leurs 
dettes.  Nous  avons  déjà  reçu  par  héritage  l'ancien  do- 
maine de  la  couronne  et  le  domaine  plus  récent  de  la 
liste  civile.  De  cette  façon,  plus  des  trois  cinquièmes  ' 
du  sol  arrivent  entre  nos  mains,  et  ces  trois  cinquiè- 
mes sont  de  beaucoup  les  mieux  garnis;  car  lis  com- 
prennent presque  toutes  les  grandes  et  belles  bâtisses, 
ch&teaux,  abbayes,  palais,  hôtels,  maisons  de  maîtres, 
et  presque  tout  le  mobilier  de  luxe  ou  d'agrément,  royal, 
épiscopal,  seigneurial  et  bourgeois,  meubles  de  prix, 
vaisselle,  bibliothèques,  tableaux,  objets  d'art  accumu- 
lés depuis  des  siècles.  —  Notez  encore  la  saisie  du  nu- 
méraire et  de  toutes  les  matières  d'or  et  d'argent;  dans 
les  seuls  mois  de  novembre  et  décembre  1793,  celte  rafle 
met  dans  nos  coffres  trois  ou  quatre  cents  millions*, 


t.  Bucliez  el  Roai,  XXX[,  311  (Rapport  de  SaînUlatt,  8  venlûw  «n  II,  et 
d6crel  confonne). 

1.  D6cret  du  13  brumaire  m  II.  —  Rapport  de  Cambon,  1-  Hvrier  1193. 
CamlioD  évalue  lea  seuls  biens  de  l'ordre  de  Halte  el  des  colligea  à 
400  millions. 

3.  Moniteur,  XV11I,  419  et  486  (Rapports  de  CaniboD,  32  brumaire  el 
1"  frimaire  au  II]  :  ■  Comme D;an3  par  noue  emparer  des  domaLnea  eng^sgés, 
I  nooobslant  Ici  lois  prfcédeotei.  ■ 

4-  Cf.  rÀTicien  Régime,  p.  18. 

S.  Uallet-Dupan,  Mtmoirei,  II,  19.  —  Moniteur,  XMII,  h6h  (Rapport  de 
Cambon,  Il  Trimaire,  an  II}.  Sur  l'invilatioa  de  la  Bodété  populaire  de 
Tonlouse,  le  département  de  la  Haule-Garonae  a  ordoDDé  à  lous  ceux  qui 
pOBsËdaient  des  objets  d'or  on  d'ai^eol  de  In  porter  aai  caisses  de  leurs 
flùlricls,  pour  être  éeliaDges  contre  de*  assignaU.  i  Cet  urtlé  a  produit 
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noD  pas  d'assignats,  mais  d'espèces  scnnaotcB.  Bref, 
quelle  que  soit  la  forme  du  capital  Qxe,  nous  en  prenons 
toul  ce  que  nous  pouvons,  probablement  plus  des  trois 
quarts.  —  Reste  la  portion  qui  n'est  point  Bse  et  périt  pnr 
l'usage,  &  savoir  les  objets  de  consommation,  les  fruits 
du  sol,  les  approvisionnements  de  toute  espèce,  tous  le» 
produits  de  l'art  et  du  travail  humain,  qui  contribuent  h 
l'entretien  de  la  vie.  Par  «  le  droit  de  préemption  »  et 
par  le  droit  de  «  réquisition  »,  «  la  république  devient 
B  propriétaire  momentanée  de  tout  ce  que  le  commerce, 
«  l'industrie  et  l'agriculture  ont  produit  et  apporté  sur 
«  le  sol  de  la  Frame*»  :  toutes  les  denrées  et  toutes  les 
marchandises  sont  .&  nous  avant  d'être  à  leur  détenteur  ; 
nous  eolevoDS  chez  lui  ce  qui  nous  convient;  nous  le 
payons  avec  du  papier  qui  ne  vaut  rien  ;  souvent  nous  no 
le  payons  pas  du  tout.  Pour  plus  de  commodité,  nous 
saisissons  les  choses  directement  et  à  l'endroit  où  elles 
sont,  les  grains  chez  le  cultivateur,  les  fourrages  chc^ 
l'berbager,  les  bestiaux  chez  l'éleveur,  le  vin  chez  le  vi- 
gneron, les  peaux  chez  le  boucher,  les  cuirs  chez  le  tan- 
neur, les  savons,  les  suifs,  les  sucres,  les  eaux-de-vic, 
les  toiles,  les  draps  et  le  reste  chez  le  fabricant,  l'entrc- 
posilaire  et  le  marchand.  Nous  arrêtons  les  voilures  et 
les  chevaux  dans  la  rue  ;  nous  entrons  chez  l'entrepre- 
neur de  messageries  ou  de  roulage,  et  nous  vidons  srs 
écuries.  Nous  emportons  les  batteries  de  cuisine  pour 
avoir  du  cuivre;  nous  mettons  les  gens  hors  de  leur 
chambre  pour  avoir  des  lits;  nous  leur  dtons  le  manteau 
des  épaules  et  la  chemise  du  dos  ;  nous  déchaussons  en 


•  jotqu'k  ce  joar  dan*  tes  caisse*  de  Tonlouw  enTÏroii  1 EOOOOO  on  1 600000 

•  Uttu  en  or  et  en  argent.»  — De  mtaie  à  Hoalaubao  et  ailleurs  :  •  Plu«iean 
'  de  nos  collëgnei,  dit  Camboo,  ont  mime  dicernt  la  peine  de  mori  contra 

•  ceux  qai  n'apportenienl  pas  leur  or  el  lenr  argent  dan*  un  temps  donni.  • 
I.  JtfonJJeur,  XVUI,  320  (sioncsdull  brunMirean  11),  Parole* de Barèie, 
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un  jour  dix  mille  particuliers  dans  une  seule  ville'.  En 
cas  de  besoin  public,  dit  le  représentant  Isoré,  «  tout  ap- 
«  partient  au  peuple  et  rien  aux  individus  ». 

En  vertu  du  même  droit,  nous  disposons  des  personnCB 
comme  des  choses.  Nous  décrétons  la  levée  en  masse  et, 
ce  qui  est  plus  étrange,  nous  l'effectuons,  au  moins  sur 
plusieurs  points  du  territoire  et  pendant  les  premiers 
mois  :  en  Vendée  et  dans  les  départements  da  Nord  et  de 
l'Est,  c'est  bien  toute  la  population  m&le  et  valide,  tous 
les  hommes  jusqu'àciaquante  ans,  que  nous  poussons  par 
troupeaux  contre  l'ennemi*.  Nous  enrôlons  ensuite  une 
génération  entière,  tous  les  jeunes  gens  de  dix-huit&vingl- 
cinq  ans,  presque  un  million  d'hommes*;  dix  ans  de  fers 
pour  quiconque  manque  à  l'appel  ;  il  estqualiGé  de  déser- 
teur, ses  biens  sont  confisqués,  ses  parents  sont  punis 
avec  lui  ;  plus  tard,  il  sera  assimilé  aux  émigrés,  condamné 
&  mort,  ses  père,  mëre,  ascendants  seront  traités  en 
suspects,  partant  incarcérés  et  leurs  biens  séquestrés.  — 

1.  Arcbivef  DttiotudH,  AF,  n,  106  (Arrêté  da  reprétenluit  Beinebsmp, 
n*h-Joardiii],  I  plaiiûu  an  II)  :  •  Toub  lei  manteiai  bicas  au  TerU, 

•  tant  du  dépuleiDMil  de  la  HautB-Garonae  que  dei  Lande*,  da  Gen  ci 
■  aalrei.soutdte  à  présent  mil  «arëi|DiiilioD.  Dana  les  WnKt-quatrebearM, 

•  tout  citojEn  propriétaire  de  manteaux  bleut  on  verts  sera  tenu  d'en  faire 

•  la  déclaralioD  et  le  dépAl  à  la  manicipalité  dn  lieu  oli  il  se  UouTer*.  • 
Einon,  •  soipect  •,  et  traité  comme  tel.  —  Ib.,  AP,  II,  91  (Arrêté  de 
TailleFer,  3  brumaire  an  H,  à  Vil I «franche- l'Ave |ron).  —  D«  Hartel,  Étude 
tur  Fouchi,  368  (Arrêté  de  Pouché,  Collol  d'Herbois  et  Delaporte,  Ltob, 
Il  brumaire  an  II}.  —  Moniteur,  XVIII,  3S4  {séance  du  19  brumaire,  Lettre 
de  Barrai  si  Fréron,  datée  de  Marseille).  —  ifonilfur,  XVIII,  513  [Arrétte 
de  Lebon  et  S-iJnt-Jait  A  Strasbourg,  34  et  3&  bnimairs  an  II).  —  Lettre 
d'Isoré  au  ministre  Bouctiolle,  4  novembre  1793  (Legros,  la  Rivùlution 
l«fle  qu'elle  at).  —  Le  principe  de  toutes  ces  mesures  a  été  posé  par  Robes- 
pierre dans  son  discours  sur  la  propriété  [34  avril  1793),  et  dans  la  Déclara- 
tion des  droits  adoptée  à  l'unanimité  par  la  Société  des  Jacobins  (Budm 
elRoux,  XXYI,93el  130). 

3.  Roussel,  U$  Volontairei,  p.  134  i  354. 

3-  Rapport  de  Cambon,  3  ptuviAse  ao  III,  p.  S  ;  ■  Un  dnqnième  de  la 

•  poputalton  active  est  employé  à  la  défense  commune,  i  —  Décrets  d«t 
13  mai  et  33  aoat  1793.  —  Décret  du  32  novembre  1193.  —  Arrélé  du  Direc- 
toire du  ta  octobre  1798. 
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Pour  armer,  habiller,  chausser,  équiper  nos  recrues,  il 
nous  faut  des  ouvriers  :  nous  convoquons  au  clief-lieu  les 
annuriers,  les  forgerons,  les  serruriers,  tous  les  tailleurs, 
tous  les  cordonniers  du  dislrict,  «  maîtres,  apprentis  et 
garçons  <  »  ;  nous  mettons  en  prison  ceux  qui  ne  viennent 
pas;  nous  installons  les  autres,  par  escouades,  dans  les 
maisons  publiques,  et  nous  leur  distribuons  la  tâche  ;  il 
leur  est  interdit  derien  fourniraux  particuliers;  désormais, 
les  cordonniers  de  France  ne  fabriqueront  plus  que  pour 
QOUB,  et  chacun  d'eux,  sous  peine  d'amende,  nous  livrera 
tant  de  paires  de  souliers  par  décade.  —  Mais  le  service 
civil  n'est  pas  moins  important  que  le  service  militaire,  et  il 
est  aussi  urgent  d'approvisionner  le  peuple  que  de  le  dé- 
fendre. Cest  pourquoi  nous  mêlions  «  en  réquisition  tous 
«  ceux  qui  contribuent  &  la  manipulation,  au  transport 
>  et  au  débit  des  denrées  et  marchandises  de  première 
«  nécessité*  »,  notamment  des  combustibles  et  dés  sub- 
sistances,  bûcherons,  charretiers,  flotteurs,  meuniers, 
moissounéurs,  batteurs  en  grange,  botteleurs,  faucheurs, 
laboureurs,  <>  gens  de  la  campagne  »  de  toute  espèce  et  de 
tout  degré.  Ils  sont  nos  manœuvres;  nous  les  faisons 
marcher  et  travailler  sous  peine  de  prison  et  d'amende. 
Plus  de  paresseux,  surtout  quand  11  s'agît  de  la  récolte  ; 
nous  menons  aux  champs  la  population  entière  d'une 
commune  ou  d'un  canton,  y  compris  »  les  oisifs  et  les 
•■  oisives*  »  ;  bon  gré  mal  gré,  ils  moissonneront  sous  nos 

1.  Moniteur,  XIX,  631  (Décret  du  14  leaUu  an  II).  —  Anhivea  nalio- 
■alct,  D,  §  I,  10  (Arrêté  de*  reprJMQtanla  Delacroii,  Louchet  et  l.egendre, 
Poot-Aademer,  U  frimaire  an  11).  —  Moniteur,  XVIlf,  631  (Décret  dq 
19  frimaire  an  II}- 

1.  Décret  dea  15-18  lloréal.  —  Décret  dn  29  leplembre  1793.  (Énumén- 
tien  de  quraole  objets  de  première  néceiailé.)  —  L'artiete  9  décrète  troii 
jom*  de  priion  contra  tei  ouvriera  et  fabricanla  qnj  <  ee  refuterool,  uns 
■  cauea  l^itimca,  i,  leora  trsTaux  ordioairea  ■.  —  Décret*  de*  16  et  10  lep- 
leafare  1103,  et  décret  du  11  septembre,  arlidei  I,  6,  19,  30  et  21. 

t.  Archive* nationale*,  AP,  U,  Ut  CArrélé  dn  repréientant Perrif, Boarget 
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veux,  en  bande,  chez  autrui  comme  chez  eux,  et  rentre- 
ront iadislinctement  les  gerbes  dans  le  grenier  public. 

Mois  tout  se  lient  dans  le  travail,  depuis  l'œuvre  ini- 
tiale jusqu'à  l'œuvre  ûnale,  depuis  la  matière  la  plus 
brute  jusqu'au  produit  le  plus  élaboré,  depuis  le  grand 
entrepreneur  jusqu'au  délaillanl  inûme;  quand  on  a  mis 
la  main  sur  le  premier  anneau  de  la  chaîne,  il  faut  aussi 
la  mettre  sur  le  dernier.  A  cela  encore  la  réquisition 
suffit  :  nous  l'appliquons  &  toutes  les  besognes;  chacun 
est  tenu  de  continuer  la  sienne,  le  fabricant  de  fabri- 
quer, le  commerçant  de  commercer,  même  h  son  détri- 
ment, parce  que,  s'il  y  perd,  le  public  y  gagne,  etqu'un 
bon  citoyen  doit  préférer  &  son  proQt  privé  l'avantage 
public*.  En  effet,  quel  que  soit  son  ofQce,  il  est  un  em- 
ployé de  la  communauté  ;  partant,  cell&ci  peut,  non  seule- 
ment lui  prescrire,  mais  lui  choisir  sa  tAche  ;  elle  n'a  pas 
besoin  de  le  consulter,  il  n'a  pas  le  droit  de  refuser.  C'est 
pourquoi  noue  nommons  ou  nous  maintenons  les  gens, 
même  malgré  eux,  aux  magistratures,  aux  commande- 
ments, aux  emplois  de  tout  genre  ;  ils  ont  beau  s'excuser 
ou  se  dérober,  ils  resteront  ou  deviendront  généraux,  ju- 
ges» maires,  agents  nationaux,  conseillers  municipaux, 
commissaires  de  bienfaisance  ou  d'administration  *,  à  leur 


13  mcsudor  kD  II.  —  A.  AF,  11,  106  (Arrêté  du  représentant  Diirligoite, 
Auch,  38  dorial  an  II). 

1.  Dùcrel  do  II  brumaire  aa  U,  article  7. 

3.  GonvioQ  Saint-Cyr,  Mémoire»  «ur  lea  campagne»,  de  1791  à  ta  paix 
de  Campo~Formio,  I,  91-109  :  ■  L'avancemeatque  tout  le  moado  crugnnlt 

•  &  celte  époque...  ■  Ib.,  329  :  •  Les  hommes  qni  STitient  quelques  moyens 

•  s'éloigDaieDt  aTecobatinalion  de  toute  espèce  d'avancemenL  •  — Archivai 
nationiln,  DS,  I,  6  (Hisaian  du  reprisentaol  Albert  daas  l'Aube  et  La 
Hame,  et  Dotammeot  arrêté  d'AlbeiI,  Oitlonf,  7  geimiuat  bu  III,  avec  lc« 
nombreuses  pétitions  des  ju^es  et  oniciera  municipaux  qui  sollicileut  leur 
remplacement).  —  Lettre  du  peintre  Gosse  (publiée  dons  le  Tempi  du 
31  mai  1SS3),  très  curieuse  pcar  montrer  les  misères  de  ta  TÎe  privée  pen- 
dant la  Rérolulion  :  •  Hou  père  fut  nommé  commissaire  de  bieoraisance  et 

•  commiuaire  pour  l'habillement  des  troupes;  an  moment  de  la  TerrcaTf 
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corps  défendant.  Tant  pis  pour  eux,  si  la  charge  est  oné- 
reuse ou  dangereuse,  s'ils  n'ont  pas  le  loisir  nécessaire, 
s'ils  ne  se  sentent  pas  les  aptitudes  requises,  si  le  grade 
ou  la  fonction  leur  semble  un  acheminement  vers  la  pri- 
son ou  la  guillotine;  quand  ils  allégueront  que  l'emploi 
est  uae  corvée,  nous  leur  répondons  qu'ils  sont  les  cor- 
véables de  l'État.  —  Telle  est  désormais  la  condition  de 
tous  les  Français  et  aussi  de  toutes  les  Françaises.  Nous 
forçons  les  mères  à  mener  leurs  Glles  aux  séances  des 
sociétés  populaires.  Nous  obligeons  les  femmes  à  para- 
der et  à  déûler  en  groupes  dans  les  fêtes  républicaines  ; 
nous  allons  prendre  dans  leurs  maisons  les  plus  belles 
pour  les  habiller  en  déesses  antiques  et  pour  les  prome- 
ner  sur  un  char  en  public;  parfois  même,  nous  en  dési- 
gnons de  riches  pour  épouser  des  patriotes  '  :  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  que  le  mariage,  qui  est  le  plus  important 
des  services,  ne  soit  pas,  comme  les  autres,  mis  en  réqui- 
sition. —  Aussi  bien,  nous  entrons  dans  les  familles,  nous 
enlevons  l'enfant,  nous  le  soumettons  à  l'éducation  civique. 
Nous  sommes  pédagogues,  philanthropes,  théologiens, 
moralistes.  Nous  imposons  de  force  notre  religion  et  no- 
tre culte,  notre  morale  et  nos  mœurs.  Nous  régentons 

•  il  eùl  été  bien  imprudent  de  refuser  ud  emploi.  *  —  Arcbivei  natioDalcs, 
V,  34Sa   (AITsire   de   Uinird    Toussaiat,  notaire  à  Paris  •  tomba  sous  le 

•  glaive  de  la  loi,  le  9  tlicrmidor  an  II  >).  Ce  Girard,  Irès  libéral  pendant 
la  premiers  temps  de  la  llëvolution,  avait  été  président  de  sa  section  CD 
1789;  mais,  après  te  10  aoOl,  il  s'était  tenu  coi.  Le  comité  de  la  seclioD 
des  Amis  de   la  patrie,   <  considérant  que  le  citoyen  Girard...  ne  s'est 

■  montré  que  dans  les  temps  au  la  cour  et  Lafajetle  domiagient  les  Sine- 
.  Culottes  sque,  >  depuis  la  Révolution  de  l'égalité,  tt  a  privé  cUttalu- 

•  mUrtë  it»  conciloijent,  ce  qui  tel  un  crime  en  Rioolulion...  recoD- 

■  Dali  ledit  ciloien  suspect  à  t'unaaimilé,  et  arrête  qu'il  sera  conduit  an 
t  Luxembourg  ■. 

1.  Ludovic Sciout,//ûfotre  de  la  Conelilulion etaite du  clergé, i.l\,  131, 
135  (Arrêtés  de  Dartigoïta  et  de  Pinel).  —  Reeutit  de  piécet  aulhenliqueê 
tcrvaiU  à  Ftûsloire  de  ta  Rioolulion  à  Strcubourg,  t.  J,  p.  2;)D  (Discours 
de  Scbneider  à  Barr,  pour  marier  te  patriote  FunctL).  — 11  parait  que  Scboei- 
der  taisait  mieux  encore,  et  pour  son  propre  compte  {ib  ,  311). 
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la  vie  privée  et  le  for  intérieur;  nous  commandons  aui 
pensées,  nous  scrutons  et  punissons  les  inclinations  se- 
crètes, nous  taxons,  emprisonnons  et  guillolinons,  non 
seulement  les  malveillants,  mais  encore  «  les  indiffé- 
«  rents,  les  modérés,  les  égoïstes  *  >>.  Nous  dictons  à  l'in- 
dividu, par  del&  ses  actes  visibles,  ses  idées  et  ses  senti- 
ments intimes  ;  nous  lui  prescrivons  ses  affections  comme 
ses  croyances,  et  nous  refaisons,  d'après  un  type  pré- 
conçu, son  intelligence,  sa  conscience  et  son  cœur. 


ni 

Rien  d'arbitraire  dans  cette  opération;  car  le  modèle 
idéal  est  tracé  d'avance.  Si  l'Etat  est  omnipotent,  </est 
pour  <■  régénérer  les  hommes  »,  et  la  théorie  qui  lui  con- 
fère ses  droits  lui  assigne  en  même  temps  son  objet. 

En  quoi  consiste  cette  régénération  de  l'homme?  — 
Considérez  un  animal  à  l'état  domestique,  le  chien  ou  le 
cheval.  Maigre,  battu,  Hé  ou  enchaîné,  il  y  en  a  mille 
exploités  et  surmenés  contre  un  qui  se  prélasse  et  mourra 
de  gras  fondu  ;  et  chez  tous,  gras  ou  maigres,  l'Ame  est 
encore  plusgfltée  que  le  corps.  Un  respect  superstitieux 
les  courbe  sous  leur  fardeau,  ou  les  fait  ramper  devant 
leur  maître.  Serviles,  paresseux,  gourmands,  débiles, 
incapables  de  résister  aux  intempéries,  s'ils  ont  acquis 
les  misérables  talents  de  l'esclavage,  ils  en  ont  contracta 
les  infirmités,  les  besoins  et  les  vices.  Une  croûte  d'habi- 
tudes ineptes  et  d'inclinations  perverses,  une  sorte  d'être 
factice  et  surajouté  a  recouvert  chez  eux  la  nature  pre- 
mière. —  Et,  d'autre  part,  la  meilleure  portion  de  leur 


I.  Buchet  et  Roui,  XXEX,  160  (Rapport  de  Sainl.Jus[,  10  odobre  11?3). 
<  Vous  avGZ  h  punir,  dod  leulemeat  les  tritlrea,  mais  lu  indiffirenU 
•  mâmes;  voqb  avei  à  puair  qaicoDqaoestpaMf^danila  République  et  m 
■  bit  TieD  pour  elle.  • 
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nature  première  n'a  pu  se  développer,  faute  d'emploi. 
Séparés  les  uos  des  autres,  ils  n'ont  poiat  acquis  le  sen- 
timent de  la  communauté  ;  ils  ne  savent  pas,  comme  leurs 
frères  des  savanes,  s'assister  entre  eux  et  subordonner 
l'intérêt  de  l'individu  i  l'intérêt  du  troupeau.  Chacun  d'eux 
tire  Â  soi,  nul  ne  se  soucie  des  autres,  tous  sont  égoïstes, 
les  instincts  sociaux  ont  avorté.  —  Tel  est  l'homme  aujour- 
d'hui, une  créature  déRgurée  qu'il  faut  restaurer,  une 
créature  inachevée  qu'il  faut  parfaire.  Ainsi  notre  tAche 
est  double  :  nous  avons  &  démolir  et  nous  avons  à  con- 
struire; nous  dégagerons  d'abord  l'homme  naturel,  pour 
édiGer  ensuite  l'homme  social. 

L'entreprise  est  immense,  et  nous  en  sentons  l'immen- 
sité, s  II  faut,  dit  Billaud-Varennes ',  recréer  en  quelque 
«  sorte  le  peuple  qu'on  veut  rendre  &  la  liberté,  puisqu'il 
a  faut  détruire  d'anciens  préjugés,  changer  d'antiques 
«  habitudes,  perfectionner  des  affections  dépravées,  res- 
•■  treindre  des  besoins  superflus,  extirper  des  vices  invé- 
«  térés.  t>  —  Mais  l'entreprise  est  sublime;  car  il  s'agit 
de  «  remplir  les  vœux  de  la  nature',  d'accomplir  les  des- 
«  tins  de  l'humanité,  de  tenir  les  promesses  de  la  philo- 
«  sophie  ».  «  Nous  voulons,  dit  Robespierre*,  substituer 
«  la  morale  &  l'égotsme,  la  probité  i  l'honneur,  les  prin- 

I.  BDcbezet  Rom,  XXX1I,338  (Rapport  t  U  CoofentioD  sur  la  Ihioriedn 
gooTememeDl  démocratique,  par  Billaud-Varsnnei,  30  iTril  1794). 

i.  Ib.,  XMl.  110  (Rapport  de  Robeapierre  sur  le*  priocipea  qui  doivent 
guider  la  Convenlion  nationale  dana  l'admiuisi ration  intérieure  de  la  Répu- 
blique, 5  février  1794).  —  Cf.  (TAncim  Régime,  Î89-301)  lea  idées  de  Ron»- 
leau  ;  celles  de  Robespierre  n'en  sont  que  le  décalque. 

3-  ih.,  170.  —  La  prélenlion  de  réformer  tes  aentiments  des  hommei 
n  retrouve  dans  tons  les  programmes.  Ib.,  SOJ  (Rapport  de  SainLJust, 
î$  février  1194).  ■  Noire  but  est  de  créer  un  ordre  do  chosee  (el  çu'une 

•  pente  uniDcrielfe  tiera  le  bien  û'élabluse,  et  que  les  factiona  se  Irouvenl 

•  lancées  tout  d'un  coup  sur  l'écbafaud.  •  —  Ib.,  337  (Rapport  de  Saint-Jual, 
13  mars  1794).  <  Nous  ne  coonaÎEsona  qu'un  moyen  d'arrêter  le  mal,  c'ett 

■  de  mettre  enfin  la  Révolution  dans  l'état  civil,  et  de  faire  ta  grier-re  à 

•  toute  etpèce  de  perotrtiti,  comme  soicilËe  parmi  dous  &  dessein  d'ioer* 

■  ver  ta  République.  » 
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«  cipes  aux  usages,  les  devoirs  aux  bienséances,  l'empire 
D  de  la  raison  à  la  tyrannie  de  la  mode,  le  mépria  du 
«  vice  au  mépris  du  malheur,  la  Qerté  à  l'insolence,  la 
«  grandeur  d'Ame  t  la  vanité,  l'amour  de  la  gloire  à 

■  l'amour  de  l'argent,  les  bonnes  gens  à  la  bonne  compa- 
«  gnie,  le  mérite  à  l'intrigue,  le  génie  au  bel  esprit,  le 

*  charme  du  bonheur  aux  ennuis  de  la  volupté,  la 
a  grandeur  de  l'homme  &  la  petitesse  des  grands,  un 

*  peuple  magnanime,  puissant,  heureux,  à  un  peuple 

*  aimable,  frivole  et  misérable,  c'est-à-dire  toutes  les 
a  vertus  et  tous  les  miracles  de  la  république  à  tous  les 
«  vices  et  à  tous  les  ridicules  de  la  monarchie.  »  Nous 
ferons  cela,  tout  cela,  coûte  que  coûte.  Peu  importe  la 
génération  vivante;  nous  travaillons  pour  les  généra- 
tions futures.  «  L'homme  obligé  de  s'isoler  du  monde  et 

■  de  lui-même  jette  son  ancre  dans  l'avenir  et  presse  sur 
«  son  cœur  la  postérité  innocente  des  maux  pr&  ents'.  • 
Il  sacriGe  &  son  œuvre  sa  vie  et  la  vie  d'autrui.  «  ^.e  jour 

■  où  je  serai  convaincu,  écrit  Saint-Just,  qu'il  est  impos- 

*  sible  de  donner  au  peuple  français  des  mœurs  douces, 
«  énergiques,  sensibles,  inexorables  pour  la  tyrannie  et 

■  l'injustice,  je  me  poignarderai.  »  —  «  Ce  que  j'ai  fait 
>  dans  le  Midi,  dit  Baudot,  je  le  ferai  dans  le  Nord  ;  je 
<■  les  rendrai  patriotes,  ou  ils  mourront,  ou  je  mourrai.  • 

—  «  Nous  ferons  un  cimetière  de  la  France,  dit  Carrier, 
«  plutôt  que  de  ne  la  pas  régénérer  &  notre  manière.  » 

—  En  vain  des  esprits  aveugles  ou  des  cœurs  dépravés 
voudraient  protester;  c'est  parce  qu'ils  sont  aveugles  ou 
dépravés  qu'ils  prolesLent.  En  vain  l'individu  alléguerait 
ses  droits  individuels;  il  n'en  a  plus  :  par  le  contrat  social 
qui  est  obligatoire  et  seul  valable,  il  a  fait  abandon  de  tout 
son  être;  n'ayant  rien  réservé,  «  il  n'a  rien  à  réclamer  ». 

1.  fiucbei  et  Roux,  XXXV.  376,  387  (Inatilalionipu-  StJDt-Jast).  ~Mi>ni~ 
leur,  XVIU,  343  (léance  d««  Jacobins;  13  bruioaire  an  11,  ditconn  da 
tIaudoL) 
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Sans  doute,  quelques-uns  regimberont,  parce  que  chez 
cu\  le  pli  contracté  persiste  et  que  i'tiabitude  posticlie 
recouvre  encore  l'instinct  originel.  Si  l'on  déliait  le  cheval 
de  meule,  il  recommencerait  &  tourner  en  rond;  si  l'on 
déliait  te  chien  du  bateleur,  il  se  remettrait  sur  ses 
pattes  de  derrière;  pour  les  rendre  à  leur  allure  sponta- 
née, il  faudrait  les  secouer  rudement.  Pareillement  il 
faudra  secouer  l'homme  pour  le  rendre  i  son  attitude 
normale.  Mais,  en  ceci,  nous  n'avons  poiat  de  scrupules'  ; 
car  Dous  ne  le  courbons  pas,  nous  le  redressons;  selon 
le  mot  de  Rousseau,  -^  nous  le  forçons  &  être  libre  »; 
nous  lui  conférons  le  plus  grand  des  bienfaits  que  puisse 
recevoir  une  créature  humaine;  nous  le  ramenons  à  la 
nature,  et  nous  l'amenons  à  la  justice.  C'est  pourquoi, 
maintenant  qu'il  est  averti,  s'il  s'obstine  à  résister,  il 
devient  criminel  et  digne  de  tous  les  chAtiments*;  car  il 
se  déclare  rebelle  et  parjure,  ennemi  de  l'huinanité  et 
traître  au  pacte  social. 


IV 


Commençons  par  nous  figurer  l'homme  naturel;  cer- 
tainement, aujourd'hui,  on  a  peine  à  le  reconnaître;  il 

;.  Bnehez  el  Roux,  XXIX,  iVl  (Discouri  de  Jean  Bon  Saînl-André  il  ta 
CoDTentioD,   15  wptembre  1793).  •  On  tlil  que  nous  exerfons  un  pouvoir 

•  arbitraire,  on  noua  accuse  d'être  despolca.  Oea  despotes  1  noua  I  ah  l  aana 

•  doule,  si  c'est  le  despotisme  qui  doit  faire  triompher  la  liberté,  ce  des- 
'  pctisme  est  la  rég«n«ralioQ  polilique.  •  (On  applaudit).  —  Ib.,  XXXI, 
l'.t  (Rapport  de  Robespierre,  IT  pluTiAse  an  II).  •  On  a  dit  que  la  terreur 

•  Mt  le  ressort  du  gouverinment  despotique.  Le  vtire  reesemble-t-il  donc 
>  an  despolisme  T  Oui,  comme  le  glaive  qui  brille  dans  les  mains  des 
■  béroB  de  la  tiberti  ressemble  &  celui  dont  les  satellites  de  la  l)raDnie 

•  sont  armés...  Le  gouvernement  de  la  Révolution  est  le  despotisme  de  la 

•  liberté  contre  la  tyrannie.  ■ 

1.  Ib.,  XXXII,  153  (Décret  du  '20  avril  1794).   •   U  ConvenUon  déclare 

•  qa'appuïée  sur  les  vertus  du  peuple  français,  elle  fera  Iriompber  la 

•  République  démocralîque,  el  punira  tatu  pilU  sm  tnnemU.  > 

u  livoLUTion,  m  —  6 
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ne  ressemble  guère  à  l'être  artificiel  que  nous  rencon- 
trons k  sa  place,  à  la  créature  déformée  par  un  régime 
immémorial  de  coatrainte  et  de  fraude,  Berrée  dans  bod 
harnais  héréditaire  de  superstitions  et  de  sujétions,  aveu- 
glée par  sa  religion  et  mfltée  à  force  de  prestiges,  exploi- 
tée par  son  gouvernement  et  dressée  à  force  de  coups, 
toujours  &  l'attacbe,  toujours  employée  à  contresi>ns  et 
contre  nature,  quel  que  soit  son  compartiment,  haut  ou 
bas,  quelle  que  soit  sa  mangeoire,  pleine  ou  vide,  tantôt 
appliquée  h  des  besognes  serviles,  comme  le  cheval 
abruti  qui,  les  yeux  bandés,  tourne  sa  meule,  tantdt 
occupée  &  des  parades  futiles,  comme  le  chien  savant 
qui,  paré  d'oripeaux,  déploie  ses  gr&ces  en  public'-  Mais 
supprimez  par  la  pensée  les  oripeaux,  les  bandeaux,  les 
entraves,  les  compartiments  de  l'écurie  sociale,  et  vous 
verrez  apparaître  un  homme  nouveau,  qui  est  l'homme 
primitif,  intact  et  sain  d'esprit,  d'Ame  et  de  corps.  —  En 
cet  état,  il  est  exempt  de  préjugés,  il  n'a  pas  été  circon- 
venu de  mensonges,  il  n'est  ni  juif,  ni  protestant,  ni 
catholique;  s'il  essaye  de  concevoir  l'ensemble  de  l'uni- 
vers et  le  principe  des  choses,  il  ne  se  laissera  pas  duper 
par  une  révélation  prétendue,  il  n'écoutera  que  sa  raison  : 
il  se  peut  que  parfois  il  devienne  athée,  mais  presque 


1.  Oua  cetle  peiniura  de  i'tucieD  r^ion,  l'emphau  et  lit  ciMuliU  da 
temps  dàbordenl  en  eiagératioQB  coloasales.  (Bncliei  et  noui,  XXXI,  300. 
Ilapport  de  Sainl-Jusl,  16  livrier  Vi9i-)  •  En  1788,  Louis  XYI  Bt  immoler 

•  8000  perBonoes  de  tout  seie  et  de  tout  ige  Jt  Pvis,  daoi  la  rue  Heslay  el 

•  sur  le  Pont-Neuf.  La  cour  renouvela  ce»  icânes  au  Champ  de  Mars.  La 

>  cour  pendait  dsUB  les  prinoni;  les  noyés  qu'on  ramaseaîl  dana   la  Seine 

•  étaient  ses  Tictimes.  Il  y  avait  400  000  prisonniers;   ou  pendait  par  an 

•  15000  conlrebaodiera  ;  on  rouait  3000  liommes;  il  y  avait  dansParis  pis* 

•  de  prisonniers  qu'ai^jourd'liui....  Parcourez  l'Europe;  il  j  a  dans  l'En- 

>  rope  quatre  millions  de  prisoDoiers  dont  vous  n'enteudes  pas  les  cria.  ■ 
-  Ib.,  \XIV,  432  (Diacour*  de  Robespierre,  10  mu  1793).  •  Jnsqu'ici  l'art 

•  de  gouverner  n'a  élé  que  l'art  de  dépouiller  «l  d'asservir  le  grand  nombre 

•  an  profil  du  petit  nombre,  et  la  lègtsblioa,  le  moyen  de  réduire  cm 

•  attentats  en  lyslèaio.  • 
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toujourBîlsetrouveradéisle.  —  Encetétat,  il  n'est  engagé 
lians  aucune  hiérarchie,  il  n'est  point  noble  ni  roturier, 
ouvrier  ni  patron,  propriétaire  ni  prolétaire,  inférieur  ni 
supérieur.  Indépendants  les  uns  les  autres,  tous  sont 
égaux,  et,  s'ils  conviennent  de  s'associer  entre  eux,  leur 
bon  sens  stipulera  comme  premier  article  le  maintien  de 
l'égalité  primordiale.  —  Voilà  l'homme  que  la  nature  a 
fail,  que  l'histoire  a  défait  et  que  la  Révolu  tioD  doit  refaire*. 
Sur  les  deux  enveloppes  de  bandelettes  qui  le  tiennent 
entortillé,  sur  la  religion  positive  qui  comprime  et  fausse 
son  intelligence,  sur  l'inégalité  sociale  qui  fausse  et 
mutile  sa  volonlé,  on  ne  peut  frapper  trop  fort';  car,  à 
diaque  coup  que  l'on  porte,  on  brise  une  ligature,  et,  à 
chaque  ligature  que  l'on  brise,  on  restitue  un  mouve- 
ment aux  membres  paralysés. 

Suivons  le  progrès  de  l'opération  libératrice.  —  Aux 
prises  avec  l'institut  ecclésiastique,  l'AssemiiIée  consti- 
tuante, toujours  timide,  n'a  su  prendre  que  des  demi- 
mesures;  elleaentamé  récorce,ellen'aosé  porter  labaclie 
jusque  dans  l'épaisseur  du  tronc.  ConGscalion  des  biens 
du  clergé,  dissolution  des  ordres  religieux,  répression 
Je  l'autorité  du  pape,  à  cela  se  réduit  son  œuvre;  elle 
a  voulu  établir  une  Église  nouvelle  et  transformer  les 
prêtres  en  fonctionnaires  assermentés  de  l'État;  rien  de 
plus.  Gomme  si  le  catholicisme,  même  administratif, 
cessait  d'être  le  catholicisme  I  comme  si  l'arbre  malfai- 

1.  Bachezel  Roux,  XXXI[,  353  (Rapport  de  Robespierre  h  la  CODTentJOD, 
7  mû  1794).  •  La  nature  août  dit  qae  l'homme  est  né  poar  la  liberté, 
■  el  l'expérienM  des  siècles  noua  monlre  rtiomme  esclave.  8e«  droita  uni 

•  écrits  dsM  «m  casnr  el  ton  humiliation  dam  l'histoire.  • 

1.  Ib., 372.  •  Les  prêtres  sont  à  la  morale  ce  que  lescbarlalaaisontk  la 
.•  médecine.  Combien  le  Dieu  de  la  nature  est  différent  du  Dieu  des  pré- 

•  1res  1  J«  ne  connais  rien  de  semblable  k  l'athéisme  comme  les  religions 

•  qu'ils  ont  faites.'  —  Héjk  dans  la  Constituante,  il  muloit  que  l'on  défendit 
an  pin  d'avantager  un  enfant.  •  Vous  u'avez  rien  fait  pour  la  liberté,  si 

•  Tua  loi)  ne  tendent  A  diminuer,  par  des  mojens  efQcacea  M  dvux,  l'ini- 

•  galilé  dec  fortunes.  >  (Hamel,  I,  403.) 
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sant,  une  fois  marqué  au  sceau  public,  devait  perdre  sa 
malfaisance I  Ou  n'a  pas  délruit.la  vieille  ofGcine  de 
lueusonges,  on  eu  a  patenté  une  autre  à  côté  d'elle,  en 
sorte  qu'au  lieu  d'une,  on  en  a  deux.  Avec  ou  sans  l'éti- 
quette ofTicielle,  elle  fonclionne  dans  toutes  les  com- 
muaes  de  France,  et,  comme  par  le  passé,  distribue  im- 
punément sa  drogue  au  public.  Voilà  justement  ce  que 
BOUS  ne  pouvons  tolérer.  —  A  la  vérité,  nous  avons  k 
gorder  les  apparences,  et,  en  paroles,  nous  décréterons 
de  nouveau  la  liberté  des  cultes'.  Mais,  en  fait  et  en  pra- 
tique, nous  détruirons  l'ofQcine  et  nous  empêcherons  le 
débit  de  la  drogue  ;  il  n'y  aura  plus  de  culte  catholique, 
en  France,  pas  un  baptême,  pas  une  confession,  pas  un 
mariage,  pas  une  oxtreme-onclion,  pas  une  messe  :  nul 
ne  fera  on  n'écoutera  un  sermon,  personne  n'administrera 
ou  ne  recevra  un  sacrement,  sauf  en  cachette  et  avec 
l'échafaud  ou  la  prison  pour  perspective.  —  A  cet  elTet, 
nous  procéderons  par  ordre.  Pour  l'Église  qui  se  dît  or- 
thodoxe, point  d'embarras  :  ses  membres,  ayant  refusé 
le  serment,  sont  hors  la  loi  :  on  s'exclut  d'une  société 
quand  on  en  répudie  le  pacte  ;  Ils  ont  perdu  leur  qualité 
de  citoyens,  ils  sont  devenus  de  simples  étrangers,  sur- 
veillés par  la  police;  et,  comme  ils  propagent  autour 
d'eux  la  désaffection  et  la  désobéissance,  ils  ne  sonl  pas 
même  des  étrangers,  mais  des  séditieux,  des  ennemis 
déguisés,  les  auteurs  d'une  Vendée  diffuse  et  occulte; 
nous  n'avons  pas  besoin  de  les  poursuivre  comme  char- 
latans, il  suffit  de  les  frapper  comme  rebelles.  A  ce  titre, 

1.  DécKt  du  IBrrimairAanlI.— Motezlegreslrictioug:  •  La  ConTcntioo, 
I  pu  les  dispositions  pr^cidenlen,  D'eoleDd  déroger  en  aucune  manière  aui 
I  lois  Dt  aux  précaationa  de  salul  public  conlre  les  pr£tre«  rérntclairci 

•  DU  turbulenla,  oa  contre  ceux  qui  tenteraient  d'abuser  du  prétexte  de  h 

•  religion  pour  compromeUre  la  cause  de  la  liberté.  Elle  u'eDtend  pa»  non 
■  plus  improuTer  ce  qui  a  été  bit  jusqu'i  ce  jour  en  verla  dea  arrêtés  des 

•  représentants  du  peuple   ni  Tournir  i  qui  que  ce   soit  le  prétexte  d'ii>> 

•  qniéter  le  pairioiisme  ei  de  ralentir  l'e$»or  de  l'etprit  public,  i 
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nouB  avons  déjà  banni  de  France  les  ecclésiastiques  in- 
sermentés, environ  40  000  prêtres,  et  nous  déportons  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  franchi  la  frontière  dans  le  délai  lixé; 
nous  ne  souETrons  sur  le  sol  français  que  les  sexagénaires 
et  les  infirmes,  et  encore  à  l'état  de  détenus  et  de  reclus'; 
peine  de  mort  contre  eux,  s'ils  ne  viennent  pas  s'entasser 
dans  la  prison  de  leur  chef-lieu  ;  peine  de  mort  contre 
les  bannis  qui  rentrent;  peine  de  mort  contre  les  rece- 
leurs de  prêtres'.  Par  suite,  faute  de  clergé  orthodoxe, 
il  n'y  aura  plus  de  culte  orthodoxe;  la  plus  dangereuse 
des  deux  manufactures  de  superstition  est  fermée.  Afin 
de  mieux  arrêter  le  débit  de  la  vénéneuse  denrée,  nous 
punissons  ceux  qui  la  demandent  comme  ceux  qui  la 
fournissent,  et  nous  poursuivons  non  seulement  les 
l'asteurs,  mais  encore  les  fanatiques  du  troupeau;  s'ils 
ne  sont  pas  les  auteurs  de  la  rébellion  ecclésiastique,  ils 
en  sont  les  fauteurs  et  les  complices.  Or,  grftce  au 
schisme,  nous  les  connaissons  d'avance,  et,  dans  chaque 
commune,  leur  liste  est  faite.  Nous  appelons  fanatiques 

1.  DécreUda  17  mai  et  du  ai>  soilil79!,  du  IB  mars,  du  SI  avril  et  do 
10  octobre  1793,  da  11  avril  et  du  II  mal  1791.  —  Ajontez  {Monileur,  Xa. 
C97)  le  djcret  porlant  confiscation  des  biens  des  ecclésiasliqueB  ■  qui  te 

•  eoDt  déportés  Tolontairemcnl  ou  l'ont  élé  ooini  native  ment,  qui  sont  reclus 

•  comme  Tieillarda  ou  infirmes,  ou  qui  ont  préféré  la  déportation  à  la 

•  réclusion.  •  — f6.,XVIII,  491  (séaDCe  du  3  frimaire,  discours  de  Forestier). 

•  Quant  à  la  prêtrise,  la  continuation  de  ion  exercice  est  devenue  une 

•  bonté  et  même  un  crime.  ■  —  Arcbives  nalionsles,  AF,  H,  36  (Arrêté  de 
Lequinio,  représentant  du  penple  dans  la  CharcnLe-InrérJoure.  la  Vendée  et 
les  Deux-Sèvres,  Saintes,  1"  nivAse  an  II).  •  Alln  que  la  liberté  des  cultes 

•  existe  dans  lODie  ea  plénitude,  Il  est  défendu  t  qui  que  ce  soit  de  pr6- 

■  clicr  ou  d'écrire  pour  favoriser  quelque  culte  ou  opinion  religieuse  que 

■  ce  poisse  être.  ■  Notommeol,  •  il  est  eipressément  défendu  à  tout  ci- 

•  devant  ministre,  de  quelque  culte  qu'il  soil,  de  prêcheri  écrire  ou  enseï- 

•  gner  la  morale,   sons  peine  d'élre   regardé  comme  suspect  et,  comme 

■  tel.  mis   suMe-cIjamp  en  état  d'irrestatton Tout  homme  qui  s'avise 

•  de  prCclier  quelque  maxime  religieuse  que  ce  puisse  être  esl,  par  cela 

•  seul,  coupable  envers  le   peuple.  Il  viole...  l'égalilé  sociale  qui  ue  per- 

•  met  pas  qu'un  individu  puisse  élever  publiquement  ses  prétenlious  idéales 

•  au-dessus  de  celle*  de  son  toMi   . 
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tous  ceux  qui  repoussent  le  ministère  du  prêtre  asser- 
menté, les  bourgeois  qui  l'appellent  intrus,  les  reli- 
gieuses qui  ne  se  confessent  pas  à  lui,  les  paysans  qui 
ne  vont  pas  &  sa  messe,  les  vieilles  femmes  qui  ne  baisent 
pas  sa  patène,  les  parents  qui  ne  veulent  pas  de  lui  pour 
baptiser  leur  noUvcau-né.  Tous  ces  gens-là  et  ceux  qui 
les  fréquentent,  proches,  alliés,  amis,  hdtes,  visiteurs, 
quels  qu'ils  soient,  hommes  ou  femmes,  sont  séditieux 
dans  l'ftme  et,  partant,  suspects.  Noua  leur  ôtons  leurs 
droits  électoraux,  nous  les  privons  de  leurs  pensions, 
nous  les  chargeons  de  (axes  spéciales,  nous  les  internons 
chez  eux,  nous  les  emprisonnons  par  milliers,  nous  les 
guillotinons  par  centaines;  peu  &  peu  le  demeurant  se 
découragera  et  renoncera  à  pratiquer  un  culte  imprati- 
cable'. —  Restent  les  tièdes,  la  foule  moutonnière  qui 
tient  &  ses  rites  ;  el  le  les  prendra  o{i  ils  seront,  et,  comme 
ils  sont  les  mêmes  dans  l'Église  autorisée  que  dans 
l'Église  réfraclaire,  au  lieu  d'aller  chez  le  prêtre  insou- 
mis, elle  ira  chez  le  prêtre  soumis.  Mais  elle  ira  sans 
zèle,  sans  confiance,  souvent  même  avec  défiance,  en  se 
demandant  si  ces  riLes,  administrés  par  un  excommunié, 
ne  sont  pas  maintenant  de  mauvais  aloi.  Une  telle  Église 
n'est  point  solide,  et  nous  n'aurons  besoin  que  d'une 
poussée  pour  l'abattre.  Nous  discréditerons  de  tout  notre 
effort  les  prêtres  constitutionnels;  nous  leur  interdirons 
le  costume  ecclésiastique;  nous  les  obligerons  par  décret 
&  bénir  le  mariage  de  leurs  confrères  apostats  ;  nous  em- 
ploierons la  terreur  et  la  prison  pour  les  contraindre  à 
se  miirier  eux-mêmes  ;  nous  ne  leur  donnerons  point  de 
répit  qu'ils  ne  soient  rentrés  dans  la  vie  civile,  quelques- 
uns  en  se  déclarant  imposteurs,  plusieurs  en  remettant 

1.  Ladovic  ScJout,  Hiitoire  de  laContlitutiùn  cii>Utd'aelergi,i.  III  et  IV, 
pasaim .  —  Jalea  Saniay,  HUtoire  de  ta  pertécution  rivoiutUinnaxre  dan» 
U  Diub»,  t.  III,  IV,  V  et  VI,  Dotamnient  les  lislM  de  diporUa,  gaillolin£t, 
iaternéi  el  reclus,  b  la  Dn  de  cet  volumci. 
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leurs  lettres  de  prélrisc,  le  plus  grand  nombre  en  se 
démettant  de  leurs  places*.  Privé  de  conducteurs  par  ces 
désertions  volontaires  ou  forcées,  le  troupeau  catholique 
so  laissera  aisément  mener  hors  de  la  bergerie,  et,  pour 

1.  Ordre  du  jour  de  ta  Convention,  17  dic«nibre  1T93,  circulaire  du  Con- 
wU  eiéculif,  !7  Janvier  P93,  décrets  de  la  Convention,  13  juillet,  13  sont, 
17  septembre,  là  novembre  1793.  —  Ludovic  Sciout.  111,  ch.  tv  et  suivact*, 
[V,  ch.  th  VII.  —  iforiifcur,  octobre  et  novembre  1793,  passim  (23  novembre, 
•rrClé  de  la  Commune  de  Paris  pour  Termer  toutes  tes  é^lÎEes].  —  Sur  1 1 
lerreor  des  prêtres  constitutionnels,  je  donnerai  seulement  les  deui  piècvs 
■aJTantes, —  (Archives  nationales,  F'  ;ill6'.)  ■  Le  citoyen  Pontard,  évêque  du 

•  dAparlement  do  la  Oordogne,  logé  dans  la  maison  de  la  citoyenne  Bour- 

•  bon,  hubourg  Saint-Honoré,  n'  56,   instruit  qu'il  y  a,  dans  le  journal 

■  Dommi  U  Républicain,  un  article  portant  qu'il  s'est  tenu  une  assemblM 
'  de  pretrei  dan*  ladite  maison,  attesie  qu'il  o'en  a  eu  aucune  conoaie- 

•  unce  :  que  tous  les  préposés  i  la  garde  des  appartements  eoDt  dans  le 

■  sens  de  la  Révolution;  que,  a'îl  avait  lieu  de  suspecter  un  pareil  Tait,  il 

•  délogerait  li  l'instant  même,  et  que,  s'il  est  possible  d'apercevoir  quelque 
I  notiT  à  pareil  bruit,   c'est  le  mariage  qu'il  projette  avec  la  nièce  du 

•  citoyen  Caminade,  excellent  patriote,  capitaine  de  ta  9*  compagnie  de  la 

■  section  des  Cbamps-Ëtysées,  mariage  qui  va  achever  de  faire  tomber  le 

■  bnatiflme  dans  son  département;  i  moins  que  ce  ne  fui  l'ordinaiioD  d'un 

•  prêtre  à  la  sans-culotte  qu'il  Dt  hier  dans  ta  clispelle,  autre  trait  qui  est 

•  dans  le  sens  de  la  Révolution.  Peut-être  esl^il  nécessaire  d'ajouler  qu'.l 

•  fc  été  visité  par  un  de  SCS  curés  actuellement  à  Paris,  qui  est  venu  le  prier 

•  de  seconder  son  mariage.  Ledit  curé  s'appelle  Greffler  Sauva^-e,  il  est 

•  encore  &  Paris  et  se  dispose  à  ee  marier  en  même  temps  que  lui.  A  part 

•  CM  motirs  qui  ont  pu  donner  lieu  à  quelques  propos,  le  citoyen  Pontard 

•  na  voit  rien  qui  puisse  établir  le  moinilre  soupfon.  Au  reste,  il  est  aa 

•  patriote  si  franc  du  collier  qu'il  ne  demande  pas  mieux  que  d'être  instruit 

•  de  la  vérité,  pour  embrasser  sans  aucune  considération  la  voie  révolution- 

•  naire.  Il  signe  ca  déclaration,  en  promettant  de  la  soutenir  en  tout  temps 

•  par  ses  écrits  comme  par  sa  conduite.  Il  offre  les  deux  numéros  de  son 

•  journal  qu'il  vient  de  faire  imprimer  â  Paris,  pour  qu'on  y  voie  la  teneur 

•  de  ses  principes.  —  A  Paris,    le  7  septembre  1T93,  l'an  II  de  la  Répu- 

•  blique  une  et  indivisible,  F.  Pontard,  éveque  de  laRépuNique  au  dépar- 

•  temenl  de  la  Dordognc.  •  —  Dauban,  la  Démagogie  en  1793,  p-  &&7. 
Arrestation  du  représentant  Osselin,  et  lettre  de  sou  frère,  curé  de  Saint- 
Anbin,  au  comité  de  la  section  Hucius  Scœvola,  10  brumaire  an  II.  «A 

•  l'exemple  de  Brutus  et  de  Hucius  Scaivola,  je  foule  aux  pieds  les  senti- 

■  ments  dont  j'idolfttrais  mon  trère.  0  divinité  des  républi<^ains,  6  vérité, 

•  ta  connais  l'incorruptibilité  do  mes  soutiments.  •  (Et  ainsi  de  suite,  pen- 

•  d>nt  cinquante-trois  lignes.]  •  Voili  mes  intentions.  Je  suis  fralcrnelle- 

■  ment  Osseliu,  ministre  du  culte  à  Saint-Aubio.  —  P.S.  C'ist  en  allaul 
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lui  ôter  la  tentation  d'y  rentrer,  nous  démolirons  le  vieil 
enclos.  Dans  les  communes  où  doub  sommes  mallres, 
nous  nous  ferons  demander,  par  les  Jacobins  du  lieu, 
l'abolition  du  culte,  et  nous  l'abolirons  d'autorité,  dans 
les  autres  communes,  par  nos  représentants  en  mission. 
Nous  fermerons  les  églises,  nous  abattrons  les  clochers, 
nous  fondrons  les  clocties,  nous  enverrons  tes  vases 
sacrés  à  la  Monnaie,  nous  briserons  les  saints,  nous 
profanerons  les  reliques,  nous  interdirons  l'enterrement 
religieux,  nous  imposerons  l'enterrement  civil,  nous 
prescrirons  le  repos  du  décadi  et  le  travail  du  dimanche. 
Point  d'exception  :  puisque  toute  religion  positive  est  une 
maltresse  d'erreur,  nous  proscrirons  tous  les  cultes;  nous 
exigerons  des  ministres  protestants  une  abjuration  pu- 
blique; nous  défendrons  aux  juifs  de  pratiquer  leurs 
cérémonies;  nous  ferons  «  un  autodafé  de  tous  les  livres 
<  et  signes  du  culte  de  Moïse  '  ».  Mais,  parmi  les  diverses 
machines  &  jongleries,  c'est  la  catholique  qui  est  la  pire, 
la  plus  hostile  à  la  nature  par  le  célibat  de  ses  prêtres, 
la  plus  contraire  à  la  raison  par  l'absurdité  de  ses  dog- 
mes, la  plus  opposée  à  l'institution  démocratique,  puis- 
que chez  elle  les  pouvoirs  se  délèguent  de  haut  en  bas, 
la  mieux  abritée  contre  l'autorité  civile,  puisque  son 
chef  est  hors  de  France.  C'est  donc  sur  elle  qu'il  faut 
s'acharner  ;  même  après  Thermidor,  nous  prolongerons 
contre  elle  la  persécution,  petite  et  grande;  jusqu'au 
Consulat,  nous  déporterons  et  nous  fusillerons  des 
prêtres,  nous  renouvellerons  contre  les  fanatiques  les 
lois  de  la  Terreur,  «  nous  entraverons  leurs  mouvements. 


•  Ktisfaire  un  besoin  de  la  nature  que  j'ai  eçn  cette  afOigcaDle  nouvelle.  • 
[Il  a  rbéLoriqué,  tant  qu'il  a  trouvé  des  phrase»;  à  la  On,  idiot  de  peur,  le 
cerveau  vide,  il  rencontre  ce  dernier  détail  comme  preuve  qu'il  n'est  pu 
complice.) 

1.  lieciieiide  pièce» aulhenliquettervanl  à  Chistoirede  la Itévotution 
à  Straibourg,  II,  399  (arrêté  do  diBlrictJ. 
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■  nous  désolerons  leur  patience,  nous  les  inquiéterons 
•  lo  jour,  nous  les  troublerons  la  nuit,  nous  ne  leur 
«  donnerons  pas  un  moment  de  relâche'  ».  Nous  astrein- 
drons la  population  au  culte  décadaire  ;  nous  la  pour- 
suivrons de  notre  propagande  jusqu'à  table  ;  nous  chan- 
gerons les  jours  de  marché  pour  que  nul  fidèle  ne 
puisse  acheter  de  poisson  les  jours  maigres*.  —  Rien  ne 
nous  tient  plus  à  cœur  que  cette  guerre  au  catholicisme  ; 
aucun  article  de  noire  programme  ne  sera  exécuté  avec 
tant  d'insistance  et  de  persévérance  ;  c'est  qu'il  s'agit 
de  la  vérité;  dous  en  sommes  les  dépositaires,  les 
champions,  les  ministres,  et  jamais  serviteurs  de  la  vé- 
rité n'auront  appliqué  la  force,  avec  tant  de  détail  et  de 
Buite,  à  l'extirpation  de  l'erreur. 


à  côté  de  la  superstition,  il  est  un  autre  monstre  &  dé- 
truire, et,  de  ce  côté  aussi,  l'Assemblée  constituante  a 

1.  LadoTJc  Scioat,  IV,  i16  {Instruction  envoyés  par  le  Dinctoiro  lux 
uiDDiiBMÎree  nalionaai,  frimaire  an  IV). — Ib.,  ch.  x  à  XTiii. 
t.  Ib.,  IV,  eS8.  Arrêté  Au  Directoire  (14  germiDai  m  VI).  >  Les  admîaia- 

•  Iration*  muDicipales  Siéront  &  des  jours  délcrmiaés  de  chaqoe  décade 

•  les  inarcliés  de  leurs  arrondisse  me  au  respeclira,  sans  qu'en  aucun  cas 
>  l'ordre  qu'elles  auront  élabti  poisse  être  iaterverLi  sous  prétexte  que  ces 
■  marchés  tomberaient  à  des  jours  ci-deviat  fériés.  Elle*  l'allacheront 

•  tpéeiatement  à  rompre  louî  rapport  da  mardiéi  au  poÛMon  avee  le* 

•  jour*  tTabitinence  déngiiit  par  Caneien  calendrier.  Tout  individo  qui 

•  étalera  ms  denrées  ou  marchandises  hors  des  jours  Qxés  par  les  admi- 

•  niitrationamuaicipalea  sera  poursuivi  devaatle  tribunal  de  police,  comme 
'  ajant  embarrassé  la  voie  publique.  •  —  Les  thermidoricDs  restent  anssi 
soticatlioliques  que  leurs  prédécesseurs;  seulement  ils  désavouent  la 
liersécntion  oaverLe  al  comptent  sur  la  pression  lente  [MoniUvr,  XXllI, 
&33,  discours  de  Boissy-d'Anglas,  3  ventôse  an  111].  •  Surveillez  ce  que  voas 

•  ne  pouvez  empêcher;  régularisez  co  que  vous  no  pouvez  défendre.... 

•  Bicntél  00  ne  connaîtra  que  pour  les  mépriser  ces  dogmes  absurdes,  en- 

•  hnls  de  l'erreur  el  de  la  crainte,  dont  TïnOuence  sur  l'espèce  humaine 

•  a  été  si  constamment  nuisible....  BlenlAl  la  religion  de  Socrate,  de  Maro- 

•  Auréle  el  de  Cicéron  sera  la  religion  du  monde,  ■ 
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commencé  l'attaque.  Mais,  de  ce  cdté  aussi,  faute  de  cou- 
rage ou  de  logique,  elle  s'est  arrêtée  après  deux  ou  troia 
coups  faibles.  Inlerdiclion  des  armoiries,  des  titres  4e 
noblesse  et  des  noms  de  terres,  abolition  sans  indemnité 
des  redevances  que  le  seigneur  percevait  &  titre  d'ancien 
propriétaire  des  personnes,  permission  de  racheter,  à  pris 
débattu,  les  autres  droits  féodaux,  limilation  du  pouvoir 
royal,  voilà  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  rétablir  l'égalité 
naturelle;  ce  n'est  guère;  avec  des  usurpateurs  et  des 
tyrans,  on  doit  s'y  prendre  d'autre  façon;  car  leur  privi- 
lège est,  &  lui  seul,  un  attentat  contre  les  droits  de  l'homme. 
En  conséquence,  nous  avons  détrdné  le  roi  et  nous  lui 
avons  coupé  !a  téte<;  nous  avons  supprimé  sans  indem- 
nité toute  la  créance  féodale,  y  compris  les  droits  que  les 
seigneurs  percevaient  à  titre  de  propriétaires  fonciers  et 
de  bailleurs  simples;  nous  avons  livré  leurs  personnes 
et  leurs  biens  aux  revendications  et  aux  rancunes  des 
jacqueries  locales;  nous  lesavonsréduitsàémigrer;  nous 
les  incarcérons  s'ils  restent;  nous  les  guillotinons  s'ils 
rentrent.  Élevés  dans  des  habitudes  de  suprématie  et 
persuadés  qu'ils  sont  d'une  autre  espèce  que  le  commun 
des  hommes,  leur  préjugé  de  race  est  incorrigible;  ils 
sont  incapables  d'entrer  dans  une  société  d'égaux  ;  nous 
ne  pouvons  trop  soigneusement  les  écraser,  ou  du  moins 
les  tenir  h  terre'.  D'ailleurs,  par  cela  seul  qu'ils  ont 
vécu,  ils  sont  coupables  :  car  ils  ont  primé,  commandé 
sans  droit,  et,  contre  tous  les  droits,  abusé  de  t'hoimne; 
ayant  joui  de  leur  rang,  il  est  juste  qu'ils  eo  p&lisseal. 
Privilégiés  &  rebours,  ils  seront  traités  comme  les  gens 

I.  Moniteur,  XIV,  6\6  (Procès  da  roi,  dïBcoun  de  Robespierre].  •  Le 
■  droit  de  punir  le  lyran  ei  de  te  déirAner,  c'est  la  mime  chose.  >  -- 
Di-^cours  de  Saint-Juat  :  •  La  royauté  est  un  crime  éternel  contre  lequel 
I  tout  homme  a  le  droit  de  s'élever  et  de  «'armer....  On  ne  peut  régner 


3.  Épigraphe  da  journal  de  Ikrat  :  Vt  redcat  mûert»,  abeat  fortwi» 
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6308  aveu  t'étaient  SOUS  leur  règne,  ramassés  par  la  police 
avec  leurs  familles,  expédiés  au  centre,  emprisonnés  en 
tas,  exécutés  en  masse,  à  tout  te  moins  expulsés  de  Paris, 
des  ports  et  des  villes  fortes,  internés,  obligés  chaque  jour 
de  se  présenter  à  la  municipalilé,  privés  des  droits  poli- 
tiques, exclus  des  fonctions  publiques,  «  des  sociétés  po- 
«  pulaires,  des  comités  de  surveillance,  des  assemblées 
«  de  commune  et  de  section'».  Encore  sommes-nous  in- 
dulgents; puisqu'ils  sont  notés  d'infamie,  nous  devrions 
les  assimiler  aux  galériens  et  les  embrigader  pour  les 
f^re  travailler  aux  routes*,  a  La  justice  condamne  les 

•  ennemis  du'peuple  et  les  partisans  de  la  tyrannie  parmi 

•  nous  k  UD  esclavage  éterneP.  » 

Mais  cela  ne  suffît  pas;  car,  outre  l'aristocratie  de  rang, 
il  est  d'autres  auxquelles  l'Assemblée  constituante  n'a 
pas  touché*,  notamment  l'aristocratie  de  fortune.  —  De 
toutes  les  souverainetés,  celle  que  le  riche  exerce  sur  les 
pauvres  est  la  plus  pesante.  En  effet,  non  seulement,  au 

1.  Bucbra  «t  Roai,  XXXn,  323  (Rapportde  Sainl-Just,  36  germind  u  U, 
et  Décret  du  35-29  germinal,  articles  4, 13;  Ib).  —  Ib.,  315. 
i.  Ib.,  XXIX,  1G6  [Rapport  de  Sainl-Jti»t.  10  octobre  1793).  •  Ce  serait  le 

•  «enl  bien  qu'ils  auraient  fait  A  la  pairie....  [1  serait  juste  que  le  peai-l-' 
■  régnftt  i.  son  lour  sur  ses  oppresseurs,  et  que  la  loenr  baign&t  l'orgueil 
I  de  leur  Tront.  • 

3.  Ih.,  XXXI,  309  (Rapport  de  Saint-Just,  B  ventûse  an  II]. 

4.  A.,XXVI,435(DiscoarsdeRobespierresurlaCaûs<ilutioD,  10inail79:i). 

•  Qu'étaient  nos  OEiigea  et  dob  prétendues  lois,  sinon  le  code  de  l'imperti- 

•  nence  et  de  I&  bassesse,  ob  le  mépris  des  bonimes  était  soumis  i  ane 

•  espèce  de  tarif  K  gradué  suivant  des  riglcsaussi  bizarres  que  multipliées? 

•  Uépriser  et  être  méprisé,  ramper  pour  dominer,  esclaves  et  tyrans  lour.\ 

•  tour,  tanUl  à  genoux  devant  un  maître,  lantAi  Toulsnt  aux  pieds  le 

•  peuple,  telle  était  notre  ambition  à  tous  lant  que  nous  étions,  homme» 

•  Wert  ni»  ou  honanet  bien  iliméi,  gent  du  commun  ou  geni  comme  il 

•  fatU,  hommt»  de  loi»  ou  financier»,  roÈtn*  ou  homme»  dipie.  •  — 
Archives  nationales,  F*  3116^  (Rapport  de  l'observaieur  Cbarmonl,  I0niv6se 
an  11).  I  L'elTigie  de  Boileau,  qui  étaitau  collège  de  Lisieui,  a  été  descendue 

•  parmi  \t*  statues  de  saiols  qu'on  a  retirées  de  leurs  niches.  Ainsi,  plus 

•  de   distinction  :   les  saints  et  les  autturs  sont  rangés  dans  la   rnèui* 
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mépris  de  l'égalité,  il  consomme  plus  que  sa  part  dans  le 
produit  du  travail  commun,  etil  consomme  sans  produire, 
mais  encore,  au  mépris  de  la  liberté,  il  peut  à  son  gré 
fixer  les  salaires,  et,  au  mépris  de  l'humanité,  il  les  fixe 
toujours  le  plus  bas  qu'il  peut.  Entre  lui  et  les  nécessiteux, 
il  ne  se  fait  jamais  que  des  contrats  iniques.  Seul  détenteur 
de  la  terre,  du  capital  et  de  toutes  les  choses  nécessaires 
&  la  vie,  il  impose  ses  conditions  que  les  autres,  dépour- 
vus d'avances,  sont  obligés  d'accepter  sous  peine  de  mou- 
rir de  faim;  il  exploite,  à  sa  discrétion,  des  besoins  qui  ne 
peuvent  attendre,  et  proGLe  de  son  monopole  pour  main- 
tenir les  indigents  dans  l'indigence.  —  C'est  pourquoi,  écrit 
Saint-Just',  «  l'opulence  est  une  infamie;  elle  consiste  h 
«  nourrir  moins  d'enfants  naturels  ou  adoptifs  qu'on  n'a 
«  de  mille  livres  de  revenu  ».  «  Il  ne  faut  pas,  dit  Robes- 
pierre, que  le  plus  riche  des  Français  ait  plus  de  3000 
«  livres  de  rente.  »  Au  delà  du  strict  nécessaire,  nulle 
propriété  n'est  légitime;  nous  avons  le  droit  de  prendre 
le  superflu  où  il  se  trouve,  non  seulement  aujourd'hui, 
parce  que  nous  en  avons  besoin  aujourd'hui  pour  l'État 
et  pour  les  pauvres,  mais  en  tout  temps,  parce  que  le 
superflu  en  tout  temps  confère  au  possesseur  un  ascen- 
dant dans  les  contrats,  une  autorité  sur  les  salaires,  un 
arbitraire  sur  les  subsistances,  bref  une  suprématie  de 
condition  pire  que  la  prééminence  de  rang.  Ainsi,  ce 
n'est  pas  seulement  aux  nobles,  c'est  aux  bourgeois  ri- 
ches ou  aisés',  c'est  aux  propriétaires  et  capitalistes  que 

1.  Buchci  et  ttoui,  XXXV,  396  (iDhti  Lu  Lions  pu  SaÎDt-Jusl].  —  Meiltan, 
Kimoires,  p,  17.  —  Aone  Plumplri:,  A  Narrative  of  thrte  j/ears' reti- 
tUnix  in  France  from  1802  lo  1 80.i.  n,  96.  A  Harwille,  >  lee  d«ax  grandi 
I  crimes  imputés  â  ceux  que  l'on  dcsLinaJI  à  la  desLruclioa  étaient  la  richesse 

•  et  rarUtocroLic.  Il  avait  été  décrélé  par  les  terroristes  que  nul  ne  deiott 

•  aïoir  plus  de  300  Triincs  de  renLc  par  an,  et  qu'on  ne  Uilérerait  pas  qu'au- 

•  can  revenu  cxcédftl  cette  aonime  ■■ 

3.  Archives  nationales,  F'  4437  (Adresse  de  la  Société  populiiira  de  Gla- 
Yisson  (Gard),  7  messidor  au  II).  •  Les  boargeoii.  les  mardianda,  les  pat 
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nous  en  voulons;  nous  allons  démolir  de  fond  en  comble 
leur  féodalité  sournoise'.  —  D'abord,  et  par  le  seul  jeu 
des  inslilutions  nouvelles,  nous  empêchons  le  rentier  de 
prélever,  comme  &  son  ordinaire,  la  meilleure  part  dans 
les  fruits  du  travail  d'autrui;  les  frelons  ne  mangeront 
plus,  chaque  année,  le  miel  des  abeilles.  Pour  en  arri- 
Terlà,  il  n'y  a  qu'A  laisser  agir  les  assignats  et  le  cours 
forcé.  Par  la  dépréciation  du  papier-monnaie,  le  proprié- 
taire ou  capitaliste  oisif  voit  son  revenu  fondre  entre  ses 
mains  :  il  ne  touche  plus  que  des  valeurs  nominales.  Au 
premier  janvier,  son  locataire  lui  verse  en  fait  un  demi- 
terme,  au  lieu  d'un  terme;  au  premier  mars,  son  fermier 
s'acquitte  envers  lui  avec  un  sac  de  grain*;  l'effet  est  le 
même  que  si  nous  avions  rédigé  à  nouveau  tous  les  con- 
trats et  réduit  de  moitié,  des  trois  quarts  ou  davantage 
l'intérêt  de  l'argent  prêté,  le  loyer  des  maisons  louées, 
le  bail  des  terres  tenues  à  ferme.  —  Pendant  que  le  re- 
venu du  rentier  s'évapore,  son  capital  s'effondre,  et  nous 
y  aidons  de  notre  mieux.  S'il  a  des  créances  sur  d'anciens 
corps  ou  établissements  civils  ou  religieux,  quels  qu'ils 
soient,  pays  d'État,  congrégations,  instituts,  hâpilaux, 
nous  lui  retirons  son  gage  spécial,  nous  convertissons 


■  pnprijlalru  ont  toute  U  pNlentîoD  des  d-de*uiL  La  loi  m  fournil 

•  aucun  moyen  de  deaailler  lei  jeux  des  gent  du  peuple  sur  le  compte  de 

■  ces  Douveaui  lyrans.  La  Sociïli  désirerait  qu'on  allribuU  au  Tribunal 
<  révolution naire  le  droit  de  condamner  à  une  détention  momonlanéc  celte 

•  claue  d'individus  orgncilLeni.  Le  peuple  verrait  qu'ils  ont  commis  un 

•  délit  et  reviendrait  de  l'espèce  derespectqu'îlapoureux.  >  —  En  note,  de 
la  main  de  Coulhoo  :  •  Renvoyer  an  jugemant  des  commissions  populaires.  • 

1.  Gouverneur  Horiis  (Lettre  du  4  janvier  I7!:i6).  «Les  capitalistes  en 

•  France  ont  i'é  détruits  pËciiniaircment  par  les  asaignats,  et  physiquement 

■  par  la  f^uillotiiie.  •  —  Buclicz  et  Koui,  XXX,  26  (Notes  écrites  par  Robes- 
pierre en  juin  1193).  •  Les  dangers  intérieurs  viennent  des  bourgeois... 
'  Quels  sont  nos  ennemis?  Les  hommes  vicieux  et  les  riches.  ■ 

2.  {Itécit  dcM.  Sylvestre  de  Socy,  13  mai  1973)  Son  père  avait  une  Terme 
rapportant  4O00  Trancs  pur  an  ;  le  reroiicr  lui  offrit  4C00  Troncs  en  assignait 
ou  un  Goclion;  II.  de  Sac)  choisit  le  cochoa. 
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son  Utru  eo  une  rente  sur  l'État,  dous  associODs,  bon 
gré  mal  gré,  sa  forlune  privée  à  la  fortune  publique, 
nous  l'entralnoDS  dans  la  banqueroute  universelle  vers 
laquelle  nous  conduisons  tous  les  créanciers  de  la  Répu- 
blique'. —  Au  reste,  pour  le  ruiner,  nous  avons  des 
moyens  plus  directs  et  plus  prompts.  S'il  est  émigré,  et 
il  y  a  des  émigrés  par  centaines  de  mille,  nous  confisquons 
sec  biens;  s'il  est  guillotiné  ou  déporté,  et  il  y  a  des 
guillotinés  ou  déportés  par  dizaines  de  mille,  nous  con- 
lisquons  ses  biens  ;  s'il  est  «  reconnu  ennemi  de  la  Révo> 
B  lution  ',  »  et  H  tous  les  riches  Tont  des  vœux  pour  la 

•  contre-révolution'  »,  nous  séquestrons  ses  biens,  nous 
en  percevons  l'usufruit  jusqu'à  la  paix,  nous  en  aurons 
la  propriété  après  la  guerre  ;  usufruit  et  propriété,  en 
tous  ces  cas  l'Élat  hérile;  c'est  tout  au  plus  si  parfois 
nous  accordons  un  secours  momentané  &  la  famille;  elle 
n'a  pas  même  droit  à  des  aliments. 

Impossible  de  mieux  déraciner  les  fortunes;  quant  à 
celles  que  nous  ne  renversons  pas  d'un  seul  coup,  nous  les 
abattons  par  morceaux,  et,  contre  elles,  nous  avons  deux 
haches.  —  D'un  côté,  nous  décrétons  en  principe  .l'impôt 
progressif,  et,  sur  cette  base,  nous  établissons  l'emprunt 
forcé*  :  nous  séparons,  dans  le  revenu,  le  nécessaire  de 

1.  Bucbei  et  Roux,  IXXl,  441  (Rapport  de  Cambon  sur  l'inMilutioD  dn 
grand-liTre  d«  la  deltc  publique,  15  août  17B3). 

2.  /£.,  XXXI,  311  [Rapport  de  Saini~Ju«.  16  Kvrior  179Ï,  et  décret  cob- 
(brme,  adoptée  l'unsnimité,  nolamment  article  3).  —  Monileur,  llTenlAse 
an  II  (séance  des  Jacobina,  discours  de  Collol^'Herbois].  •  La  ConTention  a 
I  dit  qu'il  fallait  que  lea  délenns  prouvaaseiil  qu'ils  avaient  é\é  patriote» 

•  depuis  le  1'  mai  17B9.  Lorsque  lee  patriotes  et  les  enaernis  de  la  Révolu- 

•  lion  seront     parfaitoment   connus,  alors  les  propriétés   des  premiers 

•  seront  inviolables  ei  sacrées,  et  celles  des  demicra  seront  confisquées 

•  an  profit  de  la  République.  > 

3.  Bûchez  et  Roui,  XXVI,  4^5  (séance  des  Jacobins,  10  mai  1793,  discoart 
de  Robespierre).  —  Ib.,  XXXI  (Rapport  de  Saint-Just,  26  février  1794).  •  Celui 

•  i[ui  s'est  montré  l'ennemi  do  son  pays  n'y  peut  être  propriétaire.  Celui- 

•  là  seul  a  des  drells  dans  noire  patrie  qui  n  contribué  à  l'aiTrancliir.  > 

k.  Ib.,  XXXI,  93  et  130  (Discours  de  Robespierre  sur  la  propriété,  et  Dt- 
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l'excédeot;  nous  limilons  le  nécessaire  à  un  millier  de 
francs  par  tête;  selon  que  l'excédent  est  plus  ou  moins 
grand,  nous  en  prenons  le  quart,  le  tiers,  la  moitié,  et, 
passé  9000  francs,  le  tout  :  au  delà  de  sa  mince  réserve 
alimentaire,  la  plus  opulente  famille  ne  gardera  que 
4500  francs  de  rente.—  De  l'autre  côlé,  par  les  taxes  révo- 
lutionnaires, nous  tranchons  à  vif  dans  les  capitaux;  nos 
comités  et  nos  proconsuls  de  province  en  prélèvent  arbi- 
trairement ce  qui  leur  convient,  trois  cent,  cinq  cent, 
et  jusqu'àdouze  cent  mille  francs',  sur  tel  banquier,  négo- 
ciant ou  bourgeois,  sur  telle  veuve,  et  payables  dans  la 
semaine;  tant  pis  pour  la  personne  taxée,  si  elle  n'a  pas 
la  somme  ou  ne  trouve  pas  à  l'emprunter;  nous  la  décla- 
rons suspecte,  nous  la  mettons  en  prison,  ses  biens  sont 
séquestrés,  l'Ëtatenjouità  sa  place. —  En  tout  cas,  même 
lorsqu'elle  a  payé,  nous  la  forçons  à  remettre  en  nos 
mains  ses  espèces  d'or  et  d'argent,  parfois  contre  assi- 
gnais, parfois  gratis;  désormais  le  numérairedoitcirculer 
et  les  métaux  précieux  sont  en  réquisition  *  ;  chacun  dé- 
livrera ce  qu'il  a  d'argenterie.  Et  que  nul  ne  s'avise  de 
cacher  son  magot  :  vaisselle,  diamants,  lingots,  or  et 
argent  monnayé  ou  non  monnayé,  tout  trésor  •<  qu'on 

•  aura  découvert  ou  qu'on  découvrira  enfoui  dans  la  terre 
«  ou  caché  dans  les  caves,  dans  l'intérieur  des  murs,  des 

cbration  des  droits  adoptée  par  la  Société  des  Jacobias).  ~-  Décret  da 
3  Mptembre  1793  (articles  13  et  14). 
1,  Monilew,  XXll,  TI9  (Rapport  de  CaaiboD,  6  rrimaire  an  H),  i  A  Bor- 

•  d«aui,  Raba  a   été  condamné  à   1300000  Tiancs  d'amende,  Pécholte  i 

•  600000,  Martin-Hartin  a  300000.  ■  —  Cf.  Rodolphe  Reuss,  Seligmani 
Alexoncb-e  ou  ta  Tr^ulaliotu  d'un  ttra^lite  de  Straibourff. 

%  Moniteur,  XVIII,  4Se  (Rapport  de  Cambon,  I*  fiimaire  an  0).  i  Lm 

•  ^olslea  qui.  il  <f  a  quelque  temps,  avaient  peine  à  payer,  oiSme  en  assi- 
'  gnata,  les  domaioes  nationaux  qu'ils  avaient  acquis  de  la  République, 

•  Doas  apportent  aujourd'hui  leur  or...  Des  receveurs  généraux  des  Qnances, 

•  qni  avaient  enfoui  leur  or,  sont  venus  oITrir,  en  paiement  de  ce  qu'ils  doU 

•  vent  k  la  nation,  des  lingots  d'or  et  d'argent.  Ile  ont  été  refusés,  l'As- 

•  Mmbléc  avant  décrété  la  conQscalion  de  ces  ohjela.  • 
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«  combles,  parquets  ou  pavés,  Atres  ou  tuyaux  de  che- 
«  mioées  et  autres  lieux  secrets  '  »,  est  acquis  à  la  répu- 
blique, avec  prime  d'ua  vingtième  en  assignats  pour  le 
(léttODciateur.  —  Comme  d'ailleurs,  avec  le  numéraire  et 
les  métaux  précieux,  nous  réquisitionnons  le  linge,  les 
lits,  les  habits,  les  provisions,  les  vins  et  le  reste,  on  peut 
imaginer  l'état  d'un  bdtel,  surtout  lorsque  nous  y  avons 
logé;  c'est  comme  si  l'incendie  y  eût  passé;  le  capital 
mobilier  y  a  péri,  ainsi  que  l'autre.  —  A  présent  qu'ils 
sont  détruits  tous  les  deux,  il  faut  empêcher  qu'ils  ne  se 
reforment.  A  cet  eiïet,  nous  abolissons  en  principe  le 
droit  de  tester  *,  nous  prescrivons  dans  toute  succession 
le  partage  égal  et  forcé*,  nous  y  appelons  les  bâtards  au 
même  titre  que  les  enfants  légitimes;  nous  admettons  la 
représentation  à  l'infini,  o  pour  multiplier  les  héritiers 
«  et  morceler  les  héritages*  »;  nous  réduisons  la  quotité 
disponible  au  dixième  en  ligne  directe,  et  au  sixième  en 

1.  Décret  du  33  brumaire  an  II.  —  Sur  les  taxes  et  ciuifiieatioiis  eD  pro- 
vJDce,  voir  De  Martel,  Êtade  sur  Fouché,  et  Recueil  d«  pUeea  autltenii- 
qnt»  ieraant  à  VhUtoire  de  la  RénolulUtn  à  Strasbourg. —  Voir  plus  [dEd 
lu  détail  de  celle  op^ratioD  A  Trojes.  —  Ueillan,  90  :  i  A  Bordeaux,  les 

■  commerçante  étaient  hautement  taxas  en  raison,  non  de  leur  iocivisme, 

•  mais  de  iear  opulence.  • 

J.  Décret  du  7-11  mers  1793. 

3.  Moniteur,  XVUI,  374  (Décret  du  4  brumaire).  —  Ib.,  303  (Décret  de 
9  brumaire  an  II,  pour  établir  te  partage  éga\  des  euccessions,  avec  effet 
rétroactir  JDiqu'aa  14  juillet  1789).  Les  bâtards  sdultérios  sont  exceptés,  et 
le  rapporteur  Cambacérés  regrette  cette  exception  TAcheuse. 

4.  Fenet,  Travaux  du  Code  civil  [Rapport  de  CanibacËrèe  sur  le  pre- 
mier projet  du  Code  civil,  9  aoQt  1793).  —  Le  rapporteur  s'excuse  de  n'iToir 
pas  M  au  père  tonte  qualité  disponible.  •  Le  Comité  a  cru  qu'une  tdie 

•  obligation  blesserait  trop  nos  habitudes,  sans  aucun  avantage  pour  la 

•  société,  sans  aucun  proGt  pour  Is  morale.  D'ailleurs,  noue  nous  sommes 

•  assurée  que  les  propriétés  seraient  toujours  divieées.  ■  —  Sur  les  dona- 
tioDH  entre  vifs,  i  11  répugne  é  l'idie  de  bienraisauce  que  l'on  puisse  donner 

•  A  un  Hcbe.  11  répugne  A  la  nature  que  l'on  puisse  faire  de  pareils  dons, 
<  lorequ'oQ  a  sous  les  jeux  l'image  de  la  misère  et  du  malheur.  Cet  etmti- 

■  déraliùru  attendriiianle»  nous  ont  déterminés  A  arrêter  un  point  fixe, 

•  nue  sorte  de  nuimum  qui  ne  permet  pas  de  donner  A  ceux  qui  l'ont 
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ligne  collatérale;  nousdérendons  de  rien  donner  aux  per- 
Eonnes  dont  le  revenu  excède  mille  quintaux  de  blé; 
nous  établissons  l'adoption,  «  institution  admirable  »  et 
républicaine  par  essence,  «  puisqu'elle  amène  sans  crise 
«  la  division  des  grandes  propriétés  ».  Déjà,  dans  la  Lé- 
gislative, un  député  disait  que  «  l'égalité  des  droits  ne 
<■  peut  se  soutenir  que  par  une  tendance  continuelle  vers 
«  le  rapprochement  des  fortunes'».  Nous  avons  pourvu 
à  cela  dans  le  présent,  et  nous  y  pourvoyons  aussi  dan? 
l'avenir.  Il  ne  restera  rien  des  énormes  excroissances  qui 
suçaient  la  sëvede  la  plante  humaine;  en  quelques  coups 
brusques,  nous  les  avons  amputées,  et  la  machine  lente 
que  nous  installons  à  demeure  en  rasera  les  dernières 
fibres,  si  elles  parviennent  à  repousser. 


VI 

Par  cette  restauration  de  l'homme  naturel,  nous  avons 
préparé  l'avènement  de  l'homme  social.  Il  s'agit  mainte- 
nant de  former  le  citoyen,  et  cela  n'est  possible  que  par 
le  nivellement  des  conditions;  dans  une  société  bien 
constituée,  «  il  ne  faut  ni  riches  ni  pauvres*»  :  nous  avons 
déjà  détruit  l'opulence  qui  corrompt;  il  nous  reste  &  sup- 
primer l'indigence  qui  dégrade.  Sous  la  tyrannie  des 
choses,  aussi  lourde  que  la  tyrannie  des  hommes,  l'homme 


1.  Moniteur,  XII,  730  (lî  juin  1793,  discours  de  H.  Umarque).  —  Au 
Kste,  ce  principe  est  IjiadameDlal  pour  tons  les  Jacobins.  •  L'AgaliU  de  fail 

•  (est)  le  dernier  but  de  l'art  social.  ■  (Coodorcet,  Tobbatt  da  progri» 
ie  tttprit  humain,  H,  59.)  —  ■  Nous  Toutions,  écrit  Baudot,  appliquera 

•  la  politique  l'âgalité  que  l'ËTangile  accorde  aux  cbrâtieus.  >   {Quîaet, 
lUeoJulion  franqai*»,  H,  407.) 

î.  Bûchez  et  Roux,  JUXV,  S96  (Paroles  de  Saint-Juat).  —  Jfonifeur, 
XVm,  606  (Arrtti  de  la  Commune  de  Paria,  3  frimaire  an  D).  •  l*  fl- 

•  ehesse  et  la  pauvreté  doiTcat  égalemaQt  disparaître  dn  régime  de  i'éga- 

•  Klé.  • 
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lombe  au-deBsous  de  luî-mâme;  on  ne  fera  jamais  un 
citoyen  d'un  malheureux  condamné  &  demeurer  valet, 
mercenaire  ou  mendiant,  &  ne  songer  qu'à  soi  et  &  sa 
subsistance  quotidienne,  à.  solliciter  vainement  de  l'ou- 
vrage, à  peiner  douze  heures  par  jour  sur  un  métier  ma- 
chinal, à  vivre  en  hôte  de  somme  et  à  mourir  à  l'hôpital'. 
11  faut  qu'il  ait  son  pain,  son  toit  et  toutes  les  choses  in- 
dispensables à  la  vie,  qu'il  travaille  sans  excès,  ansiété 
ni  contrainte,  »  qu'il  vive  indépendant,  qu'il  se  respecte, 
"  qu'il  ait  une  femme  propre,  des  enfants  sains  et  ro- 
o  bustes*!.  La  communauté  doit  lui  garantir  l'aisance,  la 
sécurité,  la  certitude  de  ne  pas  jeûner,  s'il  devient  inQrme, 
et  de  ne  pas  laisser,  s'il  meurt,  sa  famille  à  l'abandon.  — 
«  Ce  n'est  pas  assez,  dit  Barère*,  de  saigner  le  commerce 
«  riche,  de  démolir  les  grandes  fortunes;  il  faut  encore 
<>  faire  disparaître,  du  sol  de  la  république, ...  l'esclavage 
«  de  la  misère.  ■>  Plus  de  mendiants,  «  plus  d'aumônes, 
a  plus  d'hôpitaux  ».  —  «  Les  malheureux,  dit  Saint-Just», 
•t  sont  les  puissances  de  la  terre,  ils  ont  droit  de  parler  en 
a  maîtres  aux  gouvernements  qui  les  négligent;  ils  ont 
«  droit  à  la  bienfaisance  nationale*.  »  ...  «  Dans  une  dé- 
"  mocralie  qui  s'organise,  tout  doit  tendre  à  élever  cha- 
«  que  citoyen  au<dessus  du  premier  besoin,  par  le  tra- 
«  vail  s'il  est  valide,  par  l'éducation  s'il  est  enfant,  par 
«  les  secours  s'il  est  invalide  ou  dans  la  vieillesse.  »  — 
TA  jamais  moment  ne  fut  si  propice.  <•  Riche  de    do- 

1.    Bncha  «t   Roui,   XXXV,   396  (Institutions   par   Saint-Juel].    .  Un 

•  bomme  n'est  fiiit  ni  pour  les  métiers,  ni  pour  TbOpilal,  ni  pour  les  hos- 

•  picM  :  tout  cela  est  aiïreui.  •  —  Ib.,  XXXI,  311  (Rapport  de  Soint-Just, 
B  tenlAM  an  U).  •  (}oe  l'Europe  apprenne  que  vous  ne  voulez  plus  un  inal< 

•  henreui  sur  le  lerriloire  rraD;aiel...  Le  bonheur  est  une  idée  neuve  en 
■  Europe.  ■ 

î.  Ib.,  XXXV,  336  (lustiluUons  par  Saiol-Just). 

3.  Moniteur,  XX,  444  (Rapport  de  Bar£re,  31  OoTtel  an  U).  •  La  mendi- 

dté  est  incompatible  avec  le  gouvememenl  populaire.  ■ 

4-  Ib.,  XIX,  bfiS  (Rapport  de  Saint-Jnst,  8  veniase  an  II). 

b.  Ib.,  XX,  446  (Rapport  de  Barère,  31  QoKal). 
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«  maines,  la  République  calcule,  pour  l'amélioratioa  du 
a  sort  des  citoyens  peu  fortunés,  les  milliards  que  les 
>  riches  comptaient  pour  la  cootre-révolution....  Ceux 
«  qui  ont  voulu  assassiner  la  liberté  l'ont  enrichie...  > 
«  Les  hiens  des  conspirateurs  sont  là  pour  tous  les  mal- 
"  heureux*.  »—  Que  le  pauvre  prenne  en  toute  sécuril.: 
(le  conscience  :  ce  n'est  pas  une  aumône,  n:ais  "  une  in- 
a  demnité  »  que  nous  lui  apportons;  nous  ménageons  sa 
Gerté  en  pourvoyant  à  son  bien-être,  et  nous  le  soula- 
geons sans  l'humilier.  «  Nous  laissons  les  travaux  de 
«  charité  aux  monarchies;  cette  manière  insolente  et  vile 
a  d'administrer  les  secours  ne  convient  qu'à  des  esclaves 
«  et  à  des  maîtres  :  nous  y  substituons  la  manière  grande 
<  et  larg»  des  travaux  nationaux  ouverts  sur  tout  le  terri* 
«  toire  de  la  République*.  »  — D'autre  part,  nous  faison:» 
dresser  dans  chaque  commune  «  l'état  des  citoyens  sans 

1.  Mouileur,  XIX,  B6S  {Rapport  de  Soiat-Jusl,  8  veoUas,  et  décret  dn 
13  oenlOse).  •  Le  Comilé  de  salot  public  fera  un  rapport  sur  les  mofeni 
'  i'indemnûer  tous  les  mikllieureux  avec  les  biens  des  eDDemis  de  la  Rt- 

2.  Ib.,  XK,  484  (Rapport  de  Barère,  5t  ïentûsu  m  H).  -  Ib.,  XX,  Wa 
(RspporI  de  Bafdre,  12  Dorêal  an  H).  —  Décrets  sur  les  secours  publka, 
SB  juin  1793,  Î6  juillet  1193,  2  rrimaire  et  22  noréal  an  D.  —  Au  reste,  le 
principe  était  proclama  dans  la  CoDStilulion  de  1793.  •  Les  accours  publics 
■  KDt  Dna  dette  (Bcrée;  la  société  doit  la  subsistance  aux  cilojens  mal- 

•  heureui,  Boit  en  leur  procurant  do  travail,  soit  en  assurant  les  moyens 

•  d'eiieterà  ceux  qui  sont  hors  d'éiat  de  travailler.  ■  —  Archives  nationales. 
AF,  D,  31.  Le  caractère  de  celle  mesure  est  exprimé  très  Dettemeut  dans  la 
drcnlaire  (niTaote  du  Comité  de  salut  aux  représentaota  en  mission  dam 
les  départements.  venlAse  an  It  :  •  Un  grand  coup  était  néceMaire  pour  ter- 

•  rasser  l'aristocratie.  La  ConvenlioQ  nationale  a  Trappâ.  L'indigence  00^ 
«  Iu«u*<  devait  rentrer  dan»  la  propriété  que  les  crimta  avaient  usurpée 

•  «UT  eUe.  La  Convention  nationale  a  proclamé  tes  droits.  Un  état  généra 

•  de  Uns  les  détenus  doit  tire  envoyé  an  Comité  de  sûretâ  générale  charRt 

•  de  prononcer  sur  leur  sort.  I^e  Comité  de  salul  public  recevra  te  tableau 

•  des  indigents  de  chaque  commune  pour  régler  l'indemnité  qui  leur  iiit 

•  doe.  Ces  deux  opérations  demandent  la  plus  grande  célérité  et  doivi-i.t 

•  marcher  de  fronL  \\  faut  que  la  terreur  et  la  justice  portent  sur  tous  les 

•  points  à  la  bis.  La  llévolutioa  est  l'ouvrasc  Ju  pcu|.lo  ;  il  est  temps  <,u  il 
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«  propriété  aucune  »,  et  «  l'état  des  biens  nationaux  non 
vendus  «;  nous  divisons  ces  biens  en  petits  lots;  nous  les 
distribuons,  «  sous  forme  de  ventes  nationales  ",  aux  indi- 
gents valides:  nous  donnons,  «  à  litre  d'arrentement  «,  un 
arpent  à  tout  clief  de  Tamille  qui  a  moins  d'un  arpent  en 
propre;  •>  nous  rattachons  ainsi  tous  les  citoyens  &  la 
a  propriété  et  à  la  patrie  ;  nous  restituons  &  la  terre,  des 

•  bras  oisifs  et  robustes  et  les  familles  perdues  ou  amol- 

•  lies  dans  les  ateliers  et  dans  les  villes.  »  —  Pour  les 
cultivateurs  ou  artisans  vieux  ou  infirmes,  pour  les  mères, 
femmes  et  veuves  indigentes  d'artisans  ou  cultivateurs, 
nous  ouvrons  dans  chaque  département  un  grand  «  livre 
e  de  la  Bienfaisance  nationale  »;  nous  y  inscrivons,  par 
chaque  millier  d'habitants,  quatre  cultivateurs,  deux  ar- 
tisans, cinq  femmes,  mères  ou  veuves  ;  chacun  des  inscrits 
sera  pensionné  par  l'État,  comme  un  soldat  mutilé  ;  les 
invalides  du  travail  sont  aussi  respectables  que  ceux  de 
la  guerre.  —  Par  delà  ces  privilégiés  de  la  pauvreté, 
c'est  toute  la  classe  pauvre  que  nous  assistons  et  que 
nous  relevons,  non  seulement  les  1  300  000  indigents  que 
l'on  compte  en  France',  mais  encore  tous  ceux  qui,  n'ayant 
presque  pas  d'avances,  vivent,  au  jour  le  jour,  du  travail  de 
leurs  mains.  Nous  avons  décrété'  que  le  trésor  public,  au 
moyen  d'un  impdt  sur  les  grandes  fortunes,  «  fournirait 
R  à  chaque  commune  ou  section  les  fonds  nécessaires 
K  pour  proportionner  le  prix  du  pain  au  taux  des  salai- 

•  res  ".  Nos  représentants  en  province  imposent  aux 
riches  l'obligation  «  de  loger,  nourrir  et  vêtir  tous  les 
«  citoyens  infirmes,  vieillards,  indigents,  orphelins  de 
«  leurs  cantons  respectifs*  ».  Par  le  décret  sur  l'accapa- 

1.  Moniteur,  XX,  449  (Rapport  de  Ilar^re,  3î  Daréai  an  11). 

3.  DécKt  du  3-&  avril  1793. 

3.  Moniteur,  XVIII,  bOb  (Knttë  de  Fouché  et  Collot  d'Berboii,  daM  de 
LjoDelcoDimuDEqué  h  ta  Commune  de  Paris,  3  rrimaJreu  11).  — De  Martel, 
Sludt  iUF  Fouché,   131.   Arrêté  de  Fouclié  en  missîoa  duis   la  Niâvre, 
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rement  et  par  l'établissement  du  maximum,  nous  met- 
tons à  la  portée  des  pauvres  tous  les  objets  de  nécessité 
première.  Noub  les  payons  40  sous  par  jour  pour  assister 
aux  assemblées  de  section,  et  3  francs  par  Jour  pour 
ftre  membres  des  comités  de  surveillance.  Nous  recrutons 
parmi  eux  l'armée  révolutionnaire';  nous  choisissons 
I  armi  eux  les  innombrables  gardiens  des  séquestres  :  de 
celte  Taçon,  les  sans-culottes,  par  centaines  de  mille,  en- 
trent dans  les  services  publics.  —  EnOn,  voici  les  misé- 
rables tirés  de  la  misère  :  chacun  d'eux  aura  maintenant 
son  champ,  son  traitement,  ou  sa  pension;  «  dans  une 
«  république  bien  ordonnée,  personne  n'est  sans  quelque 
•  propriété*  ".  Désormais,  entre  les  particuliers,  la  diffé- 
rence de  bien-être  sera  petite  ;  du  maximum  au  minimum, 
il  n'y  aura  qu'un  degré,  et  l'on  trouvera  dans  toutes  les 
maisons  &  peu  près  lo  même  ménage,  un  ménage  réduit 
cl  simple,  celui  du  petit  propriétaire  rural,  du  fermier 
aisé,  de  l'arlisan-mallre,  celui  de  Rousseau  à  Montmo- 
rency, celui  du  vicaire  savoyard,  celui  de  Duplay,  le 
menuisier  chez  qui  loge  Robespierre*.  Plus  de  domesti- 
cité :  V  il  ne  peut  exister  qu'un  engagement  de  soins  et  de 
•■  reconnaissance  entre  l'homme  qui  travaille  et  celui  qui 


19  leplembre  1793.   ■  Il  lero  établi  tlans  cliaque  cheMîeu  de  di^lriet  un 

•  comité  philanthropigue,  qui  esl  Biilorie4  i  lever  tar  les  riches  une  lue 

•  proporlioQDée  au  nombre  des  indif^ti.  • 

l.  Décrel  du  1-S  avril   1793.  •  11  sers  formé  dans  chaque  grande  com- 

•  mane   une   ^^de  de  ctto)cn4  clioUis  parmi   la   moins  fortunés.   Ces 

•  eiloyeng  scroot  armés  el  saJariés  aux  Iralg  de  U  République.  ■ 
1.  Moniteur,  XX,  449  (Rapport  de  Bartre,  n  fluréal  an  11). 

3.  Ib.,  XIX,  689  (Itapporl  de  Saint-Just,  n  ventA^e  an  U).  <  Nous  voua 
■  pa'IAmes  du  bonheur',  ce  n'est  point  le  bonbcur  de  Persépolls  que  nous 

•  TOUS  oITrlmea  ;  c'est  celui  de  Sparte  et  d'Athènes  dans  leurs  beaux  jours. 

•  Le  bonheur  de  la  vertu,  celui  de  l'aîssnce  et  de  la  médiocrité,  le  bonheur 

•  qui  natt  de  la  jouiasaoce  du  nécessaire  sans  superQuité, ...  la  volupté 

•  d'une  cabane  et  d'un  champ  Terlilisé  par  vos  mains,  ...  ooe  charrue,  un 

•  champ,  une  chaumière  à  l'abri  du  Use,  une  ramille  i  l'abH  de  la  lu- 

•  bricité  d'un  brigand,  voilà  le  bonheur.  • 
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«  l'emploie  *.  »  —  «  Celui  qui  travaille  pour  nn  citoyen  est 
«  de  sa  famille  et  mange  avec  lui*.  ■>  —  Par  cette  trans- 
formation des  conditions  basses  en  conditions  moyen- 
nes, nous  rendons  la  dignité  aux  ftmes,  et,  du  prolétaire, 
du  valet,  du  manœuvre,  nous  commençons  &  dégager  la 
citoyen. 

VII 

Deux  obstacles  principaux  empêchent  le  civisme  de  se 
développer,  et  le  premier  est  l'égolsme.  Tandis  que  le 
citoyen  préfère  la  communauté  à  lui-même,  l'égoïste  se 
préfère  lui-même  ô  la  communauté  ;  il  ne  songe  qu'&  son 
intérêt  propre,  il  ne  tient  pas  compte  des  besoins  publics, 
il  ne  voit  pas  les  droits  supérieurs  qui  priment  son  droit 
dérivé;  il  suppose  que  sa  propriété  est  à  lui  sans  restric- 
tioD  ni  condition,  il  oublie  que,  s'il  lui  est  permis  d'en 
user,  ce  ne  peut  jamais  être  au  détriment  d' autrui  ».  Ainsi 
font  &  présent,  même  dans  la  classe  moyenne  et  basse, 
tes  possesseurs  d'objets  nécessaires  &  la  vie.  Plus  le  be- 
soin croit,  plus  ils  haussent  leurs  prix;  bientôt  ils  ne 
consentent  à  vendre  qu'à  un  taux  exorbitant;  bien  pis, 
ils  cessent  de  vendre,  et  entassent  leurs  produits  ou  leurs 
marchandises,  dans  l'espoir  qu'en  attendant  ils  vendront 
encore  plus  cher.  Par  là,  ils  spéculent  sur  les  nécessités 
d'autnii,  ils  empirent  la  misère  générale,  ils  deviennent 
des  ennemis  publics.  Ennemis  publics,  presque  tous  les 
agriculteurs,  industriels  et  commerçants  le  sont  aujour- 

I.  Bûchez  et  Haut,  XXXI,  40!  (ConetitatioD  de  ma). 

t.  Ib.,  XXXV,  310 ^tlitulioiu  par  Sabt-Jusl). 

3.  Ib.,  XXVI,  iî  et  131  [Discours  de  Robespierre  sur  la  propriiîtè,  34  iTril 
1193,  et  Déclaration  des  droits  tdoplAe  pu  la  Société  dei  Jacobtiu).  — 
Uallet-du-E>aD,  Uémoirti,  1, 401  (Discours  d'une  dépulation  du  Gard).  ■  Le* 

•  richesses  réelles  n'appartienneol  en  toute  propriété  i.  ■ucun  mcinbre  dis- 

•  linct  du  corps  iocial,  Don  plas  que  les  peraicieux  mélaui  frappé*  au 

•  mios  Dionélaires.  • 
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d'hui,  les  peliU  comme  les  gros,  fermiers,  métayers, 
maraîchers,  cultivateurs  de  tout  degré  et  austii  les  arti- 
sans-maîtres, les  boutiquiers,  notamment  les  débitants 
de  vin,  les  boulangers  et  les  bouchers.  <>  Tous  les  mar- 
1  chands  sont  essentiellement  contre-révolutionnaires  et 
«  vendraient  leur  patrie  pour  quelques  sous  de  béné- 
n  fîce*.  »  —  Nous  ne  souiTrirons  pas  ce  brigandage  légal. 
Puisque  «  ragricullure *  n'a  rien  fait  pour  la  liberté  et 
a  n'a  cherché  qu'à  grossir  ses  profits  »,  nous  la  mettrous 
en  surveillance  et,  s'il  le  faut,  en  régie.  Puisque  "  le 
«  commerce  est  devenu  une  espèce  de  tyran  avare  », 
puisqu'il  «  s'est  paralysé  lui-même  »,  et  que,  «  par  une 
s  eorte  de  dépit  conlre-révolutionuaire,  il  a  négligé  la 
«  fabrication,  la  manipulation  et  l'envoi  des  diverses  ma- 

•  tières  o,  nous  déjouerons  «  les  calculs  de  sa  barbare 
«  arithmétique,  nous  le  purgerons  du  levain  aristocra- 
B  tique  et  corrupteur  qui  le  tourmente  ».  Nous  faisons 
de  l'accaparement  «  un  crime  capital  *  »;  nous  appelons 
accapareur  <■  celui  qui  dérobe  à  la  circulation  des  mar- 
«  chandises  ou  denrées  de  première  nécessité  »  et  «  les 

■  tient  enfermées  dans  un  lieu  quelconque,  sans  les  mettre 

•  en  vente  journellement  et  publiquement  ».  Peine  de 
mort  contre  lui,  si,  dans  la  huitaine,  il  n'a  pas  fait  sa  dé- 

t.  Moniteur,  XVIU,  45!  [Discoura  d'UËberl  aux  Jacobins,  36  bnimaiie 
•n  B).  —  Un  téjour  en  France  de  I79Î  à  179j,  218  (Amieng,  4  octobre 
17M).  •  Comma  j'attendais  ce  malin  t  la  porte  d'uoe  boutique,  j'Écoulai 

•  un  mendiant  qui  marclmadait  une  tranche  de  citrouille.  îie  pouvant  b'bc- 

■  corder  sur  le  prix  avec  la  revendeuse,  il  lui  dit  qu'elle  était  •  gangrenée 

•  d'aristocratie  ■-  —  'Je  vous  en  déQe,  •  répondit-elle;  mais,  tout  en  par- 

•  lant,  elle  devint  pAle  et  ajouta  :  ■  Mon  civisme  est  i.  toute  épreuve.... 

•  Uait  prends  donc  la  dirouille.  ■  —  •  Ahl  te  voili  bonne  républicaine,  * 

•  dit  le  mendiant.  > 

3.  Moniteur,  XMJI,  33D  (séance  du  11  brumaire  an  U,  ItapporI  de  Bi- 
tire)  —  Meillan,  17.  Déji,  avant  le  31  mai,  •  la  tribune  oe  releuliasait  que 

■  du  reproche  d'accaparement,  et  tout  homme  était  accapareur  qui  n'était 
'  pu  réduit  à  vivre  de  sa  journée  ou  d'anmAne  >. 

t.  Décreu  du  36  juillet,  du  It  et  du  29  septembre  1193,  du  11  btumaira 
et  dn  6  ventûie  an  II. 


bï  Google 


104  LA  RÉVOLUTION, 

cloration  ou  s'il  a  fait  une  déclaration  fausse.  Peine  de 
mort  pour  le  particulier  qui  garde  chez  lui  plus  de  pain 
qu'il  n'en  faut  pour  sa  subsistance  •.  Peine  de  mort  contre 
le  cultivateur  qui  ne  porte  pas  chaque  semaine  ses  grains 
au  marché.  Peine  de  mort  contre  le  marchand  qui  o'af- 
ficbe  pas  le  contenu  de  son  entrepôt  ou  ne  tient  pas  sa 
boutique  ouverte.  Peine  de  mort  contre  l'industriel  qui 
ne  justice  pas  de  la  manipulation  quotidienne  de  ses  ma- 
iiërea  ouvrables.  —  Quant  aux  prix,  nous  intervenons 
d  autorité  entre  le  vendeur  et  l'acheteur  :  pour  tous  les 
objets  qui,  de  près  ou  de  loin,  servent  à  nourrir,  abreuver, 
cliauffer,  blanchir,  chausser  et  vélir  les  hommes,  nous 
li.tons  un  prix  extrême  ;  nous  incarcérons  quiconque 
offre  ou  demande  au  delà.  Peu  importe  qu'à  ce  taux  le 
marchand  ou  l'industriel  ne  fasse  pas  ses  frais;  si,  après 
l'établissement  du  maximum,  il  ferme  sa  manufacture  ou 
abandonne  son  commerce,  nous  le  déclarons  suspect; 
nous  l'enchatnons  à  sa  besogne,  nous  l'obligeons  à 
perdre.  —  Voilà  de  quoi  rogner  les  griffes  aux  bêles  de 
proie,  grandes  et  petites.  Mais  les  griffes  repoussent,  et 
peut-être,  au  lieu  de  les  couper,  vaudrait-il  mieux  les 
arracher  tout  &  fait.  Quelques-uns  d'entre  nous  y  ont 
déjà  songé;  on  appliquerait  à  tous  les  objets  le  droit  de 
préemption  ;  «  on  étabUrait',  dans  chaque  département, 
«  des  magasins  nationaux,  oQ  les  cultivateurs,  les  pro- 

L  Mnnileur,  XVm,  3âg.  •  Du  16  brumaire  an  \l,  cod damnation  A  mort 

•  de  Pierre  Gondier,  Agé  de  Irente-sii  ans,  agcol  de  change,  demeurant  à 
■  Paris,  rue  BeMefocd,  convaincu  d'avoir  accaparé  et  caché  clicz  lui  ddb 

•  grsDds  quantité  de  pain,  aDo  de  Taira  naUre  la  disette  au  sein  de  l'abon- 

•  danM.  •  —  [l  avait  une  gastrite,  ne  pouvait  manger  que  de  la  panade, 
faite  avec  du  pain  deux  fois  cuit,  et  le  boulanger,  qui  faisait  exprès  DQe 
fomniée  pour  lui,  lui  livrait  trente  pains  à  la  foie.  (Wallon,  U,  Ihh.) 

î.  Journal  de»  débat*  de  Ux  Société  det  Jacobins,  n'  53î,  20  bramaire 
an  D  (PlaD  du  cîtojen  Dopré,  présenté  à  la  Convention  par  une  députallon 
de  la  Société  des  Arcis).  —  Dauban,  Parii  en  1794,  p.  483  (Projet  analogue  i 
«Il  précédent,  présenté  au  Comité  de  salut  public  par  la  Sociéti^  Jacobine 
de  Uontereau  tLeroildor  an  II). 
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■  priétaîres  et  les  manufacturiers  seraient  obligés  de 
«  déposer,  à  un  prix  modéré  qu'ils  recevraient  h  l'instaDt, 
°  l'excédent  de  leur  consommation  de  toute  espèce  de 
«  marchandises.  La  nation  distribuerait  ces  mêmes  mar- 
«  chandises  aux  commerçants  en  gros,  en  conservant  un 
-  bénéflce  de  6  pour  100  ;  le  bénéflce  du  commerçant  en 
«  gros  serait  ûxé  h  8  pour  100,  et  celui  du  délaillant  à 
R  12  pour  100.  »  De  celte  façon,  les  agriculteurs,  les  in- 
dustriels el  les  marchands  deviendraient  tous  des  commis 
de  i'Êtat,  appointés  par  une  prime  ou  par  une  remise; 
ne  pouvant  plus  gagner  beaucoup,  ils  ne  seraient  plus 
teotés  de  gagner  trop;  ils  cesseraient  d'être  cupides,  et 
bienlôt  ils  cesseraient  d'être  égoïstes.  —  Au  fond,  puisque 
l'égoîsme  est  le  vice  capital  eT  que  la  propriété  indivi- 
duelle en  est  l'aliiuent,  pourquoi  ne  pas  supprimer  la 
propriété  individuelle?  Nos  extrêmes  logiciens,  Babœuf 
en  tête,  vont  jusque-là,  et  Saint-Just'  semble  de  cet  avis. 
Il  ne  s'agit  pas  de  décréter  la  loi  agraire;  la  nation  se 
réserverait  le  sol,  et  partagerait  entre  les  individus,  non 
les  terres,  mais  les  fermages.  Au  bout  du  principe,  on 
entrevoit  un  ordre  de  choses  où  l'État,  seul  proprié- 
taire foncier,  seul  capitaliste,  seul  industriel,  seul 
commerçant,  ayant  tous  les  Français  &  sa  solde  et  &  son 
service,  assignerait  à  chacun  sa  tâche  d'après  ses  apti- 
tudes et  distribuerait  h  chacun  sa  ration  d'après  ses  be- 
soins. —  Ces  divers  plans  inachevés  floltent  encore  dans 
un  brouillard  lointain,  mais  leur  objet  commun  apparaît 
déjà  en  pleine  lumière.  «  Tout  ce  qui  tend  à  concentrer 
«  les  passions  humaines  dans  l'abjection  du  moi  per- 
"  sonnel  doit  être  rejeté  ou  réprimé*  »;  il  s'agit  de  dé- 
truire les  intérêts  particuliers,  d'dter  k  l'individu  les 
motifs  et  les  moyens  de  s'isoler,  de  supprimer  les  préoc- 


1.  Bnches  et  Roui,  XXÎV,  S72  (lostitulions  par  Saint-Just). 

9.  a.,   XUI,  373   (Rapport  de  Robespierre,    H  pluvIO»  an  11). 
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cupatioDs  et  les  ambitions  par  lesquelles  il  se  fait  centre 
aux  dépens  du  véritable  centre,  bref  de  le  détacher  de 
lui-même  pour  l'attacher  tout  entier  à  l'Ëlat. 

C'est  pourquoi,  outre  l'égolame  étroit  par  lequel  l'iodi- 
vidu  se  préfère  à  la  communauté,  nous  poursuivons 
l'égoïsme  élargi  par  lequel  l'individu  préfère  à  la  com- 
munauté le  groupe  dont  il  fait  partie.  Sous  aucun  prétexte, 
il  ne  doit  se  séparer  du  tout;  h  aucun  prix,  on  ne  peut 
lui  permettre  de  se  faire  une  petite  patrie  dans  la  grande  ; 
car  il  frustre  la  grande  de  tout  l'amour  qu'il  porte  à  la 
petite.  Rien  de  pis  que  le  fédéralisme  politique,  civil, 
religieux,  domestique;  nous  le  combattons  sous  toutes 
ses  formes*.  En  cela  l'Assemblée  constituante  nous  a 
frayé  la  voie,  puisqu'elle  a'dissous  les  principaux  groupes 
historiques  ou  naturels  par  lesquels  des  hommes  se  sé- 
paraient de  la  masse  et  faisaient  bande  à  part,  provinces, 
clergé,  noblesse,  parlements,  ordres  religieux  el  corps 
de  métiers.  Nous  achevons  son  œuvre,  nous  détruisons 
les  églises,  nous  supprimons  les  compagnies  littéraires 
ou  scientiQqucs,  les  instituts  d'enseignement  ou  de  bien- 
faisance, et  jusqu'aux  compagnies  Gnanciëres*.  Nous 
proscrivons  «  l'esprit  de  localité  »  départemental  ou  com- 
munal; nous  trouvons  «  odieux  et  contraire  à  tous  les 
«  principes  que,  parmi  les  municipalités,  les  unes  soient 

•  riches  et  les  autres  pauvres,  que  l'une  ait  des  biens 

1.  Moniteur,  XIX,  663  (Rapport  de  Barère,  1\  *enUi««  an  II).   •  Voua 

•  devez,  dans  loutce  vos  iasUluliODS,  apercevoir  et  combattre  lo  rédéralisme 

•  camois  votre  «oDeml  naturel Cn  grand  éUibllssoment   central  pour 

•  tous  les  travaux  de  la  République  e>t  un  moyen  efGcace  contre  le  fédé- 

■  ralisme.  .  —  Bncbez  et  Houx.  XXXI,  351,  el  XXXU,  316  (Rapport*  de 
Sainl-Jusl,  n  veaUse  et  16  germinal  an  U).  •  L'immoralibi  est  un  fédé- 

•  nlisme  dans  l'élat  civil Le  rédéralisme  civil,  en  isolant  toutes  Ie« 

•  parties  de  l'ËIat,  a  tari  l'abondance.  > 

2.  Décret  du  26-29  germinal  an  U,    >  Les  compagnies  Qnanciére*  soot 

■  et  demeurent  supprimées.  U  est  défendu  à  toug  banquiers,  négociants 

•  et  aulres  personnes  quelconques  de  former  aucun  établissement  de  et 

•  genre,  sous  aucun  préteile  ot  sons  quelque  dénomination  que  ce  soit.  • 
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«  patrimoniaux  immenses,  et  l'autre  seulement  des  det- 

■  (es*  ».  Nous  attribuons  ces  biens  &  la  nation  et  nous 
mettons  ces  dettes  &  la  charge  de  ta  nation.  Nous  prenons 
le  blé  des  communes  et  des  départements  riches  pour 
nourrir  les  communes  et  les  départements  pauvres.  Nous 
Taisons  aux  frais  de  l'État  les  ponts,  les  routes  et  les  ca- 
naux de  chaque  district;  «nous centralisons*  d'une  façon 
•  large  et  opulente  le  travail  du  peuple  français  ».  Nous 
ne  voulons  plus  d'intérêts,  souvenirs,  idiomes  et  patrio- 
lismes  locaux.  Entre  les  individus,  il  ne  doit  subsister 
qu'un  lien,  celui  qui  les  attache  au  corps  social  ;  tous  les 
autres,  nous  les  brisons;  nous  ne  souffrons  pas  d'agrégat 
particulier;  nous  défaisons  de  notre  mieux  le  plus  tenace 
de  tous,  la  famille.— A  cet  effet,  nous  assimilons  le  mariage 
aux  contrats  ordinaires;  nous  le  rendons  fragile  et  pré- 
caire, aussi  semblable  que  possible  &  l'union  libre  et  pas- 
bagëre  des  sexes;  il  sera  dissous  &  la  volonté  des  deux 
parties  et  même  d'une  seule  des  parties,  après  un  mois 
de  formalités  et  d'épreuve;  si,  depuis  six  mois,  les  époux 
sontséparés  de  fait,  le  divorce  sera  prononcé  sans  aucune 
épreuve  ni  délai  ;  les  époux  divorcés  pourront  se  remarier 
ensemble.  D'autre  part,  nous  supprimons  l'autorité  ma- 
ritale; puisque  les  époux  sont  égaux,  chacun  d'eux  a  des 
droits  égaux  sur  les  biens  communs  et  sur  les  biens  de 
l'autre;  nous  dtons  au  mari  l'administration,  nous  la 
rendons  a  commune  i>  aux  deux  époux.  Nous  abolissons 
«  la  puissancepaternelle»;<'C'e8t  tromper  la  nature  que 

■  d'établir  ses  droits  par  la  contrainte....  Surveillance  et 


1.  Mimoira  i»  Ctrnol,  I,  !18  (ItappoTt  de  Camol).  •  C«  d'mI  pas  li 

•  TiTre  ea  Gunille....  S'il  y  a  dei  privilèges  locaoi,  il  y  •□  aura  bienlU 

•  d'iodividqela,  et  rarietocratia  dea  Iteaz  enlratoen  ruistocraiie  dea  ha- 

1.  MontUw,  m,  683  (Rapport  de  Barère,  Il  TeotAH  an  11).  —  Ce 
rapport  eat  k  lire  loat  entier,  ai  l'oo  veut  bien  comprendre  reprit  commn- 
DiMe  et  centraliaaleur  dea  Jacobins. 
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«■  protection,  voilà  tous  les  droits  des  parents'.  »  Le  père 
ne  dirige  plus  l'éducation  de  ses  enfants;  c'est  l'État  qui 
s'en  charge.  Le  père  n'est  plus  le  maître  de  ses  biens;  la 
quotité  dont  il  dispose  par  donation  ou  testament  est  in- 
Qme;  nous  prescrivons  le  partage  égal  et  forcé.  —  Pour 
achever,  nous  prêchons  l'adoption,  nous  effaçons  la  bâ- 
tardise, nous  conférons  aux  enfants  de  l'amour  libre  ou 
de  la  volonté  arbitraire  les  mômes  droits  qu'aux  enfants 
légitimes.  Bref,  nous  rompons  le  cercle  fermé,  le  groupe 
exclusif,  l'organisme  aristocratique  que,  sous  le  nom  de 
famille,  l'égolsmo  et  l'orgueil  avaient  formé*.  —  Dès  lors 


].Fenet,  TravauxduCodecivti.  ]<iô  (Rapports de Cunbacërès, 9 aodt  17<)3 
«1 9  septembre  1734).  —  Décrets  du  30  septembre  1793  et  du  4  floréal  an  U 
{(Dr  le  divorce).  —  Cf.  les  projets  de  Saiat-Just  {Bûchez  et  Roui.  XXXV, 
301).  >  L'homme  et  ta  Temme  qui  s'aiment  sont  époui  ;   s'ila  n'ont  point 

•  d'enfants,  iU  peuvent  tenir  leur  eogagemcnl  secret  > 

i.  Cet  article  du  programme  jacobin  a  produit,  comme  les  autrei,  son 
elTet  pratique.  —  «A  Paris,  dans  les  Tinf;t-Bept  mois  qui  suivirent  la  pro- 
I  mutgalioD  de  la  loi  de  septembre  1T92,  lea  tribunaux  prononcèrent 
I  &994  divorces,  et,  en  l'an  VI,  le  nombre  des  divorces  surpassa  celui  des 

■  mariages.  •   (Glasson,  le  Mariage  civil  et  le  divorce,  p.  hl.)  —  •  Im 

•  DORibre  des  enfants  abandonnés,  qui,  en  1790,  n'excédait  pas  23  000,  tel 

•  aujourd'hui  (an  X)  de  plus  de  63  000  en  France.  •  (Statiitigue  de  la 
Sarllie,  par  Auvray,  préfet,  an  X.)  —  Dans  le  Lot-et-Garonne  {Slalitligue, 
par  Pieyre,  préfet,  an  X),  on  compte  plus   de  1500  enfants  abandonoés  ; 

•  c'est  pendant  la  Révolution   que   le  nombre  des  eorants  trouvés  t'c^ 

•  accru  &  ce  point  eitraordlnaire,   par  l'admission  trop  facile  des  fll:cs- 

•  mères  et  dea  enfanta  trouvés  aux  hospices,  par  le  séjour  momentané  des 

•  militaires  dans  leurs  foyers,  ]>hr  l'ébranlement  de  tous  les  principes  de 

•  religion  et  de  morale.  >  —  •  II  n'est  pas  rare  de  voir  dea  enfants  de  13  k 

■  14  ans  tenir  des  discours  et  nne  conduile  qui  auraient  scandalisé  anlrefoi* 

•  dans  un  jeune  homme  de  30  sns,  •  (Moselle,  Ànatuie,  par  Ferrière.)  — 

•  Les  enfants  d'ouvriers  sont  oisifs,  insubordonnés  ;  quelques-ans  se  livrent 
t  aui  derniers  outragea  envers  leurs  parents  ;  d'autres  s'cs<iayent  au  vol,  an 

•  langage  Baie  et  ^ossier.  •  [Ueurthe,  Statittii]ut,  par  Marquis,  préfet.) 
—  Cf.  Anne  Plumptre  [A  Narrative  of  Ihree  yean'  résidence  in  France 
fromlfCïto  180&,  1,436).  'Le  croi  riez -vous,  madame,  •  lui  disait  un  jardi- 
nier de  Mmes;  .  pendant  une  parlie  de  la  Itévolulion,  nous  n'osions  jamais 

•  gronder  nos  enfants  pour  aucune  des  fautes  qu'ils  commeltaienL  Oui 
'  qui  se  nommaient  eux-mêmes  les  patriolet,  tenaient,  comme  prindpo 

•  fondamental  de  la  liberté,  que  les  enfanta  ne  devaient  jamais  être  cor- 
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les  affections  et  lea  obéissances  ne  se  dispersent  plus  en 
AroDdaisons  vagabondes;  les  mauvais  supports,  auxquels 
elles  s'accrochaient  comme  des  lierres,  castes,  églises, 
corporations,  provinces,  communes  ou  familles,  sont  rui- 
nés et  rasés  ;  sur  ce  sol  nivelé,  l'Èlat  seul  reste  debout,  et 
offre  seul  un  point  d'attache;  tous  ces  lierres  rampants 
vont  s'enlacer  en  un  seul  faisceau  autour  du  grand  piUer 
central. 

vni 

Ne  leur  permettons  pas  de  s'égarer,  conduisons-les, 
dirigeons  les  esprits  et  les  âmes,  et,  pour  cela,  envelop- 
pons l'homme  de  nos  doctrines.  Il  lui  faut  des  idées  d'en- 
semble, avec  les  pratiques  quotidiennes  qui  en  dérivent  ; 
il  a  besoin  d'une  théorie  qui  lui  explique  l'origine  et  la 
nature  des  êtres,  qui  lui  assigne  sa  place  et  son  rdle 
dans  le  monde,  qui  lui  enseigne  ses  devoirs,  qui  règle  sa 
vie,  qui  lui  fixe  ses  jours  de  travail  et  ses  jours  de  repos, 
qui  s'imprime  en  lui  par  des  commémorations,  des  fêtes 
et  des  rites,  par  un  catéchisme  et  un  calendrier.  Jus- 
qu'ici la  puissance  chargée  de  cet  emploi  a  été  la  Religion, 
interprétée  et  servie  par  l'Église  ;  &  présent  ce  sera  la 
Raison,  interprétée  et  servie  par  l'État.  —  Là-dessus, 
plusieurs  des  ndtres,  disciples  des  encyclopédistes,  font 
de  la  Raison  une  divinité  et  lui  rendent  un  culte  ;  mais, 
manifestement,  ils  personniGent  une  abstraction;  leur 
déesse  improvisée  n'est  qu'un  fantdme  allégorique  ; 
aucun  d'eui  ne  voit  en  elle  la  cause  intelligente    du 

•  rigte.  Cela  )m  rendsil  si  indiscipliDAs  que,  bien  rooTent,  quand  I'ud  des 

•  pareotB  se  btsirdail  à  gronder  son  enfant,  celui-ci  lut  diiait  d'aller  Toir 

•  il  sas  propres  afTaires,  et  ajoutait  :  •  Noos  sommes  libres,  nous  sommes 

■  égaui,  nous  n'avons  de  père  et  de  mère  que  la  République  ;  si  In  n'es  pas 

•  coDient,  je  le  suis;  ta  peu  t'en  aller  chercher  ailleura  an  endroit  plui 

•  k  ton  goOt Les  enfants  sont  encore  tria  impertinents,  il  faudra  bien 

■  de*  année*  pont  les  ramener  à  nn  ion  lupporlahla.  > 
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moode;  au  fond  du  cœur,  ils  oient  cette  cause  suprême, 
et  leur  prétendue  religion  n'est  que  l'irréligion  arOchée 
ou  déguisée.  —  Nous  écartons  l'athéisme,  non  seulement 
comme  faux,  mais  encore  et  surtout  comme  dissolrant 
et  malsain*.  Nous  voulons  une  religion  effective,  conso- 
lante  et  fortifiante,  c'est  la  religion  naturelle,  qui  est 
sociale  autant  que  vraie.  <>  Sans  elle*,  comme  l'a  dit  Jean- 
«  Jacques,  il  est  impossible  d'être  bon  citoyen....  L'exis- 
•■  tence  de  la  Divinité,  la  vie  à  venir,  la  sainteté  du 
«  contrat  social  et  des  lois^,  voilà  tous  ses  dogmes;  «on 
•>  ne  peut  obliger  personne  à  les  croire  ;  mais  celui  qui 
«  ose  dire  qu'il  ne  les  croit  pas  se  lève  contre  le  peuple 
«  français,  le  genre  bumain  et  la  nature.  »  En  consé- 
quence, nous  décrétons  que  «  le  peuple  français  recon- 
«  naît  l'existence  de  l'Être  suprême  et  l'immortalité  de 
"  l'flme  ». — Cette  religion  toute  pbilosopbique,  il  importe 
maintenant  de  l'implanter  dans  les  coeurs.  Nous  l'introdui- 
sons dans  l'état  civil,  nous  dlons  le  calendrier  &  l'Église, 
nous  le  purgeons  de  toutes  les  images  chrétiennes,  nous 
faisons  commencer  l'ère  nouvelle  &  l'avènement  de  la 
République,  nous  divisons  l'année  d'après  le  système 
métrique,  nous  nommons  les  mois  d'après  les  vicissi- 
tudes des  saisons,  «  nous  substituons  partout  les  réalités 
tt  de  la  raison  aux  visions  de  l'ignorance,  les  vérités  de  la 
B  nature  au  prestige  sacerdotal»  »,  la  décade  àla  semaine, 
lo  décadi  au  dimanche,  les  fêtes  laïques  aux  fêtes  ecclé- 


1.  Bûchez  et  Roui,  XXXH,  3$4  (Elapportde  Robespierre^  IB  Ooréal  an  [l|. 

3.  Ib.,  383.  Discoura  d'une  di^pulalion  de  Jacobins  à  It  Convention. 
Ï7  Ooréal  aa  II,  —  (Raconté  par  Gustave  Flaubert  d'après  des  souvenirs  de 
famille).  A  Bajeui,  la  jeune  Glle  qui  représentait  la  Lit>erlé  portait  but  la 
poitrine  ou  sur  le  dos   l'inscription  suivante  :  <  Ne  me  toumtt  pal  en 

3.  Bûchez  et  Roux,  XXXI.  416  (Rapport  de  Pabro-d'Eglanliae,  6  oclo- 
Lre  1793-  —  Grégoire,  Mémoire»,  I,  3ïl),  >  Le  calendrier  nouveau  (fal] 
■  inventé  par  Rumne  pour  détruire  le  dimanche  :  c'était  nw  but;  il  ma 
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siastiqueB'.  Chaque  décadi,  par  une  pompe  solennelle 
cl  savamment  composée,  nous  faisons  pénétrer  dans 
l'intelligence  populaire  l'une  des  hautes  vérités  qui  sont 
nos  articles  de  foi;  nous  gloriQons,  par  ordre  de  dates, 
la  Nature,  la  Vérité,  la  Justice,  la  Liberté,  l'Ëgalité,  le 
Peuple,  le  Malheur,  le  Genre  humain,  la  République,  la 
Postérité,  la  Gloire,  l'Amour  de  la  Patrie,  l'Héroïsme  et 
les  autres  Vertus.  Nous  célébrons  en  outre  les  grandes 
journées  de  la  Bévolution,  la  prise  de  la  Bastille,  lachute 
du  trône,  le  supplice  du  tyran,  l'expulsion  des  Girondins. 
Nous  aussi,  nous  avons  nos  anniversaires,  nos  saints, 
nos  martyrs,  nos  reliques,  les  reliques  de  Chalier  et  de 
Harat*,  nos  processions,  nos  oflîces,  notre  rituel  S  et  le 
vaste  appareil  de  décors  sensibles  par  lesquels  se  mani- 
feste et  se  propage  un  dogme.  Mais  le  nôtre,  au  lieu 
d'égarer  les  hommes  vers  un  ciel  imaginaire,  les  ramène 
vers  la  patrie  vivante,  et,  par  nos  cérémonies  comme 
par  notre  dogme,  c'est  le  civisme  que  nous  prêchons. 

S'il  importe  de  le  prêcher  aux  adultes,  il  importe 
encore  plus  de  l'enseigner  aux  enfants;  car  les  enfants 
sont  plus  aisés  à  modeler  que  les  adultes.  Sur  ces  &mes 
encore  flexibles  nous  avons  toutes  nos  prises,  et,  par 
l'éducation  nationale,  «  nous  nous  emparons  de  ta  généra- 
«  tion  qui  naît'  '■■  Rien  de  plus  nécessaire  et  rien  de  plus 

1.  Buchex  et  Roux,  XXXD,  ÏT4  (Etapport  de  Robespierre,  IS  floréal  an  D). 

•  Les  Utei  natioDale*  (sodI)   noe  partie  euentieile  de  l'éducalioo  pu~ 

•  blique....  Un  système  de  fêles  aalionaies  (est)  le  plus  puiBMUt  moyen 

•  de  régéDéralioQ.  > 

2.  th.,  XXVOl.  3ib.  —  Le  cœur  de  Hiral,  plue  sur  qd  aulel  an  club  do 
Cordeliers,  fut  l'objet  d'un  culte.  —  Grégoire,  Mimoireâ,  I,  341.  •  Dan- 

•  quelques  écolee,  on  Taisait  faire  le  signe  de  ta  croix  au  nom  de  Haral, 
>  Lazowski,  >  etc. 

a.  De  Uarlel,  Élude  tur  Fauché,  137-  Fâte  de  riuanguratioa  du  busic 
de  Brulus  il  Noven.  —  th.,  221.  Fêle  ciTÎque  i  Nevcrs  pour  booorer  lu 
valeur  et  lesmaurs.  —  Oauban,  Pari*  en  1794.  Programme  de  la  fête  de 
l'Être  suprême  k  Sceaux. 

4.  Uut  de  llaUiul  Saiiit-Ëtienne, 
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I^iritime.  a  La  patrie,  dit  Robespierre*,  a  le  droit  d'élever 
■■  ses  enfants;  elle  ne  peut  confier  ce  dépôt  à  l'orgueil 
'  des  familles,  ni  aux  préjugés  des  particuliers,  aliments 
«  éternels  de  l'aristocratie  et  d'un  fédéralisme  domes- 
«  tique  qui  rétrécit  les  Ames  en  les  isolant.  Nous  vou- 
<<  Ions  que  Véducalion  soit  commune  et  égale  pour  tous  les 
••  Français,  et  nous  lui  imprimons  un  grand  caractère, 
«  analogue  &  la  nature  de  notre  gouvernement  et  k  la 
«  sublimité  des  destinées  de  notre  République.  Il  ne  s'agit 
»  plus  de  former  des  messieurs,  mais  des  citoyens.  » 
Nous  obligeons  *  les  instituteurs  et  les  institutrices  à  pro- 
duire un  certiflcat  de  civisme,  c'est-à-dire  de  jacobinisme. 
Nous  fermons  leur  école  s'ils  enseignent  «  des  préceptes 
«  ou  des  maximes  contraires  à  la  morale  révoluUon- 
«  naire  »,  c'est-à-dire  conformes  à  la  morale  chrétienne. 
Les  enfants  apprendront  à  lire  dans  la  Déclaration  des 
droits  et  dans  la  Constitution  de  1793.  On  fabriquera*  des 
manuels  ou  catéchismes  républicains  h  leur  usage.  «On  - 
«  leur  fera  connaître  les  traits  de  vertu  qui  honorent  le 
«  plus  les  hommes  libres,  et  particulièrement  les  traits 
«  de  la  Révolution  française  les  plus  propres  &  élever 


1.  Bûchez  et  Roux,  SXXII,  373  (Rapport  de  Robwpjerre,  ISOoréal  an  II]. 
Danton  >Taii  émii  exactement  la  mSine  opiaion,  appuyée  des  memeB  argu- 
minls,  dans  la  «éance  du  iî  l^ioiaire  an  U  moniteur,  XVm,  654).  ■  Lei 

•  eafiiDlsapparliennenLAlaRépublique,avanld'apparIeniràleurapareala... 
■  Qui  me  répondre  que  cet  eafants,  Iravailléa  par  l'égolsme  des  pères,  ne 
'  deviendront  pas   dangereux  pour   la  Itépubiique  T...  Et  que  doit  doub 

•  importer  la  raison  d'un  indÏTida,  devant  la  raisoo  nationalcT...  Qui  de 

•  nous  ignore  les  dangers  que  peut  produire  cet  isolemeat  perpétuel  T  C'eU 

•  dans  its  écoles  Dationales  que  l'enraDt  doit  sucer  le  lait  républicain 

•  La  République  est  une  et  indivisible,  l'instruction  publique  doit  aussi  eb 

•  rapportera  ce  centre  d'unité.  • 

2.  Décret  du  30  vendémiaire  et  du  7  brumaire  an  II.  —  Sauiay,  VI,  l&l 
(sur  l'appUcatioD  de  ces  décrets  ea  province), 

3.  Albert  DuTuy,  l'inêlruction  pt^liqut  et  la  Rèvolvlion,  164  i  171 
(«ilraits  de  diven  alphabets  et  caléciiismes  républicains).  —  Décret  du 
39  rrimaire  an  11,  section  I,  articlu  1,  g  3;  section  II,  articlol;  sccUoq  11 
articles  G  et  9. 
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oc  l'Ame  et  aies  rendre  dignes  de  l'égalité  et  de  la  lî- 
■  berté.  »  On  louera  ou  l'on  justifiera  devant  eux  le 
14  juillet,  le  10  août,  le  S  septembre,  le  Si  janvier,  le 
31  mai.  On  les  conduira'  aux  séances  des  municipalités, 
des  tribunaux,  et  «  surtout  des  sociétés  populaires;  dans 
«  ces  sources  pures,  ils  puiseront  la  connaissance  de 
«  leurs  droits,  de  leurs  devoirs,  des  lois,  de  la  morale 
a  républicaine,  »  et,  &  leur  entrée  dans  le  monde,  ils  se 
trouveront  imbus  de  toutes  les  bonnes  maximes.  —  Par 
delà  leurs  opinions  politiques,  nous  façonnons  leurs 
habitudes  pratiques.  Nous  appliquons  en  grand  le  plao 
d'éducation  tracé  par  Jean-Jacques  *.  Nous  ne  voulons 
plus  de  freluquets   lettrés;  à  l'armée,  «le  muscadin 

•  crève  dès  la  première  campagne  '»;  il  nous  faut  des 
jeunes  gens  capables  de  résister  aux  privations  et  à  )a 
fatigue,  endurcis,  comme  Emile,  «  par  un  métier  pénible  » 
et  par  les  exercices  du  corps. — Sur  cette  partie  de  l'édu- 
cation, nous  n'avons  encore  que  des  projets  ;  mais  la  con- 
cordance des  ébauches  suffît  pour  manifester  le  sens  et 
la  portée  de  notre  principe.  «  Tous  les  enfants,  sans 
'<  distinction  et  sans  exceptioii,  dit  Lepelletier  Saint- 
Pargeau*,  les  garçons  de  cinq  &  douze  ans,  les  Qlles  de 
«  cinq  &  onze  ans,  sont  élevés  en  commun  aux  dépens 
«  de  la  République;  tous,  sous  la  sainte  loi  de  l'égalité, 
"  recevront  mêmes  vêtements,  même  nourriture,  même 
K  éducation,  mêmes  soins,  »  dans  des  internats  distri- 
bués par  canton  et  contenant  chacun  de  quatre  à  six  cents 

1.  Moniteur,  XVm,  6&3  [séance  du  il  frimaire,  discours  de  Bouquicr, 
rapporleoT). 

1.  Ib.  XVm,  35I-3S9  [séance  du  15  hnunaire  an  II,  rapport  de  Cliénier]. 
I  Vous  «Tez  fait  dea  lois;  faites  des  mœurs....  Vous  pouvez  appliquer 

•  k  l'inslructioD  publique  et  k  la  Dation  entière  la  marche  qae  J.-J.  Rous- 

•  MBQ  a  eoivie  pour  Emile.  • 

3.  Parole!  de  Boaqoier,  rapporteur,  séance  du  21  frimaire  an  0. 

4.  Bnchei  et  Roai,  XXIV,  67  {Plan  de  Lepelletier  Sainl-Fargeaii,  lu  par 
Robespierre  à  la  ConTenlion,  le  13  Juillel  1793) —  Ib.,  85  (Projet  de  déciet 
par  le  m£me). 

u  kËvOLCTiOH.  m  —  S 
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élèves.  «  Les  élèves  seront  plies  tous  les  jours  et  à  tous 

■  les  instants  sous  te  joug  d'une  règle  exacte....  Ils 
«  seront  couchés  durement,  leur  nourriture  sera  saine, 
V  mais  frugale,  leur  rëlement  commode,  mais  grossier.  » 
Point  de  domestiques  ;  les  enfants  se  servent  eux-mêmes 
et,  en  outre,  servent  les  vieillards  et  les  infirmes  logés  avec 
eux  ou  auprès  d'eux.  «  Dans  l'emploi  de  la  journée,  le 

■  travail  des  mains  sera  la  principale  occupation;  tout  le 
«  reste  sera  accessoire.  »  Les  QUes  apprendront  &  Qler,  à 
coudre,  &  blanchir;  les  garçons  seront  cantonniers,  ber- 
gers, laboureurs,  ouvriers  ;  les  uns  et  les  autres  travail- 
leront à  la  t&cbe,  soit  dans  les  ateliers  de  l'école,  soit 
dans  les  champs  et  les  manufactures  du  voisinage;  on 
louera  leur  temps  aux  industriels  et  aux  cultivateurs  des 
environs. — Saint-Iust  précise  et  serre  encore  davantage*. 
-  Les  enfants  méiles  sont  élevés  depuis  cinq  jusqu'à,  seize 
«  ans  pour  la  patrie.  Ils  sont  vêtus  de  toile  dans  toutes  les 
«  saisons.  Ils  couchent  sur  des  nattes  et  dorment  huit 
«  heures.  Ils  sont  nourris  en  commun  et  ne  vivent  que  de 
o  racines,  de  fruits,  de  légumes,  de  laitage,  de  pain  et 
«  d'eau.  Ils  ne  mangent  point  de  viande  avant  seize  ans 
«  accomplis... Depuis  dixjusqu'àscizeans,leuréducatioa 
<•  est  militaire  et  agricole.  Ils  sont  distribués  en  compa- 
«  gnies  de  soixante;  six  compagnies  font  un  bataillon  ; 
•  les  enfants  d'un  district  forment  une  légion.  Ils  s'as- 
«  semblent  tous  les  ans  au  chef-lieu,  y  campent  et  font 
«  tous  les  exercices  de  l'infanterie  dans  des  arènes  pré- 

■  parées  exprès  ;  ils  apprennent  aussi  les  manœuvres  do 
«  la  cavalerie  et  toutes  les'évolu lions  militaires.  Ils  sont 
K  distribués  aux  laboureurs  dans  le  temps  de  moisson.  » 
\  partir  de  seize  ans,  «ils  entrent  dans  les  arts  »,  chez  un 
laboureur,  artisan,  négociantou  manufacturier  qui  devient 
n  leur  instituteur  »  en  titre,  et  chez  qui  ils  sont  tenus  de 
l'ustcr  jusqu'à  vingt  et  un  ans,  «  à  peine  d'être  privés  du 

1.  Bûchez  et  Rom,  XXXV,  119  {lostituliona  par  Saint-JuitJ. 
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«  droit  de  cifoyen  pendant  toute  leur  vie  '....  Tous  les  en- 
«  Tants  conserveront  le  môme  costume  jusqu'à  seize  bds; 
»  de  seize  ans  jusqu'à  vingt  et  un  ans,  ils  auront  le  cos- 
V  tume  d'ouvrier;  de  vingt  et  un  &  vingt-six  ans,  celui  de 

•  soldat,  s'ils  ne  sont  pas  magistrats.  »  —  Déjà,  par  un 
exemple  éclatant,  nous  rendons  visibles  les  conséquences 
de  la  théorie;  nous  fondons  l'École  de  Mars*  :  nous  choisis- 
sons dans  chaque  district  six  jeunes  gens  de  seize  à  dix- 
sept  ans  et  demi,  «  parmi  les  enfanls  des  sans-culottes  ■  ; 
nous  les  appelons  à  Paris  «  pour  y  recevoir,  par  une  édu- 
«  cation  révolutionnaire,  (oulcj  les  connaissances  et  les 

•  mœurs  d'un  soldat  républicain.  Ils  seront  formés  à  lafra- 
«  temité,  à  la  discipline,  à  la  frugalité,  aux  bonnes  moeurs, 
"  à  l'amour  de  la  patrie  et  à  la  haine  des  rois  ».  Nous  par- 
quons ces  trois  ou  quatre  mille  jeunes  gens  aux  Sablons, 
■  dans  une  enceinte  de  palissades  dont  les  intervalles 
•■  sont  garnis  de  chevaux  de  frise  et  de  sentinelles*  ». 
Nous  les  logeons  sous  ta  tente;  nous  les  nourrissons 
de  pain  noir,  de  lard  rance  et  d'eau  vinaigrée  ;  nous  les 
exerçons  au  maniement  des  armes;  nous  les  faisons  para- 
derdans  les  fêles  nationales  ;  nous  les  échauiTons  par  des 
harangues  patriotiques.  —  Supposez  tous  les  Français 
sortis  d'une  école  semblable;  les  habitudes  acquises  par 
l'adolescent  persisteront  dans  l'adulte,  et  l'on  trouvera 
dans  chaque  adulte  la  sobriété,  l'énergie,  le  patriotisme 
d'un  Spartiate  ou  d'un  Romain. 

Déjà,  sous  la  pression  de  nos  décrets,  le  civisme  entre 

I.  Buchtz  et  Roux,  XXX!,  !6!  (séance  du  17  DÎiOse).  Le  ComiU  présenle 
la  rédaction  définitive  <<eB  décrets  sur  l'inflructioa  publique,  et  la  Gonven- 
tJDD  adopte  l'article  Buivant  :  >  Les  jeunes  gens  qui,  aa   lortir  des  Acoles 

•  du  premier  degré  d'instruction,  ne  s'uccupcnt  pas  du  travail  de  la  terre, 

•  serODt  tenus  d'apprendre  une  science,  art  ou  métier  ulite  à  la  société.  • 
Sinon,  arrivés  à  Vige  de  vingt  ans,  ils  seront  privé»,  pour  dix  ans,  de*  droits 
de  citoyen,  et  la  mAme  peine  sera  appliquée  à  leurs  père,  mère,  tuteur  on 
eu  rate  nr, 

!    Décret  du  13  pi«irialan  H. 

3.  Langloia,  Souvenin  de  CËcote  de  Mart, 
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dans  les  mceurs,  et  des  signes  manifestes  annoncent  de 
toutes  parts  la  régénération  publique.  »  Le  peuple  fran- 
«  çais,  dit  Robespierre',  semble  avoir  devancé  de  deux 
«  mille  ans  le  reste  de  l'espèce  humaine;  on  serait  même 
«  tenté  de  le  regarder,  au  milieu  d'elle,  comme  une  espèce 
u  difTérente.  En  Europe,  un  laboureur,  un  artisan  est  un 
«  animal  dressé  pour  les  plaisirs  d'un  noble  ;  en  Franco, 
«  les  nobles  essayent  de  se  transformer  en  laboureurs  et 
a  en  artisans,  et  ne  peuvent  pas  même  obtenir  cet  hon- 
■  neur.  »  Par  degrés,  toutes  les  pratiques  de  la  vie  cou- 
rante prennent  le  tour  démocratique.  Défense  aux  détenus 
riches  d'acheter  des  douceurs  ou  de  se  procurer  des  com- 
modités particulières  ;  ils  mangent  avec  les  détenus  pau- 
vres la  même  pitance,  à  la  même  gamelle  '.  Ordre  aux 
boulangers  de  ne  fabriquer  qu'une  qualité  de  pain,  le 
pain  gris,  dit  pain  d'égalité,  et,  pour  recevoir  sa  ration, 
chacun  fait  queue  à  son  rang  dans  la  foule.  Aux  jours 
de  fête,  chaque  particulier  descend  ses  provisions  et  dîne 
en  famille,  arec  ses  voisins,  dans  la  rue*.  Le  décadi,  tous 
chantent  ensemble  et  dansent  péle-méle  dans  le  temple 
de  l'Être  suprême.  Les  décrets  de  la  Convention  et  les 


1.  BDehaE  et  Rom,  XXXII,  3B5  (Rapport  de  Robespierre,  18  florfalanlt). 

3.  Jlfonjfeur,  XVIII,  316  (léance  de  la  Commuas,  Il  brumaire  an  II).  La 

conuuiuaire  aonoDce  qu'à  Ponlaîoebleau  et  autres  lieux  •  il  a  fait  établir 

•  le  régime  d'égalil6  daui  leH  prisons  el  maiEons  d'arrêt,  où  le  riche  el  le 
>  pauvre  se  partagent  lei  rn^mes  .ilimentâ  ■.  —  Ib.,  JIO  (Béance  des 
Jacobins,  39  lendémiaire  an  II,  discours  de  Laplaucbe  sur  sa  mission  dans 
te  Gers).  ■  Des  prêtres  avaient  toutes  leurs  commodités  dans  les  maisons  de 

•  réclosioD  ;  les  ssDS-culoltes  couchaient  sur  la  paille  dans  les  prisons. 

•  Les  premiers  m'ont  fourni  des  matelas  pour  les  derniers.  ■  —  tb.,  XVIII, 
U6  (stence  de  la  Convention,  36  biumaire  an  II).  •  La  Convention  de- 
'  critc  que  la  nourriture  des  personnes  détenues  dan*  les  maisons  d'ar- 

•  rdt  sera  frugale  et  la  mSme  pour  tous,  te  riche  payant  pour  le  pauvre.  • 
3.  Arcliives  nationales,  AF,  II,  37  (Arrêté  de  Lequinio,  Saïnlei,  t"  nivêse 

■n  11).  •  Dans  toutes  les  coiumunes,  tous  les  citoyens  sont  invités  à  célébrer 

•  le   jour  de   la  décade  par  un  banque!  rmlernel  qui,  servi  sans  Inie 

•  et  sans  apprêt,...  fasse  oublier  A   l'homme  de  peine  ses  fatigues,  et  i 

•  l'indigent  la  misère  qu'il  éprouve,  qui  porte  dans  l'àmc  du  pauvre  et  d» 
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arrêtés  des  représentaotB  imposenl  aux  femmes  la  co- 
carde républicaine  ;  l'esprit  public  et  l'exemple  imposenl 
aux  hommes  la  tenue  et  le  costume  des  sans-culoltes^ 
on  voit  jusqu'aux  muscadins  porter  moustaches,  cheveux 
longs,  bonnet  rouge,  carmagnole,  sabots  ou  gros  sou- 
liers*. Personne  ne  dit  plus  à  personne  monsieur  ou  ma- 
dame; citoyen  et  c:loyenne  sont  les  seuls  titres  permis, 
et  le  tutoiement  est  de  règle.  Une  familiarité  rude  rem- 
place la  politesse  monarchique;  tous  s'abordent  en  égaux 
et  en  camarades.  11  n'y  a  plus  qu'un  ton,  un  style,  une 
langue;  les  formules  révolutionnaires  font  le  tissu  des 
discours  comme  des  écrits,  et  il  semble  que  les  hommes 
ne  puissent  plus  penser  qu'avec  nos  idées  et  nos  phrases. 
Ijes  noms  eux-mêmes  sont  transformés,  noms  des  mois 
4 1  des  jours,  noms  des  lieux  et  des  monuments,  noms  de 
baptême  et  de  famille  :  Saint-Denis  est  devenu  Franciade, 
Pierre-Gaspard  devient  Anaxagoras,  Antoine-Louis  devient 
Drutus;  L^roi,  le  député,  s'appelle  Laloi,  Leroy,  le  juré, 
s'appelle  Dîx-AoûL  —  A  force  de  façonner  ainsi  les  dehors, 
nous  atteindrons  le  dedans,  et,  par  le  civisme  extérieur, 
nous  préparons  le  civisme  întime.  Tous  les  deux  sont 
obligatoires,  mais  le  second  encore  plus  que  le  premier; 
car  il  est  <■  le  principe  fondamental*,  le  ressort  essentiel 

■  molbenreui  le  «enliment  de  l'égaillé  lociale  et  l'élive  i  tonte  la  hauteur 
>  de  ■«  dignité,  qui  éloulTe  dans  le  riche  Jusqu'au  plus  léger  «enliment 
'  d'orgueil  et  juaqu'au  germe  de  hauteur  et  d'arietocratie  dans  le  Tonc- 

•  (ionnsire  public  ■. 

I.  Archivée  nationales,  AF,I1, 48  (Arrtté  du  35  0oréalan  H].  •  Le  Comité 

•  da  talul  public  invite  David,  repréernlant  du  peuple,  k  lui  prèsealfir  ses 

■  rnes  et  eei  projela  lur  les  moyeua  d'améliorer  le  costume  aalional  actuel, 

■  et  de  l'approprier  aux  mceiir»  républicuines  et  au  caractère  de  [a  Révo- 
lution. •  —  Ib.  (â  prairial,  an  11)  Arrêté  pour  foire  graver  et  colorier  à 
!0  000  exemplaires  le  modale  du  costume  civil,  et  t  6000  lea  troia  modèles 
de  costume  milit^'re,  judiciaire  et  légistatiL 

1.  Bûchez  et  Roux,  XXXI,   2T1   (Itapport  de  Robespierre,   17   pInviAse 
■n  II).  —  Ib.,  373.  ■  Ce  seotimenl  aubliroe  suppose  la  prérérence  de  l'inté- 

•  rtt  public  h  loua  les  intérêts  particuliers,  d'oli  il  réaulte  que  l'amour  de 

•  la  pairie  suppose  encore  ou  produit  toutes  lus  vertus  >...  •  Comme  l'esveace 
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«  qui  soutient  et  fait  mouvoir  le  gouvernement  démo- 
«  cratique  et  populaire  ».  Impossible  d'appliquer  le  contrat 
social,  si  chacun  n'en  observe  pas  Gdëlement  la  première 
clause,  qui  est  l'aliénation  totale  de  soi-même  &  la  com- 
munauté ;  il  faut  donc  que  chacun  se  donne  lout  entier, 
non  seulement  de  fait,  mais  aussi  de  cœur,  et  se  dévoue 
au  bien  public;  or,  le  bien  public  est  ta  régénération  de 
l'homme,  telle  que  nous  l'avons  définie.  Ainsi  le  véritable 
citoyen  est  celui  qui  marche  avec  nous.  Chez  lui  comme 
chez  nous,  les  vérités  abstraites  de  la  philosophie  com- 
mandent &  la  conscience  et  gouvernent  la  volonté.  11 
part  de  nos  dogmes  el  les  suit  jusqu'au  bout;  il  en  lire 
les  conséquences  que  nous  en  tirons,  il  approuve  tous 
nos  actes,  il  récite  notre  symbole,  il  observe  notre  dis- 
cipline, il  est  Jacobin  croyant  et  pratiquant,  Jacobin  or- 
thodoxe, sans  tache  ou  soupçon  d'hérésie  ou  de  schisme. 
Jamais  il  n'inchne  &  gauche  vers  l'exagération,  ni  à  droite 
vers  l'indulgence;  sans  précipitation  ni  lenteur,  il  che- 
mine dans  le  sentier  étroit,  escarpé,  rectiligne  que  nous 
lui  avons  tracé  :  c'est  le  sentier  de  la  raison;  puisqu'il 

•  de  la  Républiqae  ou  de  la  dimocralje  est  l'égalUé,  il  s'ensuit  qaa  l'amour 

•  de  lapatric  embrasse  néceasaltemeniramonr  de  l'égaillé L'&me  de 

•  la  R^ubtique  est  la  verta,  l'égaliU.  •  —  Lavaletle,  Mémoirei,  I,  334 
(ricit  de  Urne  de  Lavalclte).  Elle  dtait  forcée  d'asaisler  aux  fdtes  publique* 
et,  chaque  mois,  sux  processions  patriotiques.  ■  J'y  étais  Fort  maltraitée  par 

•  mes  compagnes,  les  filles  du  quartier;  la  fille  d'un  émigré,  d'un  mar- 

•  quis  et  d'une  mère  emprisonnée  ne  devait  pas  partager  Tbonnear  d'étr« 

■  avec  ellesj...  on  trouvait  mauvais  qu'elle  ne  fût  pas  mise  en  appreoUt- 

•  sage....    Horlente  de  Beautiamais  Tut  mise  en  apprentissage  chez   la 

•  couturière  de  sa  mère,  et  Eugène,  chez  un  menuisier  du  Taubourg  Saint' 

•  GennaÎD.  •  —Dans  les  ftmes  simples,  l'eOet  du  dogmalisme  régnant  est 
tria  curieux.  {Archiva  nationale»,  AF,  11,  I3&,  péliLioQ  adressée  i.  Garnc- 
rin,  agent  du  Comité  de  salut  public,  par  Ursule  Riesler,  serrante  du 
citOTen  Bschtreich  et  arrêtée  avec  lui.)  •  Elle  prie  le  citoyen  Gamerîn  de 

•  vouloir  bien  s'intéresser  t,  sou  élargissement;  elle  ne  vivra  plus  que 

■  pour  bire  des  vœux  à  l'Être  auprime  pour  lui,  pui^u'il  lui  rachètera  la 

•  vie.  Il  lui  Toumira  en  outre  les  moyens  de  se  précipiter  dans  lea  bras 

•  d'un  futur  époux  qui  Bat  vraiment  républicain,  dont  elle  est  grouse  si 
t  qui  ne  lui  laisserait  aucune  idée  dea  singeriea  du  fanatisme-  • 
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n'y  8  qu'une  raison,  il  n'y  a  qu'un  senlier.  Que  nul  ne 
s'en  écarte  :  deâ  deux  cdtés  sont  des  abîmes.  Suivons  nos 
guides,  les  hommes  à  principes,  les  purs,  surtout  Cou- 
IhoD,  Saint-Just,  Robespierre;  ils  sont  des  exemplaires 
de  choix,  tous  coulés  dans  le  vrai  moule  ;  et  c'est  dans  ce 
moule  unique  et  rigide  que  nous  devons  refondre  tous 
les  Fi  aurai:. 
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I.  Conception  rJUograde  da  l'Étal.  —  Analogie  de  celte  Met  cl  de  l'idj* 
antique.  —  DifTérence  da  monde  antique  et  do  monde  moderne.  —  Chan- 
gement dans  les  circonalances.  —  II.  Changement  dans  les  ftmes.  —  La 
conscience  el  ses  origines  chrétiennes-  —  L'honneur  et  ses  origines  tio- 
dales.  —  L'individu  reluse  aujourd'hai  de  s'aliéner  tont  entier.  —  Set 
motifs.  —  Uolira  de  snrcrolt  dans  la  démocratie  moderne.  —  Caractère  da 
l'élection  et  qualité  du  mandataire.  —  III.  Origine  et  nature  de  l'État 
modems.  —  Sea  fonctions,  ses  droits,  ses  limites.  —  IV,  Il  est  tentj 
d'empiéler.  —  Précédents  el  raisons  qu'il  allègue.  —  V.  L'intérêt  com- 
mun direct.  —  11  consiste  en  l'absânce  de  contrainte.  —  Denr  raisons  en 
rêveur  de  la  liberté-  —  Caractère  individuel  de  l'homme  en  ^néral.  — 
Complication  acquise  de  l'homme  moderne.  —  VL  L'intérêt  commun 
indirecL  —  11  consista  dans  remploi  le  plus  économique  et  le  plus  pro- 
ductif dea  forcea  spontanées.  —  Différence  entre  le  travail  volontaire  «t 
le  travail  imposé.  —  Les  sources  spontanées  de  l'action  humaine.  — 
A  quelle  condition  ellet  coulent,  travaillent  el  produisent.  —  Holifs  pour 
las  laisser  aux  mains  de  leure  propriétaires.  —  Ëtendue  du  domaine 
privé.  —  Les  parliculiera  peuvent  l'olendre  à  volonté.  —  Le  domaine  de 
l'Etal  est  la  portion  i  laquelle  ils  renoncent.  —  Fonctions  obligatoires 
de  l'État.  —  FoDclions  facultalivea  de  l'État.  —  VII.  La  fabrication  des 
outils  sociaux.  —  Application  du  même  principe.  —  Comment  se  formenl 
en  tont  genre  les  Iravailleurs  utiles.  —  La  condition  nécessaire  et  snflt  - 
santé  est  le  respect  des  sources  spontanées.  —  Obti^tlon  pour  l'Étal  de 
les  respecter.  —  Elles  luiissunl  quand  il  les  accapare.  —  Fin  du  patrio- 
tisme. —  Fin  des  antrea  volontés  généreuses.  —  Appauvrissement  de 
toutes  les  Incultes  productives,  —  Effet  dcatmcteur  du  système  jacobin. 

—  VIII.  Comparaison  de  ce  despotisme  et  dea  autres.  —  Philippe  11  et 
Louis  XIV.  —  Cromwell  et  Frédéric  II.  —  Pierre  le  Grand  el  les  sultans. 

—  Proportion  de  la  masse  qu'ils  soulèvent  et  des  forces  dont  ils  dispo- 
sent, —  Disproportion  de  la  masse  que  les  Jacobins  veulent  soulever  et 
des  forces  dont  ils  disposent.  —  Ineptie  de  leur  entreprise.  —  Pour  engin 
de  gOHvernement,  ils  n'ont  gardé  que  la  force  physique.  —  Ils  sonl 
tenus  de  l'étaler,  —  Ils  sont  tenus  d'en  abuser.  —  Caractère  de  leur  gou- 
vernement. —  Caractère  requis  chez  leurs  chefs. 


Conslrtiction  logique  d'un  type  humain  réduit,  effort 
pour  y  adapter  l'individa  vivant,  ingérence  de  l'auterîté 
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publique  dans  toutes  les  provinces  de  la  vie  privée,  con- 
trainte exercée  sur  le  travail,  leséchangea  et  la  propriété, 
sur  la  famille  et  l'éducation,  sur  la  religion,  les  moeurs 
et  les  sentiments,  sacrifice  des  particuliers  &  la  commu- 
nauté, omnipotence  de  l'État,  telle  est  la  conception  jaco- 
Oine.  Il  n'en  est  point  de  plus  rétrograde;  car  elle  en- 
I  reprend  de  ramener  l'homme  moderne  dans  une  forme 
sociale  que,  depuis  dix-huit  siècles,  il  a  traversée  et  dépas- 
sée. —  Pendant  la  période  historique  qui  a  précédé  la 
nôtre,  et  notamment  daiis  les  vieilles  cités  grecques  ou 
latines,  &  Rome  et  à  Sparte  que  les  Jacobins  prenoenl 
pour  modèles',  la  société  humaine  était  taillée  sur  le  pa- 
tron d'une  armée  ou  d'un  couvent.  Dans  un  couvent 
comme  dans  une  armée,  règne  une  idée  absorbante  et 
unique  :  à  tout  prix,  le  moine  veut  plaire  à  Dieu  ;  h  toul 
prix,  le  soldat  veut  remporter  la  victoire  ;  c'est  pourquoi 
ils  renoncent  à  leurs  autres  volontés  et  se  soumettent  tout 
entiers,  le  moine  à  la  règle,  et  le  soldat  à  la  discipline. 
Pareillement,  dans  le  monde  antique,  deux  préoccu- 
pations étaient  souveraines.  En  premier  lieu,  la  citéavoit 
ses  dieux  fondateurs  et  protecteurs  :  à  ce  titre,  elle  leur 
rendait  un  culte  minutieux  et  assidu  ;  sinon,  ils  l'abandon- 
naient; le  moindre  rite  omis  pouvait  les  offenser  et  la 
perdre.  En  second  lieu,  la  guerre  était  incessante,  et  le  droit 
de  la  guerre,  atroce  ;  si  la  cité  était  prise,  chaque  particu- 
lier pouvait  s'attendre  &  être  tué,  mutilé,  vendu  &  l'encan, 
àvoirveodre  au  plus  olTrantsesenfantsetsa  femme*.  Bref, 
quand  on  se  Qgureune  cité,  sous  sonacropole  de  temples, 

1.  Bûches  et  Rodi,  X.YX1I,  3S4  (Discoars  de  Robespierre  &  la  CooTention, 
18  floréal  an  II).  <  Sparte  brille  comme  an  Éclair  parmi  des  tdnèbres 
•  iuimeOBee.  > 

1.  Prise  de  Uéloa  par  les  Ath  jaiem;  Thèbei,  apri«  la  victoire  d'Alexandre; 
CoriDthe,  aprè»  la  Ticloire  des  Romains.  —  Dans  la  gaem  dn  PÉloponoèie, 
les  Platéene,  qui  se  rendent  à  dlicrélion.  «ont  mil  k  mort;  Niriaseil  tué  de 
lang-froid  après  la  défaite  en  Sicile;  les  priaoaniera d'SgoB-Potanios ont 
le  pouce  conpâ,  etc. 
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dans  son  enceinte  forlidée,  parmi  ses  voisins  haineux  et 
menaçaats,  on  la  trouve  semblable  à  l'institut  des  che- 
valiers de  Saint-Jean  sur  leur  rocher  de  Rhodes  ou  de 
Malte;  elle  est  une  confrérie  religieuse  et  militaire,  dans 
un  camp,  autour  d'une  église.  —  En  de  pareilles  condi- 
tions, il  n'y  a  pas  de  place  pour  la  liberté  :  les  croyances 
publiques  sont  trop  impérieuses;  les  dangers  publics 
sont  trop  grands.  Sous  leur  pression  et  leur  obsession, 
l'individu  abdique  au  profit  de  la  communauté;  celle-ci 
prend  tout  l'homme,  parce  que,  pour  subsister,  elle  a  be- 
soin de  tout  l'homme.  Désormais,  nul  ne  peut  se  dévelop- 
per 4  part  et  pour  soi;  nul  ne  peut  agir  ni  penser  que 
dans  un  cadre  Ûxe.Un  typea  été  tracé,  sinon  par  la  logi- 
que, du  moins  par  la  tradition;  chaque  vie  et  chaque  por- 
tion de  chaque  vie  doivent  s'y  conrormer  ;  autrement  le 
salut  public  est  compromis  :  un  rel&chement  dans  l'éduca- 
tion gymnastique  affaiblit  l'armée  ;  un  passant,  qui  refuse 
auxefligies  des  dieux  lalibation  accoutumée,  attire  sur  In 
cité  la  colère  céleste.  En  conséquence,  pour  réprimer 
les  écarts,  l'État,  mattre  absolu,  exerce  une  juridiction 
sans  limites;  il  n'y  a  rien  d'indépendant  chez  l'individu, 
aucune  parcelle  réservée,  pas  un  coin  abrité  contre  la 
haute  main  des  pouvoirs  publics,  ni  son  bien,  ni  ses 
enfants,  ni  sa  personne ,  ni  ses  opinions ,  ni  sa  con- 
science '.  Si,  aux  jours  de  vote,  il  est  membre  du  sou- 
verain, il  est  sujet,  tout  le  reste  de  l'année,  el  jusque  dans 
son  for  intime.  A  cet  effet,  Rome  avait  deux  censeurs; 
un  des  archontes  d'Athènes  était  inquisiteur  pour  la  foi  ; 
Socrate  fut  mis  à  mort,  «  comme  ne  croyant  pas  aux 
«  Dieux  auxquels  croyait  la  ville»  ».  —  Au  fond,  non 
seulement  en  Grèce  et  &  Rome,  mais  en  Egypte,  en 

I.  Fu«I«l  de  CoulangeB,  la  Cité  antique,  ch.  ivn. 

î.  Platon,  Apologie  de  Soeraie.  —  Voir  auwi,  dans  te  Crilon,  les  raison» 
da  Socrate  pour  ne  pas  fuir  et  pour  subir  m  peine  ;  l'idée  antique  de  l'£i^' 
y  est  tr^  aettcnicnt  exprimée. 
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Chine,  dans  l'Inde ,  en  Perse,  en  Judée ,  au  Mexique ,  au 
Pérou,  dans  toutes  les  civilisatioas  de  première  pousse*, 
le  principe  des  sociétés  humaines  est  encore  celui  des 
sociétés  animales  :  l'individu  appartient  &  sa  communauté, 
comme  l'abeille  à  sa  ruche,  comme  la  Fourmi  à  sa  foui^ 
mîliëre  ;  il  n'est  qu'un  organe  dans  un  organisme.  Sous 
diverses  formes  et  avec  des  applications  diverses,  c'est 
le  socialisme  autoritaire  qui  prévaut. 

Tout  au  rebours  dans  le  monde  moderne  ;  ce  qui  jadis 
était  la  règle  est  devenu  l'exception,  et  le  système  antique 
ne  survit  qu'en  des  associations  temporaires,  comme 
une  armée,  ou  en  des  associations  partielles,  comme  un 
couvent.  Par  degrés,  l'individu  s'est  dégagé,  et,  de  siècle 
en  siècle,  il  a  élargi  son  domaine  ;  c'est  que  les  deux 
chaînes  qui  l'assi^ettissaient  à  la  communauté  se  sont 
rompues  ou  allégées.  —  En  premier  lieu,  les  pouvoirs 
publics  ont  cessé  d'être  une  gendarmerie  autour  d'un 
culte.  Par  l'institution  du  christianisme,  la  société  civile 
et  la  société  religieuse  sont  devenues  deux  empires  dis- 
tincts, et  c'est  le  Christ  lui-même  qui  a  séparé  les  deux 
juridictions  ;  «  rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  &  Dieu 

■  ce  qui  est  à  Dieu  ».  D'autre  part,  grâce  à  l'établissement 
du  protestantisme,  la  grande  Église  chrétienne  s'est 
divisée  en  plusieurs  secles,  qui,  n'ayant  pu  se  détruire, 

I.  cr.  IcaLoitdfl  HsDon,  le  Z«Dd-AveslA,  le  Peolateaque  et  le  Tchéon-li. 
Duu  ce  deroier  code  (IraductioD  de  Biol],  od  Irouvera  ta  perfection  du  Bja~ 
tème,  DoUmment  I,  341,  147;  II,  393;  Itl,  9,  11,  21,  &1  :  •  Chaque  chef 

•  d'arrondissement,  le  premier  jour  de  le  première  lane,  réunit  les  hommet 

■  deMnarrondieeemeDtjlearlillei  (ablennideirèglDmeDts;  ilexamiDelenr 

■  lerto,  learcondiiite,leurprogrtedansIatM>nQe  voie  et  dans  tes  ïciencM,  e< 

•  leieucourage;  it  recherche  leur*  erreoTP,  lean  Taulee,  et  les  empjche  de 

•  faire  mal....  Les  officiera  des  mariages  veillent  à  ce  que  Ui  genedupea- 

•  pie  se  marient  aux  Igea  prescrits.  •  —  La  réduction  de  l'hooime  i  l'étal 
il'eulomate  est  très  bien  marquée  parl'institulioDdu  •  préposéaa  1)411100  >. 
Dans  les  grandei  chasses,  dans  les  réunious  de  Ironpes,  il  ordonne  de  mettre 
le«  bAillone.  En  ce  cas,  dd  place  des  bâillons  dana  la  bouche  des  soldat*; 

•  alor*  ils  remp1i**enl  lenr  devoir  «ans  lumolt*  oi  cris  >. 
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ont  été  forcées  de  vivre  ensemble,  tellement  que  l'Étal, 
même  quand  il  en  préférait  une,  a  dû  tolérer  les  autres. 
'  Enfin,  par  le  développement  du  protestantisme,  de  la 
philosophie  et  des  sciences,  les  croyances  spéculatives  se 
sont  multipliées;  il  y  en  a  aujourd'hui  presque  autant  que 
d'esprits  pensants,  et,  comme  les  esprits  pensants  devien- 
nent chaque  jour  plus  nombreux,  les  opinions  devien- 
nent chaque  jour  plus  nombreuses,  d'où  il  suit  que,  si  ' 
l'État  en  imposait  une,  il  en  révolterait  contre  lui  une 
infinité  d'autres;  ce  qui  le  conduit,  s'il  est  sage,  d'abord  i 
demeurer  neutre,  ensuite  à  reconnaître  qu'il  n'a  pas  qua- 
lité pour  intervenir.  —  En  second  lieu,  la  guerre  est  deve- 
nue moins  fréquente  et  moins  malfaisante,  parce  que  les 
hommes  n'ont  plus  autant  de  motifs  pour  se  la  faire,  ri 
les  mêmes  motifs  pour  la  pousser  &  bout.  Jadis  elle  était 
la  principale  source  de  la  richesse  :  par  la  victoire,  on  ac 
quérait  des  esclaves,  des  sujets,  des  tributaires;  on  le* 
exploitait,  on  jouissait  à  loisir  de  leur  travail  forcé.  Rien 
de  semblable  aujourd'hui;  on  ne  songe  plus  à  se  procurer 
du  bétail  humain;  on  a  découvert  qu'il  est  entre  tous  le 
plus  incommode,  le  moins  productif  et  le  plus  dangereux. 
Par  le  travail  libre  et  par  les  machines,  on  arrive  plus 
vite  et  plus  sûrement  au  bien-être  ;  le  grand  objet  n'est 
plus  de  conquérir,  mais  de  produire  et  d'échanger.  Cha- 
que jour,  l'homme  s'élance  plus  avant  dans  les  carrières 
civiles  et  souffre  plus  difficilement  qu'on  les  lui  barre; 
Eil  consent  encore  à  être  soldai,  ce  n'est  pas  pourenvahir, 
c'est  pour  se  prémunir  contre  l'invasion.  Cependant,  par 
la  complication  de  l'outillage,  la  guerre,  en  devenant 
plus  savante,  est  devenue  plus  coûteuse;  l'État  ne  peut 
plus,  sans  se  ruiner,  enrégimenter  à  demeure  tous  les 
hommes  valides,  ni  embarrasser  de  trop  d'entraves  l'in- 
dustrie libre  qui,  par  l'impdt,  fournit  &ses  dépenses;  pour 
peu  qu'il  soit  prévoyant,  il  ménage  les  intérêts  civils, 
même  dans  son  intérêt  militaire.  —  Ainsi,  des  deux  rets 
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dans  lesquels  il  enveloppait  toute  la  vie  humame,  le  pre- 
mier s'est  brisé,  et  le  second  a  ret&ché  ses  mailles.  Il  n'y 
a  plus  de  raisoD  pour  conférer  &  la  communauté  l'omnipo- 
tence; l'individu  n'a  plus  besoin  de  s'aliéner  tout  entier; 
il  peut,  sans  inconvénient,  se  réserver  une  part  de  lui- 
même,  et  maintenant,  si  vous  lui  faites  signer  un  contrat 
social,  soyez  sAr  qu'il  se  réservera  sa  part. 


II 


En  elTct,  non  seulement  les  circonstances  extérieures 
sont  différentes,  mais  le  fond  de  l'Ame  a  changé,  et  il  s'est 
développé  dans  l'homme  moderne  un  sentiment  qui 
répugne  au  contrat  antique.  —  Sans  doute,  en  des  situa- 
tions excessives  et  sous  la  contrainte  d'une  nécessité  bru- 
tale, je  pourrai  parfois  donner  mon  blanc-seing  indéter- 
miné et  temporaire.  Hais  jamais,  si  je  comprends  le  sens 
exact  des  termes,  je  ne  signerai  de  l>onne  foi  l'abandon 
total  et  permanent  de  moi-même  :  cela  serait  eonlTO  la 
conscience  et  contre  l'honneur,  et  ces  deux  choses-là  ne 
s'aliènent  pas.  Mon  honneuret  ma  conscience  ne  doivent 
pas  sortir  de  mes  mains;  j'en  suis  seul  le  dépositaire  et 
le  gardien;  je  ne  les  remettrais  pas  même  àmon  père.  — 
Il  y  a  là  deux  mots  nouveaux*,  qui  expriment  deux  idées 
inconnues  aux  anciens,  l'une  et  l'autre  de  sens  profond  et 
de  portée  infinie.  Par  elles,  comme  un  bourgeon  qui  s'i- 
sole de  la  tige  et  pousse  à  part  sa  racine  propre,  l'indi- 
vidu s'est  détaché  de  la  communauté  primitive,  clan, 

I.  Ces  deux  ipol»  n'oot  pas  d'éqnïrelents  cuclt  en  grec  oi  ea  latin. 
CoiucUntia,  dignilai,  Iwnoi  ont  une  naan»  dilTéreDte.  Od  sentira  mieux 
cette  nuance  en  notant  les  alliances  des  deux  mots  modernes,  délicaletit 
de  contcience,  icrupulei  de  conscience,  mettre  son  honneur  à  ceci  ou  à 
tria,  te  piquer  d'honneur,  kiiois  de  l'honneur,  etc.  Les  termes  techniques 
de  la  morale  antique  :  le  beau,  riionnrle,  le  louvcrain  bien,  etc.,  indiquent 
•les  idées  d'un  autre  ordre  et  d'une  autre  origine. 
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famille,  casleoucité,  dans  laquelle  il  vivait  indistinct  et 
confondu  ;  il  a  cessé  d'être  un  organe  et  un  appendice  ;  il 
est  devenu  une  personne.  —  La  première  de  ccb  idées 
est  d'origine  chrétienne,  la  seconde,  d'origine  féodale,  et 
les  deux,  ajoutées  bout  à  bout,  mesurent  la  dislance 
énorme  qui  sépare  une  &me  antique  d'une  &me  moderne. 
Seul  en  présence  de  Dieu,  le  chrétien  a  senti  fondre  en 
lui,  comme  une  cire,  tous  les  liens  qui  mêlaient  sa  vie  à  la 
vie  de  son  groupe  ;  c'est  qu'il  est  face  à  face  avec  le  juge,  et 
ce  juge  infaillible  voit  les  flmes  telles  qu'elles  sont,  non 
pas  confusément  et  en  tas,  mais  distinctement,  une  h  une. 
A  son  tribunal,  aucune  n'est  solidaire  d'autrui;  chacune 
ne  répond  que  de  soi;  ses  actes  seuls  lui  sont  imputés. 
Mais  ces  actes  soot  d'une  conséquence  infinie;  car  elle- 
même,  rachetée  par  le  sang  d'un  Dieu,  est  d'un  prix  in- 
fini; par  suite,selon  qu'elle  aura  ou  n'aura  pasproGtédu 
sacriQce  divin,  sa  récompense  ou  sa  peine  sera  infinie  : 
au  jugement  final,  s'ouvre  pour  elle  une  éternité  de  sup- 
plices ou  de  délices.  Devant  cet  intérêt  disproportionné, 
(ous  les  autres  s'évanouissent;  désormais  sa  grande  af- 
faire est  d'être  trouvée  juste,  non  par  les  hommes,  mais 
par  Dieu,  et,  chaque  jour,  recommence  en  elle  l'entre- 
tien tragique  dans  lequel  le  juge  interroge  et  le  pécheur 
répond.  —  Par  ce  dialogue  qui  a  duré  dix-huit  siècles  et 
qui  dure  encore,  la  conscience  s'est  affinée,  et  l'homme 
a  conçu  ta  justice  absolue.  Qu'elle  réside  en  un  maître 
lout-puissant,  ou  qu'elle  subsiste  en  elle-même,  à  la  fa- 
çon des  vérités  mathématiques,  cela  n'ête  rien  à  sa  sain- 
teté, ni  partant  à  son  autorité.  Elle  commande  d'un  ton 
supérieur,  et  ce  qu'elle  commando  doit  être  accompli, 
coûte  que  coûte  :  il  y  a  des  devoirs  stricts,  auxquels  tout 
homme  est  rigoureusement  astreint.  Nul  engagement  ne 
l'en  dispense;  s'il  y  manque  parce  qu'il  a  pris  des  enga- 
j^emenls  contraires,  il  n'en  est  pas  moins  coupable,  et,  de 
plus,  il  est  coupable  de  s'être  engagé;  c'était  un  crime 
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que  de  s'engager  à  des  crimes.  Ainsi  ea  faute  lui  apparaît 
comme  double,  et  l'aiguillon  intérieur  le  blesse  deux  fois, 
au  lieu  d'une  fois.  C'est  pourquoi,  plus  une  conscience 
est  délicate,  plus  elle  a  de  répugnance  à  se  démettre; 
d'avance,  elle  repousse  tout  pacte  qui  pouirait  la  con- 
duire à  mal  faire,  et  refuse  A  des  hommes  le  droit  de  lui 
imposer  des  remords. 

En  même  temps,  un  autre  sentiment  a  surgi,  non 
moins  précieux,  et  plusvivace,  plus  humain,  plus  efficace 
encore.  Seul  dans  son  chAleau  fort,  à  la  tête  de  sa  bande, 
le  chef  féodal  ne  pouvait  compter  que  sur  soi;  car  alors 
il  n'y  avait  pas  de  force  publique.  11  fallait  qu'il  se  pro- 
lége&t  lui-même,  et  qu'il  se  protégeât  trop  :  dans  ce  monde 
aoarchique  et  militaire,  celui  qui  tolérait  le  moindre  em- 
liiétement,  celui  qui  laissait  impunie  la  moindre  apparence 
d'insulte,  passait  pour  faible  ou  Iftche,  et  tout  de  suite 
devenait  une  proie;  il  était  tenu  d'être  lier,  sous  peine 
de  mort.  Et  croyez  qu'il  n'avait  pas  de  peine  à  l'être. 
Propriétaire  universel  et  souverain  presque  absolu,  sans 
égaux  ni  pareils  dans  son  domaine,  il  y  est  une  créature 
unique,  d'espèce  supérieure,  hors  de  proportion  avec  les 
autres'.  Là-dessus  roule  son  monologue  continu  pendant 
les  longues  heures  de  solitude  morne',  et  ce  monologue 
a  duré  neuf  siècles.  Par  suite,  sa  personne  et  toutes  les 
dépendances  de  sa  personne  deviennent  iaviolablcs  à  ses 
yeux;  plutâtque  d'en  laisser  entamer  une  paicelle,ilhasar- 

1.  Uoptaigne,  Euaù,  livre  I,  ch.  iLn  :  ■  Voyei  aux  provinces  éloignées 

■  de  la  cour,  oominoi»  BreUgne  pour  oxempla,  le  Irain,  les  sujets,  les 

•  oniciers,  les  occapslions,  le  service  et  cérémonie  d'un  seigneur   retiré 

■  el  casanier,  nourri  eolre  ses  valets,  ei  vojez  aussi  le  vol  de  sou  imagina- 

•  lian:ilD'estrienplusrajal;il  oyi  parler  de  son  maître  une  fois  l'an,  commo 

•  (lu  roi  de  Perse....  Le  poids  de  la  souveraiDeté  ns  touche  un  gentilhomme 

•  Cranfais  à  peine  deni  fois  dans  sa  vie....  Qui  se  veut  tapir  en  son  foyer  et 

•  tait  conduire  sa  maison  sans  querelle  ni  procès,  il  est  aussi  libro  que  te 

•  duc  de  Venise.  ■ 

3.  HAmaires  de  ChSteanbriand,  tome  I"  (Les  soirées  au  ctiAleau  de  Cum- 
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-  (Jeraet  aacriûera  tout.  L'orgueil  exulté  *  est  la  meilleure 
BeiiUnelle  pour  monter  lagarde  autourd'ua  droît;caril 
monte  cette  garde,  noo  seulement  aOn  de  préserver  le  ' 
droit,  mais  encore  et  surtout  pour  se  satisfaire;  l'homme' 
s'est  Sguré  le  caractère  qui  convient  à  son  rang  et  se 
l'impose  comme  uue  consigne.  Dès  lors,  non  seulement 
il  se  fait  respecter  par  autrui,  mais  il  se  respecte  lui- 
même,  il  a  le  sentiment  de  rbonneur  :  c'est  un  amour- 
propre  généreux  par  lequel  il  se  considère  comme  une 
créature  noble  et  s'interdit  les  actions  basses.  Dans  le 
discernement  de  ces  actions,  il  lui  arrivera  de  se  tromper; 
parfois,  la  mode  ou  lavaailé  l'entraîneront  trop  loin  ou  le 
conduiront  de  travers,  vers  les  puérilités  ou  vers  les  fo- 
lies ;  il  placera  mal  son  point  d'honneur.  Mais,  en  somme, 
c'est  gr&ce  À  ce  point  Qxe  qu'il  se  maintiendra  deboui, 
même  sous  la  monarchie  absolue,  sous  Philippe  II  eu 
Espagne,  sous  Louis  XIV  en  France,  sous  Frédéric  II  en 
Prusse.  Du  baron  féodal  au  gentilhomme  de  cour  el  au 
gentleman  moderne,  la  tradition  persistera  et  descendra 
d'étage  en  étage  jusqu'au  fond  de  la  société  :  aujourd'hui, 
tout  homme  de  cœur,  le  bourgeois,  le  paysan,  l'ouvrier, 
a  son  honneur,  comme  le  noble.  Lui  aussi,  &  travers  les 
envahissements  de  la  société  qui  l'enveloppe,  il  se  ré- 
serve son  enclos  privé,  sorte  d'enceinte  morale  où  il  a 
déposé  ses  croyances,  ses  opinions,  ses  affections,  ses 
obligations  de  fils,  de  mari,  de  père,  et  tout  le  trésor  intime 
de  sa  personne.  Cette  forteresse-là  est  à  lui  seul;  nul, 
même  au  nom  du  public,  n'a  le  droit  d'y  entrer;  la  li- 
vrer, serait  une  lAcheté  :  plutôt  que  d'en  remettre  les 
clefs,  il  faut  se  faire  tuer  sur  la  brèche*;  quand  cet  hon- 


I ,  En  Cliine,  le  principe  de  I&  morale  est  tont  opposé  :  •  An  milieu  dei 

•  eaibarra»  el  des  difficnltéi,  lei  Chinois  disent  toujours  si'oo-iin,  c'est-à- 

•  dira  rapetiue  ton  ecew.  >  {Hue,  tEmpin  chinoU,  1, 104.) 

3.  Ani  Ëtats-UoiB,  la  morale  esl  surtout  Tondâe  sur  les  idées  puritaine*; 
néanmoins,  ou  y  [rou va  nna  trace  très  profonde,  plui  profonde  qu'aiJ Jours,  dM 
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neur  militant  se  met  au  service  de  la  conscieDce*,  il  de- 
vient la  vertu  même.  —  Telles  sont  aujourd'hui  les  deux 
idées  maîtresses  de  notre  morale  européenne*:  par  l'une, 
rindivida  s'est  reconnu  des  devoirs  dont  rien  ne  peit 
l'exempter;  par  l'autre,  il  s'est  attribué  des  droits  dort 
rien  ne  peut  le  priver  :  sur  ces  deux  racines,  notre  civili- 
sation a  végété  et  végète.  Considérez  la  profondeur  et 
l'étendue  du  champ  historique  oti  elles  plongent,  et  vous 
jugerez  si  elles  sont  fortes.  Considérez  la  hauteur  et  la 
croissance  indéfinie  de  l'arbre  qu'elles  nourrissent,  et 
vous  jugerez  si  elles  sont  saines.  Partout  ailleurs,  l'une 
ou  l'autre  ayant  manqué,  en  Chine,  dans  l'empire  romain, 
dans  l'Islam»  la  sève  s'est  arrêtée,  l'arbre  s'est  rabougri 
ou  est  tombé.  Par  elles,  le  ndtre  vit  et  grandit  toujours; 


idées  réodalM  :  c'est  U  déférenca  pabliqae  eii*eri  les  leiniiiei  ;  les  égard* 
qu'on  a  pour  eiles  sont  toDt  à  fait  chevaleresques  et  presque  excessifs. 

1.  Notei,  k  ce  peial  de  vue,  chez  la  femme  medenie,  les  préiervatits  de 
la  vertu  féminine.  Le  seoUroeDl  du  devoir  est  no  premier  gardien  do  la 
pudeur;  mû»  il  a  un  auilliure  plus  fort  que  lui,  je  veux  dire  l'hoDueur,  ou 
orgueil  inUine. 

1.  La  morale  varie,  mais  suivant  une  loi  fixe,  comme  une  fnaction  ma- 
thématique. Chaque  société  a  ses  élémenls,  sa  structure,  son  histoire,  ses 
alentours  qui  lui  sont  propres,  et  partant  ses  conditions  vitales  qui  lui  sont 
propres.  Dans  la  mcbe,  tiiAt  que  l'abeille  reine  est  choisie  et  fécondée,  cette 
condition  eit  le  maisacra  des  femelles  rivales  et  des  mtles  inutiles  (Darwin). 
En  Cbine,  c'est  l'autorité  paternelle,  l'éducation  littéraire  et  l'observation 
de*  rite*.  Dans  la  cité  antique,  c'était  l'oiunipolencs  de  l'Etat,  l'éducation 
gymnastique  et  l'esclavage.  En  chaque  siècle  et  chaque  pajs,  ce*  conditions 
vitales  sont  exprimées  par  des  consignes  plus  ou  moins  héréditaires,  qui 
prescrivent  ou  interdisent  telle  on  telle  clatse  d'aclioas.  Quand  l'individu 
pense  à  l'aoe  de  ces  consignes,  il  le  *ent  obligé;  quand  il  7  manque  il  a  des 
remtyrdê  :  le  conflit  moral  est  la  lutte  intérieure  qui  l'engage  entre  la  coasigoe 
générale  et  le  désir  personnel.  Dan*  notre  société  européenne  la  condition 
vitale,  et  partant  la  consigne  générale,  est  le  respect  de  chacun  pour  soi  et 
pour  le*  autre*  (y  compris  les  femmes  et  les  enfants].  Cette  consigne,  nou- 
velle dans  l'histoire,  a  sur  le*  précédenles  un  avantage  singulier  :  chaque 
individu,  étant  respecté,  peut  se  développer  selon  sa  nature  propre,  partant 
inventer  en  tous  sens,  produire  eu  tout  genre,  être  utile  à  soi-même  et  aux 
autres  de  toutes  Ikions,  ce  qui  rend  la  société  capable  d'un  développement 
iodéOni. 

u.  afrouraiM.  tu  —  9 
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elles  founiissenl  la  substance  &  ses  plus  nobles  rameaai, 
à  ses  meilleurs  fruits  ;  le  bourgeon  humain  est  plus  on 
moins  beau,  selon  que  leur  auc  lui  arrive  plus  ou  moins 
pur,  et  ce  sont  elles  que  veut  trancher  la  hache  jaco- 
bine. C'est  &  l'homme  moderne  qui  n'est  ni  un  Chinois, 
ni  an  ancien,  ni  un  musulman,  ni  un  barbare,  ni  un 
sauvage,  &  l'homme  formé  par  l'édacation  chrétienne  et 
réfugié  dans  sa  conscience  ccmime  en  un  sanctuaire, 
à  l'homme  formé  par  l'éducation  féodale  et  retranché 
dans  s<Hi  honneur  comme  dans  un  ch&teau  fort,  que  le 
nouveau  contrat  social  commande  de  livrer  son  sanc- 
tuaire et  son  chftteau  fort 

Et,  dans  cette  démocratie  fondée  sur  la  prépondérance 
du  Dombre,  &  qui  ezige-lH>n  que  je  les  livre? — En  théo- 
rie, à  la  communauté,c'estÂ-dire  &  une  foule  où  l'impul- 
sion anonyme  se  substitue  au  jugement  individuel,  oii 
l'action  devient  impersonnelle  parce  qu'elle  est  collec- 
tive, où  nul  ne  se  sent  responsable,  où  je  roule  emporté 
comme  un  grain  de  sable  dans  un  tourbillon  de  pous- 
sière, où  tous  les  attentats  sont  justifiés  d'avance  par  la 
raison  d'État;  en  pratique,  à  la  pluralité  des  voix  comp- 
tées par  tête,  &  une  majorité  qui,  surescitée  par  la  lutte, 
abusera  de  sa  victoire  pour  violenter  la  minorité  dont  je 
puis  être,  &  nne  majorité  provisoire  qui,  tôt  ou  tard,  sera 
remplacée  par  une  autre,  en  sorte  que,  si  j'opprime  au- 
jourd'hui, je  suis  sûr  d'être  opprimé  demain  ;  plus  préci- 
flémeat  encore,  &  six  ou  sept  cents  députés  parmi  lesquels 
il  n'en  est  qu'un  que  je  sois  appelé  à  choisir.  Pour  élire 
ce  mandataire  unique,  je  n'ai  qu'un  vote  entre  dix  mille, 
et  je  ne  contribue  &  le  nommer  que  pour  un  dix-^nil- 
lième;  je  ne  contribue  pas  même  pour  un  dix-millième 
à  nonuner  les  autres.  —  Et  ce  sont  ces  six  ou  sept  cents 
étrangers  que  je  charge  de  vouloir  à  ma  place,  avec 
mes  pleins  pouvoirs;  avec  mes  pleins  pouvoirs,  notez  ce 
mot,  avec  des  pouvoirs  illirmtés,  non  seulement  sur  mes 
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biens  el  ma  vie,  mais  encore  sur  mon  for  intime  ;  avec  tous 
mes  pouvoirs  réunis,  c'est-à-dire,  avec  des  pouvoirs  bien 
plus  étendus  que  ceux  que  je  remets  séparés  aux  dix  per- 
sonnes en  quîj'ai  ie  plus  de  confiance,  &  l'homme  de  loi 
qui  gère  ma  fortune,  au  précepteur  qui  élève  mes  enfants, 
au  médecin  qui  gouverne  ma  santé,  au  confesseur  qui 
dirige  ma  conscience,  aux  amis  qui  exécuteront  mon  tes- 
tament, aux  témoins  qui,  dans  un  duel,  deviennent  les 
arbitres  de  ma  vie,  les  économes  de  mon  sang  et  les  gar- 
diens de  mon  honneur.  Sans  parler  de  la  déplorable  co- 
médie qui  tant  de  fois  se  joue  autour  du  scrutin,  ni  des 
élections  contraintes  et  faussées  qui  traduisent  à  rebours 
le  sentiment  public,  ni  du  mensonge  orficiel  par  lequel 
juste  en  ce  moment  une  poignée  de  fanatiques  et  de  fu- 
rieux, qui  ne  représentent  qu'eux-mêmes,  se  prétendent 
les  représentants  de  la  nalion,  mesurez  le  degré  de  con- 
Gance  que  je  puis  avoir,même  après  des  élections  loyales, 
en  des  mandataires  ainsi  nommés.  ~  Souvent  j'ai  voté 
pour  le  candidat  battu  ;  alors  je  suis  représenté  par  l'autre 
dont  je  n'ai  pas  voulu  pour  représentant.  Quand  j'ai  volé 
pour  l'élu,  ordinairement  c'est  faute  de  mieux,  et  parce 
que  son  concurrent  me  semblait  pire.  Lui-même,  les 
trois  quarts  du  temps,  je  ne  l'ai  point  vu,  sauf  &  la  volée; 
&  peine  si  je  sais  de  lui  la  couleur  de  son  habit,  le  tim- 
bre de  sa  voix,  sa  façon  de  poser  la  main  sur  son  cœur. 
Je  ne  le  connais  que  par  sa  profession  de  foi,  emphatique 
et  vague,  par  des  déclamations  de  journal,  par  des  bruits 
de  salon,  de  café  ou  de  rue.  Ses  titres  à  ma  confiance 
sont  des  moins  authentiques  et  des  plus  légers;  rien  ne 
m'atteste  son  honorabilité,  ni  sa  compétence  ;  il  n'a  point 
de  diplôme  ou  de  répondant,  comme  le  précepteur;  il  i)c 
m'est  point  garanti  par  sa  corporation,  comme  le  méde- 
cin, le  prêtre  et  l'homme  de  loi;  sur  des  certificats  aussi 
nuls  que  les  siens,  j'hésiterais  &  prendre  un  domestique. 
D'autant  plus  que  la  classe  où  presque  lot^ours  je  suis 


bï  Google 


13S  LA  RÉVOLUTION, 

obligé  de  le  prendre  est  celle  des  politiciens,  classe  sus- 
pecte, surtout  en  pays  de  suffrage  universel  ;  car  elle  ne 
s'y  recrute  point  parmi  les  hommes  les  plus  indépendants, 
les  plus  capables  et  les  plus  honnêtes,  mais  parmi  les 
intrigants  bavards  et  les  charlatans  convaincus  ;  ceux-ci, 
ayant  échoué,  faute  de  tenue,  dans  les  carrières  privées 
oii  l'on  est  surveillé  trop  exactement  et  jugé  de  trop  près, 
se  sont  rejetés  vers  les  voies  où  le  manque  de  scrupule 
et  de  réserve  est  une  force  au  lieu  d'être  une  faiblesse  ; 
devant  leur  indélicatesse  et  leur  impudence,  la  carrière 
publique  s'est  ouverte  à  deux  battants.  —  Tel  est  le  per- 
sonnage auguste  entre  lesmains  duquel,  selon  la  théorie, 
je  dois  abdiquer  ma  volonté,  toute  ma  volonté  ;  certaine- 
ment, s'il  me  fallait  renoncer  à  moi-même,  je  risquerais 
moins  en  me  démettant  au  profit  d'un  roi  ou  d'une  aris- 
tocratie, même  hérédilaires;  car  alors  mes  représentants 
me  seraient  au  moins  recommandés  par  leur  rang  visi- 
ble et  par  leur  compétence  probable.  —  Par  nalure  et  par 
structure,  la  démocratie  est  le  régime  dans  lequel  l'indi- 
vidu accorde  h  ses  représentants  le  moins  de  confiance 
et  de  déférence;  c'est  pourquoi  elle  est  le  régime  dans 
lequel  il  doit  leur  conférer  le  moins  de  pouvoir.  Partout 
la  conscience  et  l'honneur  lui  prescrivent  de  garder  pour 
lui  quelque  portion  de  son  indépendance;  mais  nulle 
part  il  n'en  cédera  si  peu.  Si,  dans  toute  constitution  mo- 
derne, le  domaine  de  l'Élat  doit  être  borné,  c'est  dans  la 
démocratie  moderne  qu'il  doit  être  le  plus  restreint. 


III 

Tdchons  de  reconnaître  ses  limites.  —  Après  le  tumulte 
des  invasions  et  de  laconquête,  au  plus  fort  de  la  décom- 
position sociale,  parmi  les  combats  quotidiens  que  se 
livraient  les  forces  privées,  il  s'est  élevé  dans  chaque 


bï  Google 


LE  PROGRAMME  JACOBIN.  133 

société  européenne  une  force  publique,  et  cette  force,  qui 
B'est  maioteoue  pendant  des  siècles,  subsiste  encore 
aujourd'hui.  Commeot  elle  s'est  constituée,  par  quelles 
violences  primitives,  &  travers  quels  accidents  et  quels 
conflits,  en  quelles  mains  elle  est  maintenant  déposée, 
si  c'est  à  perpétuité  ou  à  temps,  selon  quelles  règles  elle 
se  transmet,  si  c'est  par  tiérédilé  ou  par  élection,  cela 
n'est  que  d'un  intérêt  secondaire;  l'important  est  son 
o^ce  et  la  façon  dont  elle  le  remplit.  Par  essence,  elle 
est  une  grande  épée,  tirée  du  fourreau  et  levée  au  milieu 
des  petits  couteaux  avec  lesquels  tes  particuliers  s'égor- 
geaient autrefois  les  uns  les  autres.  Sous  sa  menace,  les 
couteaux  sont  rentrés  dans  leur  gaine  ;  ils  y  sont  de- 
venus immobiles,  inutiles,  puis  s'y  sont  rouilles:  &  pré- 
sent, sauf  les  malfaiteurs,  tout  le  monde  a  perdu  l'habi- 
tude et  l'envie  de  s'en  servir,  et  désormais,  dans  la  société 
pacifiée,  l'épée  publique  est  si  redoutable  que  toute  résis- 
tance privée  tombe  à  sa  seule  approche.  —  Deux  intérêts 
l'ont  forgée  :  il  en  fallait  une  de  cette  taille,  d'at>ord  contre 
les  glaives  pareils  que  les  autres  sociétés  brandissent  à 
la  frontière,  ensuite  contre  tes  couteaux  que  les  passions 
mauvaises  ne  cessent  jamais  d'affiler  à  l'iotéfieur.  On  a 
voulu  être  défendu  contre  les  ennemis  du  dehors,  contre 
les  meurtriers  et  les  voleurs  du  dedans,  et  lentement, 
péniblement,  après  beaucoup  de  l&tonnements  et  de  re- 
fontes, le  concours  héréditaire  des  volontés  persistantes  a 
fabriqué  la  seule  arme  capable  de  protéger  efficacement 
les  propriétés  et  les  vies.  —  Tant  qu'elle  ne  sert  qu'à 
cela,je  suis  le  débiteur  de  l'État,  qui  en  tient  la  poignée: 
il  me  donne  la  sécurité  que,  sans  lui,  je  n'aurais  point; 
en  échange,  je  lui  dois,  pour  ma  quote-part,  les  moyens 
d'entretenir  son  arme  :  qui  jouit  d'un  service  est  tenu  de 
le  défrayer.  Il  y  a  donc  entre  lui  et  moi,  sinon  un  contrat 
exprès,  du  moins  un  engagement  tacite,  analogue  à  celui 
qui  lie  un  enfant  et  ses  parents,  un  croyant  et  son  Église, 
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et,  des  deux  côtés,  notre  engagement  est  précis.  Il  pro- 
met de  veiller  &  ma  sûreté,  au  dehors  et  au  dedans;  je 
promets  de  lui  ea.foumîr  les  moyens,  et  ces  moyens  sont 
mon  respect  et  ma  reconnaissance,  mon  zèle  de  citoyen, 
mon  service  de  conscrit,  mes  subsides  de  contribuable, 
bref,  ce  qu'il  Tant  pour  soutenir  une  armée,  une  marine 
et  une  diplomatie,  des  tribunaux  civils  et  des  tribunaux 
criminels,  ime  gendarmerie  et  une  police,  une  agence 
centrale  et  des  agences  locales,  un  corps  harmonieux  d'or- 
ganes dont  mon  obéissance  et  ma  Bdélité  sont  l'aliment, 
la  substance  et  le  sang.  Cette  fidélité  et  cette  obéissance, 
riche  ou  pauvre,  catholique,  protestant,  juif  ou  libre- 
penseur,  royaliste  ou  républicain,  individualiste  ou  socia- 
liste, qui  que  je  sois,  en  honneur  et  conscience  je  les  dois; 
car  j'en  ai  reçu  l'équivalent;  je  suis  bien  aise  de  n'être  ni 
conquis,  ni  assassiné,  ni  volë;je  rembourse  l'État,  et  tout 
juste,  de  ce  qu'il  dépense  en  outillage  et  en  surveillance 
pour  contenir  les  convoitises  brutales,  les  appétits  avides, 
les  fanatismes  meurtriers,  toute  une  meute  hurlante, 
dont  tdl  ou  tard  je  deviendrais  la  proie,  s'il  ne  me  cou- 
vrait incessamment  de  sa  vigilante  protection.  Quand  il 
me  réclame  ses  déboursés,  ce  n'est  pas  mon  bien  qu'il  me 
prend,  c'est  son  bien 'qu'il  me  reprend,  et,  à  ce  titre,  il 
peut  légitimement  me  faire  payer  de  force.  —  Mais  c'est 
i  condition  qu'il  n'exige  pas  au  delà  de  sa  créance,  et  il 
exige  au  delà  s'il  dépasse  sa  première  consigne,  s'il  en- 
treprend par  sucrolt  une  œuvre  physique  ou  morale  que 
je  ne  lui  demande  pas,  s'il  se  fait  sectaire,  moraliste, 
philanthrope  ou  pédagogue,  s'il  s'applique  à  propager, 
chez  lui  ou  hors  de  chez  lui,  un  dogme  religieux  ou  phi- 
losophique, une  forme  politique  ou  sociale.  Car  alors,  au 
pacte  primilif,  il  ajoute  un  nouvel  article,  et,  pour  cet 
article,  le  consentement  n'est  pas  unanime  et  certain 
comme  pour  le  pacte.  Chacun  de  nous  accepte  d'être  dé- 
tendu contre  iaviolence  et  la  fraude;  hors  de  làet  presque 
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sur  tous  les  points,  tes  volontés  divergent.  J'ai  mu  reli- 
gion à  moi,  mes  opinions,  mes  mœurs,  mes  manières,  ma 
bçon  propre  de  comprendre  l'univers  et  de  pratiquer  U 
vie;  or,  c'est  1&  justement  ce  qni  constitue  ma  personne^ 
ce  que  l'honneur  et  la  conscience  m'interdisent  d'aliéner,, 
ce  que  l'Êlat  m'a  promis  de  sauvegarder.  Aiosi,  lorsque, 
par  son  article  additionnel,  il  tente  de  les  régler  à  sa 
guise,  si  sa  guise  n'est  pas  la  mienne,  il  manque  &  sod 
engagement  primordial,  et,  au  lieu  de  me  protéger,  il 
m'opprime.  Quand  bien  même  la  majorité  serait  pour 
lui,  quand  tous  les  volants,  moins  un,  seraient  d'accord 
pour  lui  conférer  cette  fonction  surérogaloire,  n'y  eùt-il 
qu'un  dissident,  celui-ci  eetlésé,  et  de  deux  façons.  —En 
premier  lieu  et  dans  tous  les  cas,  l'État,  pour  remplir 
sa  nouvelle  Iflche,  exige  de  lui  un  surplus  de  subsides 
«t  de  services;  car  tout  emploi  supplémentaire  entraîne 
dos  frais  supplémentaires;  il  y  en  a  d'inscrits  au  budget, 
quand  l'Êlat  se  charge  d'occuper  les  ouvriers  ou  d'em- 
ployer les  artistes,  de  soutenir  une  industrie  ou  un  com- 
merce, de  faire  la  charité,  de  donner  l'éducation.  Aux 
dépenses  d'argent,  ajoutez  la  dépense  des  vies,  s'il  en- 
treprend une  guerre  de  générosité,  ou  de  propagande. 
Or,  A  toutes  ces  dépenses  qu'elle  désapprouve,  la  mino- 
rité contribue  comme  la  majorité  qui  les  approuve;  tant 
pis  pour  le  conscrit  et  le  contribuable,  s'ils  sont  du- 
groape  mécontent;  bon  gré  mal  gré,  la  main  du  percep- 
teur fouille  dans  la  poche  du  contribuable,  et  la  main 
du  gendarme  se  pose  sur  le  collet  du  conscrit.  —  En  so-- 
cond  lieu,  et  dans  nombre  de  circonstances,  non  seule- 
ment l'Ëtat  me  prend  injustement  au  delà  de  sa  créance,. 
mais  encore  il  se  seri  de  l'argent  qu'il  m'extorque  pour 
m'appllquer  injustement  de  nouvelles  contraintes;  c'est 
le  cas  lorsqu'il  m'impose  sa  théologie  ou  sa  philoso- 
phie, lorsqu'il  me  prescrit  ou  interdit  un  culte,  lorsqu'il 
prétend  régler  mes   mœurs  et  mes  manières,  limitai 
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mon  travail  ou  ma  dépense,  diriger  l'éducation  de  mes 
enfants,  fixer  le  taux  de  mes  marchandises  ou  de  mon 
salaire.  Car  alors,  pour  appuyer  ses  ordres  ou  ses  dé- 
fenses, il  édicté  contre  les  récalcitrants  des  peines  légères 
ou  graves,  depuis  l'incapacité  politique  ou  civile  jusqu'à 
l'amende,  la  prison,  l'exil  et  la  guilloline.  En  d'autres 
termes,  avec  l'écu  que  je  ne  lui  dois  pas  et  qu'il  me  vole, 
il  défraye  la  persécution  qu'il  m'inflige  :  j'en  suis  réduit 
&  laisser  prendre  dans  ma  bourse  le  salaire  de  mes  inqui- 
siteurs, de  mon  gediier  et  de  mon  bourreau.  On  ne  sau- 
rait imaginer  d'oppression  plus  criante.  —Prenons  garde 
aux  accroissements  de  l'État,  et  ne  souffrons  pas  qu'il 
soit  autre  cbose  qu'un  chien  de  garde.  Pendant  que  les 
autres  bdtes  de  la  maison  laissaient  émousser  leurs  dents 
et  leurs  ongles,  ses  crocs  sont  devenus  formidables  ;  il 
est  colossal  aujourd'hui,  et  il  n'y  a  plus  que  lui  qui  ait 
encore  l'habitude  des  batailles.  Nourrissons-le  largement 
contre  les  loups;  mais  que  jamais  il  ne  touche  à  ses  com- 
mensaux pacifiques  ;  l'appétit  lui  viendrait  en  mangeant; 
bientât  il  serait  lui-même  un  loup,  le  plus  dévorant  des 
loups,  à  domicile.  Il  importe  de  le  tenir  &  la  chaîne  et 
dans  son  enclos. 

IV 

Faisons  le  lour  de  l'enclos;  il  est  large,  et,  par  ses 
angles,  il  pénètre  dans  presque  tous  les  recoins  de  la  vie 
privée.  —  En  effet,  chaque  domaine  privé,  physique  ou 
moral,  offre  prise  k  l'empiétement  de  ses  voisins,  et, 
pour  demeurer  intact,  réclame  l'entremise  supérieure 
d'un  tiers  arbitre.  Acquérir,  posséder,  vendre,  donner, 
léguer,  contracter,  être  mari  ou  femme,  père,  mère  ou 
enfant,  maître  ou  domestique,  employé  ou  patron,  cha- 
cune de  ces  actions  ou  situations  comporte  des  droits 
bornés  par  des  droits  contigus  et  contraires,  et  c'est 
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l'État  qui  pose  entre  eux  la  limite.  Non  pas  qu'il  la  crée; 
mais,  pour  la  reconoaltre,  il  la  trace,  et  parlant  il  fait  des 
lois  civiles  qu'il  applique  par  ses  tribunaux  et  ses  gea- 
dannes,  de  façon  à  faire  rendre  à  chacun  son  dû.  Le  voilà 
donc  régulateur  et  contrAleur,  non  seulemeat  de  la  pro- 
priété privée,  mais  aussi  de  la  famille  et  de  la  vie  domes- 
tique ;  son  autorité  s'est  légitimement  introduite  dans  le 
cercle  réservé  où  se  retrandiaît  la  volonté  individuelle, 
et,  selon  l'usage  des  puissances,  une  fois  le  cercle  eD- 
tamé,  il  tend  à  l'occuper  tout  entier.  —  A  cet  effet,  il 
allègue  un  nouveau  principe.  Constitué  en  personne 
morale,  comme  une  Église,  une  université,  une  société 
charitable  ou  savante,  n'est-il  pas  tenu,  comme  tout  corps 
fondé  à  perpétuité,  d'étendre  ses  regards  au  loin  et  au 
large,  et  de  préférer  aux  intérêts  particuliers,  qui  sont 
viagers,  l'intérêt  commun,  qui  est  étemel?  N'est-ce  point 
I&  le  but  supérieur  auquel  on  doit  subordonner  tous  les 
autres,  et  faut-il  sacrifier  cet  intérêt  suprême  à  deux 
instincts  revêcfaes,  qui  souvent  sont  déraisonnables  et  qui 
parfois  sont  dangereux,  à  la  conscience  qui  déborde  en 
folies  mystiques,  &  l'honneur  qui  s'emporte  jusqu'aux 
duels  meurtriers  ?  —  Non  certes,  et  d'abord,  dans  ses  plus 
grandes  œuvres,  quand  l'État  règle  en  législateur  le 
mariage,  les  successions  et  les  testaments,  le  respect  des 
volontés  individuelles  n'est  pas  son  guide  unique;  il  ne 
se  contente  pas  d'obliger  chacun  à  payer  ses  dettes  et 
toutes  ses  dettes,  même  tacites,  involontaires  et  innées; 
il  fait  entrer  en  ligne  de  compte  l'intérêt  public;  il  cal- 
cule les  poussées  lointaines,  les  contre-coups  futurs,  les 
effets  de  masse  et  d'ensemble.  Manifestement,  quand  il 
permet  ou  défend  le  divorce,  quand  il  élargit  ou  restreint 
la  quotité  disponible,  quand  il  favorise  ou  interdit  les 
substitutions,  c'est  suitout  en  vue  de  quelque  avantage 
politique,  économique  ou  social,  pour  épurer  ou  conso- 
lider l'union  des  sexes,   pour  implanter  dans  la  famille 
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les  habitudes  de  discipline  ou  les  sentiments  d'alFeclion, 
pour  iaspirer  aux  enrants  l'esprit  d'initiative  on  l'esprit 
de  concorde,  pour  préparer  à  la  nation  un  état-m^or 
de  chefs  naturels  ou  une  armée  de  petits  propriétaires; 
et,  dans  tout  cela,  il  est  autorisé  par  l'assentiment  public. 
Bien  plus,  et  toujours  arec  l'assentiment  public,  en  sus 
de  sa  besogne  originelle,  il  en  fait  d'autres,  et  nul  ne 
trouve  qu'il  usurpe,  quand  il  bat  monnaie,  quand  il 
prescrit  les  poids  et  mesures,  quand  il  établit  des  qua- 
rantaines, quand,  moyennant  indemnité,  il  exprc^ie 
des  particuliers  pour  cause  d'utilité  publique,  quand  il 
construit  des  phares,  des  ports,  des  digues,  des  canaux, 
des  routes,  quand  il  défraye  des  expéditions  scientifiques, 
quand  il  fonde  des  musées  et  des  bibliothèques  ;  parToia 
même  on  tolère  qu'il  entretienne  des  universités,  des 
écoles,  des  églises,  des  thé&Ires,  et,  pour  justifier  la 
nouvelle  saignée  qu'il  pratique  alors  sur  les  bourses 
(Mirticuliëres,  il  n'allègue  que  l'intérêt  commun.  —  Pour- 
quoi ne  prendrait-il  pas  de  même  à  sa  charge  toute  en- 
treprise utile  à  tous?  Pourquoi,  lorsqu'une  œuvre  est 
avantageuse  à  la  communauté,  hésiterait-il  &  la  com- 
mander, et  pourquoi,  lorsqu'une  œuvre  est  nuisible  k  ta 
communauté,  négligerait-il  de  l'interdire?  Or,  notez  que, 
dans  une  société  humaine,  toute  action  ou  omission  in- 
dividuelle, même  la  plus  solitaire  et  la  plus  intime, 
est  une  perle  ou  un  proSt  pour  la  société  :  si  je  soigne 
mal  mon  bien  ou  ma  santé,  mon  intelligence  ou  mon 
Ame,  je  ruine  ou  j'afraiblis  en  moi  un  membre  de  la 
communauté,  qui  n'est  riche,  saine  et  forte  que  par  la 
richesse,  la  force  et  la  santé  de  ses  membres,  en  sorte 
qu'à  ce  point  de  vue  tous  mes  actes  privés  sont  des  bien- 
faits ou  des  méfaits  public^  Pourquoi  donc,  à  ce  point 
de  vue,  l'État  aurait-il  scrupule  de  me  prescrire  les  uns 
et  de  m'interdire  les  autres?  Pourquoi,  afin  de  mieux 
exercer  ce  droit  et  de  mieux  remplir  ce  devoir,  ne  se 


bï  Google 


LE  PROGRAMME  JACODIM.  139 

fcrajt-il  pas  l'entrepreneur  universel  du  travail  et  le  dis- 
tributeur universel  des  produits?  Pourquoi  ne  serait-il 
pas  leseul  agriculteur,  industriel  et  commerçant,  l'unique 
propriétaire  et  gérant  de  la  France  ?  —  Précisément  parce 
que  cela  serait  contraire  à  l'intérêt  de  tous.  Ici  le  second 
principe,  celui-là  même  qu'on  lançait  contre  l'indépen- 
dance individuelle,  se  retourne  et,  au  lieu  d'être  un 
adversaire,  devient  un  champion.  Bien  loin  de  déchaîner 
l'État,  il  lui  passe  au  col  une  seconde  chaîne,  et  conso- 
lide les  clôtures  dans  lesquelles  l'honneur  et  la  con- 
science niodeme  ont  enfermé  le  gardien  puhlic. 


En  effet,  en  quoi  consiste  l'intérêt  de  tous?  —  Dans  l'in- 
térét  de  chacun,  et,  ce  qui  intéresse  chacun,  ce  sont  les 
choses  dont  la  possession  lui  est  agréable  et  la  privation 
pénible.  Là-dessus,  l'univers  entier  s'accorderait  en  vain 
pour  le  démentir;  toute  sensation  est  personnelle.  Ha 
souffrance  et  ma  jouissance  ne  sauraient  m'être  contes- 
tées, non  plus  que  mon  attrait  pour  les  choses  qui  me 
procurent  l'une,  et  ma  répulsion  pour  les  choses  qui  me 
procurent  l'autre.  On  ne  peut  donc  déQoir  arbitrairement 
l'intérêt  de  chacun  ;  indépendamment  du  législateur  et  en 
fait,  cet  inûrêt  existe;  il  n'y  a  plus  qu'à  le  constater,  A 
constater  ce  que  chacun  préfère.  Selon  les  races,  les 
temps,  les  lieux  et  les  circonstances,  les  préférences  va> 
rient;  mais,  parmi  les  choses  dont  la  possession  est  tou- 
jours désirée  et  la  privation  toujours  redoutée,  il  en  est 
une  dont  la  possession,  désirée  directement  et  pour  elle- 
même,  devient,  par  le  progrès  de  la  civilisation,  de  plus 
en  plus  douce,  et  dont  la  privation,  redoutée  directement 
et  pour  elle-même,  devient,  par  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion, de  plus  en  plus  amère,  je  veux  dire,  pour  chacun, 
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l'enliëre  disposition  de  eod  ëfre,  la  pleine  propriété  de 
son  corps  et  de  ses  biens,  la  faculté  de  penser,  croire, 
prier  à  sa  guise,  de  s'associer  &  d'autres,  et  d'agir  seul  ou 
avec  ces  autres,  en  tous  sens  et  sans  entraves,  bref  sa 
liberté.  Que  cette  liberté  soit  aussi  large  qu'il  se  pourra, 
voilà,  en  tout  temps,  l'un  des  grands  besoins  de  l'homme, 
et  voilà,  de  nos  jours,  son  besoin  le  plus  fort.  Il  y  a  de  cela 
deux  raisons,  l'une  naturelle,  l'autre  historique.  —  Par 
nature,  il  est  un  individu,  c'est-à-dire  un  petit  monde  dis- 
tinct, un  centre  à  part  dans  uncercle  fermé,  un  organisme 
détaché,  complet  en  lui-même  et  qui  souffre  lorsque  ses 
tendances  spontanées  sont  contrariées  par  l'intervention 
d'une  force  étrangère.  Par  l'histoire,  il  est  devenu  un 
organisme  compliqué,  oii  trois  ou  quatre  religions,  cinq 
ou  six  civilisations,  trente  siècles  de  culture  intense  ont 
laissé  leur  empreinte,  où  les  acquisitions  se  sont  combi- 
nées, où  les  hérédités  se  sont  croisées,  où  les  particula- 
rités se  sont  accumulées,  de  façon  à  produire  le  plus 
original  et  le  plus  sensible  des  élres  ;  avec  la  civilisation 
croissante,  sa  complication  va  croissant:  partant  son  ori- 
ginalité  s'approfondit,  et  sa  sensibilité  s'avive;  d'où  il 
suit  que,  plus  il  se  civilise,  plus  il  répugne  à  la  contrainte 
et  à  l'uniformité.  Aujourd'hui,  chacun  de  nous  est  le  pro- 
duit terminal  et  singulier  d'une  élaboration  prodigieuse, 
dont  les  étages  ne  se  sont  superposés  que  cette  fois  dans 
cet  ordre,  une  plante  unique  en  son  espèce,  un  individu 
solitaire,  d'essence  supérieure  et  délicate,  qui,  ayant  sa 
structure  innée  et  son  type  inaliénable,  ne  peut  donner 
que  ses  fruits  propres.  Rien  de  plus  contraire  à  l'intérêt 
du  chêne  que  d'être  tourmenté  pour  porter  les  pommes 
du  pommier;  rien  de  plus  contraire  à  l'intérêt  du  pom- 
mier que  d'être  tourmenté  pour  porter  les  glands  du 
chêne;  rien  de  plus  contraire  à  l'intérêt  du  cbêne,  du 
pommier  et  des  autres  arbres  que  d'être  tailladés,  équar- 
ris,  tordus  pour  végéter  tous  d'après  le  modèle  obliga- 
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toire  que  l'imagiDation  courte  et  raide  d'un  géomètre 
aura  dessiné  sur  du  papier.  —  Ainsi,  le  premier  intérêt 
de  tous,  c'est  d'élre  contraints  le  moins  possible;  s'ils 
ont  établi  chez  eux  une  agence  de  contrainte,  c'est  pour 
6tre  préservés  par  elle  des  autres  contraintes  plus  fortes, 
notamment  de  celles  que  l'étranger  et  les  malfaiteurs 
leur  imposeraient.  Jusque-là,  et  non  plus  loin,  son  in- 
tervention leur  est  avantageuse;  au  delà,  elle  devient 
l'un  des  maux  qu'elle  est  instituée  pour  empêcher.  Voilà 
donc,  si  l'on  pourvoit  au  premier  intérêt  de  tous,  l'unique 
ofBce  de  l'État  :  empêcher  la  contrainte,  partant  ne  ja- 
mais contraindre  que  pour  empêcher  des  contraintes 
pires,  faire  respecter  chacun  dans  son  domaine  physique 
et  moral,  n'y  entrer  que  pour  cela,  s'en  retirer  aussitôt, 
s'abstenir  de  toute  ingérence  indiscrète,  bien  plus,  et  au- 
tant qu'il  le  peut  sans  compromettre  la  sûreté  publique, 
réduire  ses  anciennes  exigences,  ne  requérir  qu'un  mini- 
mum de  subsides  et  de  services,  restreindre  par  degrés 
son  action,  même  utile,  ne  se  réserver  qu'un  minimum 
de  tâches,  laisser  h  chacun  le  maximum  d'initiative  et 
d'espace,  abandonner  peu  à  peu  ses  monopoles,  ne  pas 
faire  concurrence  aux  particuliers,  se  démettre  des  fonc- 
tions qu'ils  peuvent  remplir  aussi  bien  que  lui-même; 
et  l'on  voit  que  les  limites  que  lui  assigne  l'intérêt  com- 
mun sont  justement  celles  que  lui  prescrivaient  le  devoir 
et  le  droit. 

VI 

A  présent,  si  l'on  considère,  non  plus  l'intérêt  direct, 
mais  l'intérêt  indirect  de  tous,  si,  au  lieu  de  songer  aux 
hommes,  on  se  préoccupe  de  leurs  oeuvres,  si  l'on  envi- 
sage la  société  bumaine  comme  un  atelier  matériel  et 
spirituel  dont  la  perfection  est  d'être  te  plus  économique 
et  le  plus  productif,  le  mieux  outillé  et  le  mieux  dirigé 
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qu'il  se  pourra,  &  ce  point  de  vue  encore,  avec  ce  but 
accessoire  et  Bubordonné,  le  domaine  de  l'État  n'est 
guère  moins  restreint  :  il  y  a  bien  peu  de  fonctions  nou- 
velles &  lui  attribuer;  presque  toutes  2es  autres  seront 
mieux  remplies  par  les  individus  libres,  par  les  sociétés 
naturelles  ou  par  les  associations  volontaires.  —  Consi- 
dérez un  homme  qui  travaille  &  son  compte,  agriculteur, 
industriel  ou  marchand,  et  voyez  de  quel  cœur  il  s'attelle 
i  sa  besogne.  C'est  que  son  intérêt  et  son  amour-propre 
y  sont  engagés;  il  s'agit  de  son  bien-être  et  du  bien-éire 
des  siens,  de  son  capital,  de  sa  réputation,  de  son  rang 
et  de  son  avancement  dans  le  monde  ;  de  l'autre  côté,  sont 
la  gène,  la  ruine,  la  déchéance,  la  dépendance,  la  faillite 
et  l'bdpital.  Devant  cette  altemalive,  il  se  tient  en  garde 
et  il  s'ingénie;  il  pense  à  son  affaire,  même  au  lit  et  à 
table;  il  l'éludie,  non  pas  de  loin,  spéculativement,  en 
gros,  mais  sur  place,  pratiquement,  en  détail,  dans  se^ 
alentours  et  ses  appendices,  par  un  calcul  incessant  des 
difficultés  et  des  ressources,  avec  un  tact  si  aiguisé  et  des 
informations  si  personnelles  que,  pour  tout  autre  à  cAté 
de  lui,  le  problème  quotidien  qu'il  résout  serait  insoluble, 
parce  que  nul  autre  n'en  possède  et  n'en  mesure,  comme 
lui,  les  éléments  précis.  —  A  cette  ardeur  unique  et  i 
cette  compétence  singulière,  comparez  la  capacité  banale 
et  la  régularité  languissante  d'un  chef  administratif,  même 
expert  et  honnête.  Il  est  sûr  de  toucher  ses  appointe- 
ments, pourvu  qu'il  fasse  passablement  son  service,  et  il  le 
fait  passablement,  quand  il  donne  ses  heures  de  bureau. 
Que  ses  écritures  soient  correctes,  conformes  aux  règle- 
ments et  &  la  tradition,  on  n'a  plus  rien  &  lui  demander; 
il  n'a  pas  besoin  de  chercher  au  delà,  de  se  tourmenter 
la  cervelle.  S'il  imagine  une  économie  ou  une  améliora- 
lion,  ce  n'est  pas  lui  qui  en  proBtera,  mais  le  public, 
être  anonyme  et  vague.  D'ailleurs,  à  quoi  bon,  puisque 
l'invention  ou  ta  réforme  n'aboutiraient  qu'&  un  rapport, 
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ftt  que  ce  rapport  irait  dormir  dans  un  carton  ?  La  ma- 
chine  est  trop  vaste  et  trop  compliquée,  trop  raide,  trop 
alourdie  de  rouages  rouilles,  «  de  droits  anciens  et  de  si- 
>  tuatioDs  acquises  »,  pour  être  reconstituée  à  neuf  et  à 
volonté,  comme  une  ferme,  un  magasin,  une  usine.  Aussi 
bien,  se  garde-t-il  d'y  dévouer  ses  facultés;  il  n'y  songe 
plus  après  qu'il  a  quitté  son  bureau;  il  la  laisse  marcher 
de  soD  train  autooiatique,  faire  tellement  quellemeot, 
avec  une  assez  grosse  dépense  et  un  assez  médiocre  pro- 
duit, sa  besogne  routinière.  Même  en  un  pays  probe 
comme  la  France,  on  a  calculé  qu'une  entreprise,  si  elle 
est  conduite  par  l'État,  coûte  un  quart  de  plus  et  rapporl« 
un  quart  de  moins  que  si  elle  est  conduite  par  un  pai^ 
liculier.  Partant,  si  l'on  retirait  le  travail  aux  particuliers 
pour  en  charger  l'État,  il  y  aurait,  en  fin  de  vompte,  pour 
la  communauté,  moitié  de  perte. 

Or,  cela  est  vrai  de  tout  travail,  spirituel  ou  matériel, 
non  seulement  des  œuvres  d'agriculture,  d'industrie  et 
de  négoce,  mais  encore  des  œuvres  de  science  et  d'arl, 
de  littérature  et  de  philosophie,  de  charité,  d'éducation  et 
de  propagande,  non  seulement  quand  le  moteur  est  un 
sentiment  égoïste,  comme  l'intérêt  personnel  et  la  vanité 
vulgaire,  mais  aussi  quand  le  moteur  est  uo  sentiment 
désintéressé,  comme  le  besoin  de  découvrir  la  vérité  ou 
de  créer  la  beauté,  la  foi  eonlagieuse  ou  la  conviction 
commuDicative,  l'enthousiasme  religieux  ou  la  générosité 
naturelle,  l'amour  large  ou  l'amour  restreint,  depuis 
celui  qui  embrasse  l'humanité  entière,  jusqu'à  celui  qui 
se  concentre  sur  les  amis  et  sur  les  proches.  Dans  les  deux 
cas  l'effet  est  le  même,  parce  que  la  cause  est  la  même. 
Toujours,  dans  l'atelier  que  dirige  l'individu  libre,  la 
force  motrice  est  énorme,  presque  inSnie,  parce  qu'elle 
est  une  source  vive,  dont  l'eau  toujours  coulante  travaille 
&  toute  heure  et  ne  s'épuisera  Jamais.  Incessamment  la 
mvre  pense  à  son  enfant,  le  savant  à  sa  science,  l'artiste 
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à  son  art,  l'inventeur  &  ses  inventions,  le  philanthrope  & 
ses  fondations,  Faraday  &  l'électricité,  Stephenson  &  sa 
locomotive,  H.  Pasteur  à  ses  microbes,  H.  de  Lesseps  i 
son  isthme,  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  à  leurs  pau- 
vres. Par  cette  attention  extraordinaire,  l'homme  tire  de 
ses  facultés  et  de  ses  alentours  tout  le  service  possible  ; 
il  devient  lui-même  un  outil  perfectionné,  et  il  s'en  fa- 
çonne d'autres  :  choque  jour,  dans  la  puissante  machine 
qu'il  conduit  et  dont  il  est  le  premier  rouage,  il  diminue 
les  frottements,  il  augmente  le  rendement,  il  économise, 
entretient,  répare,  améliore,  avec  une  compétence  et  un 
succès  que  nul  ne  conteste  ;  bref,  il  fabrique  d'une  façon 
supérieure.  —  Hais  cette  source  vive,  qui  foit  la  supé- 
riorité de  la  fabrique,  ne  peut  pas  être  séparée  du  fabri* 
cant;  car  elle  est  son  cœur,  son  sentiment  le  plus  fort  et 
le  plus  intime.  Elle  n'a  d'emploi  que  par  lui  ;  hors  de  ses 
mains,  sous  des  mains  étrangères,  elle  cesse  de  couler, 
de  travailler,  de  produire.  —  En  conséquence,  si  l'on  veut 
bien  et  beaucoup  produire,  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  con- 
fier l'atelier;  il  en  est  le  propriétaire  résident,  le  metteur 
en  œuvre  installé  et  désigné  d'avance,  le  régisseur  né. 
Vainement  on  tenterait  de  transporter  la  source  ailleurs; 
on  ne  parviendra  qu'à  lui  boucher  son  issue  naturelle,  à 
lui  barrer  ses  canaux  bienfaisants,  h  la  détourner  au  ha- 
sard, sans  profit,  avec  perte,  pour  qu'elle  pourrisse  dans 
les  bas-fonds  ou  qu'elle  ravine  sur  les  pentes  ratdes. 
Tout  au  plus,  avec  des  millions  de  seaux  ramassés  par 
force  dans  les  réservoirs  privés,  on  arrive  à  remplir  pé- 
niblement, à  moitié,  la  grande  citerne  artiOcielle  et 
centrale,  dont  l'eau  basse  et  stagnante  n'aura  jamais  assez 
d'abondance  et  d'élan  pour  mouvoir  l'énorme  roue  pu- 
blique, qui  remplace  les  petites  roues  particulières  et  qui 
doit  faire  seule  toute  la  besogne  de  la  nation. 

Ainsi,  même  à  ne  voir  dans  les  hommes  que  des  fabri- 
cants, &  les  traiter  comme  de  simples  producteurs  de 
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valeurs  et  de  Bcrvices,  &  n'avoir  pour  but  que  l'approvi- 
sionncment  de  la  société  et  l'avanlage  des  consomma- 
teurs, le  domaine  privé  comprend  toutes  les  entreprises 
dont  les  particuliers,  soit  isolés,  soit  associés,  se  chargent 
par  intérêt  personnel  et  par  attrait  personpel  :  cela  BuKit 
pour  qu'ils  les  conduisent  mieux  que  ne  ferait  l'État;  h 
ce  lilrc,  elles  leur  sont  dévolues.  Par  conséquent,  dans  le 
vaste  champ  de  travail,  ils  doivent  choisir  eux-mêmes 
leur  part;  co  sont  eux  qui,  de  leur  propre  autorité,  se 
Useront  des  limites.  Ils  peuvent  donc  élargir  leur  domaine 
autant  qu'ils  voudront,  réduire  indélinimcnt  celui  de 
l'État.  Au  contraire,  l'État  ne  peut  prétendre  qu'à  leurs 
restes;  à  mesure  qu'ils  avancent  sur  un  terrain  partagé 
et  de  frontière  douteuse,  il  est  tenu  de  reculer,  de  leur 
céder  la  place;  quel  que  soit  l'emploi,  il  ne  doit  s'en 
charger  qu'à  leur  défaut,  en  leur  absence  prolongée,  sur 
leur  renoncement  prouvé.—  Partant,  ce  qui  lui  revient,  ce 
sont  d'abord  les  offices  que  jamais  ils  ne  revendiqueront 
pour  eux  et  que  toujours  ils  laisseront  volontairement 
entre  ses  mains,  parce  qu'ils  ne  possèdent  pas  et  qu'il 
délient  le  seul  outillage  approprié,  l'instrument  spécial 
et  indispensable,  &  savoir  la  force  armée  :  telle  est  la 
protection  de  la  communauté  contre  l'étranger,  la  pro< 
tccUon  des  particuliers  les  uns  contre  les  autres,  la  levée 
des  soldats,  la  perception  des  impdts,  l'exécution  des  lois, 
la  justice  et  la  police. —Ce  sont  ensuite  les  besognes  dont 
l'accomplissement  importe  directement  à  tous  sans  inté- 
resser directement  personne  :  telle  est  l'administration 
du  sol  inoccupé,  des  forêts  communes,  des  fleuves,  de  la 
mer  cdtiëre  et  de  la  voie  publique;  telle  est  la  charge 
de  gouverner  les  pays  sujets  ;  telle  est  la  commission 
d  élaborer  et  rédiger  les  lois,  de  frapper  la  monnaie,  de 
conférer  la  personnalité  civile,  de  traiter,  au  nom  de  la 
communauté,  avec  tes  corps  locaux  ou  spéciaux,  dépar- 
tements, communes,  banques,  instituts,  églises,  univer- 
u  Hi^voLUTian.  m  —  10 
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sites.  —  Ajoutez-y,  selon  les  circonstances,  quelques  colla- 
borationsfacultatires  et  variables*:  tantôt  des  subventions 
accordées  aux  institutions  très  utiles  que  les  souscriptions 
privées  ne  suffisent  pas  à  défrayer  ;  tantôt  des  privilèges 
concédés  &  des  compagnies  auxquelles  en  échange  on 
impose  des  obligations  équivalentes;  souvent  des  pré- 
cautions cChygiène  que  l'insouciance  des  particuliers  les 
empêche  de  prendre;  parfois  des  assistances  provisoires 
qui,  soutenant  ou  éveillant  l'homme,  le  mettent  un  jour 
en  état  de  se  passer  d'assistance  ;  en  général  des  inter- 
ventions discrètes  et  peu  sensibles  dans  le  présent,  mais 
de  grande  conséquence  dans  l'avenir,  un  code  à  longue 
portée,  un  ensemble  de  directions  coordonnées  qui,  tout 
en  ménageant  la  liberté  des  individus  vivants,  préparent 
le  bien-être  des  générations  lointaines. —  Rien  au  delà. 


VII 

Encore,  dans  cette  préparation  du  bien-être  futur,  est- 
ce  le  même  principe  qui  prévaut.  Parmi  les  produits  pré- 
cieux, les  plus  précieux  et  les  premiers  sont  évidemment 
les  outils  animés,  à  savoir  les  hommes,  puisqu'ils  produi- 
sent le  reste.  Il  s'agit  donc  de  former  des  hommes,  des 


I.  Quaad  la  foiictioD  à  remplir  esl  d'oa  caractère  lacertaio  ou  d'un  genre 
mille,  ou  peut  appliquer  la  règle  suivante,  pour  décider  si  elle  doit  eira 
wercie  par  l'Étal  on  par  les  particuliers,  «t  pour  démSIer,  ea  cas  de  colla- 
boration, quelle  portion  revient  auic  particuliers,  et  quelle  portion  à  l'ËlaL 
—  Rj^le  générale,  ai  uae  fonction  a  pour  des  parLicutiers  iaotés  ou  associés 
un  intéri^t  et  un  attrait  directs,  et  pour  la  communauté  un  ïntcrfl  indirect, 
elle  convient  et  appartient  aux  parliculiers,  non  k  l'Plat.  Au  contraire,  ai 
la  fonction  a  pour  Is  communauté  un  intérêt  direct,  el  pour  \ea  parliculiers 
isoléa  ou  aasociés  un  intérêt  et  nu  attrait  indirecte,  elle  contient  et  appar- 
tient à  l'Étal,  non  aux  parliculiers.  —  D'après  celle  règle,  on  peut  tracer 
h  limite  du  domaine  privé  et  du  domaine  public,  et  l'on  conelale  que  cette 
limite  se  déplace  en  avant  uu  en  ariii're,  selon  le  déplacement  des  inléréls 
et  dm  altraita,  directs  et  iudirecls. 
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hommes  capables  du  travail  physique,  mental  ou  moral,  Je 
plus  actif,  lepluspersévéraat,  le  mieux  entendu  et  le  plus 
fructueux;  or  nous  savons  déjà  à  quelle  condition  ils  se 
forment,  il  faut  et  il  suffit  que  les  sources  vives,  que  tout 
à  l'heure  on  a  décrites,  coulent  en  place, chacune  par  son 
oriQce  naturel  et  sous  la  main  de  son  propriétaire.  A 
cette  condition,  le  jet  devient  plus  fort,  car  l'élaa  acquis 
accroît  la  poussée  originelle;  le  metteur  en  œuvre  de- 
vient plus  habile,  car  il  s'instruit  par  la  pratique;  les 
voisins  eux-mêmes  deviennent  meilleurs  ouvriers,  car  ils 
sont  encouragés  par  son  succès  et  appliquent  chez  eux 
ses  découvertes.  — Ainsi, par  cela  seul  que  l'État  respecte 
et  fait  respecter  aux  mains  des  individus  les  sources 
individuelles,  il  développe  en  eux  et  autour  d'eux  la 
volonté  et  le  talent  de  produire  bien  et  beaucoup,  la 
faculté  et  le  désir  de  produire  toujours  mieux  et  davan- 
tage, en  d'autres  termes,  toutes  les  énergies  et  capacités 
diverses,  chacune  en  son  genre  et  à  son  endroit,  avec 
toute  l'ampleur  et  toute  l'efScacîté  qu'elles  comportent 
Tbl  est  son  office  et  son  oflice  unique,  d'abord  auprès 
des  sources  troubles  et  froides,  comme  l'amour  de  soi  et 
l'amour-propre,  dont  le  travail  réclame  sa  surveillance, 
ensuite,  et  à  plus  forte  raison,  auprès  des  sources  chaudes 
et  pures,  dont  la  bienfaisance  est  sans  mélange,  comme 
les  affections  de  famille  et  les  amitiés  privées,  auprès  des 
sources  rares  et  de  qualité  supérieure,  comme  la  passion 
du  beau,  le  besoin  du  vrai,  l'esprit  d'association,  le  pa- 
triotisme et  l'amour  de  l'humanité,  enfin,  et  à  plus  forte 
raison  encore,  auprès  des  deux  sources  sacrées,  salutaires 
ontre  toutes,  auprès  de  la  conscience  qui  dévoue  la  volonté 
à  son  devoir,  auprès  de  l'honneur  qui  attache  la  volonté 
A  son  droit.  Qu'il  empêche  d'y  toucher  et  qu'il  s'abstienne 
d'y  toucher;  qu'il  fasse  cela  et  ne  fasse  que  cela  ; 
sa  retenue  est  aussi  nécessaire  que  sa  vigilance.  Qu'il 
monte  la  garde  alentour  ;  et,  sous  cette  garde,  il  verra 
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se  former  sponlanément,  en  chaque  moment  et  en  chaque 
lieu,  juste  au  degré  dont  le  moment  et  le  lieu  sont  sus- 
ceptibles, les  travailleurs  les  plus  laborieux  et  les  plus 
compétents,  l'agriculteur,  l'induslriel  et  le  néfi^ociant,  le 
savant  et  l'artiste,  l'inventeur  et  le  propagateur,  le  mari 
et  l'épouse,  le  père  et  la  m6re,  le  patriote,  le  philanthrope 
et  la  sœur  de  charité. 

Au  contraire,  si,  comme  nos  Jacobins,  il  lente  de  con- 
fisquer à  son  proGt  toutes  les  forces  naturelles,  s'il  érige 
en  souveraine  absolue  l'affection  dont  il  est  l'objet,  s'il 
entreprend  de  supprimer  les  autres  passions  et  les  autres 
intérêts,  s'il  ne  souffre  d'autre  préoccupation  que  celle  de 
la  communauté  et  du  bien  public,  s'il  vcnl  transformer 
par  contrainte  tous  ses  membres  en  Spartiates  ou  en 
Jésuites,  alors,  avec  des  f^s  énormes,  non  seulement  il 
démolit  les  fontaines  privées  et  fait  sur  tout  le  territoire 
des  dégâts  incalculables,  mais  encore  il  dess&chc  sa 
propre  source.  Nous  n'aimons  l'Ëlatque  pour  les  services 
qu'il  nous  rend  et  en  proportion  de  ces  services,  en  pro- 
portion de  la  sécurité  qu'il  nous  donne  et  de  la  liberté 
qu'il  nous  assure,  à  titre  de  bienfaiteur  universel  ;  lors- 
que, de  parti  pris,  il  nous  blesse  dans  nos  plus  cbers 
intérêts  et  dans  nos  plus  vives  affections,  lorsqu'il  nous 
poursuit  jusque  dans  notre  honneur  et  dans  notre  con- 
science, lorsqu'il  devient  le  malfaiteur  universel,  au  bout 
d'un  temps,  notre  amour  se  tourne  en  haine.  Si  ce  régime 
ee  maintient,  le  patriotisme  s'appauvrit,  taril,  puis,  après 
lui,  une  à  une,  les  autres  bonnes  sources;  &  la  Un,  on 
ne  voit  plus  dans  le  pays  que  des  mares  croupissantes 
ou  des  inondations  brusques,  des  administrés  ou  des 
brigands.  Comme  dans  l'empire  romain  au  quatrième 
siècle,  comme  en  Italie  au  dix-septième  siècle,  comme  de 
nos  jours  dans  les  provinces  turques,  il  reste  un  troupeau 
mal  conduit,  des  êtres  rabougris,  engourdis,  bornés  au 
besoin  quotidien  el  è  l'instinct  animal,  indifférents  au 
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bien  public  et  h.  leur  intérfit  lointain,  déchus  jusqu'à 
oublier  leurs  propres  inventions,  h  désapprendre  leurs 
Bciencea,  leurs  arts,  leurs  industries,  bien  pis,  des  ûmes 
gâtées,  menteuses  et  basses,  sans  honneur  ni  conscience. 
Rien  de  plus  destructeur  que  l'ingérence  illimitée  de 
l'État,  même  sage  et  paternel  :  au  Paraguay,  sous  U 
discipline  minutieuse  des  Jésuites,  les  Indiens  avaient 
«  la  physionomie  d'animaux  pris  au  piège  ».  Ils  travail- 
laient, mangeaient,  buvaient,  enfantaient,  au  son  de  la 
clochette,  sous  l'œil  du  surveillant,  correctement,  méca- 
niquement; mais  ils  n'avaient  goût  à  rien,  ils  ne  tenaient 
pas  même  à  vivre:  on  avait  fait  d'eux  des  automates;  du 
moins, c'était  par  des  moyens  doux,  et  auparavant  ils  n'é- 
taient que  des  brutes.  Ce  sont  des  hommes  que  le  Jésuite 
révolutionnaire  entreprend  aujourd'hui  de  transformer 
en  automates,  et  par  les  moyens  durs. 


VIII 

Plusieurs  fois,  dans  l'histoire  européenne,  des  despo- 
tismes  presque  aussi  durs  ont  pesé  sur  la  volonté  hu- 
maine; mais  il  n'y  en  a  point  eu  de  si  foncièrement 
inepte  :  car  aucun  d'eux  n'a  tenté  de  soulever  une  masse 
si  lourde  avec  un  levier  si  court. 

Et,  d'abord,  si  autoritaire  que  fût  le  despote,  son  ingé- 
rence était  limilée.  —  Quand  Philippe  II  brûlait  les  héré- 
tiques, persécutait  les  Mauresques  et  chassait  les  juifs, 
quand  Louis  XIV  convertissait  de  force  les  protestants, 
ils  ne  violentaient  que  les  dissidents,  environ  un  quin- 
zième ou  un  vingtième  de  leurs  sujets.  —  Si  Cromwell, 
devenu  Protecteur,  restait  sectaire  et  serviteur  obligé 
d'une  armée  de  sectaires,  il  se  gardait  bien  d'imposer 
aux  autres  Églises  la  théologie,  les  rites  et  le  régime  do 
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son  Église  '  ;  au  contraire,  il  réprimait  les  violences  des 
fanatiques,  il  protégeait  les  anabaptistes  à  l'égal  de  ses 
indépendants,  il  accordait  aux  presbytériens  des  cures 
payées  et  l'exercice  public  de  leur  culte,  aux  épiscopaux 
une  large  tolérance  et  l'exercice  privé  de  leur  culte  ;  il 
maintenait  les  deux  grandes  universités  anglicanes,  et  il 
permettait  aux  juifs  de  bâtir  une  synagogue.  —  Au  siècle 
.suivant,  Frédéric  II  enrôlait  dans  son  armée  tout  ce  qu'il 
pouvait  nourrir  de  paysans  valides  ;  il  les  tenait  chacun 
vingt  ans  au  service,  sous  une  discipline  pire  que  l'escla- 
vage, avec  la  perspective  d'une  mort  à  peu  près  certaine, 
et,  dans  sa  dernière  guerre,  il  faisait  tuer  environ  un 
sixième  de  ses  sujets  m&les*:  mais  c'étaient  des  serfs, 
et  sa  conscription  n'allcignait  pas  les  bourgeois.  Il 
prenait,  dans  la  poche  des  bourgeois  et  dans  les  autres 
poches,  tout  l'argent  qu'il  pouvait  prendre^  même,  au 
besoin,  il  faisait  de  la  fausse  monnaie  et  ne  payait  plus 
ses  fonctionnaires;  mais,  sous  ses  yeux  toujours  ouverts, 
l'administration  était  probe,  la  police  bien  faite,  la  justice 
bien  rendue,  la  tolérance  illimitée,  et  la  liberté  d'écrire 
complète  :  le  roi  laissait  imprimer  contre  lui  les  pam- 
phlets les  plus  mordants,  et  permettait  qu'à  Berlin  même 
on  les  mit  en  vente.  —  Un  peu  auparavant,  dans  le  grand 
empire  de  l'Est*,  Pierre  le  Grand,  le  fouet  à  la  main,  fai- 
sait manœuvrer  et  danser  à  l'européenne  ses  ours  mos- 
covites ;  mais  c'étaient  des  ours,  accoutumés,  de  père  en 
Gis,  au  fouet  et  à  la  chaîne;  d'ailleurs,  il  demeurait  le  chef 
orthodoxe  de  leur  religion,  et  ne  touchait  pas  à  leur  mir. 
—  EnSn,  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  et  même  hors 
de  l'Europe,  au  quinzième  siècle,  au  septième  siècle,  le 

1.  CarJjle,    CromtaeO't  tpeeche»  and   Utten,   III,  418   (Discou's   ds 
Cromwell  au  Parlement,  19  sepl.  16&6). 

2.  SeeUj,  Life  and  Utnei  ofStein,  II,  143.  —  .Macaula},  Biographical 
Enayt,  Frédéric  Ihe  Oreat,  33.  35,  87,  92. 

3.  Eagèae  Scbnyler,  Peter  Ihe  Great,  2  voL 
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Bultan  OU  le  calife,  Mahomet  ou  Omar,  un  Turc  brutal, 
un  Arabe  fanatique,  qui  venait  de  conquérir  des  chré- 
tiens par  le  glaive,  posait  lui-même  des  bornes  à  son 
arbitraire  ;  s'il  réduisait  les  vaincus  à  l'état  de  tributaires 
lourdement  rançonnés  et  à  la  condition  d'inférieurs  jour- 
nellement  humiliés,  il  autorisait  leur  culte,  leurs  lois 
civiles,  leurs  usages  domestiques;  il  leur  laissait  leurs 
institutions,  leurs  couvents  et  leurs  écoles  ;  il  leur  per- 
mettait d'administrer  leur  communauté  A  leur  guise,  sous 
la  juridiction  de  leurs  patriarches  ou  de  leurs  autres 
chefs  nationaux.  —  Ainsi,  quel  que  fût  le  tyran,  il  n'en- 
treprenait point  de  refondre  l'homme  tout  entier,  ni  de 
soumettre  tous  ses  sujets  à  la  refonte.  Si  pénétrante  que 
fût  la  tyraiinie,  elle  s'arrêtait  dans  l'&me  à  un  certain 
point  :  au  delà  de  son  invasion,  les  sentiments  étaient 
libres.  Si  enveloppante  que  fût  la  tyrannie,  elle  ne  s'a- 
battait que  sur  une  classe  d'hommes  ;  hors  de  son  Qlet, 
les  autres  hommes  étaient  libres.  Quand  elle  blessait  à 
la  fois  toutes  les  Sbres  sensibles,  c'était  dans  une  mi- 
norité restreinte,  incapable  de  défense  ;  dans  la  majorité 
capable  de  défense,  elle  respectait  les  fibres  principales, 
notamment  la  plus  sensible,  celle-ci  ou  celle-là,  selon  les 
cas,  tantôt  la  conscience  qui  attache  l'homme  à  sa  reli- 
gion, tantôt  l'amour-propre  qui  attache  l'homme  à  son 
honneur,  tantôt  l'habitude  qui  attache  l'homme  à  ses 
mœurs  privées,  à  ses  usages  héréditaires,  à  ses  manières 
extérieures.  D'ailleurs,  elle  ne  froissait  qu'avec  précau- 
tion et  mesure  les  autres  fibres  très  sensibles,  celles 
par  lesquelles  il  lient  à  sa  propriété,  &  son  bien-être,  & 
son  rang  social.  De  cette  façon,  les  ménagements  atté- 
nuaient la  résistance,  et  l'entreprise,  même  malfaisante, 
n'était  point  absurde.  On  pouvait  l'accomplir;  il  suflisait 
pour  cela  d'avoir  en  main  une  puissance  égale  &  la  ré- 
sistance qu'on  provoquait. 
Et  d'autre  part,  cette  puissance,  on  l'avait  en  main. 
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Derrière  le  prince,  pour  travailler  avec  lui  et  contrepcser 
la  résistance  ofTerte,  il  y  avait  des  bras,  et  des  bras  très 
nombreux  ou  des  bras  1res  robustes.  —  Derrière  Pbilippe  II 
ou  Louis  XIV,  pour  pousser  ou  consentir  à  l'oppression 
des  dissidents,  il  y  avait  la  majorité  catholique,  aussi 
Tanatique,  ou  aussi  peu  libérale  que  son  roi.  —  Derrière 
Philippe  II,  Louis  XIV,  Frédéric  II  et  Pierre  le  Grand, 
pour  collatwrer  &  presque  loutes  leurs  violences,  il  y 
avait  la  nation  unanime,  ralliée  autour  du  souverain  par 
son  titre  consacré  et  par  son  droit  incontesté,  par  la  Iradi- 
tion  et  l'habitude,  par  le  sentiment  précis  du  devoir  et 
par  l'idée  vogue  du  salut  public.  —  Pour  auxiliaires, 
Pierre  le  Grand  comptait  tous  les  hommes  émincnts  et 
cultivés  de  son  pays:  Cromwell  avait  son  armée  disci> 
plinée  et  vingt  fois  victorieuse  ;  le  calife  ou  sultan  ame- 
nait son  peuple  privilégié  et  militaire.  —  Avec  de  telles 
équipes,  on  soulève  de  bien  pesantes  masses;  souvent 
même  on  les  soulève  &  demeure.  L'opération  faite,  une 
sorte  d'équilibre  s'établit  ;  maintenue  par  des  contre- 
poids permanents,  la  masse  reste  en  l'air,  et  l'on  n'a  plus 
besoin  que  d'un  petit  crfurt  quotidien  pour  l'cmpécher  de 
retomber. 

Tout  au  rebours  dans  l'entreprise  jacobine:  A  mesure 
qu'elle  s'exécute,  la  théorie,  plus  exigeante,  ajoute  au 
bloc  soulevé  des  blocs  plus  lourds,  et,  &  la  Qn,  des  blocs 
d'un  poids  infmi.  —  Au  commencement,  le  Jacobin  ne 
s'attaquait  qu'i  la  royauté,  i  l'Église,  à.  la  noblesse,  aux 
parlements,  aux  privilèges,  &  la  propriété  ecclésiastique 
et  féodale,  bref  aux  établissements  du  moyen  flge  ;  main- 
tenant, il  s'attaque  à.  des  inslitutions  bien  plus  anciennes 
et  bien  plus  solides,  t  la  religion  positive,  à  la  propriété 
et  &  la  famille.  —  Pendant  quatre  ans,  il  s'est  contenté 
de  détruire  ;  à  présent,  il  veut  construire;  il  ne  s'agit  plus 
seulement  d'abolir  la  religion  positive  et  de  supprimer 
l'inégalité  sociale,  de  proscrire  les  dogmes  révélés,  les 
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croyances  héréditaires  et  le  culte  établi,  la  primauté  de 
rang  ot  la  supériorité  de  Tortuoe,  la  richesse  et  l'oisiveté, 
la  [lolitesse  et  l'élégance;  il  Tant  en  outre  Tormcr  le 
citoyen,  fabriquer  des  sentiments  nouveaux,  imposera 
l'individu  la  religion  naturelle,  l'éducation  civique,  les 
mœurs  égalitaires,  les  manières  jacobines,  la  vertu  Spar- 
tiate, bref  ne  rien  laisser  en  lui  qui  ne  soit  pre&cril,  con- 
duit et  contraint.  —  Dès  lors,  la  Révolution  a  contre  elle, 
non  seulement  les  partisans  de  l'ancien  r<''gime,  prêtres, 
nobles,  parlementaires,  royalistes  et  catholiques,  mais 
encore  tout  homme  imbu  de  la  civilisation  européenne, 
membre  d'une  famille  régulière  et  possesseur  d'un  capi- 
tal gros  ou  petit,  propriétaires  de  toute  espèce  et  de  tout 
degré,  agriculteurs,  industriels,  commerçants,  fermiers, 
arlisans,  et  même  la  plupart  des  révolutionnaires,  qui, 
presque  tous,  comptent  bien  ne  pas  subir  les  contraintes 
qu'ils  indigenl,  et  n'aiment  la  camisole  de  force  que  sur 
le  dos  d'aulrui.  —  A  ce  momeni,  le  poids  des  volontés 
résistantes  devient  incommensurable;  il  serait  plus  aisé 
de  soulever  une  montagne;  et,  juste  à  ce  moment,  les 
Jacobins  se  sont  retranché  toutes  les  forces  morales 
par  lesquelles  un  ingénieur  politique  agit  sur  les  vo- 
iontés. 

fis  n'ont pasderrière eux, comme PhilippeHelLouisXIV, 
l'intolérance  d'une  majorité  énorme;  car,  au  lieu  de 
quinze  ou  vingt  orthodoxes  contre  un  hérétique,  leur 
Église  compte  &  peine  un  orthodoxe  contre  quinze  ou  vingt 
dissidents'.  —  Ils  n'ont  pas  derrière  eux,  comme  les  sou- 

1.  La  RAolulton,  tome  11,  63  et  408,  et  tomca  III,  ch.  i.  —  Archives  des 
alTaircs  éirengères.  lome  333  (Lellre  de  Thiberge,  Uaraeille,  14  brumaire 
an  II).  •  J'ay  61*  à  Marteygue,  petite  ville  i  dii  lieues  de  Uirseille,  accom- 
t  pagoé  de  Fournel,  mon  collègue  ;  je  trouvée,  dans  une  ville  o(i  la  popa- 
9  lulion  peut  monler  à  5000  Ames,  17  palriotes.  ■  —  !b.  (Lettre  de  Régulus 
Loclerc,  Berguea,  1&  brumaire  an  II).   A  Bergucs,  dit-il,  <  la  municipaliie 

•  te  compose  de  marcliands  dont  les  boutiques  sont  vides,  et  de  brasseurs 

•  saos  liiirci  depuis  la  lui  du  mailinuiii  '■  Par  suite,  tiédeur  universelle;  on 
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verainB  légitimes,  la  fidélité  opiui&tre  d'un  peuple  entier, 
engagé  Bur  les  pas  de  son  chef  par  le  prestige  d'un  droit 
héréditaire  et  par  la  pratique  d'une  obéissance  aocienne. 
Au  contraire,  ils  régnent  d'hier  et  sont  des  intrus,  in- 
stallés d'abord  par  un  coup  d'État,  puis  par  un  simulacre 
d'élection,  ayant  extorqué  ou  escroqué  les  suffrages  dont 
ils  s'autorisent,  si  coutumiers  de  la  fraude  et  de  la  vio- 
lence que,  dans  leur  propre  assemblée,  la  minorité  maî- 
tresse a  pris  et  gardé  le  pouvoir  par  la  violence  et  par  la 
fraude,  qu'elle  a  dompté  la  majorité  par  l'émeute,  qu'elle 
a  dompté  les  départements  par  les  armes,  et  que,  pour 
donner  &  ses  brutalités  l'apparence  du  droit,  elle  impro- 
vise deux  parades  à  grand  orchestre,  d'une  part,  la  fabri- 
cation subite  d'une  constitution  de  papier  qu'elle  envoie 
moisir  dans  ses  archives,  d'autre  part,  la  scandaleuse 
comédie  d'un  plébiscite  forcé  et  faussé.  —  A  la  tête  de  la 
faction,  une  douzaine  de  meneurs  concentrent  dans  leurs 
mains  une  autorité  sans  limites  ;  mais,  de  leur  propre 
aveu,  leurautorilë  est  empruntée;  c'est  la  Ck}nvention  qui 
les  délègue  ;  leur  titre  précaire  a  besoin  d'être  renouvelé 
tous  les  mois;  un  déplacement  de  la  majorité  peut  les 
emporter,  eux  et  leur  œuvre;  une  émeute  de  la  populace, 
qu'ils  ont  accoutumée  à  l'émeute,  peut  les  emporter,  eux, 


n'a  trouvé  qne  •  qnaraoto  perionnes  pour  (toTDieT  la  Nciété  populaire,  dont 

■  lei  (éancea  se  lienneot,  par  grftce,  de  cinq  }ovn  en  cinq  jours....  L'esprit 

•  public  est  tué  k  Bergues;  le  fanalisme  y  est  seul  dominant.  •  —  Archives 
nationale»,  P  Tlti*  (Départatnenl  du  Var,  rapports  de  l'an  V,  t  idée  géné- 
rale ■].  —  •  A  Draguignan,  aur  1000  Ârnea,  40  patriolea  eiclusifi,  mé- 

•  prisés  connue  iraprobee;  fc  Vidauban,  9  à  10  ciclusirs,  ravoriiéa  par  la 

■  inunicipalilé,  et  qui  vivent  très   dispeudieuBeaient,  sans  qu'on  leur  en 

■  connaicsa  les  moyens;  ftBrignolleB,  vois  fréquenls  sur  les  routes  par  des 

■  Toleura  qui  se  disaient  fort  patriolea  au  commencement  de  la  Révolution  : 
>  ils   lODt  craints  et  personne  n'ose  les  nommer;  A   Fréjus,  9  eiclusirs 

■  principaux  qui  passent  tout  leur  temps  an  esté.  •  —  Berryat  Saint-Prii, 
ta  Justice  riwtlutiùnnairt,  p.  U6.  —  Brutus  Thierry,  épicier,  membre  do 
comité  révolotioiiiiaire  d'Angers,  disait  que,  •  dans  àngen,  il  n'y  avait 

■  pus  soixante  révolutionoaires  >. 
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leur  œuvre  et  leur  majorité.  —  Sur  leurs  propres  alhé- 
rents,  ils  n'ont  qu'un  ascendant  disputé,  limité,  éphé- 
mère. Ils  ne  sont  pas  des  chefs  militaires,  comme  Crom- 
well  ou  Napoléon,  généraux  d'une  armée  qui  obéît  sans 
examen,  niuis  de  simples  harangueurs  à  la  merci  d'un 
auditoire  qui  les  juge.  Dans  cet  auditoire,  toute  disci- 
pline manque;  en  vertu  de  ses  principes,  chaque  Jaco- 
bin demeure  indépendant.  S'il  suit  des  conducteurs,  c'est 
sous  bénéfice  d'inventaire;  ayant  choisi  lui-même,  il  peut 
revenir  sur  son  choix;  sa  confiance  est  intermittente, 
sa  fidélité,  provisoire,  et,  son  adhésion  n'étant  qu'une 
préférence,  il  se  réserve  toujours  le  droit  de  lAcher  ses 
favoris  du  jour,  comme  il  a  lâché  ses  favoris  de  la  veille. 
Dans  cet  auditoire,  la  subordination  est  nulle;  le  dernier 
des  démagogues,  un  criard  subalterne,  Hébert  ou  Jacques 
Roux,  aspire  à  sortir  des  rangs,  et  enchérit  sur  les  char- 
latans en  place  [Kiur  s'emparer  de  leur  place.  Mémo 
avec  un  ascendant  durable  et  complet  sur  une  Iroup.i 
organisée  de  partisans  dociles,  les  chefs  jacobins  seraient 
toujours  faibles,  faute  d'instruments  sûrs  et  suffisants  ; 
car  ils  n'ont  guère  de  zélateurs  que  parmi  les  probités 
douteuses  et  les  incapacités  notoires.  —  Autour  de  Crom- 
well,  pour  appliquer  son  programme  puritain,  il  y  avait 
l'élite  morale  de  la  nation,  une  armée  de  rigoristes  h 
conscience  étroite,  plus  sévères  encore  pour  eux-mêmes 
que  pour  autrui,  qui  ne  se  permettaient  ni  un  juron  ni 
un  excès  de  vin,  qui  ne  s'accordaient  ni  un  quart 
d'heure  de  sensualité,  ni  une  heure  de  paresse,  qui  s'in- 
terdisaient toute  action  ou  omission  sur  laquelle  ils  pou- 
vaient avoir  un  scrupule,  les  plus  probes,  les  plus  tem- 
pérants, les  plus  laborieux  et  les  plus  persévérants  des 
hommes  ',  seuls  capables  de  fonder  la  morale  pratique 

1.  Hicaulay,  Hùtory  o(  Engkmd,  I,  I&3  :  •  Lei  royalistei  eui-meincB 
•  GODiruArent  que,  dm»  cbaqae  branche  de  travail  honnête,  les  BoldaU 
■  liMiiciés  prospéraient  au  deit  des  autres  bommei,  que  nul  d'entre  eux 
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dont  rAnglcleire  et  les  États-Unis  vivent  encore  aujour- 
d'hui. —  Autour  de  Pierre  le  Grand,  pour  appliquer  son 
programme  européen,  il  y  avait  l'élïte  intellectuelle  du 
pays,  un  état-major  de  talents  importés  et  de  demi-talenls 
nationaux,  tous  les  hommes  instruits,  étrangers  domici- 
liés et  Russes  indigènes,  seuls  capables  d'organiser  des 
écolesetdesétablissemenls  publics,  d'instituer  une  grande 
administration  centrale  et  régulière,  de  distribuer  les 
rangs  d'après  les  services  et  le  mérite,  bref,  de  bftlir,  dans 
la  neige  et  dans  la  boue  de  la  barbarie  informe,  la  serre 
chaude  oCi  la  civilisation,  transplantée  comme  un  arbre 
exotique,  végète  cl  s'acclimatera  par  degrés.  —  Autour 
de  Couthon,  Sainl-Just,  Billaud,  CoUot  et  Robespierre, 
si  l'on  excepte  les  hommes  spéciaux  qui  se  dévouent, 
comme  Carnot,  non  h  l'utopie,  mais  &  la  patrie,  et  qui, 
BOUS  la  livrée  du  système,  sont  des  serviteurs  de  la  France, 
il  n'y  a  guère,  pour  appliquer  le  programme  jacobin, 
que  les  sectaires  assez  bornés  pour  n'en  pas  démêler  la 
sottise  ou  assez  fanatiques  pour  en  accepter  l'horreur, 
un  ramas  de  déclassés  qui  se  sont  improvisés  hommes 
d'État,  affolés  par  la  disproportion  de  leurs  facultés  et 
de  leur  rôle,  des  esprits  faux  dont  l'éducation  est  super- 
iicielle,  la  compétence  nulle  et  l'ambition  illimitée,  des 
consciences  perverties,  ou  calleuses,  ou  mortes,  détra- 
quées par  le  sophisme,  ou  endurcies  par  l'orgueil,  ou 
luées  par  le  crime,  par  l'impunité  et  par  le  succès. 

Ainsi,  tandis  que  les  autres  despotes,  pour  soulever  un 
poids  médiocre,  appellent  à  eux  l'élite  ou  la  majorité  de 
la  nation,  utilisent  les  plus  grandes  forces  du  pays,  et 
allongent  leur  levier  tant  qu'ils  peuvent,  les  Jacobins, 
qui  veulent  soulever  un  poids  énorme,  repoussent  loin 

•  D'élniiBi^iiBéde  brig&ndage  ou  de  lardn,  qu'on  n'en  vojail  aucun  daman- 

■  der  l'iumAne,  el  que,  si  un  boulanger,  an  maton,  un  charretier  aUirait 

I  l'allention  par  sa  Bubriété  et  sa  diligence,  il  était  très  probablement  un 

t  det  vieux  toldnls  de  CromwelK  ■ 
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d'eux  l'élite  cl  la  majorité  de  la  nation,  écartent  les  plus 
grandes  forces  du  pays,  et  raccourcissent  leur  levier 
autant  qu'il  est  possible.  Ils  n'en  gardent  en  main  que  le 
dernier  bout,  l'extrémité  grossière  et  rude,  le  coin  de  Ter 
qui  grince  et  qui  broie,  je  veux  dire,  la  force  physique, 
la  lourde  main  du  gendarme  qui  s'abat  sur  l'épaule  du 
suspect,  les  verrous  que  le  geôlier  tire  sur  le  détenu,  les 
coups  de  crosse  que  le  sans-culoLtc  assène  sur  les  reins 
du  bourgeois  pour  le  faire  marcber  droit  et  vite,  mieux 
encore,  le  coup  de  pique  du  septembriseur  dans  le 
ventre  de  l'aristocrale,  et  la  chute  du  couperet  sur  la 
lëte  embotlée  dans  le  demi-cercle  do  la  guillotine.  — Tel 
est  désormais  leur  seul  engin  de  gouvcrnemcnlj  car  ils 
.  e  sont  retiré  les  autres.  Ilssonttenusd'étalcr  leur  engin; 
car  il  n'est  elUcace  qu'à  condition  d'installer  h  demeure 
dans  toutes  les  imaginalions  son  image  sanglante:  si  le 
roi  nègre  ou  le  pacha  veut  que  toutes  les  lôtes  se  cour- 
bent sur  son  passage,  il  faut  qu'il  marche  escorté  de  ses 
coupe-téle.  Ils  sont  tenus  d'abuser  de  leur  engin;  car 
l'épouvante  s'amortit  par  l'habitude  et  a  besoin  d'<Mre 
ravivée  par  des  exemples  :  si  le  roi  nègre  ou  le  paclia 
veut  entretenir  la  crainte  par  laquelle  il  règne,  il  faut 
que,  de  jour  en  jour,  il  l'aggrave,  qu'il  tue  trop  pour  tuer 
assez,  qu'il  lue  &  la  minute,  sans  procès,  en  las,  indis- 
tinctement, presque  au  hasard,  n'importe  pour  quel  délit, 
sur  un  soupçon,  les  innocents  avec  les  coupables.  II  se 
perd,  lui  et  les  siens,  sitôt  qu'il  manque  &  cette  règle; 
(oui  Jacobin,  comme  tout  roi  nègre  ou  pacha,  est  obligé 
de  l'observer,  pour  devenir  et  rester  le  chef  de  sa  bande. 
—  C'est  pourquoi,  tes  chefs  de  la  secte,  ses  conducteurs 
naturels  et  désignés  d'avance,  sont  des  théoriciens  capa- 
bles de  saisir  son  principe  et  des  logiciens  capables  d'en 
tirer  les  conséquences,  assez  ineptes  pour  ne  pas  com- 
prendre que  leur  entreprise  excède  leurs  forces  et  toutes 
les  forces  humaines,  assez  avisés  pour  comprendre  que 
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la  force  brutale  est  leur  unique  outil,  assez  inhumains 
pour  l'appliquer  sansscrupule  et  sans  réserve,  assez  dé- 
naturés pour  prodiguer  le  meurtre  afin  d'imprimer  la 
terreur. 
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cide.  —  IL  Danton.  —  Amplenr  de  ses  hcultés.  —  Disproportioa  de  sa 
condilion  et  de  ses  inslincls.  —  Le  barbare.  —  Son  œuvre.  —  Sa  dérail- 
lance.  —  III.  Itobespierre,  ■—  Médiocrité  de  ws  TaculUs.  —  Le  coiatre. 

—  Ainence  dei  idées.  —  Ëiudedes  phrases.  — L'aiDOur-propre  souOrant. 

—  L'amour-propre  raidi.  —  L'amoiir-propra  comblé.  —  Son  infttlualioD. 

—  Se.s  attitudes  de  Ticlime.  —  Sea  romans  noirs.  —  Ea  quoi  il  devient 
semblable  h  Maral.  —  En  quoi  it  en  diiTâre.  —  L'hypocrite  convaincu  de 
sa  sincérité.  —  La  (été  de  l'Être  suprâme  et  la  loi  du  23  prairial.  —  Les 
dehors  el  le  dedans  de  Robespierre  et  de  la  Révolation. 


I 

Parmi  les  Jacobins,  trois  hommes,  Maral,  Danton,  Ito- 
bespierre,  ont  mérité  la  prééminence  et  possédé  l'auto- 
rité :  c'est  que,  par  la  difformité  ou  la  déformation  de 
leur  esprit  et  de  leur  coeur,  ils  ont  rempli  les  conditions 
requises.  —  Des  trois,  Marat  est  le  plus  monstrueux  ; 
il  confine  à  l'aliéné,  et  il  en  ofTrc  les  principaux  traits, 
l'exaltation  furieuse,  la  surexcitation  continue,  l'activité 
fébrile,  le  flux  intarissable  d'écriture,  l'automatisme  de 
la  pensée  et  le  tétanos  de  la  volonté,  sous  la  contrainte 
et  la  direcUoD  de  l'idée  fixej  outre  cela,  les  symptômes 
physiques  ordinaires,  l'insomnie,  le  teint  j)lomhé,  le  sang 
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brûlé,  Iq  saleté  des  habits  et  de  la  personne  ',  &  la  (in,  cl 
pendant  les  cinq  derniers  mois,  des  dartres  et  des  déman- 
geaisons par  tout  le  corpi'.  Issu  de  races  disparates,  né 
d'un  sang  mêlé  et  troublé  par  de  profondes  révolutions 
morales*,  il  porte  en  lui  un  germe  bizarie:  au  physique, 
c'est  un  avorton  ;  au  moral,  c'est  un  prétendant,  qui  pré- 
tend aux  plus  grands  rôles.  Dès  la  première  enrance, 
son  père,  médecin,  l'adesliné  à  être  un  savant;  sa  mère, 
idéalisic.  Ta  préparé  pour  être  un  philanthrope,  et,  do 
lui-même,  il  a  toujours  marché  vers  cette  double  cime. 
a  A  cinq  ans  *,  dit-il,  J'aurais  voulu  être  maître  d'école,  h 
«  quinze  ans  proresseur,  auteur  A  dix-huit,  génie  créateur 
o  à  vingt  »,  ensuite  et  jusqu'au  bout,  apôtre  et  martyr  de 
l'humanité.  «  Dès  mon  bas  ftge,  j'ai  été  dévoré  par  l'amour 
(■  de  la  gloire,  passion  qui  changea  d'objet  pendant  les  di- 
«  verses  périodes  de  ma  vie,  mais  qui  ne  m'a  pas  quitté 
a  un  seul  instant."  Pendant  trente  ans,  il  a  roulé  en 
Europe  ou  végété  i  Paris,  en  nomade  ou  en  subalterne, 
écrivain  siDIé,  savant  contesté,  philosophe  ignoré,  publi- 
ciste  de  troisième  ordre,  aspirant  ù  toutes  les  célébrités 

1.  Ilarmand  [d«  laUcuBe),  Amedolet  Ttlaliva  à  la  Rénolulion.  •  lli'ha- 
t  billail  ï  peu  près  comme  un  cocher  de  Dacre  malaisâ  ....  Sod  regard 

•  éUil  iaquiet  et  tnujoars  en  acUon;  ses  mouvementa  étaient  courls,  ra- 

•  pides,  et  pir  saccades;  ODe  mobilitd  contiDuelle  donnait  à  tes  mus- 
■  clés  et  jk  SCS  traita   une  contraction   convulaive  qui   s'étendait  Jusque 

•  sor  sa  marche  :  il  ne  marchait  pas,  il  sautait.  > 

I.  CbeTremonl,  Jean-Paul  Marat;  et  Alfred  Bougeard,  Maral,  passim 
Ces  dcui  ouvrages  sont  des  panégyriques  bien  documentés  de  Marat.  — 
B-)tigcurt,  I,  11  (l'orlrait  de  Marat,  par  Fabre  d'ËglantIne]  ;  11,  259,  oL  I, 
83.  —  Journal  de  la  République  frangaite,  par  Ûarat,  n*  93,  9  janvi^T 
1793.  •  Sur  vingt-quatro  beures,  je  n'en  donne  que  deux  au  sommeil,  cl 

•  une  seule  à  la  table,  à  la  toilette  et  aux  soins   domestiques....  Il  y  a  plus 

•  de  trois  années  que  je  n'ai  pris  an  quart  d'heure  de  récréation.  > 

3.  Chcvrcmont,  I,  pages  I  et  3.  Sa  famille  paternelle  était  espagnole,  éta- 
blie depuis  longtemps  en  Sardaignc.  Son  père,  le  D'  Jean  Hara,  ayant  quitté 
le  catholicisme,  vint  à  Genève,  y  épousa  une  GcDcvoise,  et  s'élablil  dons  le 
canton  de  Neufcli&tel. 

4.  Journal  de  la  liipublique  françaite,  n*  98  (Portrait  de  l'Ami  da 
peuple  par  lui-même). 
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et  à  toutes  les  grandeurs,  candidat  perpétuel  et  perpé' 
tueliement  repoussé:  entre  son  ambition  et  ses  facultés, 
la  disproportion  était  trop  forte.  Dépourvu  de  talent',  in- 
capable de  critique,  médiocre  d'esprit,  il  n'était  fait  que 
pour  enseigner  une  science  ou  exercer  un  art,  pour  être 
un  professeur  ou  un  médecin  plus  ou  moins  hasardeux 
et  heureux,  pour  suivre,  avec  des  écarts,  une  voie  tracée 
d'avance.  Hais,  dit-il,  «j'ai  constamment  rejeté  tout  sujet 
«  surlequel  je  ne  pouvais  me  promettre...  d'arriver  &de 
«  grands  résultats  et  d'être  original;  car  je  ne  puis  me 
«  décider  à  remanier  un  sujet  bien  traite,  ni  à  ressasser  les 
«  ouvrages  des  autres». —  Partant, lorsqu'il  essaye  d'ia- 
venter,  il  copie  ou  il  se  trompe.  Son  traite  de  C Homme  est 
un  péle-méle  de  lieux  communs  physiologiques  et  mo- 
raux, de  lectures  mal  digérées,  de  noms  enfilés  à  la  suite  et 
comme  au  hasard',  de  suppositions  gratuites,  incohérentes, 
oîi  les  doctrines  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle 
s'accouplent,  sans  rien  produire  que  des  phrases  creuses. 
B  L'&me  et  le  corps  sont  des  substances  distinctes,  sans 
«  nul  rapport  nécessaire,  et  uniquement  unies  entre  elles 
«  par  le  fluide  nerveux;  »  ce  fluide  n'est  pas  gélatineux, 
car  les  spiritueux  qui  le  renouvellent  ne  contiennent  pas 
de  gélatine  ;  l'&me  est  mue  par  lui  et  le  meut  ;  à  cet  effet, 
elle  réside  dans  «  les  méninges  ».  —  Son  Optique*  est  le 

1.  Lire  ton  roman  Ut  Aveniuru  du  jeune  comte  Potowtki,  Lettre  de 
Lncile  :  •  Je  no  pense  qa'i  Potowski  ;  allnmée  &ii  Qsmbeaii  de  l'amour,  moQ 

■  imaginalion  me  présento  mds  ceue  sa  douce  image.  •  —  Lettre  da 
Potoir^î,  aprèa  «on  mariage  :  —  >  A  préseol,  Lucile  accorde  k  l'amour 

•  tout  ce  que  permet  la  pudeur.. ..  Dsm  les  transports  de  mon  ravissement, 

•  jecroù  tes  Dieux  jaloux  de  mon  sort.  • 

3.  Prdraca,  XX  :  •  Deecartea,  Helvélius,  Haller,  Lecat  ont  tous  ignoré  iea 

■  grands  principes;  on  les  voit  Taire  de  la  connaissance  de  l'homme 
,  •  une  énigme,  un  secret  impénétrable.  >  En  note  :  •  On  en  voit  les  prea- 

•  Tes  dans  les  ourrages  de*  Hume,  des  Voltaire,  des  Bonnet,  dee  Racine, 

•  des  Pascal.  ■ 

3.  Mimoiret  aeadémiquet  mr  la  Lumière,  préface,  m.  —  Il  combat 
notamment  ■  la  différente  rérrangibilité  des  rayons  hétArogënes  >,  qui  est 
la  base  de  la  théorie  de  Newlua. 

u  aÉToi-DTioN.  m  —  It 
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contre-pied  de  la  grande  vérité  déjà  trouvée  par  Newton 
depuis  un  siècle  et  vériCée  depuis  par  un  autre  siècle 
d'ejpériences  et  de  calculs.  —  Sur  la  chaleur  et  l'éleclricité, 
il  ne  produit  que  des  hypothèses  légères  et  des  généralitéa 
littéraires  :  un  jour,  mis  au  pied  du  mur,  i)  introduit  une 
aiguille  dans  un  b&ton  de  résine  pour  le  rendre  conduc- 
teur, et  il  est  pris  par  le  physicien  Charles  en  flagrant 
délit  de  supercherie  scienliûque*.  Il  n'est  pas  même  en 
état  de  comprendre  les  grands  inventeurs,  ses  contem- 
porains, Laplace,  Monge,  Lavoisier,  Fourcroy  ;  au  con- 
traire, il  les  diflame,  à  la  façon  d'un  révolté,  usurpateur 
de  bas  étage,  qui,  sans  titre  aucun,  veut  prendre  la  place 
(les  autorités  légitimes.  —  En  politique,  il  ramasse  la 
sottise  en  vogue,  le  contrat  social  fondé  sur  le  droit 
naturel,  et  il  la  rend  plus  sotte  encore,  en  reprenant  & 
son  compte  le  raisonnement  des  socialistes  grossiers,  des 
physiologistes  égarés  dans  la  morale,  je  veux  dire,  en 
Fondant  le  droit  sur  le  besoin  physique,  s  Des  seuls 
«  besoins  de  l'homme  dérivent  tous  ses  droits*....  Quand 
«  l'un  d'eux  manque  de  tout,  il  a  droit  d'arracher  à  un 
-  autre  le  superflu  dont  il  se  gorge.  Que  dis-je  ?  Il  a 
1  le  droit  de  lui  arracher  lo  nécessaire,  et,  pluldt  que 
«  de  périr  de  faim,  il  a  droit  de  l'égorger  et  de  dévo- 
ie rer  ses  chairs  palpitantes....  Pour  conserver  ses  jours, 
«  l'homme  a  le  droit  d'attenter  à  la  propriété,  à  la  liberté, 
u  à  la  vie  même  de  ses  semblables.  Pour  se  soustraire  & 
«  l'oppression,  il  adroit  d'opprimer,  d'enchaîner  et  de  mas- 
a.  sacrer.  Pour  assurer  son  bonheur,  il  est  en  droit  de  tout 
B  entreprendre.  »  On  voit  d'ici  les  conséquences.  —  Mais, 
quelles  que  soient  les  conséquences,  quoi  qu'il  écrive  et 
({uoi  qu'il  fasse,  il  s'admire  toujours,  et  to^jou^8&cont^e- 
RCDS,  aussi  glorieux  de  son  impuissance  encyclopédique 

1.  CbeTremoiit,  I,  74  (Témoigntge  d'Anigo,  34  féirler  1S4t}. 

3.  Ib.,  I,  lU  (Projet  de  dédanlion  de*  droit*  A»  l'honuBe  et  da  c^ 


bï  Google 


LES  GOUVERNANTS.  163 

que  de  sa  malfaisancc  sociale.  A  l'en  croire,  il  a  fait  dans  la 
physiquedeB découvertes  immortelles*:  «Elles  Détendent 
^  pas  à  moins  qu'à  faire  changer  la  face  de  l'opUque.... 
«  Jusqu'à  moi,  les  vraies  couleurs  primilives  étaient  in- 
j  connues.  »— Il  est  un  Newton  et  mieux  encore.  Avant  lui, 

■  on  ignorait  la  place  que  le  fluide  électrique,  considéré 
«  comme  agent  universel,  occupe  dans  la  nature....  Je 
«  l'ai  fait  connaître  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
'<  doule*.  s  Pour  le  Ouide  igné,  «  cet  être  inconnu  avant 

-  moi,  je  dégage  la   théorie  de   toute   hypothèse,   de 

-  toute  conjecture,  de  tout  raisonnement  alambiqué, 
«  je  la  purge  d'erreurs,  je  la  rends  intuitive,  je  la  dé- 
«  pose  dans  un  petit  volume  qui  condamne  à  l'oubli 
«  tout  ce  que  les  sociétés  savantes  ont  jamais  publié 

•  sur  cette  matière*».  Avant  son  traité  de  VHomme,  le 
rapport  du  physique  et  du  moral  était  incompréhen- 
sible, a  Descartes,  Helvétius,  Haller,  I^ecat,  Hume,  Vol- 

■  taire.  Bonnet,   eu   faisaient   un  secret  impénétrable, 

■  une  énigme.  »  Il  a  déchiffré  l'énigme,  Qxé  le  siège  de 
l'àme,  démontré  l'intermédiaire  par  lequel  communiquent 
l'àme  et  le  corps'.  —  Dans  les  sciences  supérieures, 
qui  traitent  de  la  nature  en  général  ou  de  la  société  hu- 
maine, il  est  allé  au  bout.  «  Je  crois  avoir  épuisé  à  peu 
«  près  toutes  les  combinaisons  de  l'esprit  humain  sur 

•  la  morale,  la  philosophie  et  la  politique*.  »  —  Non  seu- 
lement il  a  trouvé  la  théorie  vraie  de  l'État,  mais  il  est 
homme  d'État,  praticien  expert,  capable  de  prévoir  l'a-' 
venir  et  de  le  faire.  Il  prédit,  et  toujours  juste,  en 
moyenne  deux  fois  par  semaine:  aux  premiers  jours  de 

1.  Épigraphe  de  lea  mémoires  sur  I&  luniAre.  •  Elles  surnageront  contre 

•  TCDl  et  marée.  •  —  Ib.,  prélece,  tq,  Dicouverteâ  de  M.  Uarat,  t7S0, 
l*  «T  p.  140. 

1.  Recherche»  pAyngtMt  *ur  ViUctrieiU,  1782.  P-  13,  17. 

X  Cherremont,  I,  &9. 

K  Di  CBomme,  prébce,  tu,  el  4*  livre. 

b  /owimI  d»  ta  République  franiaite,  s*  ER. 
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la  GonveatïoD  *,  il  compte  &  son  acquis  déjà  v  trois  cents 
a  prédictions  sur  tes  principaux  événements  de  la  Itévolu- 
s  tioQ,  justifiées  par  le  fait  ».  —  En  face  des  Constituants 
qui  démolissent  et  reconstruisent  si  lentement,  il  se  fait 
fort  de  tout  défaire,  refaire  et  parfaire  à  la  minute. 
«  Si  j'étais  tribun  du  peuple  et  soutenu  par  quelques 
«  milliers  d'hommes  déterminés',  je  réponds  que,  sous 
«  six  semaines,  la  Constitution  serait  parfaite,  que  la  ma- 
«  chine  politique  marcherait  au  mieux,  que  la  nation 
>  serait  libre  et  heureuse,  qu'en  moins  d'une  année  elle 
«  seraitilorissante  et  redoutable,  et  qu'elle  le  serait  tant 
«  que  je  vivrais.  »  —  Au  besoin,  il  serait  général  d'armée, 
et  général  vainqueur  :  rien  qu'à  observer  deux  fois  la  façon 
dont  les  Vendéens  se  battent,  il  trouverait  le  moyen  de 
finir  la  guerre  «  à  la  première  rencontre*  ».  «  Si  je  pou- 
"  vais  supporter  la  route,  je  m'ofîrirais  pour  mettre  mes 
«  vues  à  exécution  ;  à  la  tCte  d'un  petit  corps  de  troupes 
«  sûres,  il  est  facile  d'ensevelir,  dans  un  seul  jour,  jus- 
B  qu'au  dernier  des  rebelles.  Je  ne  suis  pas  étranger  & 
«  l'art  militaire,  et  je  pourrais  sans  jactance  répondre  du 
V  succès.  »  —  S'il  y  a  des  difQcultés,  c'est  parce  qu'on  n'a 


1.  Journal  dé  la  République  françaite,  par  Hirat,  n*  1. 

3.  L'Ami  du  Peuple,  d*  1T3,  30  juillet  1790.  —  Dana  !■  vanitense 
créature  qui  ie  dilnle  et  ('«DDe  bora  d*  tonte  mnure,  la  mémoire  elte- 
même  eit  ruosiie.  J'ai  tu,  dam  lea  asilei,  dea  maJadsi  atteints  de  la  folia 
des  grandeura  qui  raeonlaieDt  leur*  auccèa  imaginsiraa  i  peu  près  du  même 
tsD  que  Harat. —  (ClieTremoal,  1, 40,  47,  64.)  <  Le  bruit  dea  curea  éclalantea 

■  queJ'aTais  raitea  m'aUira  une  Taule  prodigieu«e  de  malade»;  ma  porte  dtait 

•  GontiuDelleineDt  assiégée  par  le*  voilurei  des  personnes  qui  veDsient  me 

■  consulter  de  toutes  parts....  Enfin,  le  préciide  mes  eipiriences  sur  la  fou 

•  Tit  le  jour  :  la  sensatioa  qu'il  ûl  ea  Europe  fut  prodigieuse  ;  tous  les  papiers 

•  publics  en  firent  mention  ;  pendant  ait  mois,  j'eus  cbec  moi  la  cour  et  la 

•  rfl le....  L'Académie,  a^ant  reconnu  qu'elle  ne  pouvait  pas  éloalTermeadé- 

•  eo«i*ertea,  cfaercbaàlea  Taire  naître  dans  soniein.  •  — Troia  académiciens 
vinrent  toorà  tour,daQi  la  mime  jonrnie,  lui  demander  s'il  ne  voulait  pas 
a*  présenlar  comme  candidat.  —  >  Jnaqn'i  priaent  j'ai  él«  recherché  par 
<  ploaieurs  tCles  couroonées,  et  toujoara  sur  la  lépnlatioa  de  mes  oavrages.  • 

3.  Joumal  de  la  Bépi^lique  françaiie,  numéro  du  G  juillet  1793. 
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point  écouté  ses  avis;  il  est  le  grand  médecin  politique: 
depuis  le  commencenientde  la  Révolution,  son  diagnostic 
^a  toujours  été  sûr,  son  pronostic  infaillible,  sa  thérapeu- 
tique eflicace,  humaine  et  salutaire.  Il  apporte  la  panacée, 
permettez  qu'il  l'administre;  seulement,  pour  qu'elle 
opère  bien,  il  doit  l'administrer  lui-méme.Mettez  donc  entre 
ses  mains  la  lancette  publique,  afin  qu'il  puisse  pratiquer 
la  saignée  humanitaire.  «  Telle  a  été  mon  opinion,  je  l'ai 
«  imprimée  dans  mes  écrits,  j'y  ai  mis  mon  nom  et  je 
«  n'en  rougis  pas.  Si  vous  n'êtes  pas  à  la  hauteur  de  m'en- 
«  tendre,  tant  pis  pour  vous',  s  En  d'autres  termes,  aux 
yeux  de  Marat,  Marat,  unique  entre  tous  par  la  supériorité 
de  son  génie  et  de  son  caractère,  est  l'unique  sauveur. 

A  de  pareils  signes,  le  médecin  reconnaîtrait  à  l'instant 
an  de  ces  fous  lucides  que  l'on  n'enferme  pas,  mais  qui 
n'en  sont  que  plus  dangereux';  même  il  dirait  le  nom 
technique  de  la  maladie;  c'est  le  délire  ambitieux,  bien 
connu  dans  les  asiles.  —  Deux  prédispositions,  la  perver- 
sion habituelle  du  jugement  et  l'eicès  colossal  de  l'amour- 
propre*,  en  sont  les  sources,  et  nulle  part  ces  sources 
n'ont  coulé  plus  abondamment  que  dans  Marat.  Jamais 
bomme,  après  une  culture  si  diversifiée,  n'a  eu  l'esprit  si 
incurablement  faui.  Jamais  homme,  après  tant  d'avorté- 
menls  dans  la  spéculation  el  tant  de  méfaits  dans  la 
pratique,  n'a  conçu  et  gardé  une  si  haute  idée  de  lui- 
même.  En  lui,  chacune  des  deux  sources  vient  grossir 
■  l'autre  :  ayant  la  faculté  de  ne  pas  voir  les  choses  telles 

1.  Moniteur  (séance  de  la  Convention,  15  septembre  1791).  —  Eflecti- 
Tement,  Haral  n'a  jamais  cessé  de  demander  par  lui-mCme  une  dictatoro 
temporaire.  {L'Ami  du  Peuple,  a"  Î58,  S68,  466,  668;  el  Appel  à  la 
ïfalion,  p.  53.) 

a.  Cf.  Tréiat,  ta  Folie  lucide. 

3.  Chevremont,  II,  SI.  •  Peu  après  la  prise  de  la  Daslille,  ayant  h  com- 

•  ballre  la  municipalité  parisienne.  Je  lui  déclarai  que  j'flaïs  l'œil  du  peu- 

•  pie  et  que  je  croyais  ma  ptume  plus  nécessaire  au  triomphe  de  ta  lilerté 
■  qu'une  armée  de  100000  hommes.  * 
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qu'elles  sont,  il  peut  s'attribuer  de  la  vertu  et  du  génie; 
persuadé  qu'il  a  du  géaie  et  de  la  verla,  il  prend  ses 
attentats  pour  des  mérites,  et  ses  lubies  pour  des  vérités. 
—  Dès  lors  et  spontanément,  par  son  propre  cours,  la 
maladie  se  complique  :  au  délire  ambitieux  s'ajoute  la 
manie  des  persécutions.  En  effet,  des  vérités  évidentes  ou 
prouvées,  comme  celles  qu'il  apporte,  devraient,  du  pre- 
,mier  coup,  éclater  en  public;  si  elles  font  long  feu  et 
s'éteignent,  c'est  que  des  ennemis  ou  des  envieux  ont 
marché  dessus;  manifestement,  on  a  conspiré  contre 
lui,  et,  contre  lui,  les  complots  n'ont  jamais  cessé. 
Il  y  eut  d'abord  le  complot  des  philosophes  :  quand 
le  traité  de  l'Homme  fut  expédié  d'Amsterdam  à  Paris', 
a  ils  sentirent  le  coup  que  je  portais  à  leurs  princi- 

0  pes  et  firent  arrêter  le  livre  à  la  douane  ».  H  y  eut 
ensuite  le  complot  des  médecins  :  «  ils  calculaient 
<c  avec  douleur  la  grandeur  de  mes  gains....  Je  prou- 
■  verais,  s'il  en  était  besoin,  qu'ils  ont  tenu  des  assem- 
«  blées  fréquentes  pour  aviser  aux  moyens  les  plus  efQ- 
«  caces  de  me  diffamer.  »  Il  y  eut  enfin  le  complot  des 
académiciens,  «  l'indigne  persécution  que  l'Académie 
«  des  sciences  n'a  cessé  de  me  faire  pendant  dix  ans, 

1  lorsqu'elle  se  fut  assurée  que  mes  découvertes  sur  la 
«  lumière  renversaient  ses  travaux  depuis  des  siècles,  et 
«  que  je  me  souciais  fort  peu  d'entrer  dans  son  sein.... 
•c  Croirait-on  que  les  charlatans  de  ce  corps  scientifique 
«  étaient  parvenus  à  déprécier  mes  découvertes  dans 
«  l'Europe  entière,  è  soulever  contre  moi  toules  les  so- 
•>  ciétés  savantes,  ft  me  fermer  tous  les  journaux*  ?  »  — 
Naturellement,  le  soi-disant  persécuté  se  défend,  c'cst-à- 
dire  qu'il  attaque.  Naturellement,  comme  il  est  l'agres- 
seur, on  le  repousse  et  on  le  réprime,  et,  après  s'être 
forgé  des  ennemis  imaginaires,  il  se  fait  des  ennemis 

1.  ChoTTemoDl,  1,  40  (Leltrea  de  Harar.  1733). 
1,  Joumat  de  la  B^ubtique  franqaite,  b*  98. 
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réels,  surtoul  en  politique  où,  par  principe,  il  prêche  tous 
les  jours  l'émeute  et  le  meurtre.  Naturellement  enlia,  il 
est  poursuivi,  décrété  par  le  Ch&telet,  traqué  par  la 
police,  obligé  de  fuir  et  d'errer  de  retraite  en  retraite, 
de  vivre  des  mois  entiers  à  la  façon  d'une  chauve-souris, 
dans  «  un  caveau,  dans  un  souterrain,  dans  un  cachot 
-  sombre*  ».  Une  fois,  dit  son  ami  Panis,  il  a  passé  «■  six 
B  semaines  assis  sur  une  fesse  »,  comme  un  fou  dans  son 
cabanon,  seul  k  seul  avec  son  rêve.  —  Rien  d'étonnant 
si,  à  ce  régime,  son  rêve  s'épaissit  et  s'appesantit,  s'il  se 
change  en  cauchemar  fixe,  si,  dans  son  esprit  renversé, 
les  objets  se  renversent,  si,  même  en  plein  jour,  il  ne 
voit  plus  les  hommes  et  les  choses  que  dans  un  miroir 
grossissant  et  contourné,  si  parfois,  quand  ses  numéros 
sont  trop  rouges  et  que  la  maladie  chronique  devient 
aiguë,  son  médecin*  vient  le  saigner  pour  arrêter  l'accès 
et  prévenir  les  redoublements. 

Hais  le  pli  est  pris  :  désormais  les  contre-vérités  pous* 
sent  dans  son  cerveau  comme  sur  leur  sol  natal  ;  il  s'est  in- 
stallé dans  la  déraison,  et  cultive  l'absurdité,  même  physi- 
que et  mathématique.  «Acaverau  plus  bas',  dit-il,  la con- 
«  tribution  patriotique  du  quart  du  revenu  doit  produire 

■  4660  millions,  et  peut-être  produirait^elle  le  double;  » 
avec  cette  somme,  Necker  pourra  lever  500  000  hommes,  et 
Necker  compte  là-dessus  pour  ^servir  la  France.  —  Depuis 
la  prise  de  la  Bastille,  «  les  dilapidations  de  la  seule  mu- 
«  nicipalité  montent  k  plus  de  SOO  millions;  on  évalue  & 

].  EiprMsioDS  de  Morot  el  de  Panis  (Clievremant,  ],  197,  103,  el  ta 
Rivolulion,  II,  593,  2*  noie). 

3.  Micbelet,  Hiiloirede  la  Pévolulion,  11,89  (raconté  par  U.  Boanlicr, 
médecin  de  Harat, h  H.  Serres,  le  phjaiologisle).  —  Barbaroni,  Mémoire», 
3hb  (après  une  visite  à  Marat).  •  Il  fallait  voir  avec  quelle  légèreté  Uanl 

•  faisait  set  articles.  Sans  connatlre  un  homme  public,  il  demandait  au 

■  premier  venu  ce  qu'il  en  pensait,  et  il  écrivaiL    •  J'écraserai  le  scA- 

•  léret  ',  disait-il.  > 

3.  Cbevremont,  1, 361  (Pamphlet  de  Marol  contre  Necker,  Juillet  1TC0). 
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■  plus  de  i  millions  ce  que  Bailly  a  mis  dans  sa  pocbe; 

•  ce  que  Moitié  (La  Fayette)  a  mis  dans  la  sienne  depuis 
a  deux  ans  est  incalculable'  .  —  Au  15  novembre  I79I, 
le  rassemblement  des  émigrés  comprend  «  au  moins 
••  120  000  ex-gentilshommes  et  partisans,  et  soldats  disci- 
«  plinés,  sans  compter  les  forces  des  princes  allemands 
«  qui  doivent  se  joindre  à  eux*  ».  —  Par  suite,  ainsi  que 
ses  confrères  de  Bicfitre,  il  estravague  incessamment 
dans  l'horrible  et  dans  l'immonde  :  le  défilé  des  fau- 
tâmes atroces  ou  dégoûtants  a  commencé'.  Selon  lui, 
les  savants  qui  n'ont  pas  voulu  l'admirer  sont  des  imbé- 
ciles, des  charlatans  et  des  plagiaires.  Laplace  et  Honge, 
simples  «  automates  »,  ne  sont  que  des  machines  à  cal- 
culs; Lavoisier,  <>  père  putatif  de  toutes  les  découvertes 
«  qui  font  du  bruit,  n'a  pas  une  idée  en  propre  »,  pille 
les  autres  sans  les  comprendre,  et  «  change  de  système 
fi  comme  de  souliers  ».  Fourcroy,  son  disciple  et  son 
trompette,  est  encore  de  plus  mince  étoffe.  Tous  sont 
des  drôles  :  «  Je  pourrais  citer  cent  traits  d'infldélité  de 
«  messieurs  les  académiciens  de  Paris,  cent  abus  de  dé- 
a  pAts  :  »  une  somme  de  12  000  francs  leur  ayant  été  cod- 
Qée  pour  chercher  le  moyen  de  diriger  les  ballons,  «  ils 
<■  s'en  sont  fait  entre  eux  le  partage,  et  il  a  été  mangé  à  la 
«  Râpée,  à  l'Opéra  et  chez  les  filles*  ».  —  En  politique, 

1.  L'Ami  du  PeupU,  a'  b:.i  (30  août  1791). 

1.  Ib. ,  n*  636  (Ih  die.  1791).  —  Sur  le  chiffre  des  émigtéa  en  irmet, 
cf.  ta  Béiolulion,  H,  139.  A  celle  date,  le  chiUn  public  et  viriQé  est  de 
4000. 

3.  linpoEBible  de  dlcr  «es  impatoliona  ordurilrea.  —  Voyez  daas  Buebez 
M  Doux,  IX,  419(3esTril  1791),  et  X,  320  (n-  du  17,  19  et  31  juin),  son 
lactiuD  contre  Larayelte,  sa  tiBlc,  avec  qualification!  Int&meit,  des  ■  teélénta 

•  et  des  cuquiua  •  qui  briguenl  pour  se  Taire  nommer  électeurs,  et  tes  lettres  - 
■ur  lea  académiciens. 

4.  BucliczetRoux,  X,  107  (leptembre  1791).  — cr.i6..  473.  ScloaUarat, 
il  était  inutile  de  mesorer  un  degri  du  méridien;  rette  mesure  avait  déji 
été  donnée  par  les  Ëf^tiens.  Les  aceddmicicns  •  te  sont  fait  accorder  par 

•  le  ministre  mille  iait  pour  les  frais  de  l'uptcatioD,  petit  gSleaa  qu'il* 

•  se  partagent  en  hères  ■. 
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ofi  les  débats  sont  des  combats,  c'est  pis  :  l'Ami  du  peuple 
oe  peut  avoir  que  des  scélérats  pour  adversaires.  Louer 
le  '~9urage  et  le  désintéressement  de  Lafayette,  quelle 
inep».:}!  S'il  est  allé  en  Amérique,  c'est  par  dépit  amou- 
reux, «  rebuté  par  une  Messaline  »;  il  y  a  gardé  un  parc 
d'artillerie,  «  comme  les  goujats  gardent  le  bagage  »  : 
voilà  tous  ses  exploits;  de  plus,  il  est  un  voleur.  Bailly 
aussi  est  un  voleur,  et  Halouet  «  un  paillasse  ».  Necker  a 
Tonné  «  l'horrible  entreprise  d'aflamer  et  d'empoisonner 
«  le  peuple,  il  s'est  rendu  pour  toujours  l'exécration  des 
«  Français  et  l'opprobre  du  genre  humain  ».  —  Qu'est-ce 
que  la  Constituante,  sinon  un  ramas  «  d'hommes  bas, 
B  rampants,  vils  et  ineptes  »?  —  «  Infâmes  législateurs, 
«  vils  scélérats,  monstres  altérés  d'or  et  de  sang,  voue 

•  trafiquez  avec  le  monarque  de  nos  fortunes,  de  nos 
«  droits,  de  nos  libertés  et  de  nos  viesl  »  —  «  La  se- 
"  conde  Législature  n'est  pas  moins  pourrie  que  la  pre- 
■  miëre.  >  —  Dans  la  Convention,  «  Roland,  le  Gilles  of- 
~  Qcieux  et  le  Pasquin  faussaire,  est  le  chef  infime  des 
-  accapareurs  ».  •>  Isnard  est  un  jongleur,  Buzot  un  Tar- 
«  tuFe,  Vergniaud  un  mouchard  en  petit  collet*.  »  — 
Quand  un  aliéné  voit  partout  autour  de  lui,  sur  le  plan- 
cher, sur  les  murs,  au  plafond,  des  scorpions,  des  arai- 
gnées, un  grouillement  de  vermine  infecte  et  venimeuse, 
il  ne  songe  plus  qu'&  l'écraser,  et  la  maladie  mentale 
entre  dans  sa  dernière  période  :  i  la  suite  dy  délire  am- 
bitieux, de  la  manie  des  persécutions  et  du  cauchemar 
fixe,  la  monomanie  homicide  s'est  déclarée. 

1.  ChevremoDl,  I,  238, 249.  —  L'Amt  du  Peuple,  a"  419,  &I9,  U3,  60S, 
(41.  —  Autres  cootre-vériiés  presque  grotesque*,  tant  elles  soni  énorme*. 
^*  630  (15  ftvril).  •  SimoDeau,  maire  d'Ëlampes,  infime  accapareur  miaii- 

•  lériel.  —  t4*SS7(naml1793].  Le  miDiitre  Deleasart  •  conBenl,  pour  de 

•  l'or,  à  n  laisser  frapper  d'an  décret  concertée  —  N'  650  (ÎOmai  179î), 

•  Louis  XVI  n'a  solliciU  la  guerre  que  pour  asseoir  Ka  deapolisme  sur  dea 

•  bases  inibranlablea.  • 
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Dès  les  premiers  mois  de  la  Révolution,  elle  s'est  décla- 
rée chez  Uarat;  c'est  qu'elle  lui  éiait  innée,  inoculée 
d'avance;  il  l'avait  contractée  à  bon  escient  et  par  prin- 
cipes; jamais  la  folie  raisonnante  ne  s'est  manifeslée  dans 
un  cas  plus  net.  —  D'une  part,  ayant  dérivé  du  besoin 
physique  les  droits  de  l'homme,  il  conclut  a  que  la  société 
e  doit,  &ceux  de  ses  membres  qui  n'ont  aucune  propriété' 
o  et  dont  le  travail  suffît  à  peine  à  leurs  besoins,  une 
«  subsistance  assurée,  de  quoi  se  nourrir,  se  loger  et  se 
«  vêtir  convenablement,  de  quoi  se  soigner  dans  leura 
«  maladies,  dans  leur  vieillesse,  et  de  quoi  élever  leurs 
•  enfants.  Ceux  qui  regorgent  de  superflu  doivent  (donc) 
«  subvenir  aux  besoins  de  ceux  qui  manquent  du  aéces- 
«  saire.  >  Sinon,  «  l'honnête  citoyen,  que  la  société  aban- 
«  donne  k  sa  misère  et  h  son  désespoir,  rentre  dans  l'état 
a  de  nature,  et  a  le  droit  de  revendiquer  à  main  armée 
n  les  avantages  qu'il  n'a  pu  aliéner  que  pour  s'en  procu- 

■  rer  de  plus  grands.  Toute  autorité  qui  s'y  oppose  est 

■  tyrannique,  et  le  juge  qui  le  condamne  &  mort  est  un 
«  lâche  assassin*  ».  Ainsi  les  innombrables  émeutes  que 
provoque  la  disette  sont  justifiées,  et,  comme  la  disette 
est  permanente,  l'émeute  quotidienne  est  légitime.  — 
D'autre  part,  ayant  posé  en  principe  la  souveraineté  du 
peuple,  il  en  déduit  «  le  droit  sacré  qu'ont  les  commet- 

■  tanls  de  révoquer  leurs  délégués  »,  de  les  prendre  au 
collet,  s'ils  prévariquent,  de  les  maintenir  dans  le  devoir 
par  la  crainte,  de  leur  tordre  le  cou,  s'ils  ont  jamais 
la  tentation  de  voter  mal  ou  de  mal  administrer.  Or,  cette 
tentation,  ils  l'ont  toujours.  «  11  est  une  vérité  éternelle 
n  dont  il  est  important  de  convaincre  les  hommes,  c'est 
<■  que  le  plus  mortel  ennemi  que  le  peuple  ait  à  redou- 
«  ter,  c'est  le  gouvernement.  »  —  «Tout  ministre  qui  est 
«  deux  fois  vingt-quatre  heures  en  place,  lorsque  le  cabi- 

I.  Chevremont,  1,106.  Projet  de  DfclaralioD  des  droilt  do  lliommo  et  da 
citoyen  (1789).  —  Ib.,  1, 196. 
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«  net  n'est  pas  dans  l'impossibilité  de  machiner  contre 
«  la  patrie, -est  suspect*.  »  —  Levez-vous  donc,  miséra- 
bles des  villes  et  de  la  campagne,  ouvriers  sans  ouvrage, 
tratneurs  de  rues  qui  couchez  sous  les  ponts,  rddeurs  de 
grands  chemins,  mendiants  sans  feu  ni  lieu,  va-nu-pieds 
eti  loques,  porteurs  de  besaces,  porteurs  de  bAlons,  et 
venez  prendre  à  la  goi^e  vos  inOdèles  mandataires.  — 
Au  14  juillet,  aux  5  et  6  octobre,  «  le  peuple  avait  le 
1  droit,  non  seulement  d'eiécuter  quelques-uns  des  con- 

>  sptrateurs,  mais  celui  de  les  immoler  tous,  de  passer  au 
«  fll  de  l'épée  le  corps  entier  des  saiellites  royaux  conju- 

■  rés  pour  nous  perdre,  et  la  tourbe  innombrable  des  tral- 
«  très  &  la  patrie,  quel  que  fût  leur  état  et  leurdegré*  ". 
N'allez  jamais  à  l'Assemblée  «  sans  avoir  vos  poches 
o  pleines  de  cailloux  destinés  h  lapider  les  scélérats  qui 
o  ont  l'impudence  de  prêcher  les  maximes  »  monarchi- 
ques ;  a  Je   ne  vous    recommande  d'autre  précaution 

•  que  celle  de  crier  gare  aux  voisins'  ».  —  «  Ce  n'est  pas 

■  la  retraite  des  ministres,  c'est  leurs  têtes  qu'il  nous 

■  faut,  c'est  celle  de  tous  les  ministériels  de  l'Assemblée, 
«  c'est  celle  de  votre  maire,  de  votre  général,  de  près- 
«  que  tout  l'état-major,  de  la  plupart  des  municipaux; 
•■  c'est  celle  des  principaux  agents  du  pouvoir  exécutif 
«  dans  le  royaume.  »  —  A  quoi  bon  des  demi-mesures, 
comme  le  sac  de  l'hôtel  de  Gastries'7  ■  Que  vos  vengean- 

>  ces  soient  raisonnées.  La  mort,  la  mort,voil&quel]edoit 
"  être  la  punition  des  traîtres  acharnés  &  vous  perdre; 
«  c'est  la  seule  qui  les  glace  d'efTroi....  Imitez  donc 
«  l'exemple  de  vos  implacables  ennemis,  n'allez  jamais 
«  sans  armes,  et,  aûo  qu'ils  ne  vous  échappent  pas  par 

1.  L'Ami  da  Peuple,  d»  34  et  374-  — €t.  placard  deNsrel,  IS  septembr» 
1192.  ■  Il  faut  qu«  ta  Convention  nationale  soit  lans  cesse  lous  les  yeai  dn 

*  peuple,  pour  qu'il  poisse  la  lapider,  si  elle  oublie  tes  devoin.  ■ 
I.  VAmidu  Peuple,  n-  10S,  111  (10-13  mai  1790). 

3.  Ib.,  n»  158  (n-  da  11  ocl.  1190). 
K.  Ib.,  n'  ISS  [30  DOT.  1790]. 
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■  la  loiigueur    des  arrêts  de  la  justice,   poignardez- 

■  les  sur-le-champ  ou  brùlez-leur  la  cervelle.  »  —  «  J'en- 
>  tends  vingt-ciDq  millions  d'hommes  s'écrier  &  l'unis- 
«  son  :  Si  les  noirs  et  les  ministériels  gangrenés  elarchi- 
a  gangrenés  sont  assez  téméraires  pour  faire  passer 
«  le  projet  de  licenciement  et  de  reconstitution  de  l'ar- 
«  mée,  citoyens,  dressez  huit  cents  potences  dans  le 
«  jardin  des  Tuileries,  et  accrochez-y  tous  les  traîtres  à 
«  la  patrie,  rinfdme  Riquetti,  comte  de  Mirabeau,  à  leur 

•  tête,  en  même  temps  que  voua  ferez  au  milieu  du  bassin 
«  un  vaste  bûcher  pour  y  râtir  les  ministres  et  leurs  sup- 
«  pots'.  »  —  Si  l'Ami  du  peuple  pouvait  rallier  à  sa  voix 
2000  hommes  déterminés,  •>  pour  sauver  la  patrie,  il  irait 
a  arracher  le  cœur  de  l'infernal  Moitié  au  milieu  de  ses 
«  nombreux  bataillons  d'esclaves,  il  irait  brûler  dans 

•  son  palais  le  monarque  et  ses  suppôts,  il  irait  empaler 
«  les  députés  sur  leurs  sièges  et  tes  ensevelir  sous  les 
a  débris  embrasés  de  leur  antre'  ».  —  Au  premier  coup 
de  canon  sur  la  frontière,  «  il  est  indispensable  que  le 
«  peuple  ferme  les  portes  de  toutes  les  villes  et  qu'il  se 
«  défasse  sans  balancer  de  tous  les  prêtres  séditieux, 

•  des  fonctionnaires  publics  conlre-révolulionnaires,  des 

•  machinateurs  connus  et  de  leurs  complices  ».  —  «Il 
«  est  de  la  sagesse  des  magistrats  du  peuple  de  faire  fa- 

■  briquer  incessamment  une  énorme  quantité  de  cou- 
B  teauz  très  forts,  à  lame  courte  et  &  deux  tranchants  bien 
«  affîlés,  pour  armer  de  ces  couteaux  chaque  citoyen  bien 
«  connu  comme  ami  de  la  patrie.  Or,  tout  l'art  de  corn- 
ai battre  avec  cette  arme  terrible  consiste  t  se  faire  un 
<■  bouclier  du  bras  gauche,  enveloppé  jusqu'à  l'aisselle 
«  d'une  manche  piquée  en  étoffe  quelconque  de  laine, 
o  très  rembourrée  de  chiffons,  de  bourre  et  de  crin,  puis 

•  de  foncer  sur  l'ennemi  avec  le  bras  droit  armé  du 

1.  L'Ami  du  Peuple,  n*  198  (!î  aoill  1790). 
1.  Ib.,  D-  &13  et  Ë14  (19  et  ïàjuitUt  1791). 
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>  glaive',  a  —  Servons-nous  au  plus  tdt  de  ces  couteaux; 

•  car  quel  moyen  nous  reste-t-il  aujourd'hui  pour  mettre 

Su  aux  maux  qui  nous  accablent?  Je  le  répète,  il  n'en 

«  est  aucun  autre  que   les  exécutions    populaires*.  > 

—  Voici  enGn  le  trâne  &  bas;  mais  «  tremblez  de  vous 
«  laisser  aller  h  la  voix  d'une  fausse  pitié....  Point  de 
«  quartier;  je  vous  propose  de  décimer  les  membres  con- 
o  tre-révolutionnaires  de  la  municipalité,  des  justices  de 
«  paix,  des  départements  et  de  l'Assemblée  nationale*.  >• 

—  Au  commencement,  un  petit  nombre  de  vies  aurait 
sufS  :  a  il  fallait  faire  tomber  500  têtes,  après  la  prise 
«  de  la  Bastille,  alors  tout  aurait  été  bien  •>.  Mais,  par 
imprévoyance  et  timidité,  on  a  laissé  le  mal  s'étendre,  et, 
plus  il  s'élend,  plus  l'amputation  doit  être  large.  —  Avec 
lecoup  d'oeil  sur  du  chirurgien,  Marat  en  donne  la  dimen- 
sion; il  a  fait  ses  calculs  d'avance.  En  septembre  1792, 
dans  le  Conseil  de  la  Commune,  il  estime  par  approxima- 
tion &  40  000  le  nombre  des  têtes  qu'il  faut  abattre*.  Six 
semaines  plus  tard,  l'abcès  social  ayant  prodigieusement 
f^rossi,  le  chiffre  enfle  à  proportion  :  c'est  270  000  têtes 
qu'il  demande*,  toujours  par  humanité,  «  pour  assurer 
<t  la  tranquillité  publique,  »  icondition  d'être  chargé  lui- 
même  de  celte  opération,  et  de  cette  opération  seulement, 
comme  justicier  sommaire  et  temporaire.  —  Sauf  le 
dernier  point,  tout  le  reste  lui  a  été  accordé;  il  est  fA- 

1.  L'Ami  du  PeupU,  or  616  (I&  die.  1791). 

t.  Ib.,  a'  668  (S  juillel  1701).  -  Cf.  n*  g49  (6  mai  1793).  Il  approoTO  !• 
memire  du  f^énéral  Dillon  par  ses  soldais,  et  recommande  aui  troapee 
d'en  Taire  aulaal  parteat. 

3.  Ib.,  D*  677  (10  aoOt  1799)  —  Voyei  aussi  les  numén»  suivaDta,  no< 
lammenl  le  n>  680,  du  19  août,  pour  pouiaei  aa  massacre  des  prisoDiiiera 
de  l'iLbbaïe,  et  le  d>  du  11  aoai.  •  Quaut  aux  olSciera,  ils  méritent  d'Atre 
;•  jcartelés,  comme  Louis  Capet  et  ses  suppôts  du  Uau^ge.  ■ 

4.  Bucbez  el  Roux,  XXVIU,  10&'  Lettre  de  Chevalier  Saînt-Diiier,  membra 
du  premier  comité  d6  surveillance  (10  sept.  179!).  —  Hichelet,  U,  94.  Ç^ 
décembre  1790,  le  chiffre  des  tSIea  qu'il  demande  est  déjt  de 30000-) 

i.  Uanilcur,  n*dn  16  oclohre  1792  (séance  de  la  ConTenliondu  24oct. 
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cheux  qu'il  n'ait  pu  voir  de  ses  yeux  l'accomplissement 
parfait  de  sod  programme,  les  fournées  du  Tribunal 
révolutionnaire  de  Paris,  les  massacres  de  Lyon  et  de 
Toulon,  les  noyades  de  Nantes.  —  Dès  l'abord  et  jus- 
qu'à la  fin,  il  a  été  dans  le  droit  fil  de-la  Révolulion, 
lucide  à  force  d'aveuglement,  gr4ce  &  sa  logique  de  fou, 
gr&ce  à  la  concordance  de  sa  maladie  privée  et  de  ta 
maladie  publique,  gr&ce  k  la  précocité  de  son  délire  plein 
parmi  les  autres  délires  incomplets  et  tardifs,  seul  im- 
muable, sans  remords,  triomphant,  établi  du  premier 
bond  sur  la  cime  aigué  que  ses  rivaux  n'osent  pas  gravir 
ou  ne  gravissent  qu'en  talonnant. 


Il  n'y  arien  du  fou  chez  Danton;  au  contraire,  non 
seulement  il  a  l'esprit  le  plus  sain,  mais  il  possède  l'apti- 
tude politique,  et  à  un  degré  éminent,  à  un  degré  tel,  que, 
de  ce  côté,  nul  de  ses  collaborateurs  ou  de  ses  adversaires 
n'approche  de  lui,  et  que,  parmi  les  hommes  de  la  Révo- 
lution, Mirabeau  seul  l'a  égalé  ou  surpassé.  —  C'est  un 
génie  original,  spontané,  et  non,  comme  la  plupart  de  ses 

■  H.„  —  Je  rais  qu'un  membre  de  cette  oisemblée  a  entendu  dire  k 
Harat  que,  pour  assurer  J«  trauquitlité  publique,  il  rallail  que  !T0  000  Mu* 
tombasseat  encore. 

■  Yermont.  —  Je  déclare  que  Harat  a  teau  eei  propos  auprès  de  moi. 

•  Marsi.  —  Eh  bieni  oui,  oui....  C'est  mon  opinion,  je  voua  le  répète.  • 

Juaqu'i  la  Un,  il  est  pour  les  opéralioDS  chimrsicalea  {a-  du  13  juillet  j 

1793,   veille   de   sa    mort).   Il  s'agit  des  contre-rdvolationu aires  notés  :  f 

•  Pour  les  empêcher  d'entrer  dans   un  nouveau  corps  (militaire),  J'avais 

•  proposé  dans  le  temps,  comme  une  mesure  iadispensable  de  prudence, 

•  de  leur  couper  les  oreilles  ou  plutût  les  pouces  des  mains.  •  — Harat 
laisse  des  adeptes  :  des  députés  de  la  Société  populaire  de  Cette  regret- 
lent  qu'on  n'ait  pas  suivi  ses  conseils  et  abattu  300000  tSIes.  (Séance  de  la 
Onvenlion,  4  avril  1794,  Buchec  et  Ronx,  XXXD,  1S6.) 
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contemporains,  un  théoricien  raisonneur  et  scribe*,  c'est- 
à-dire  un  fanatique  pédant,  une  créature  factice  et  fabri- 
quée par  les  livres,  un  cheval  de  meule  qui  marche  avec 
des  œillères  et  tourne  sans  issue  dans  un  cercle  fermé. 
Son  libre  jugement  n'est  point  entravé  par  les  préjugés 
abstraits  :  il  n'apporte  point  un  contrat  social,  comme 
Itousseau,  ni  un  art  social,  comme  Sieyës,  des  principes 
ou  des  combinaisons  de  cabinet*;  il  s'en  ejt  écarté  par 
instinct,  peut-être  aussi  par  mépris  :  il  n'en  avait  pas 
besoin,  il  n'aurait  su  qu'en  faire.  Les  systèmes  sont  des 
béquilles  &  l'usage  des  impotents,  et  il  est  valide;  les 
formules  sont  des  lunettes  à  l'usage  des  myopes,  et  il  a 
debonsyeux.  «Il  avait  lu,  peu  médité,  >  dit  un  témoin  let- 
tré et  philosophe';  <t  il  ne  savait  presque  rien,  etil  n'avait 

•  l'orgueil  de  rien  deviner;  mais  il  regardait  et  voyait.  Sa 

•  capacité  naturelle,  qui  était  très  grande  et  qui  n'était 

•  remplie  de  rien,  se  fermait  naturellement  aux  notions 
«  vagues,  compliquées  et  fausses,  et  s'ouvrait  naturelle- 

•  ment  à  toutes  les  Dotions  d'espérience  dont  la  vérité 

•  était  manifeste....  »  Partant,  «  son  coup  d'œil  sur  les 

•  hommes  et  les  choses,  subit,  net,  impartial  et  vrai, 
a  avait  la  prudence  solide  et  pratique  >.  Se  représenter 
exactement  les  volontés  divergentes  ou  concordantes, 
superGcielles  ou  profondes,  actuelles  ou  possibles  des 
différents  partis  et  de  vingUsix  millions  d'Ames,  évaluer 
juste  la  grandeur  des  résistances  probables  et  la  grandeur 
des  puissances  disponibles,  apercevoir  et  saisir  le  moment 

I.  •  Jamais  Danton  n'a  écrit  et  n'a  imprima  un  discoura.  Il  disait  :  /• 
n'écrit  point.  •  (Garat,  Mdmoira,  31.) 
3.  Garat,  Uémoira,  111  :  •  Danton  n'aTait  fait  aacuoe  étude  saine  de 

•  ces  pbiloaophas  qui,  depuis  ua  siècle  t  peu  près,  ont  aperçu,  dani  la  na- 
t  ture  homaine,  les  principes  de  l'ait  social,  11  n'aTait  point  chercha 
I  dans  MB  propres  mÛilatioDS  lea  Tastee  et  simples  cofflbiaaisoiu  qu'on 

•  laste  empire  exige....  Il  avait  cet  instinct  du  grand  qui  Tait  le  géniSj  et 

•  leUe  circoDspeclioa  ulencieose  aui  (dît  It  niaon.  • 
3.  Ib.  311,313. 
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décisif  qui  est  unique,  combiner  lea  moyens  d'exécution.  | 
trouver  les  tiommes  d'action,  mesurer  L'effet  produit,  pré-  ' 
voir  les  contre-coups  prochains  et  lointains,  ne  pas  se  re- 
pentir et  ne  pas  s'entêter,  accepter  les  crimes  &  proportion 
de  leur  efRcacité  politique,  louvoyer  devant  les  obstacles  ' 
trop  forts,  s'arrêter  ou  biaiser,  même  au  mépris  des  maxi-'; 
mes  qu'on  étale,  ne  considérer  les  choses  et  les  hommes 
qu'&  la  façoc  d'un  mécanicien,  constructeur  d'engins  et 
calculateurdeforcesSvoilà  les  facultés  dontil  a  fait  preuve 
au  10  août,  au  S  septembre,  pendant  la  dictature  effective 
qu'il  s'est  arrogée  entre  le  10  aoûtat  le  si  septembre,  puis 
dans  la  Convention,  dans  le  premier  Comité  de  salut  pu- 
I  blic*,au31  mai  et  au  S  juin:  on  l'a  vu  à  l'œuvre.  Jusqu'au 
'  bout,  en  dépit  de  ses  partisans,  il  a  t&ché  de  diminuer  ou 
du  moins  de  ne  pas  accroître  les  résistances  que  le  gou- 
vernement devait  surmonter.  Presque  jusqu'au  bout,  en 
;  dépit  de  ses  adversaires,  il  a  tâché  d'accroître  ou  au 
moins  de  ne  pas  détruire  les  puissances  que  le  gouver- 
nement pouvait  employer.  A  travers  les  vociférations  des 
clubs  qui  exigeaient  l'extermination  des  Prussiens,  la 
capture  du  roi  de  Prusse,  le  renversement  de  tous  les 
trdnes  et  le  meurtre  de  Louis  XVI,  il  a  négocié  la  retraite 
presque  pacifique  de  Bruoswick',  il  a  travaillé  &.  séparer 

1.  Ud  cher  d'État  peat  w  contidârer  comme  le  directear  d'an  ho8pic«  d» 
milades,  d'aliénés  et  d'iaBnnei  ;  mos  doate,  pour  régir  son  hoqiEce,  il  bit 
biea  de  consulMr  le  moraliste  et  le  pbyaiolagisle;  msis,  STâot  d'appliquer 
leun  prteeplfis,  il  doit  se  soavenir  que  toas  lea  peasIoonsirM  de  son 
hospice,  y  camprii  les  gardiens  et  lu-méme,  sont  plus  ou  moioa  des  ma.- 
ladëi,  dea  inOrmea  et  de*  aliénés. 

2.  De  Sjbel,  Hùtoire  de  t Europe  pendant  la  Rioolution  françaùe, 
traduction  Doiquet,  U,  303  :  •  Nous  pouvons  déclarar  dia  à  présent  que 

•  ce  furent  ces  mesures  actiTea  de  Danton  et  du  premier  Comité  de  salut 
I  publie,  jointes  aux  dissaosions  qui  divisaient  la  Coalitionj  qui  don- 
■  nèrent  à  la  République  le  ponvoir  de  résister  à  l'EDrope.  Nom  verrons 

•  an  contraire  que  toates  les  mesures  propres  au  parti  de  la  Uontagoe, 

•  loin  d'accélérer  le*  armements,  les  ont  entravés.  • 

3.  Ib.,  I,  &&8j  602,  &BS  (les  intermédiaires  furent  Dumouriei  ot  Westw- 
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la  Prusse  de  la  coalition',  il  a  voulu  changer  la  guerre 
de  propagande  en  une  guerre  d'intérêt,  il  a  fait  décréter* 
par  la  Convention  que  «  la  France  ne  s'immiscerait  en 
«  aucune  manière  dans  le  gouvernement  des  autres  puis- 
K  sances  »,  il  a  obtenu  l'alliance  de  la  Suède,  il  a  posé 
d'avance  les  bases  du  traité  de  Bâle,  il  a  songé  ft  sauver 
le  roi*.  A  travers  les  défiances  et  les  attaques  des  Giron- 
dins qui  veulent  le  déshonorer  et  le  perdre,  il  s'obstine  & 
leur  tendre  la  main,  il  ne  leur  déclare  la  guerre  que  parce 
qu'ils  lui  refusent  la  pais',  et  il  s'efTorce  de  les  préserver 
quand  ils  sont  k  terre.  — Au  milieu  de  tant  de  bavards  et 
d'écrîvail  leurs  dont  la  logique  est  verbale  ou  dont  la 
fureur  est  aveugle,  qui  sont  des  serinettes  à  phrases  ou 
des  mécaniques  &  meurtres,  son  intelligence,  toujours 
large  et  souple,  va  droit  aux  faits,  non  pour  les  défigurer 

l.D«  Sjbel,  Hittoirt  de  FEvropt,  etc.,  II,  190, 291,  393,  et  U,  38. 
S.  Bâchez  et  Roux,  XXV,  44&  (séance  da  13  avril  1T93]. 

3.  Récit  du  comte  Théodore  de  Lameth,  puîné  des  qoalre  frères  Lameth, 
eoloael,  député  &  la  Légistative.  Peadant  ta  LégietaLÎTe,  il  avait  beaucoa[t 
caaDa  Danlon;  après  le«  massacres  de  septembre,  il  s'était  réfugié  en 
Suisse,  et  it  était  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés.  Un  mois  environ  avant  la 
mort  da  roi,  il  voulut  lenlor  un  suprême  eObrt  et  vint  k  Paris.  •  J'allai 

•  droit  chez  DBnlonet,Bans  me  DommeTiJ'iosistai  pour  être  introduit  sur-le- 

■  cliamp.  A  ta  Gn,  on  me  fit  entrer  et  je  trouvai  Danton  dans  le  bain.  — 

■  Vous  ici,  s'écria-t-il,  mais  savei-vous  que  d'un  mot  Je  puis  vous  Taire 

■  guillolinerT  —  Danton,  tui  dis-je,  tous  Utt  an  grand  criminel,  mais  II 

•  y  a  des  inbmiesdont  vous  n'éles  pas  capable,  entre  autres,  de  me  dt- 

•  ooncer.  —  Vous  veueE  pour  sauver  le  roi  T  —  Oui.  •  —  Là-dessus  la  coq- 

•  versation  s'engagea,  très  amicale  et  très  coofianle.  —  «Je  consens,  dit 
I  Danton,  à  essayer  de   sauver  le  roi,  mais  il  me  faut  un  millioD  poor 

•  gagner  les  voix  nécessaires,  et  il  me  le  dut  d'ici  à  huit  jours.  Je  vons 

•  préviens  qoe,  si  je  ne  puis  lui  auurer  la  vie,  je  volerai  sa  mort.  Je 

•  veux  bien  sauver  sa  léle,  mais  non  perdre  la  mienne.  •  —  H.  de  La- 
uielh  se  mit  en  quête,  vit  l'ambassadeur  d'Espague,  fit  parler  ft  Pilt,  qui 
n'Hisa.  —  Danton,  comme  il  l'avait  annoncé,  vota  la  mort;  puis  il  Tacilil» 
uu  toléra  le  relonrde  H.  de  Lameth  en  Suisse. 

(Ce  rédl  m'est  Iransmii  par  H...,  qnt  l'a  recueilli  de  la  boache  du  camte 
Théodore  de  Lamelb.) 

4.  Garât,  Mimomt,  317.  •  Vingt  Tois,  me  disait-il  un  jour,  jeleurai 

•  oOérl  la  paix;  ils  ne  l'ont  pas  voalae;  ils  rerusaient  de  me  croire,  pour 
ir  le  droit  de  me  perdre.  • 

u  EirouiTion.  m  —  13 
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et  les  tordre,  mais  pour  s'y  soumettre,  s'y  adapter  et  les 
comprendre.  Avec  un  esprit  de  cette  qualité,  on  va  loin, 
D'importé  dans  quelle  voie  :  reste  &  choisir  la  voie.  Han- 
d  fin  aussi,  sous  l'ancien  régime,  fut,  dans  un  genre  voisin, 
un  homme  supérieur';  seulement,  pourvoie,  il  avait 
choisi  le  grand  chemin. 

Entre  le  démagogue  et  le  brigand,  la  ressemblance  est 
iutimé  :  tous  les  deux  sont  des  chefs  de  bande,  et  cha- 
cun d'eux  a  besoin  d'une  occasion  pour  former  sa  bande  ; 
pour  former  la  sienne,  Danton  avait  besoin  de  la  Révolu- 
tion. —  «Sans  naissance,  sans  protection,  »  sans  fortUDe, 
trouvant  les  places  prises  et  «  le  barreau  de  Paris  inabor- 
«dable  »,  reçu  avocat  après  «  des  elTorls»,  il  a  longtemps 
vagué  et  attendu  sur  le  pavé  ou  dans  les  cafés,  comme 
aujourd'hui  ses  pareils  dans  les  brasseries.  Au  café  de 
l'École,  le  patron,  bonhommesen  petite  perruque  ronde, 
«en  habit  gris,  la  serviette  sous  le  bras,  «circulait  autour 
des  tables  avec  un  sourire,  et  sa  fille  siégeait  au  fond 
comme  demoiselle  de  comptoir*.  Danton  a  causé  avec 
elle,  et  l'a  demandée  en  mariage  ;  pour  l'obtenir,  il  a  dA 
se  ranger,  acheter  une  charge  d'avocat  au  Conseil  du  roi, 
trouver  dans  sa  petite  ville  natale  des  répondants  et  des 
bailleurs  de  fonds  *.  Une  fois  marié,  logé  dans  le  triste  pas- 
sage du  Ck)mmerce,  «  chargé  de  dettes  plus  que  dn 
causes  »,  confiné  dans  une  profession  sédentaire  où  l'assi- 
duité, la  correction,  le  ton  modéré,  le  style  décent  et  la 
tenue  irréprochable  étaient  de  rigueur,  conBué  dans  un 
ménage  étroit  qui,  sans  le  secours  d'un  louis  avancé 
chaque  semaine  par  le  beau-père  limonadier,  n'aurait  pu 


I.  Cr.  FAnek»  Régime,  bOl. 

}.  Danton,  p«r  le  D'  Robinet,  puBÏm.  (Notice  pu  Béon,  condisciple  de 
Dlnton.  —  Fragment  par  Sitînt-Albiii.)  —  La  Révolution,  II,  3&,  note. 

S.  Bmile  Boa,  tes  Avocat»  au  Conteil  du  roi,  516,  520.  (Conlrat  de 
mariage  de  Danloa,  et  dieciusioi)  de  m  foKune.  De  ITBT  à  1791,  on  ne  le 
toil  iotETTenii  qoe  dans  troii  oITaires  au  Conseil  dea  rarlics.) 
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joindre  tes  deux  bouls',  ses  goûts  larges,  ses  besoins  al- 
ternatifs de  fougue  et  d'indolence,  ses  appétits  de  jouis- 
sance et  de  domination,  ses  rudes  et  violents  instincts 
d'expansion,  d'initiative  et  d'action  se  sont  révoltés  :  ilc^l 
impropre  à  la  routine  paisible  de  nos  carrières  civiles;  eu 
qui  lui  convient,  ce  n'est  pas  la  discipline  régulière  d'un-^ 
vieille  société  qui  dure,  mais  ta  brutalité  tumultueuse 
d'une  société  qui  se  défait  ou  d'une  société  qui  se  fait.  Pai 
tempérament  et  par  caractère,  il  est  un  barbare,  et  un  bar- 
bare né  pour  commander  à.  ses  pareils,  comme  tel  leude  du 
sixième  siècle  ou  tel  baron  du  dixième.  Un  colosse  à  tétc 
de  «  Tartare  «  couturée  de  petite  vérole,  d'une  laideur 
tragique  et  terrible,  un  masque  convulsé  de  «  boulc- 
«  dogue  B  grondant  *,  de  petits  yeux  enfoncés  sous  les  énor- 
mes plis  d'un  front  menaçant  qui  remue,  une  voix  ton- 
nante, des  gestes  de  combattant,  une  surabondance  et 
un  bouillonnement  de  sang,  de  colère  et  d'énergie,  les 
débordements  d'une  force  qui  semble  illimitée  comme 
celles  de  la  nature,  une  déclamation  effrénée,  pareille  aux 
mugissements  d'un  taureau,  et  dont  les  éclats  portent  & 
travers  les  fenêtres  fermées  jusqu'à  cinquante  pas  dans 
la  rue,  des  images  démesurées,  une  emphase  sincère,  des 
tressaillements  et  des  cris  d'indignation,  de  vengeance, 
de  patriotisme,  capables  de  réveiller  les  instincts  féroces 
dans  l'Ame  la  plus  pacifique^  et  les  instincts  généreux 
dans  r&me  la  plus  abrutie,  des  jurons  et  des  gros  mots  % 
un  cynisme,  non  pas  monotone  et  voulu  comme  celui 
dHébert,  mais  jaillissant,  spontané  et  de  source  vive,  des 
crudités  énormes  et  dignes  de  Rabelais,  un  fond  de  sen- 
sualité joviale  et  de  bonhomie  gouailleuse,  des  façons 

1.  Urne  Roland,  Mcmoireâ  (récit  de  Mme  Daotoa  &  Urne  Rotaod). 

2.  Bipressioiu  de  Gant  et  da  Rtcderer.  —  Laréveillère-Lepeaux  l'appel  la 

■  te  Cjciope  >. 

3.  Uot  de  Fauche!  :  •  le  Plulon  de  l'éloquence.  • 

A.  RioulTs,  Mémoiru  tur  Ut  pitiont.  En  prison,  •  toute*  sas  pbrue* 

■  éldieul  eatremeléea  de  juromeaU  tl  d'eiprcuioDt  orduriâres  i. 
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cordiales  et  familières,  un  ton  de  franchise  et  de  camara- 
derie, bref  le  dedans  et  les  dehors  les  plus  propres  à 
capter  la  confiance  et  les  sympathies  d'une  plèbe  gauloise 
et  parisienne,  tout  concourt  à  composer  «  sa  popularité 
n  infuse  et  pratique  »  et  &  faire  de  lui  «  un  grand  seigneur 
«  de  la  sans-culotterie  *  ».  —  Avec  de  telles  dispositions 
pour  Jouer  un  rdle,  on  est  bien  tenté  de  le  jouer,  aitdtque 
le  théâtre  s'ouvre,  quel  que  soit  le  théâtre,  interlope  et 
fangeux,  quels  que  soient  les  acteurs,  polissons,  chena- 
pans et  filles  perdues,  quel  que  soit  le  rôle,  ignoble,  meur- 
trier et  finalement  mortel  pour  celui  qui  le  prendra.  — 
Pour  résister  à  la  tentation,  il  faudrait  les  répugnances 
que  la  culture  fine  ou  profonde  développe  dans  les  sens  et 
dans  l'Ame  ;  et,  chez  Danton,  ces  répugnances  manquent. 
Ni  au  physique,  ni  au  moral,  il  n'a  de  dégoûts  :  il  peut 
embrasser  Marat*,  fraterniser  avec  des  ivrognes,  féliciter 
des  septembriseurs,  répondre  eu  style  de  cocher  aux  in- 
jures des  femmes  de  la  rue,  vivre  de  pairàcompagnon  avec 
des  drdles,  des  voleurs  et  des  repris  de  justice,  avec  Carra, 
Westermann,  Hiiguenin  et  Rossignol,  avec  les  scélérats 

I.  Hots  d«  Fabre  d'Églantine  et  de  Garât.  —  Beugnot.  très  bon  obserra- 
IcDr,  ft  bien  tu  Dantoo  {Itémoira,  t,  149  k  !â3).  —  H.  Dnfort  de  Cheveroj 
(Mémoires  manuEcrits  publiée  par  H.  Robert  de  Crëvectsar),  après  l'exé- 
cution de  Babeear  en  1797,  eut  l'occasiua  d'entendre  dans  use  aubei^, 
entre  VendAme  et  Btois,  la  conversation  de  Sameon,  le  bourreao,  et  d'un 
commissaire  dee  gaerrei.  Samson  racontâtes  derniers  moments  de  Danton 
et  de  Fabre  d'Ëglantine.  En  chemin,  Danton  demanda  s'il  élait  permis  de 
chanter,  i  II  n'y  a  pes  de  défense,  >  dit  Samson.  —  •  C'est  bien,  tifhez  de 

•  retenir  ce  couplet  qneje  viens  de  fbire.  ■  —  Et  iJ  chanta  sur  an  air  à 
la  mode  : 

•  Nous  KiniRiu  iBtBéa  ta  trjpu 
Par  quantité  da  scilinU, 

CM  et  qui  onu*  désslt. 
Uti*  bisaUt  Is  manient  Tiudri 

C'tst  c«  qoî  nous  coault.  > 

3.  Bncbec  et  Roux,  X\I,  108  (Disconrs  (imprimé]  de  Pétioo).  •  Naral  em- 

•  brassa  Danton,  et  Danton  l'embrassa....  J'atteste  qne  ces  hits  m  sont 

•  passés  dennt  moi.  • 
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avérés  qu'il  expédie  dans  les  départements  après  le  2  sep- 
tembre. —  a  Ehl  f...  croyez-vous  donc  qu'on  enverra  de» 
■  demoiselles'  î  »  —  Il  faut  des  boueux  pour  travaillerdans 
les  boues  ;  on  ne  doit  pas  se  boucher  le  nez,  quand  ils  vien- 
nent réclamer  leur  salaire  ;  on  est  tenu  de  les  bien  payer, 
de  leur  dire  un  mot  d'encouragement,  de  leur  laisser  les 
coudées  franches.  Danton  consent  &  faire  la  part  du  feu 
et  s'accommode  aux  vices;  il  n'a  pasdescrupules,  il  laisse 
gratter  et  prendre.  —  Lui-même  il  a  pris,  autant  pour 
donner  que  pour  garder,  autant  pour  soutenir  son  rdle 
que  pour  en  jouir,  quitte  A  dépenser  contre  la  cour 
l'argent  de  la  cour,  probablement  avec  un  rire  inté- 
rieur et  narquois,  avec  ce  rire  qu'on  devine  chez  le 
paysan  en  blouse  lorsqu'il  vient  de  duper  son  proprié- 
taire en  redingote,  avec  ce  rire  que  les  vieux  historiens 
décrivent  chez  le  Franc  lorsqu'il  empochait  l'or  romain 
pour  mieux  faire  la  guerre  à  Rome.  Sur  le  sauvageon  plé- 
béien, la  greffe  n'a  pas  pris  ;  dans  notre  jardin  moderne, 
il  est  le  même  que  dans  la  vieille  forêt  ;  sa  sève  intacte 
a  gardé  l'Apreté  primitive,  et  ne  produit  point  les  bons 
fruits  de  notre  civilisation,  le  sens  moral,  l'honneur  et  la 
conscience.  Danton  n'a  ni  le  respect  de  lui-même,  ni  le 
respect  d'autrui  ;  les  délimitations  précises  et  délicates  qui 
circonscrivent  la  personne  humaine  lui  semblent  une  con- 
vention de  légistes  et  une  bienséance  de  salon  :  comme 
un  Clovis,  il  marche  dessus,  et,  comme  un  Glovis,  avec 
des  facultés  égales,  avec  des  expédients  pareils,  avec  une 
bande  pire,  il  se  lance  &  travers  la  société  chancelante 
pour  la  démolir  et  la  reconstruire  &  son  proQt. 
Dès  l'origine,  il  a  compris  le  caractère  propre  et  le 

1.  Bâchez  et  Etooi,  XXI,  116  (A  Maximitien  Bobetpterrt  et  à  §a  potfo- 
UtU»,    brochara  par  Loovel).  —   BeugDot.    Uémoira,  I,   350.   •  Quand 

•  j'urivai  A  PariB,  député  de  mon  dépaTtement  (&  la  Législative),  DaaloD 

•  me  rechercha  et  voulut  m'enrûler  dans  son  parti.  Je  dînai   Iroii  foia 

•  chei  lui  cour  du  Commerce,  et  j'ao  sortais  toujours  eflrayé  de  ses  de»- 
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procédé  Donnai  de  la  BévolutioD,  c'esUà-dire  l'emploi  de 
la  brutalité  populaire  :  en  1788,  il  Qgurait  déjà  daus  les 
émeutes.  Dès  l'origine,  il  a  compris  l'objet  final  et  l'elTel^ 
définitif  de  la  Révolution,  c'est-à-dire  la  dictature  de  la 
minorité  violente  :  au  lendemain  du  14  juillet  1789,  il  a 
Tonde  dans  son  quartier'  une  petite  république  indépen- 
dante, agressive  et  dominatrice,  centre  de  la  faction, 
asile  des  enfants  perdus,  rendez-vous  des  énergumënes, 
pandémonium  de  tous  les  cerveaux  incendiés  et  de  tous 
les  coquins  disponibles,  visionnaires  et  gens  A  poigne, 
liorangueurs  de  gazette  ou  de  carrefour,  meurtriers  de 
cabinet  ou  de  place  publique,  Camille  Desmoulins, 
Préron,  Hébert,  Chaumette,  Clootz,  Théroigne,  Harat, 
■  et,  dans  cet  État  plus  que  jacobin,  modèle  anticipé  de 
celui  qu'il  établira  plus  tard,  il  règne,  comme  il  ré- 
gnera plus  tard,  président  perpétuel  du  district,  cbef  du 
balailloD,  orateur  du  club,  macbinateur  des  coups  de 
main.  Là,  l'usurpation  est  de  règle  :  on  ne  reconnaît 
aucune  autorité  légale;  on  brave  le  roi,  les  ministres,  les 
juges,  l'Assemblée,  la  municipalité,  le  maire,  le  comman- 
dant de  la  garde  nationale.  De  par  la  nature  et  les  prin- 
cipes, on  s'est  mis  au-dessus  des  lois  :  le  district  prend 
Harat  sous  sa  protection,  place  deux  sentinelles  à  sa 
porte  pour  le  garantir  des  poursuites,  et  résiste  en  armes 
A  la  force  armée  chargée  d'exécuter  le  mandat  d'arrêt*. 
.Bien  mieux,  au  nom  de  Paris,  <•  première  sentinelle  de  la 
<  nation  -,  on  prétend  gouverner  la  France  :  Danton  vient 

•  Mina  et  de  son  éasi^«.  Il  «e  coalente  de  dire  de  moi  t  Coarlojs,  too 

•  «où  et  moD  collègue  :  •  Ton  grand  Beagnol  D'e«t  qu'uoe  dévote,  il  n'y  a 

•  rieti  A  faire  da  lui,  ■ 

1.  Le  diatricl  de»  Gordcliera.  —  (Bûchez  et  Rom,  IV,  37).  Délibéralioa  de 
l'aitemblAe  da  district  de«  CotdelierE,  li  décembre  1791,  pour  juaUfler  la 
préeidence  perpétuelle  de  DsntOD.  Il  eit  loujoara  riétu  t  l'BDaiiilniU  :  ceci 
eut  le  premier  signe  de  aoQ  Mcendant.  QudqoeroïR  pourtant,  lani  doute 
pour  éviter  les  apparencee  de  dictature,  il  tait  élire  son  maître  clerc,  Paré, 
que,  plus  lard,  il  fera  minisirei. 

ï,  bucbei  et  Roui,  IV,  ÎS&,  S98,  401  ;  V,  140. 
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déclarer  h  l'Assemblée  nationale  que  les  citoyeDs  de 
Paris  sont  les  représentants  naturels  des  quatre-vingt- 
trois  départements,  et  la  somme,  sur  leur  injonction,  de 
rétracter  un  décret  rendu  '.  ~~  Toute  la  pensée  jacobine  est 
I&;  avec  son  coup  d'oeil  supérieur,  Danton  l'a  péoétrée 
jusqu'au  fond,  et  l'a  proclamée  en  termes  propres^  à.  pré- 
sent, pour  l'appliquer  grandement*,  il  n'a  plus  qu'à. 
passer  du  petit  tbé&tre  au  grand,  des  Gordeliers  à  la 
Gommuoe,  au  ministère,  au  Comité  de  salut  public,  et, 
sur  tous  ces  théâtres,  il  joue  le  même  râle  avec  le  même 
objet  et  les  mêmes  effets.  Un  despotisme  institué  par  la 
conquête  et  maintenu  par  la  crainte,  le  despotisme  de  la 
plèbe  jacobine  et  parisienne,  voiU  son  but  et  ses  moyens; 
c'est  lui  qui,  adaptant  les  moyens  au  but  et  le  but  aux 
moyens,  conduit  les  grandes  journées  et  provoque  les 
mesures  décisives  de  la  Révolution,  le  10  août*,  le  S  sep- 
tembre, le  31  mai,  le  3  juin*,  le  décret  qui  lève  dans  chaque 
grande  ville  une  armée  de  sans-culottes  salariés  «  pour 
■  tenir  les  aristocrates  sur  leurs  piques  »,  le  décret  qui,  dans 
chaque  commune  où  les  grains  sont  chers,  taxe  les  riches 

I.  Bucbei  et  Rout,  VUl,  18  (10  octobre  1790). 

î.  Ib.,  IX,  408;  X,  144,  234,  297,  417.  —  UfayeUe,  Uimoireê,  I,  369, 
3CG.  AaBMtiH  après  la  mort  ds  MirabMO  (aTiil  1791],  le  projet  de  DantoB  m 
déclare,  el  iod  initiative  ett  alora  de  première  importance. 

3.  la  Riaotution,  U,  238  (noie)  et  283.  —Garai,  309.  •  Après  le  30  juin,  tout 

•  le  monde  faisait  de  petites  tracasserie*  an  Cli&teaa,  dont  la  puissaoce  croia- 

-  sait  i  rue  d'œil  :  DÔnloo  smngea  le  10  boûI,  et  le  Ctiiteau  Tut  (budroy^.  > 

—  Robiaet,  le  ProcH  da  Dantoniiia,  314,  339  (n*  214  da  Journal  de 
la  SoeUU  de*  Ami»  de  la  Corulitution,  b  Juin  1791).  Dantoo  propooe 
U  rtlabliaiemeiit  de  la  loi  de  Vatérius  Pablicola,  édictée  i  Rome  après 
'  l'eipalsioB  dea  Tarqnins,  qai  permettait  6  totit  citoyen  de  taer  un 
!•  homme  conTaincn  d'avoir  maaifeati  une  opinioa  coDlraire  à  la  loi  de 
'  l'Eut,  sauf  t  prooTer  le  crime  •.  —  Ib.,  V  130,  231,  13  jaillel  1793. 
UaalOD  provoque  lei  tèdirèa  ■  h  laîre  le  serment  de  ne  quitter  la  capitale 

•  qn'apiita  que  la  liberté  serait  élablie  et  le  vœu  dea  départements  exprimé 

•  sar  le  sort  du  pouvoir  exécutif  >.  Voili  le  principe  et  les  instniinenlt 
du  lOaoAt  etdn}  septembre. 

4.  Garai,  114.  •  Un  instant  it  parut  au  Comité  de  salut  public;  le  31  mai 

•  «I  le  Ijnin  éGlatéreuli  il  a  été  l'auteur  de  ces  deux  journées.  • 
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pour  mettre  le  prix  du  pain  à  la  portée  des  pauvres',  le 
décret  qui  alloue  aux  ouvriers  quarante  sous  par  séance 
pour  assister  aux  assemblées  de  section*,  l'institution  du 
Tribunal  révolutionnaire*,  la  proposition  <>  d'ériger  le 
«  Comité  de  salut  public  en  gouvernement  provisoire  ■■, 
la  proclamation  de  la  Terreur,  l'application  du  zèle  ja- 
cobin à  des  oeuvres  efTectives,  l'emploi  des  7000  délégués 
(les  assemblées  primaires  renvoyés  chez  eux  pour  y 
devenir  les  agents  du  recrutement  et  de  l'armement  uni- 
versels*, les  paroles  enflammées  qui  lancent  toute  la  jeu- 
nesse sur  la  frontière,  les  motions  sensées  qui  limitent  la 
levée  en  masse  à  la  réquisition  des  hommes  de  dii-buit 
&  vingt-cinq  ans,  et  qui  mettent  Ûa  aux  scandaleuses 
carmagnoles  chantées  et  dansées  par  la  populace  dans  la 
salle  même  de  la  Convention*.  —  Pour  édifier  la  machine, 
il  a  déblayé  le  terrain,  fondu  le  métal,  forgé  les  grandes 
pièces,  limé  les  boursouflures,  dessiné  le  moteur  central, 
ajusté  les  rouages  secondaires,  imprimé  le  premier  élan 
et  le  branle  final,  fabriqué  la  cuirasse  qui  protège  l'œuvre 
contre  l'étranger  et  contre  les  chocs  du  dehors.  La  ma- 
chine est  de  lui  :  pourquoi,  après  qu'il  l'a  construite,  ne 
se  charge-t-il  pas  de  la  manœuvrer? 

C'est  que,  s'il  était  capable  de  la  construire,  il  n'est  pas 
propre  &  la  manœuvrer.  Aux  jours  de  crise,  il  peut  bien 
donner  un  coup  d'épaule,  emporter  les  volontés  d'une 
assemblée  ou  d'une  foule,  mener  de  haut  et  pendant 
quelques  semaines  un  comité  d'exécution.  Mais  le  travail 
régulier,  assidu,  lui  répugne;  il  n'est  pas  fait  pour  les 


1.  Décret  du  6-7  tvril  1793. 

2.  Dicrelda  â  «eplembre  1793. 

3.  IMcret  du  10  mu*  1793. 

4.  1-  Mût  1793,  lî  «oftt  1793. 

B.  ia  Révolution,  loma  111,  ch.  I.  —  Bûchez  el  Rodx,  XXV,  3S5  (eéane* 
du  36  novembre  1793).  —  Monileur.Stl,  716.  Danton  (16  mars  1794]  fait 
décréter  <  qu'on  n'entendra  plue  t  ta  barre  que  la  raison  en  prose  •. 
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écrituresS  pour  les  paperasses  et  la  routine  d'une  besogne 
administrative.  Homme  de  police  et  de  bureau,  comme 
Robespierre  et  Bîllaud,  lecteur  minutieux  de  rapports 
quotidiens,  annotateur  de  listes  mortuaires,  professeur 
d'abstractions  décoratives,  menteur  à  froid,  inquisiteur 
appliqué  et  convaincu,  il  ne  le  sera  jamais;  surtout  il 
ne  sera  jamais  bourreau  méthodique.  —  D'une  part,  il 
n'a  point  sur  les  yeui  le  voile  gris  de  la  théorie  :  il  voit 
les  hommes,  non  pas  à  travers  le  contrat  social,  comme 
une  somme  d'unités  arithmétiques*,  mais  tels  qu'ils 
sout  en  effet,  vivants,  souffrants  et  saignants,  sur- 
tout ceux  qu'il  connaît,  chacun  avec  sa  physionomie  et 
son  geste.  A  ce  spectacle,  les  entrailles  s'émeuvent 
quand  on  a  des  entrailles,  et  il  en  a;  il  a  même  du  cœur^ 
une  large  et  vire  sensibilité,  la  sensibilité  de  l'homme 
de  chair  et  de  sang  eu  qui  subsistent  (ous  les  ins- 
tincts primitifs,  les  bons  &  cdté  des  mauvais,  que 
la  culture  n'a  point  desséché  ni  raccorni,  qui  a  pu 
faire  et  laisser  faire  les  massacres  de  septembre,  mais 
qui  ne  se  résigne  pas  à  pratiquer  de  ses  mains,  tous 
les  jours,  à  l'aveugle,  le  meurtre  systématiqueet  illimité. 
Déjà  en  septembre,  «  couvrant  sa  pitié  sous  ses  «  rugis- 
>  sements*  »,  il  a  dérobé  ou  arraché  aux  égorgeurs  plu- 
sieurs vies  illustres.  Quand  la  hache  approche  des  Giron- 


1.  ArchiTOH  iiatioDi)>:ii,  papiers  du  Comité  da  lûreli  ginéralc,  n*  134.  — 
Letlie  de  Delacroix  A  Danton,  Lille,  35  mari  1793,  aar  la  lîtuatioD  d«  la 
Belgique  et  la  retraite  de  Dumouriez...  •  En  voili  «i  loog  que  je  crains 
.  bien  que  tu  ne  me  lises  pas  jusqu'au  bout....  Oublie  pour  moi  ta  parewa 

•  ordinaire.  >  —  Lettre  de  Cbabot  U  Danton,  11  /rimaire  an  II  :  'je  coa- 

■  nais  ton  giiuie,  mon  bien-oimi  collègne,  et  par  conséquent  la  paresse 

■  naturelle.  J'ai  dû  craindre  que  ta  ne  me  lirais  pas  Jasqu'so  bout,  si  je 

•  t'écrirais  longuement.  Poartaat,  je  compl«  aussi  sur  ton  amitié  pour 

•  espérer  une  exception  en  ma  faveur.  > 

1-  Oo  demandait  au  matbématicien  Lagrange,  sénateur  sous  l'Empire 
comment  il  axait  po  Toter  les  terribles  conscriptions  annuelle!.  Il  répondit; 

•  Cela  ne  changeait  pas  sensiblement  les  tables  de  la  mortalité.  • 

3.  Garat,3IO,  30&,  313.—  «Ses  amis  avaient  pour  lui  une  espèce  de  culte.  • 
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dins,  il  en  est  «  malade  de  douleur  »  etde  désespoir.  «  )e 
«  ne  pourrai  pas  les  saurer  o,  s'écriait-il,  «  et  de  grosses 
•  larmes  tombaient  le  long  de  son  visage.  »— D'autre  part, 
il  n'a  pas  sur  les  yeux  le  bandeau  épais  de  l'incapacité 
et  de  l'imprévoyance.  Il  a  démêlé  le  vice  intérieur  du 
t-ystème,  le  suicide  inévitable  et  prochain  de  la  Bévolu- 
lion.  «  Les  Girondins  nous  ont  forcés  de  nous  jeter  dans 
«  le  sans-culottisme  qui  les  a  dévorés,  qui  nous  dévorera 
«  tous,  qui  se  dévorera  lui-même*.  »  —  «  Laissez  faire 
"  Robespierre  et  Sainl-Iusl  ;  bientôt  il  ne  restera  plus  en 
«  France  qu'une  Thébaïde  avec  une  vingtaine  de  Trap- 
«  pistes  politiques*.  >  —  A  la  fin,  il  voit  plus  clair  encore  : 
"  A  pareil  jour,  j'ai  fait  instituer  le  Tribunal  révolution- 
«  naire  :  j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  aux  bommes.  — 
«  Dans  les  révolutions,  l'autorité  reste  aux  plus  scélé- 

■  rats.  —  Il  vaut  mieux  élre  un  pauvre  pêcheur  que  de 

■  gouverner  les  hommes'.  »  —  Hais  il  a  prétendu  les  gou- 
verner, il  a  construit  le  nouvel  engin  de  gouvernement, 
et,  sourde  h  ses  cris,  sa  machine  opère  conformément  à  la 
structure  et  à  l'impulsion  qu'il  lui  a  données.  Elle  est  là 
debout  devant  lui,  la  sinistre  machine,  avec  son  énorme 
roue  qui  pèse  sur  la  France  entière,  avec  son  engrenage 
de  fer  dont  les  dents  multipliées  compriment  chaque  poi^ 
tion  de  chaque  vie,  avec  son  couperet  d'acier  qui  inces- 
samment tombe  et  retombe;  son  jeu,  qui  s'accélère, 
exige  chaque  jour  une  plus  lai^e  fourniture  de  vies 
humaines,  et  ses  fournisseurs  sont  tenus  d'élre  aussi 
insensibles,  aussi  stupides  qu'elle.  Danton  ne  le  peut 
pas,  ne  le  veut  pas.  —  Il  s'écarte,  se  distrait,  jouit, 
oublie*;  il  suppose  que  les  coupe-téte  en  titre  consen- 

1.  Carat,  317.  —  Tbibeaudeau,  Mimoirtt,  1,  69. 

2.  Quiaet,  ta  Révolalion,  II,  304  (d'aprii  Im  mémoirei  ioéi'iU  il« 
Baudot).  Cet  parolss  de  platieura  amU  de  Danton  portent  la  marque  de 
Danlon  lui-même  ;  ta  tout  cai,  elles  expriment  1res  exaetemeot  ta  penate. 

3.  Rio'ilTe,  67. 

4.  Miol  de  Uélito,  UitMirt»,  1,  40,  Vi.  —  Micbelet,  Htttoirt  de  la  Rito- 
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liront  peut-être  à  l'oublier;  certainement,  ils  ne  s'attaque- 
ront point  h  lui.  «  Ils  n'oseraient  »....  «  On  ne  me  touche 
■  pas,  moi  :  je  suis  l'arche.  »  Au  pie,  il  aime  mieux  «  être 
•t  guillotiné  que  guillotineur  ».  —  Ayant  dit  ou  pensé 
cela,  il  est  m6r  pour  l'échafaud. 


m 

Même  avec  la  résolution  ferme  de  rester  le  coupe-têle 
en  chef,  il  ne  serait  pas  le  représentant  parfait  de  la  Ré- 
Tolution.  Elle  est  un  brigandage,  mais  philosophique;  le 
vol  et  l'assassinat  sont  inclus  dans  ses  dogmes,  mais 
comme  un  couteau  dans  son  étui;  c'est  l'étui  brillant  et 
poli  qu'il  faut  étaler  en  public,  non  le  couteau  tranchant 
et  sanglant.  Danton,  comme  Marat,  montre  trop  ouver- 
tement le  couteau.  Rien  qu'à  voir  Marat,  crasseux  el 
débraillé,  avec  son  visage  de  crapaud  livide,  avec  ses 
yeux  ronds,  luisants  et  Qxes,  avec  son  aplomb  d'illu- 
miné  et  la  fureur  monotone  de  son  paroxysme  continu, 
le  sens  commun  se  révolte;  on  ne  prend  pas  pour  guide 
un  maniaque  homicide.  Rien  qu'A  voir  ou  écouter  Dan- 
ton, avec  ses  gros  mots  de  portefaix  et  sa  voix  qui  semble 
un  tocsin  d'émeute,  avec  sa  face  de  cyclope  et  ses  gestes 
d'exterminateur,  l'humanité  s'effarouche  :  on  ne  se  confie 
pas  sans  répugnance  à  un  boucher  politique.  La  Révolu- 
tion a  besoin  d'un  autre  interprète,  paré  comme  elle*  de 

fution  françaûe,  VI,  134;  V,  178,  lU.  (Sur  l«  Mcond  mariage  d«  Danlon 
coJDin  1193  avec  une  jeune  Olle  de  Mise  ans,  el  Bur  aoo  iioyage  i  Arcis 
cil  tout  n9i.)  —  RioaHlB,  68.  En  prison,  •  il  parlait  tans  c«sh  des  arbres, 

•  de  la  campagne  et  de  la  nature  ■. 

1.  On  peut  suivre,  daos  les  rapporta  de  police,  l'etTet  de  son  altitude  Bur 
te  gros  public,  QQtamment  à  ta  fin  de  1793  el  au  commencement  de  1794. 
(ArehÏTea  oalionales,  F,  3116'  (Rapport  de  Charmont,  6  nivAse  an  II). 
'  Robespierra  gagne  singulièrement  dans  l'espril  pablie,  surtout  par  le  dis. 
■  conrs  h  la  CouvEulion  ob  il  a  dil  qu'il  Ikut  que  tons  ses  collègues  se  ler- 

•  rent  pour  icraaer  les  monstres  qui  sont  dans  l'intérieur,  et  qu'il  \m  abjure 
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dehors  spécieux,  et  tel  est  Itobespierrei  avec  sa  tenue 
irréprochable,  ses  cheveux  bien  poudrés,  son  habit  bien 
brossé*,  avec  ses  mœurs  correctes,  son  ton  dogmatique, 
BOD  style  étudié  et  terne.  Aucun  esprit,  par  sa  médiocrité 
et  son  insuffisance,  ne  s'est  trouvé  si  conforme  &  l'esprit 
du  temps;  à  l'inverse  de  l'homme  d'Étal,  il  plane  dans 
l'espace  vide,  parmi  les  abstractions,  toujours  h  cheval 
sur  les  principes,  incapable  d'en  descendre,  et  de  mettre 

le  pied  dans  la  pratique.  «  Ce  b là,  disait  Danton, 

«  n'est  pas  seulement  capable  de  faire  cuire  un  œuf.  » 
«  Les  vagues  généralités  de  sa  prédication,  écrit  un  autre 
contemporain*,  n'aboutissaient  pour  l'ordinaire  à  au- 
<•  cune  mesure,  &  aucun  projet  de  loi.  Il  combattait  tout, 
«  ne  proposait  rien,  et  le  secret  de  sa  politique  s'accordait 
B  heureusement  avec  l'impuissance  de  son  esprit  et  la 

•  tous  &  aeconder  le  nouveui  gouverDement  rCvolutianaaire  par  leurs  ]u- 

■  mièrat  et  leurs  laleals....  Je  peoxdire  que  j'ai  entendu  partout  pronanccT 

■  toD  nom  avec  admiratioD.  Oo  ânisuut  par  dire  qu'il  aerail  à  désirer 

•  que  touï  lea  membrei  de  la  ConveDlioD  adoptent  toutes  i«  mentrM 

•  prisentées  par  Robespierre.  •  —  (Rapport  de  Hollio,  8  oivAse.)  •  Le 

•  citoyen  Robespierre  est  célébré  partout,  dans  les  groupes  et  daot  lei 

■  (xTés.  On  assurait  au  café  Manouri  que  ses  vnei  louclianl  la  gouTer- 
t  nemeut  étaient  lee  seules  qui,  temblabkê  à  Caïman,  pouvaient  ratt»- 

•  cber  tous  les  cilojeiie  t  la  Révolution.  Il  n'en  est  pa«  de  mérae  du  ciloien 

•  Billaud-Vareones.  •  —  (Rapport  de  Pourvoieur,  9  nivftae.)   ■  Dana  quel- 

■  ques  groupes  particuliers  et  sociétés,  on  répandait  le  bruit  que  l'an  vou- 

■  Joùn/ nommer  Etobesplerre  pour  dictateur....  Le  peuple  rend  justice  é  ses 

•  Terlus  austères;  il  obserre  qu'il  n'a  jamais  changé  d'opinion  depuis  la 

•  RéTolutioD.  • 

1.  Souvenirs  <f  trn  déporté,  par  P.  Viliiera  (secrÉtaire  gratuit  de  Robes- 
pierre pendant  aept mois  en  1790),  p.  !;  •  D'une  propreté  recberchée.  ■  — 
Uuchez  et  Roni,  XXXIV,  94  (Portrait  de  Rotwepierre  publié  par  les  jour- 
I  aui,  oprés  sa  mort).  •  Ses  habits  étaient  d'une  propreté  élégante  et  sa 

•  chevelure  toujours  soignée,  • 

3.  D'Héricault,  la  Rivoiution  du  S  Thermidor  (Paroles  de  Dannou). 
—  Mcillan,  Mimoira,  p.  4.  •  Son  éloquence  n'était  qu'un  tissu  de  décla- 

•  mations  sans  ordre,  sans  méthode,  et  surtout  sans  conclusion.  Notis  étions 

•  obligés,  chaque  fois  qu'il  parlait,  de  lui  demander  o(i  il  voulait  en  venir. 
I  Jamais  il  n'arait  an  remédo  K  proposer  ;  il  laissait  aui  autres,  et  surtout 

•  k  Danton,  le  soin  de  chercUer  des  cipi}Jionts.  > 
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«  nullité  de  ses  conceptions  législatives.  »  Quand  il  a  dévidé 
le  fll  de  sa  Bcolastique  révolutionnaire,  il  est  A  bout.  —  En 
matière  de  finances  et  d'art  militaire,  il  ne  sait  rien  et  ne 
se  risque  pas,  sauf  pour  dénigrer  ou  calomnier  Camot  et 
Cambon  qui  savent  et  se  risquent'.  —  En  fait  de  politique 
extérieure,  son  discours  sur  l'état  de  l'Europe  est  une 
amplification  d'écolier  ;  quand  il  expose  les  plans  du  mi- 
nistère anglais,  il  atteint  d'emblée  le  comble  de  la  niai- . 
série  chimérique*;  àtez  les  phrases  d'auteur,  et  ce  n'est 
plus  un  chef  de  gouvernement  qui  parle,  mais  le  portier 
des  Jacobins.  —  Sur  la  France  contemporaine  et  vivante, 
toute  idée  juste  et  précise  lui  manque  :  A  la  place  des 
hommes,  il  aperçoit  vingt-six  millions  d'automates  sim- 
ples, qu'il  suffît  de  bien  encadrer,  pour  qu'ils  fonctionnent 
d'accord  et  sans  heurts;  en  effet,  par  nature  ils  sont  bons*, 
et,  après  la  petite  épuration  nécessaire,  ils  vont  tous  re- 
devenir bons  :  aussi  bien  leur  volonté  collective  est  >  la 
«  voix  de  la  raison  et  de  l'intérêt  public».  C'est  pourquoi, 
dès  qu'ils  sont  réunis,  ils  sont  sages.  «  Il  faudrait,  s'il 

].  Bnchei  et  Roux,  XXXm,  437,  43S,  440,  441  (DiMoar*  de  nobeipiem, 
e  thermidor  an  II). 

3.  lb.,%\X,  1!5,  3!6,  117,  228  (Discoare  du  17  Dovembre  1T94,  «tXXII, 
t&5,  discoure  du  18  juTier  17S4].  <  La  politique  du  Cabinet  de  Loodroa 

•  contribua  beaucoup  à  doaaer  te  premier  branle  k  notre  RiTolnlion 

■  (Ce  cabineL)  voulait,  au  milieu  des  orages  politiques,  conduire  la  France 

•  épuisée  el  déuiembrie  t  un  changeaient  de  dynastie  et  placer  le  duc 

•  (TYork  sur  U  trône  de  Loui»  XVI....  Pilt  est  un  imbécile,  quoi  qu'ra 
I  dise  une  ripulation  qui  a  été  beaucoup  trop  enflée....  tlo  bommequi, 

•  abusant  de  l'ioDaence  qu'il  a  acquise  dant  une  iie  jette  par  hatard  dant 

•  tOeéan,  veut  lutter  contre  le  peuple  fruitais..,,  ne  peut  avoir  conçu  un 

•  plan  aussi  absurde  que  dans  Is  retraite  des  Petites  Ûaisons.  •  —  Cf.  ib., 
ZXX,  465. 

3.  /b.,XXVl,333,  441  [Discours  sur  la ConsUtution,  10 mai l793),etXIII, 
176  :  •  Pour  être  bon,  le  peuple  n'a  besoin  que  de  se  préTérer  lui-mSnie  t 

•  ce  qni  n'est  pas  lui  ;  pour  être  bon,  il  faut  que  le  magistrat  s'immole  lui- 

■  même  an  peuple....  ■  •  Posetd'abord  cette  maiime  incontestaUe,  que  \» 

•  peuple  est  bon  et  que  ses  délégués  sont  corruptibles XXX,  464  (Dis- 

coura  du  1&  déc.  1793).  •  l.ea  Tcrtua  sont  l'apanage  du  malheureux  «t  !• 

•  patrimtHne  du  peuple.  > 
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«  élait  possible,  que  l'assemblée  des  délégués  du  peuple 
«  délibérât  en  préseoce  du  peuple  entier;  »  &  (oui  le 
moins,  le  Corps  législatif  .devrait  siéger  «  dans  un  édiQc*' 
•t  vaste  et  majestueux,  ouvert  à  douze  mille  spectateurs  ». 
Notez  que,  depuis  quatre  ans,  &  la  Constituante,  k  la  lé- 
gislative, à  la  Convention,  à  l'Hdtel  de  ville,  aux  Jaco- 
bins, partout  où  s'est  trouvé  Robespierre,  les  tribunes 
n'ont  jamais  cessé  de  vociférer  ;  au  choc  d'une  eipérience 
si  palpable  et  si  présente,  tout  esprit  s'ouvrirait;  le  sien 
reste  bouebé,  par  le  préjugé  ou  par  l'intérêt;  la  vérité, 
même  physique,  n'y  a  point  d'accès,  soit  parce  qu'il  est 
incapable  de  la  comprendre,  soit  parce  qu'il  a  besoin 
de  l'exclure.  Il  est  donc  obtus  ou  charlatan,  et,  de  fait,  il 
est  l'un  et  l'autre  ;  car  l'un  et  l'autre  se  fondent  ensemble 
pour  former  le  cuistre,  c'est-à-dire  l'esprit  creux  et  gonflé, 
qui,  parce  qu'il  est  plein  de  mots,  se  croit  plein  d'idées, 
jouit  de  ses  phrases,  et  se  dupe  lui-même  pour  régenter 
autrui. 

Tel  est  son  nom,  son  caractère  et  son  r41e;  dans  la 
Révolution,  qui  est  une  tragédie  artidciclle  et  déclama- 
toire, ce  rôle  est  le  premier.  Devant  le  cuistre,  peu  à  peu 
le  fou  et  le  barbare  reculent  au  second  plan;  h  la  Qn, 
Marat  et  Danton  sont  effacés  ou  s'effacent,  et  Robespierre 
seul  en  scène  attire  k  lui  tous  les  regards  '.  —  Si  l'on  veut 
le  comprendre,  il  faut  le  regarder  en  place  et  parmi  ses 
alentours.  Au  dernier  stade  d'une  végétation  intellectuelle 
qui  finit,  sur  le  rameau  terminal  du  dix-huitième  siècle, 
il  est  le  suprême  avorton  et  le  fruit  sec  de  l'esprit  clas- 
sique*. De  la  philosophie  épuisée,  il  n'a  gardé  que  le 
résidu    mort,  des  formules  apprises,  les  formules   de 

1.  Cf.  paatiîm,  Hatnci,  Hi*toir«  de  Robe*pierre,  3  toI.  C«tt  un  panégy- 
riqae  complet  et  ddlailld.  A  qoalrc-vingU  ans  de  dUtance,  ltob«spierra, 
par  «on  altitude  et  tei  phraaee,  fiiil  encore  des  dupes^  H.  Hamel  ii»iiiiM 
deox  fois  qu'il  ressemble  fc  Jésus-Christ.  En  effet,  il  ressemble  k  Jéïiic 
Christ,  comme  Us  Jésniles  de  Pascal  ressemblent  an  Jteus  de  l'Ëiangile. 

S.  L'Ancien  Bégime,  p.  361. 
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RouBseau,  de  Mabty,  de  Raynal,  sur  «  le  peuple,  la  nature, 
<  la  raison,  la  liberté,  les  tyrans,  les  factieux,  la  vertu,  la 
n  morale»,  un  vocabulaire  tout  fait',  des  expressions  trop 
larges,  dont  le  sens,  déj&  mal  fixé  chez  les  maîtres,  s'éva- 
pore aux  mains  du  disciple.  Jamais  il  n'essaye  d'arrêter 
ce  sens;  ses  écrils  et  ses  discours  ne  sont  que  des  enfi- 
lades de  sentences  abstraites  et  vagues;  pas  un  fait  précis 
et  plein;  pas  un  détail  individuel  et  caractéristique,  rien 
qui  parle  aux  yeux  et  qui  évoque  une  figure  vivante, 
aucune  observation  personnelle  et  propre,  aucune  im- 
pression nette,  franche  et  de  première  main.  On  dirait 
que,  par  lui-même,  il  n'a  rien  vu,  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut 
rien  voir,  qu'entre  lui  et  l'objet,  des  idées  postiches  se 
sont  interposées  à  demeure*  :  il  les  combine  par  le  pro- 
cédé logique,  et  simule  la  pensée  absente  par  un  jargon 
d'emprunt;  rien  au  delà.  A  ses  cdtés  les  autres  Jacobins 
parlent  aussi  ce  jargon  d'école;  mais  nul  ne  le  débite  et 
ne  s'y  espace  aussi  longuement  et  aussi  complalsammeot 
que  lui.  Pendant  des  heures,  on  t&lonne  à  sa  suite,  parmi 
les  ombres  Indéterminées  de  la  politique  spéculative, 
dans  le  brouillard  froid  et  fondant  des  généralités  didac- 
tiques, et,  à  travers  tant  de  tirades  incolores,  on  tdche  en 
vain  de  saisir  quelque  chose  :  rien  ne  demeure  entre  les 
doigts.  Alors,  avec  étonnement,  on  se  demande  ce  qu'il  a 
dit  et  pourquoi  il  parle  ;  la  réponse  est  qu'il  n'a  rien  dit 
et  qu'il  parle  pour  parler,  eu  sectaire  devant  les  sec- 
taires :  ni  le  prédicant.  ni  son  auditoire  ne  se  lasseront 

1.  Garât,  Mimoiret,  S4.  Garât,  qui  pourtant  est  auMi  du  idéologne. 
Dote  •  BOD   rebtcbagfl  éterneL  sur  les  droila  de  l'homme,  sur  ta  soave- 

•  niocté  da  peuple  nr  loi  principes  dont  il  porl&it  uni  cerna,  et  «ur 
■  lesquels  il  n's  jamais  répandu  Que  rue  un  peu  eiacle  et  un  peu  neu*e  •. 

J.  Lire  notammeDl  son  discours  eur  la  Conetilution  (10  mai  1793),  son 
rapport  aar  las  principes  do  gouvernement  râpublicaÎD  (35  déc.  1793),  ton 
discourt  inr  le  rapport  des  idées  religieuses  et  morales  arec  les  principes 
r^poblicafas  (7  mai  1794],  et  son  discours  du  S  thermidor.  —  Camot, 
Uémoirti,  II,  6l'l  i  •  Dans  les  déUbéralions  d'aOairts,  il  n'apportait  que  de 

•  vague*  généralilis.  • 
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jamais>  l'un  de  faire  tourner,  l'autre  de  voir  tourner  la 
manivelle  &  dogmes.  Et  c'est  tant  mieux  si  elle  est  vide; 
plus  elle  est  vide,  plus  elle  tourae  aisément  et  vite. 
Bien  pis,  dans  le  mot  vide,  il  introduit  le  sens  contraire; 
ce  qu'il  entend  par  ses  grands  mots,  justice,  humanité, 
ce  sont  des  abatis  de  têtes.  Ainsi  Taisait  un  inquisiteur 
quand  il  découvrait  dans  un  texte  de  l'Évangile  l'ordre 
de  brûler  les  hérétiques.  —  Par  cette  perversioD  extrême, 
le  cuistre  arrive  à  fausser  son  propre  instrument  mental  ; 
désormais  il  peuteo  usera  son  gré,  au  gré  de  ses  passions, 
croire  qu'il  sert  la  vérité,  quand  il  les  sert. 

Or,  sa  première  passion,  la  première  passion  de 
celui-ci,  est  la  vanité  littéraire.  Jamais  chef  de  parti,  de 
secte  ou  de  gouvernement  n'a  été,  même  au  moment 
décisif,  si  incurablement  rhéteur  et  mauvais  rhéteur, 
compassé,  emphatique  et  plat.  —  La  veille  du  9  ther- 
midor, quand  il  s'agit  de  vaincre  ou  de  périr,  il  apporte 
à  la  tribune  un  discours  d'apparat,  écrit  et  récrit*,  poU 
et  repoli,  plaqué  d'ornements  voulus  et  de  morceaux 
à  effet*,  revêtu,  à  force  de  temps  et  de  peine,  de  tout 
le  remis  académique,  avec  le  décor  obligé  des  anti- 
thèses symétriques,  des  périodes  filées,  des  exclama- 
tions, prétérilions,  apostrophes,  et  autres  Ggures  du 
métier*.  —  Dans  le  plus  célèbre  et  le  plus  important 

1.  Bûchez  el  RoDi,  XIXlll,  406  (Diicourt  tu  le  8  Ibennidor).  Uana- 
•i-rit  imprimd  axec  lei  correcUoiu  el  Ica  ratures. 

2.  /6.,  430,411,437. 

3.  Ib;  1,  418,436.435.  •  Ojour  à  jamiiirortnnéolite  peuple fraostûalout 

•  eDiters'a«ea>blapour  rendre  A  l'aut«iir  delà  Natare  le  Kut  hommage  digoa 

•  de  lui  1  Quel  louchant  assemblage  de  tout  le*  objets  qui  peuvent  enchanter 

•  le  regard  etlactBurduhorameilOTieilleaae  honorée  1  0  généreuse  ardeur 

■  ilea  eDdulsdelapalTïel  0  joie  nalveetpnredei  jouneicitoyenil  Olarmea 

•  délicifliMes  dei  mérei  attendries  I  0  charme  dirio  de  l'iauoceuce  et  do  la 

•  heauté  I  0  mnjesté  d'un  grand  peuple  heureox  par  le  uni  eentiment  de  ta 

■  Torce,  da  Ba  gloire  «t  de  n  Terta  1  •  etc.  —  i  Nou,  Clianmette,  non,  la  mort 

■  n'est  pas  un  sommeil  étemel.  •  —  •Peuple,  souviens-toi  que  danslaRépn- 

•  blique.  •  etc..  —  •  S'îlfaut  que  je  dissimule  c**  vérités,  qa'onm'apporU 

•  la  ciguë.  ■ 
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de  SCS  rapports',  j'ai  compté  vingt-quatre  prosopuiiéos, 
imitées  de  Itoussc.ii  et  de  l'antique,  plusieurs  très  pro 
longées,  les  unes  adressées  A  des  morts,  à  Brulus,  nu 
jeune  Barra,  d'aulres  à  des  personnages  absents,  aux  prê- 
tres, aux  aristocrates,  aux  malheureux,  aux  femmes  fran- 
çaises, d'autres  enfin  à  un  substantif  abstrait,  comme  la 
Liberté  ou  l'Amilié  :  avec  une  conviction  inébranlable  et 
un  contentement  intime,  il  se  juge  orateur,  parce  qu'il  tire 
à  tout  propos  la  vieille  ficelle  de  la  vieille  machine.  Pas 
un  accent  vrai  dans  son  éloquence  industrieuse  ;  rien  que 
des  receltes,  et  les  recettes  d'un  art  usé,  des  lieux  com- 
muns grecs  et  latins*,  Socrate  et  sa  riguë,  Brutus  et  son 
poignard,  des  métaphores  classiques,  «  les  flambeaux  de 
"la  discorde  et  le  vaisseau  de  l'État,»  des  alliances  de 
mots  et  des  réussites  de  style,  comme  en  cherche  un  rhé- 
toricicn  sur  les  bancs  de  son  collège*,  parfois  un  grand 
air  de  bravoure,  comme  il  en  faut  dans  une  parade  pu- 
blique', souvent  un  petit  air  de  flûte,  parce  que  dans  ce 
temps-là  on  doit  avoir  le  cœur  sensible',  bref,  les  procé- 
dés de  Marmontel  dans  son  Bélisaire  ou  de  Thomas  dans 
ses  Éloges,  tous  empruntés  &  Jean-Jacques,  mais  de  qua- 

1.  Discouri  du  T  nui  I7'J4  (ïur  les  idées  morales  el  religieuses  dans 
leur  r«pportavec  le*  principes  répubtrcaîas). 

I.  BiKbci  et  noai,  XXXIII,  436:  •  LesVerr«set  lesCaliliDidenionpajs.  • 
(Discours  du  8  thermidor.) —  Nolez  aurtopt  le  discouri  du  T  mai  1794,  tout 
Tarci  de  réminiscencos  ciiasiqaes. 

3.  Ib;  XXXIU,  4^1  :  •  La  vérité  a  des  accents  touchants,  terribles,  qui 

•  reteotissont  avec  force  daus  les  cœurs  purs,  comme  dans  Ici  consciences 

•  coupables,  et  qu'il  n'e»t  pas  plus  donné  au  mensonge  d'imiler,  qu'àSalmoniie 

•  d'imiter  les  Toudrea  du  ciel.  •  431  :  •  Pourquoi  ceux  qui  aveal-hier  vous 

■  prédisaient  laol  d'aflïeux  orages  ne  voyaient-ils  plus  bier  que  dps  nuages 

■  légersT  Pourquoi  ceux  qui  vous  disaient  naguère  :  Je  vous  déclare  que 

•  nous  mareltoru  sur  dea  voicant,  croient-ils  ne  marclicr  aujourd'hui  que 

•  sur  des  rosesT  • 

\.  Ib.,  XXXII,  369,  361  (Portrait  des  Encyclopédistes.  —  Portrait  des 
Déttcrtittca). 

h.  th.,  XXMII,  40R  ;  •  Ici,  J'ai  besoin  d'épaochvr  «en  cœur.  •  XXXII,  375 
i3ÎO,loul  lelin:.!*. 
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lité  inférieure,  comme  tl'une  voix  aigre  el  grêle  qui  se 
tendrait  pour  singer  une  voix  pleine  et  forte,  sorte  de 
parodie  involontaire  et  d'autant  plus  choquante  qu'ici  la 
parole  aboutiti  l'action,  que  le  Trissolin  sentimental  et  dé- 
clamateur  Be  trouve  chef  d'État,  que  ses  élégances  élabo- 
rées dans  le  cabinet  sont  des  coups  de  pistolet  ajustés  à 
loisir  contre  des  poitrines  vivantes,  etqu'avecuneépithèlc 
adroitement  placée  il  fait  guillotiner  un  homme.  —  Le 
contraste  est  trop  fort  entre  son  rôle  et  son  talent.  Avec 
ce  talent  piètre  et  faux  comme  son  intelligence,  aucun 
emploi  ne  lui  convenait  moins  que  celui  de  gouverner 
les  hommes;  d'ailleurs,  il  en  avait  un  autre,  marqué 
d'avance,  el  auquel,  dans  une  société  tranquille,  il  se  fût 
tenu.  Supprimez  la  Révolution,  et  probablement  Harat 
eût  fini  dans  un  asile;  il  y  avait  des  chances  pour  que 
Danton  devint  un  flibustier  du  barreau,  malandrin  ou 
bravo  dans  quelque  affaire  interlope,  finalement  gorgé 
et  peut-être  pendu.  Au  contraire,  Robespierre  aurait  con- 
tinué comme  il  avait  commencé  ',  avocat  appliqué,  occupé 
et  considéré,  membre  de  l'Académie  d'Arras,  lauréat  de 
concours,  auteur  d'éloges  littéraires,  d'essais  moraux,  de 
brochures  philanthropiques  ;  sa  petite  lampe,  allumée, 
comme  cent  autres  de  calibre  égal,  au  foyer  de  la  philo- 
sophie nouvelle,  eût  brillé  modérément,  sans  brûler  per- 
sonne, et  répandu  sur  un  cercle  de  province  sa  lumière 
banale,  blafarde,  proportionnée  au  peu  d'huile  que  con- 
tenait son  vase  étroit. 

1.  Hamel,  HUlotre  de  Fobeipiem,  I,  34  &  76.  Avocal  à  13  ini,  membro 
de  la  Sociêlé  dci  Roaali  d'Arras  k  14  aoi,  membre  de  VXeadém'tt:  d'Ams  h 
35  ans;  la  Société  royale  de  Melz  lui  décerne  le  second  prii  pour  Bon  dis. 
eoor»  contre  le  préjugé  qui  déclare  in^mes  le»  parente  d'un  criminel  con- 
damné; Bon  élogo  de  GreBsel  n'est  pas  couronné  par  l' Académie  d'Amiens. 
Il  m  A  l'Académie  d'Arras  ud  discourt  contre  les  incapacités  civiles  des 
bUards,  puis  un  autre  discours  sur  la  réforme  de  la  jurisprudence  crinii- 
nelle.  E»  1789,  il  est  [trceident  de  l'Académie  d'Arras.  publie  un  éloge  de 
Dnpal;  et  une  adresse  à  la  nation  arlésîenne  sur  les  qualilés  qne  doiveni 
avuir  les  Tuliirs  députés. 
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Hais  la  Révolution  l'a  porté  à  l'Assemblée  constituante, 
et,  pendant  longtemps,  sur  ce  grand  théâtre,  l'amour- 
propre,  qui  est  la  ûbre  sensible  du  cuistre,  a  cruellement 
souffert.  Dès  la  première  adolescence,  le  sien  avait  pâti, 
et,  déj&  froissé,  n'en  était  que  plus  sensible.  —  Orphelin, 
pauvre,  protégé  de  son  évoque,  boursier  par  faveur  au 
collège  Louis-le-Grand,  puis  clerc  avec  Brissot  dans  la 
■  basoche  révolutionnaire,  à  ta  Qn  échoué  dans  sa  triste  rue 
des  Rapporteurs,  sur  des  dossiers  de  chicane,  en  compagnie 
d'une  sœur  acariâtre,  il  a  pris  pour  maître  de  philoso- 
phie, de  politique  et  de  style  Rousseau  qu'il  a  vu  une  fois 
et  qu'il  étudie  sans  cesse'.  Probablement,  comme  tant  de 
jeunes  gens  de  sa  condition  et  de  son  Age,  il  s'est  figuré 
pour  lui-même  un  rôle  analogue,  et,  aGn  de  sortir  de  son 
impasse,  il  a  publié  des  plaidoyers  à  effet,  concouru  pour 
des  prix  d'académie,  lu  des  mémoires  devant  ses  collègues 
d'Arras.  Succès  médiocre .  une  de  ses  harangues  a  obtenu 
une  mentiob  dans  l'Almanach  d'Artois;  l'Académie  de 
Metz  ne  lui  a  décerné  que  le  second  prix;  l'Académie 
d'Amiens  ne  lui  a  rien  décerné  du  tout;  le  critique  du 
Mercure  lui  a  laissé  entrevoir  que  son  style  sentaitlapro- 
vince.  —  A  l'Assemblée  nationale,  éclipsé  par  des  talents 
grands  et  spontanés,  il  est  resté  longtemps  dans  l'ombre, 
et,  plus  d'une  fois,  par  insistance  ou  manque  de  tact,  il  s'est 
trouvé  ridicule.  Sa  Ggure  d'avoué,  anguleuse  et  sèche, 
«  sa  voix  sourde,  monotone  et  rauque,  son  élocution 

•  fatigante  \  n  n  son  accent  artésieD  »,  son  air  contraiot, 

],  Voir  «on  éluge  ds  RoDMcau,  dans  son  discours  du  7  mai  1794  {Badtez 
et  Roui,   XXKll,  369).  —  Garât,  S&  :  •  J'e«pérais  qu'on  prenant  Roussenu 

•  pour  nodèlo  d«  son  stjle,  la  lecture  contrauelia  qu'il  en  Taisait  aur.iil 

•  quelque  inOiience  heureuse  sur  son  caractère.  ■ 

1.  Pievfe,  Correspondance  ( Introduction).  Flevée,  qui  l'a  ru  à  la  Irîbiine 
OcB  Jacobins,  dit  de  lui  :  •  Il  ressemblait  à  un  tailleur  de  l'ancitn  régime.  • 
—  Laréreillère-Lepeaux,  Afcmotres.  —  Bûchez  et  [taui,X\\lV, 94.— Ualcuet, 
Mémoira,  11,  1%  (séance  du  31  mai  1791,  après  la  lecture  de  l'adresse  tie 
l'ahhé  nnynai).  •  C'est  la  première  et  la  seule  fois  que  j'aie  vu  Itol)esj)ii'rre 
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soQ  parli  pris  de  se  mettre  toujours  en  a*nnl  et  do  dé- 
velopper des  lieux  communs,  sa  volonté  vîsibled'imposer 
&  des  gens  cultivés  et  à  des  auditeurs  encore  intelligents, 
l'intolérable  ennui  qu'il  leur  inflige,  il  n'y  avait  pas  là 
de  quoi  rendre  l'Assemblée  indulgente  aux  fautes  de  sens 
et  de  goût  qu'il  commettait.  —  Un  jour,  à  propos  des  arrêts 
du  Conseil  :  «  Il  Taut,  dit-il,  une  forme  noble  et  simple  qui 
«  annonce  le  droit  national  et  porte  dans  le  cœur  des 
«  peuples  le  respect  de  la  loi  ;  »  en  conséquence,  dans  les 
décrets  promulgués,  après  ces  mots  :  s  Louis  par  ta  grice 
«  de  Dieu,  etc.,  »  on  devra  mettre  :  a  Peuples,  voici  la  loi 
H  qui  vous  est  imposée:  que  cette  loi  soit  inviolable  eL 
"  sainte  pour  tous!»  —  Sur  quoi,  un  député  gascon  se  lève, 
et,  avec  son  accent  méridional  :  <•  Messieurs,  dit-il,  cette 
«  formule  ne  vaut  rien;  Une  nous  faut  pas  de  cantique'.  ■ 
Rire  universel;  Robespierre  se  tait  et  saigne  intérieure- 
ment: deux  ou  trois  mésaventures  pareilles  écorchent  un 
homme  comme  lui  de  la  tête  aux  pieds. 

Non  pas  que  sa  sottise  lui  semble  une  sottise;  jamais 
pédant,  pris  et  sifllé  en  flagrant  délit  de  pédanterie,  ne 
s'avouera  qu'il  a  mérité  les  sifflets;  au  contraire  il  est 
convaincu  qu'il  a  parlé  en  lé.'iîislaleu r,  en  pliilosophc,  en 
moraliste:  lant  pis  pour  les  esprits  bornés  et  les  cœurs 
gdlés  qui  ne  l'ont  pas  compris.  —  Refoulée  en  dedans,  sa 
vanité  endolorie  cherche  au  dedans  une  pflture;  elle  m 
prend  où  elle  en  trouve,  je  veux  dire,  dans  la  régula- 

•  adroit  et  même  éloquent....  Il  déluja,  selon  son  uragc,  ces  premières  plira- 

•  aei,  qui  étaient  toul  l'esprit  de  son  discours  et  qui^  malgré  son  galiaialijs 

•  accoulumé,  produisirent  l'elTel  qu'il  ea  attendait.» 

I.  Courrier  de  Provence,  lU,  n*  51  (7  et  8  oclobre  1189).  —  Duchez  cl 
Roux,  Yl,  312  (aéance  du  10  juillet  1790).  Autre  bévue  analogue  de  Itobu-s- 
pierrc  k  propos  d'une  députatlon  des  Ainéricnios.  Le  président  luur  a  f.il 
une  réponse  •  unanimement  applaudie  •,  llabespierre  veut,  par  surctol!, 
répondre  lui-même,  insiste  et  prraisle  malgré  les  réclamations  de  l'A^seni- 
Mfic,  qui  s'impalienle  de  son  verbiatce  et  linil  par  l'obliger  i  ee  taire. 
kl-r;  au  milieu  des  ridées,  l'abbé   Maury  demande  •  ironiquement  l'im- 

•  picssioo  du  discours  de  H.  Holicspicrre  •■ 
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rite  stérile  de  sa  modération  bourgeoise.  Bobespierrc 
n'a  pas  de  besoins,  comme  Danlon;  il  est  sobre;  les 
sens  ne  le  lourmenlent  pas;  s'il  y  cède,  c'est  tout  juste, 
en  rechignant.  Rue  de  Saintonge  k  Paris,  «pendant 
sept  mois,  dit  son  secrélaire  *,  je  ne  lui  ai  connu  qu'une 
femme,  qu'il  traitait  assez  mal....  Très  souvent  il  lui 
a  faisait  refuser  sa  porte  »  :  quand  il  travaille,  il  ne  faut 
pas  qu'on  le  dérange,  et  il  est  naturellement  rangé,  la- 
borieux, homme  de  cabinet,  homme  d'intérieur,  au  col- 
lège écolier  modèle,  dans  sa  province  avocat  correct,  à 
l'Assemblée  député  assidu,  partout  exempt  de  tentations 
et  incapable  d'écarts.  —  o  Irréprochable  »,  voilà  le  mot 
que,  depuis  sa  première  jeunesse,  une  voix  intérieure 
lui  répète  tout  bas  pour  le  consoler  de  son  obscurité  el 
de  son  attente  ;  il  l'a  été,  il  l'est,  et  il  le  sera  ;  il  se  le 
dit,  il  le  dit  aux  autres,  cl  tout  d'une  pièce,  sur  ce  fonde- 
ment, son  caractère  se  construit.  Ce  n'est  pas  lui  qu'on 
séduira,  comme  Desmoulins  par  des  dîners,  comme  Bar- 
nave  par  des  caresses,  comme  Mirabeau  et  Danton  par 
de  l'argent,  comme  les  Girondins  par  l'attrait  insinuant 
de  la  politesse  ancienne  et  de  la  société  choisie,  comme 
les  Danlonistes  par  l'app&t  de  la  vie  large  el  de  la  licence 
complète  :  il  est  l'incorruplible.  Ce  n'est  pas  lui  qu'on 
arrêtera  ou  qu'on  détournera  comme  les  Feuillants,  les 
Girondins,  les  Dantonistes,  les  hommes  d'État,  les  hom- 
mes spéciaux,  par  des  considérations  d'ordre  secon- 
daire, ménagement  des  intérêts,  respect  des  situations 
acquises,  danger  de  trop  entreprendre  à  la  fois,  néces- 
sité de  ne  pas  désorganiser  les  services  et  de  laisser  du 
jeu  aux  passions  humaines,  motifs- d'utilité  et  d'oppor- 
tunité: il  est  le  champion  intransigeant  du  droit'.  «Seul, 
o  ou  presque  seul,  je  ne  me  laisse  pas  corrompre;  seul, 

1.  r.  Villieni,  p.  î. 

1,  Cf.  «es  principaun  discours  à  1&  Conslitiiante  ;  contre  la  loi  mnriiaie, 
coDlre  IsTcto,  mime  luspensif;  contre  laqualiOcation  du  marc  d'argc.,1,  el 
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«  OU  presque  geul,  je  ne  transige  pas  avec  la  jusUcc  ; 
"  cl  ces  deux  mérites  supérieurs,  je  les  possède  tous 
<•  les  deux  ensemble  au  suprême  degré.  Quelques  au- 
"  très  ont  peut-être  des  mœurs;  mais  ils  combattent  ou 
B  trahissent  les  principes;  quelques  autres  professent 
«  de  bouche  les  principes,  mais  ils  n'ont  pas  de  moeurs. 
'•  Nul,  avec  des  mœurs  aussi  pures,  u'est  aussi  fidèle 
»  aux  principes;  nul  ne  joint  un  culte  si  rigide  de  la 
"  vérité  à  une  pratique  si  exacte  de  la  vertu  j  je  suis  l'u- 
■<  nique.  »—  Quoi  de  plus  doux  que  ce  monologue  silen- 
cieux? Dès  le  premier  jour,  on  l'entend  en  sourdine,  dans 
les  adresses  de  Robespierre  au  tiers  état  d'Arras';  au 
dernier  jour,  on  l'entend  è.  pleine  voix  dans  son  grand 
discours  k  la  Convention';  pendant  tout  l'intervalle,  dans 
chacun  de  ses  écrits,  harangues  ou  rapports,  on  l'entend 
qui  affleure  et  perce  en  exordes,en  parenthèses,  en  péro- 
raisons, et  roule  h  travers  les  phrases  comme  une  basse 
continue  '.  —  A  force  de  s'en  délecter,  il  ne  peut  plus 

pour  le  eulTrageuniTersel;  pour  admettre  dans  ts  garde  nationale  les  cilojtns 
non  actirs;  pour  marier  les  prêtres;  pour  abolir  la  peine  de  mort;  pour 
accorder  les  drails  politiques  aux  hommes  de  couleur;  poor  ialerdire  au 
pare  la  faculié  d'avantager  un  de  ses  enfant*;  ponr  faire  déclarer  lee  Coiuli- 
luania  inéligibles  à  la  Législative,  elc.  —  Sur  la  royauté  :  >  Le  roi  n'est  pas 

•  le  représentant, mais  le  commis  de  la  nation.  >  —  Sur  le  danger  des  droits 
politiques  accordés  ani  hommes  de  couleur  :  •  Périssent  lea  colonies,  s'il 

■  doit  vous  en  coûter  votre  honneur,  votre  glaire  et  votre  liberté  t  > 

1.  Hamcl,!,  7S,  7T  (mare  1789)  :  ■  J'ai  nn cœur  droit,  une  Ime  ferme,  je 

■  n'ai  jamais  au  plier  sous  le  joug  de  la  bassesse  et  de  la  corruption.  >  — 
Ib.  Liste  •  des  vertus  que  doit  avoir  on  représentant  du  tiers  état  ■.  —  Ib., 
83.  Il  a  déjA  son  ton  pleurard  et  ses  attitudes  de  victime  :  •  Ils  méditent  de 

•  changer  en  marlyn  les  défenseurs  du  peuple.  Fussent-ils  assez  puissants 

•  pour  m'enlever  tons  les  biens  qu'on  m'envie,  me  raviront-ils  mon  àmc 

•  et  la  conscience  du  bien  qne  j'ai  voulu  faire  T  > 

3.  Bochei  et  Roui,  XUm,  Ml  :  •  Qui  suis-je.   moi  qu'on  accuse?  IJu 

•  esclave  de  la  liberté,  un  martyr  vivant  de  la  République,  la  victime  au- 

■  tant  que  l'ennemi  du  crime  I  •  Et  tout  le  discours. 

3.  Notamment  dansson  adresse  aux  Franfais  (2  août  1791]  nous  forme  de 
justiflcation,  c'est  son  apothéose.  —  Cf.  (Hamel,  II,  213]  son  discours  au.t 
Jacobins,  27  B'ril  1792. 
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écouter  autre  chose,  et  voici  justement  que  les  échos  du 
dehors  viennent  soutenir  de  leur  accompagnement  la  can- 
tate intérieure  qu'il  se  chante  lui-méme.Vers  la  fin  de  la 
Constituante,  par  la  retraite  ou  l'élimination  des  hom- 
mes à  peu  près  capables  et  compétents,  il  devient  l'un 
des  ténors  en  vue  sur  la  scène  politique,  et  décidément, 
aux  Jacobins,  le  ténor  en  vogue.  —  -■  Unique  émule  du 
tt  Bomain  Fabricius  »,  lui  écrit  la  succursale  de  Mar- 
seille; «  immorte)  défenseur  des  droits  du  peuple  »,  lui 
écrit  la  jacobinière  de  Bourges  *.  Au  Salon  de  1791,  il  y  a 
deux  portraits  de  lui,  l'un  avec  cette  inscription  :  T/Tt- 
corruptible.  On  joue  au  théâtre  Molière  une  pièce  de  cir- 
constance, où  «  il  foudroie  Rohan  et  Condé  de  sa  logi- 
•>  que  et  de  sa  vertu  •>.  Sur  son  chemin,  à  Bapauote,  les 
patriotes  du  lieu,  les  gardes  nationaux  de  passage  et  les 
autorités  en  corps  viennent  saluer  le  grand  homme.  La 
ville  d'Arras  illumine  pour  son  arrivée.  A  la  clôture  de  la 
Constituante,  le  peuple  l'acclame  dans  la  rue;  on  a  posé 
sur  sa  léte  une  couronne  de  chêne,  on  a  voulu  tratnei 
son  fiacre,  on  l'a  reconduit  en  triomphe  rue  Saint^Honoré, 
chez  Duplay,  le  menuisier  qui  le  loge.  —  Là,  dans  une  de 
ces  familles  où  la  demi-bourgeoisie  conûne  au  peuple, 
parmi  des  âmes  neuves  sur  lesquelles  les  idées  générales 
etle^  tirades  oratoires  ont  toute  leur  prise,  il  a  trouvé  des 
adorateurs;  on  boit  ses  paroles;  on  a  pris  de  lui  l'opinion 
qu'il  a  de  lui-même  ;  pour  tous  les  gens  de  la  maison, 
mari,  femme  et  Tilles,  il  est  le  grand  patriote,  le  sage 
infaillible  ;  soir  et  matin,  il  rend  des  oracles,  il  respire 
un  nuage  d'encens,  il  est  un  dieu  en  chambre.  Pour  ar- 
river jusqu'à  lui,  les  croyants  font  queue  dans  la  cour'; 
admis  un  &  un  dans  le  salon,  ils  se  recueillent  devant  ses 
portraits  au  crayon,  à  l'estompe,  au  bistre,  &  l'aquarelle, 

1.  Hiniel,  I,  Ë17,  S31,559;ir,5. 

î.  Laréveillère-l-eprauu,  Mémoirta.  —  Barboroui,  Mémoires^  158.  (Tout 
Ici  deux,  après  une  visite.) 
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devant  ges  petits  bustes  en  terre  rouge  ou  grise  ;  puis, 
sur  un  signe  de  sa  main  saisi  h  travers  la  porte  vitrée, 
ils  pénètrent  dans  le  sanctuaire  oCi  il  trône,  dans  le  ca- 
binet réservé  où  son  principal  buste,  accompagné  de  vers 
et  de  devises,  le  remplace  quand  il  est  absent.  —  Ses 
fidèles  sont  ù  genoux  devant  lui,  et  les  femmes  encore 
plus  que  les  hommes.  Le  jour  où,  devant  la  Convention, 
il  prononce  son  apologie,  «  les  passages'  sont  obstrués 
K  de  femmes...,  il  y  en  a  sept  ou  huit  cents  dans  les  tri- 
(■  bunes,  et  deux  cents  hommes  au  plus  »;  et  avec  quel 
transport  elles  l'applaudissent'!  «  C'est  un  prêtre  qui  a 
s  ses  dévotes.  «  Aux  Jacobins,  quand  i)  débite  <■  son  ani- 
«  phigouri  »,  il  y  a  des  sanglots  d'attendrissement,  «  des 
«  cris,  des  trépignements  à  faire  crouler  la  salle*».  Un 
spectateur  demeurant  froid,  on  le  regarde,  on  murmure, 
il  est  obligé  de  s'esquiver,  comme  un  hérétique  four- 
voyé dans  une  chapelle  au   moment  de  l'ofGce.  —  A 

1.  Ces  dévoies  de  nobespierre,  assidues  oui  Jacobins  el  k  la  CoDvenlicn 
ponr  l'entendre  et  l'applandir,  étaient,  d'après  leur  condition  et  leurcostume, 
appelées  •  les  jupons  (;ras  •. 

3.  Biichei  Ht  noni,  XX,  197  (séance  du  I*  octobre  1193).  —  Chronique 
de  Parti,  n*  du  9  novembre  1791,  aKicle  de  CondorceL  Celui-ci,  avec 
sa  Dnesse  d'homme  du  monde,  a  très  Lien  démtlé  le  caraclère  vrai  de  Ro- 
bespierre. •  IlobeK)iierre  prêche,  Robespierre  censure;  il  est  rarJeux,  grave, 

•  métancolic|De,  eialté  A  froid,  suivi  dans  ses  pensées  et  daas  sa  cooduile; 

■  Il  tonne  conlre  les  riches  et  les  grands,  il  vit  de  peu,  el  ne  connall  pas 
.  les  besoins  physiques.  Il  n'a  qu'une  mission,  c'est  de  parler,  et  il  parle 

■  presque  toujours.  Il  a  tous  les  caractères,  non  pas  d'un  chef  de  religion, 

•  mais  d'un  chef  de  secte.  Il  s'est  Tait  une  réputation  d'austérité  qui  vice 
'  jusqu'à  la  sainlelé.  Il  monte  sur  les  bancs.  Il  parte  de  Dieu  el  de  la  Pro- 
I  vidence,  Il  ne  dit  l'oml  des  pauvres  et  des  faibles,  il  se  fait  suivre  par 

■  les  femmes  et  tes  pauvres  d'esprit,  U  reçoit  gravement  leurs  adorations 

■  el  leurs  hommages.  Robespierre  esluo  prêtre  et  ne  sera  jamais  que  cela.i 
—  Parmi  les  dévoles  de  Robespierre,  M  faut  citer  Mme  de  Chalabre  (Hamel, 
I,  blâ)  et  une  jeune  veuve  (Hamel,  III,  hii)  qui  lui  offre  sa  main  et  ses 
40000  livres  de  Knle:  •  Tu  es  madivinilé  suprême,  lui  écrit-elle,  elje  n'en 

•  connais  pas  d'autre  sur  la  terre  que  toi.  Je  te  regarde  comme  mon  ange 

■  lutélaire  et  ne  veux  vivre  que' sous  (es  lois.  • 
3.  ricvéc,  Corrapondanre  (Introdiifliont. 
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mesure  que  les  foudres  de  la  Révolution  tombent  plus 
pressées  sur  les  autres  têtes,  Robespierre  monte  plus 
haut  dans  la  gloire  de  son  apothéose.  On  lui  écrit  qu'il 
est  a  le  fondateur  de  la  République,  le  génie  incorrup- 
u  lible  qui  voit  tout,  prévoit  tout,  déjoue  tout,  qu'on  ne 
«  peut  ni  tromper  ai  séduire',  qu'il  a  l'énergie  d'un 
"  Spartiate  et  l'éloquence  d'un  Athénien',  qu'il  couvre 
n  la  République  de  l'égide  de  son  éloquenceV  qu'il  éclaire 
•■  l'univers  par  ses  écrits,  qu'il  remplit  !e  monde  de  sa 
a  renommée,  qu'il  régénère  ici-bas  le  genre  humain', 
«  que  son  nom  est  et  sera  en  vénération  dans  tous  les 
«  siècles  présents  et  futurs*,  qu'il  est  le  Messie  que 
a  l'Être  étemel  a  promis  pour  réformer  toute  chose'  u. 
«  Une  popularité  énorme»,  dit  Billaud-Va^eIlneB^  une 
popularité  qui,  fondée  sous  la  Constituante,  «  ne  fit  que 
«  s'accroître  pendant  la  Législative,  et  plus  tard  encore 
<•  davantage,  tellement  que,  dans  la  Convention  natio- 
«  nale,  il  se  trouva  bientftt  le  seul  qui  QxAt  sur  sa  per- 
><  sonne  tous  les  regards....  Avec  cet  ascendant  sur  l'opi- 
1  nion  publique,...  avec  cette  prépondérance  irrésistible, 
»  lorsqu'il  est  arrivé  au  Comité  de  salut  public,  il  était 
a  déjà  l'être  le  plus  important  de  la  France.  >>  Au  bout 
de  trois  ans,  un  chœur  qu'il  a  formé  et  qu'il  dirige'. 


].  RspportdeCourtoiBsur  les  papiers  trouvfg  chez  nobespieire.  —  PiècM 
juitiOcativM,  n*  30.  LeUre  du  président  el  du  secrélaire  du  comité  de  sur- 
Ttillance  de  Sainl-Calais,  1&  nivAse  sd  II. 

3.  Ib.,  n*  \9.  Letirc  de  V...,  ancien  iii<;[)ecl«ur  dc«  droili  réserrét,  5  té- 
trier  1791, 

3.  Ib.,  n*  S.  Lelirn  de  P.  Brincourt,  Srdan,  19  aoùl  1793. 

4.  Ib.,  n*  I.  Lellra  de  Besson,  avec  une  adresse  de  la  Sociélé  populaire 
de  Manosqoe,  33  prairial  an  l[. 

5.  Ib.,  D*  14.  Lellre  de  D...,  membre  du  etub  des  Cordelier-,  ancien  mor- 
tier, 31  janvier  1791. 

6.  Ib.,  n*  n.  UUre  de  C...,  Château -Thierry,  30  praiKal  an  II. 

T.    Ilaniel,    Hl,   681  (d'après  le  manuscrit  de   Billaud  -  Varinnes    mit 
Archivée  nalionales). 
B.  Monileur,  XXII,  115  (s&incc  du   IS  vendémiaire  an  III.  discours  de 


bï  Google 


îOa  LA  RÉVOLUTION, 

mille  voix  &  l'unisson  lui  répètent  infatigablement  s& 
litAuie,  son  credo  intime,  l'tiymne  en  trois  versets  qu'il  a 
composé  en  son  propre  honneur  et  que  chaque  jour  il 
se  récite  à  voix  basse,  parfois  à  voix  haute  :  «  Robes- 
e  pierre  seul  a  trouvé  la  forme  idéale  du  citoyen.  Bo- 
<■  bespierre  seul  la  remplit  exactement,  sans  excès  ni 
«  lacune.  Robespierre  seul  est  digne  et  capable  de  con- 
«  duire  la  Révolution  '  ".  —  A  ce  degré,  l'infatualion  froide 
équivaut  à  la  fièvre  chuude,  et  Robespierre  arrive  aux 
idées,  presque  aux  visions  de  Marat. 

D'abord,  k  ses  propres  yeux,  il  est,  comme  Marat,  un 
homme  persécuté,  et,  comme  Marat,  il  se  pose  en  «  mar- 
«  tyr  »,  mais  avec  un  étalage  plus  savant  et  plus  contenu, 
avec  l'air  résigné,  attendri  d'une  victime  pure  qui  s'offre 
et  monte  au  ciel  en  léguant  aux  hommes  le  souvenir 
impérissable  de  ses  vertus*.  <>  Je  soulève  contre  moi  tous 
«  les  amours-propres*,  j'aiguise  mille  poignards,  je  me 
a  dévoue  &  toutes  les  haines....  Je  suis  certain  de  payer 
«  de  ma  tète  les  vérités  que  je  viens  de  dire,  j'ai  fait  le 
«  sacrifice  de  ma  vie,  je  recevrai  la  mort  presque  comme 
1  un  bienfait.  »  —  a  Le  ciel  m'appelle  peut-être  à  tracer 
«  de  mon  sang  la  route  qui  doit  conduire  mon  pays  au 
"  bonheur  et  è  la  liberté;  j'accepte  avec  transport  cette 

Laignelol).  <  Robcipieri«  leDait  dass  «a  tnaÎD  U)ule«  lei  socMUi  popu- 

l.  Goret,  85.  <  ht  MDtimcnt  qui  perçait  le  plus  chei  Robespierre,  el  dont 

■  il  ne  fatEBil  même  aocuD  mistère,  c'est  que  le  défensenr  da  peuple  ne 

■  peut  jamais  avoir  lort.  '  —  liailleui  (cita  dans  ies  JUimoiret  de  Camot, 
I,  616)  dit  :  •  Il  se  croyait  un  être  privilégié,  mis  au  monde  pour  en  de- 

•  venir  le  régénéreteur  et  l 'instituteur.  ■ 

3.  Discoure  du  16  mai  ITM  et  du  6  thermidor  an  II. 
i.  Bûchez  et  Roux,  X,  395,  396  (séance  du  23  juin  1791,  va  Jacobins). 
.—  Ib.,  194.  —  Harat  disait  de  même  :  •  Je  me  suis  bit  analhème  ponr  le 

•  bon  peuple  de  Frence  ■,  et,  précisément  i  la  même  date,  il  écrivail  : 

•  Les  écrinins  populairea  seront  traînés  dans  les  cachots;  l'Ami  du  ptu- 

•  pU,  dont  la  dernier  soupit  sera  pour  la  patrie  et  dont  la  toIx  Odêle  tous 

•  appelle  encore  ù  la  liberté,  aura  pour  tombeau  an  four  ardent.  •  —  La 
différence  de*  deux  tma^nation*  est  bien  marquée  par  ce  dernier  nnl. 
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■  douce  et  glorieuse  destinée'.  »  —  «  Ce  n'est  point  pour 

>  vivre  qu'on  déclare  la  guerre  k  tous  les  tyrans,  et,  ce 
"  qui  est  plus  dangereux  encore,  à  tous  les  Mpons....Plu8 
:<  ils  se  dépêchent  de  terminer  ma  carrière  ici-bas,  plus 
<■  je  veux  me  h&ter  de  la  remplir  d'actions  utiles  an 
«  bonheur  de  mes  semblables*.  »  —  «  Tous  les  fripons 
"  m'outragent';  les  actions  les  plus  indifférentes,  les  plus 
<■  légitimes  de  la  part  des  autres,  sont  des  crimes  pour 
«  moi.  Un  homme  est  calomnié  dès  qu'il  me  connaît  On 
■<  pardonne  4  d'autres  leurs  fortunes;  on  me  fait  un 
«  crime  de  mon  zèle.  Otez-moi  ma  conscience,  je  suis  le 
"  plus  malheureux  des  hommes.  Je  ne  jouis  pas  même 
s  des  droits  du  citoyen;  il  ne  m'est  pas  même  permis  de 
«  remplir  les  devoirs  de  représentant  du  peuple....  Pour 
«  moi,  dont  l'existence  parait  aux  ennemis  de  mon  'pays 
«  un  obstacle  à  leurs  projets  odieux,  je  consens  h  leur 
><  en  faire  le  sacrifice,  si  leur  affreux  empire  doit  durer 
■■  encore....  Qu'ils  courent  à  l'échafaud  par  la  roule  du 

>  crime,  et  nous  par  celle  de  la  vertu....  Qu'ils  me  pré- 
•■  parent  la  ciguë  ;  je  l'attendrai  sur  ces  sièges  sacrés;  je 
H  léguerai  au  moins  A  ma  patrie  l'exemple  d'un  constant 
«  amour  pour  elle,  et  aux  ennemis  de  l'humanité  l'op- 
«  probrc  de  ma  mort.  ■ 

Naturellement,  et  toujours  comme  Marat,  il  ne  voit  au- 
tour de  lui  que  «  des  pervers,  des  intrigants,  des  tral- 
«  très  *  ».  —  Naturellement,  chez  lui  comme  chez  Maral, 
le  sens  commun  est  perverti,  et,  comme  Marat,  il  croit  ;\ 

1.  Bamcl,  II,  112  {aéaaet  du  10  réviier  1792,  aux  JacobÎD*].  •  Ce  nVri 

■  pu  usez  d'oblenir  l«  mori  de  la  main  des  tyrans,  il  Tant  l'avoir  mérilét'  ; 

•  s'il  est  vrai  que  tes  pramieri  déreeseurt  de  la  LiberM  doivenl  en  tUe  Ica 

•  martyrs,  ils  ne  doivenl  monrir  qa'ea  enUatnant  avec  eui  la  tyrannie  au 

•  tombeau.  •  —  Cf.  th..  Il,  IIS  (séance  du  37  avril  17<)2). 

2.  Ib.,  II,  613  (Diacoura  i  la  Convention,  1  prairial  3n  I). 

3.  Bncbcz  et  ^om,  XXMII,  413,  445,  447,  kltl  (Discours  il  In  Convention, 
8  thermidor  an  tt}. 

4.  th..  XX,  11,  lB(t£ince  des  Jacobins,  39  octobre  1793)  bur  U  Ptictle, 
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In  volée  ;  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  réfléchir,  disail-il  à  Garât, 
a  c'est  toujours  A  mes  premières  impressions  que  je 
«  m'en  rapporte.  ■  Pour  lui,  «  les  meilleures  raisons,  ce 
«  sont  ses  soupçons'  »,  et,  contre  ses  soupçons,  rien  ne 
prévaut,  pas  môme  l'évidence  palpable  :  le  4  scplembre 
1792,  dans  un  entretien  intime  avec  Pétion,  pressé  de 
questions,  il  Qnit  par  dire  ;  «Eh  bien,  je  crois  que  Brissot 
K  est  k  Brunswick*."  —  Naturellement  enfin,  il  se  forge, 
comme  Marat,  des  romans  noirs,  mais  moins  improvisés, 
d'une  absurdité  moins  grossière,  plus  lentement  élaborés 
et  plus  industrîcusemcnt  concertés  dans  son  cerveau 
de  raisonneur  et  de  policier.  —  Manircslement,  dit-il  ù 
Garât',  -  les  Girondins  conspirent.  —  Et  oîi  donc  conspi- 
«  rent-ils  7  —  Partout  :  à  Paris,  dans  toute  la  France,  dans 
«  toute  l'Europe.  A  Paris,  Gensonné  conspire  dans  le 
«  faubourg  Satnt-Anloine,en  allant,  de  boutique  en  bou- 
<■  tique,  persuader  aux  marchands  que,  nous  autres  pa- 
«  triotes,  nous  voulons  piller  leurs  boutiques.  La  Gironde 
0  a  formé  depuis  longtemps  le  projet  de  se  séparer  de 
o  la  France  pour  se  réunir  à  l'Angleterre,  et  les  chefs 
c  de  sa  dépulation  sont  eux-mêmes  les  auteurs  de  ce 
«  plan,  qu'ils  veulent  ctécuter  à  tout  prix.  Gensonné  ne 
«  le  cache  pas;  il  dit,  t  qui  veut  l'entendre,  qu'ils  ne 
«  sont  pas  les  représentants  de  la  nation,  mais  les  plé- 
a  nipotenliaires  de  la  Gironde.  Brissot  conspire  dans  son 
«  journal,  qui  est  un  tocsin  do  guerre  civile  j  on  sait 
«  qu'il  est  allé  en  Angleterre,  et  l'on  sait  aussi  pour> 

le*  Fenilluits  al  le*  Giroadini.  —  XXXI,  360-3S3  (léanM  d«  la  Caii*eiitton, 
7  mni  1794),  sur  La  Fa;fetl«,  le»  Girondins,  lei  OaDlonlates  el  les  H^ber- 
liites.  —  XXXill,  iV  (Discours  du  S  tli«rmidor  an  II). 

1,  Garai,  Uimoirt»,  87,  SS. 

3.  Bncbez  et  Rout,  XXI,  lOT  (DiMOura  de  Pétion  sur  l'nfciiMilion  ir.- 
toDlée  k  Robespierre).  —  Pétîoo  lui  objecte  1res  justement  que  >  brunawîcli 
■  serait  le  premier  A  faire  couper  la  tîto  de  Briisot,  et  que  Brissot  n'est  pas 
t  assez  Tou  pour  en  douter  >. 

3.  Gsrat.  94.  (Après  la  mort  du  roi,  et  un  peu  avant  le  10  mar^  1783.) 
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«  quoi  il  y  est  allé  ;  nous  n'ignorons  pas  ses  liaisons 
•>  intimes  avec  le  ministre  des  airaircs  étrangères,  avec 
.  ce  Lebrun,  qui  est  un  Liégeois  et  une  créature  de  !a 
■■  maison  d'Autriclie.  Le  meilleur  ami  de  Brissol,  c'est 
■  Glavîère,  et  Clavièrc  a  conspiré  partout  oîi  il  a  respiré  *. 
<  Rabnut,  traître  comme  un  protestant  et  un  philosophe 
X  qu'il  est,  n'a  pas  été  assez  habile  pour  nous  cacher  sa 
"  correspondance  avec  le  courtisan  et  traître  Monles- 
t>  quiou;  il  y  a  six  mois  qu'ils  travaillent  ensemble  & 
«  ouvrir  la  Savoie  et  la  France  aux  Piémontais.  Servan 
»  n'a  été  nommé  général  de  l'armée  des  Pyrénées  que 
«  pour  livrer  les  clefs  de  la  France  aux  Espagnols.»  — 
••  N'avez-vous  aucun  doute  sur  tout  ce  que  vous  venez  de 
«  me  dire  ?»  —  «  Aucun.  » 

Terrible  assurance,  égale  à  celle  de  Mnrntct  dVÏTetpirc; 
car  la  liste  des  conspirateurs  est  chez  Hobespierre  bien 
plus  longue  que  chez  MaraL  Politique  et  sociale  dans 
l'esprit  de  Marat,  elle  ne  comprend  que  les  aristocrates 
et  les  riches;  théologique  et  morale  dans  l'esprit  de 
Robespierre,  elle  comprend  par  surcroît  les  athées  et  les 
malhonnêtes  gens,  c'est-à-dire  presque  tout  son  parti. 
Dans  ce  cerveau  rétréci,  livré  è  l'abstraction  et  accoutumé 
&  parquer  les  hommes  en  deux  eati^gorics  sous  des  éti- 
quettes contraires,  quiconque  n'est  pas  avec  lui  dans  le 
bon  comparlimentestconlreluidans  le  mauvais,  et, dans 
le  mauvais  compartiment,  entre  les  factieux  de  tout  dra- 
peau et  les  coquins  de  tout  degré,  l'intelligence  est  natu- 
relle. «  Tout  aristocrale  est  corrompu,  et  tout  homme 
«  corrompu  est  aristocrale  •>;  car  n  le  gouvernement  ré- 


1.  Garai, 97.  — ïïii  ITJ'J  [tuliespicrro  asBurait  d  Gurat  tyit  Nccker  pillaUlo 
trésor  et  qu'on  avait  vu  les  mules  chargées  d'or  par  lesquelles  il  TaJEail 
paMer  des  millions  à  Genève.  —  Caniot,  Mémoire},  1,  512.  Bobespîcrri', 
tliîcnt  Carnol  cl  Piiciir,   ■  s'occupait  fort  peu  de  la  chose  publique,  mai» 

•  beaucoup  du  personnel;  il  se  rcnilail  Insupportable  par  set  perpétuelles 

•  déDanct»,  ne  vojaot  que  tratlrns  et  conapiraleurs  ■. 
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«  publicaîD  et  la  morale  publique,  c'est  la  même  chose*  «. 
NoD  seulement  les  malfaiteurs  des  deux  espèces  tendent 
par  instinct  et  par  intérêt  &  se  liguer  entre  eux,  mais 
leur  ligue  est  faite.  Il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  aper- 
cevoir a  dans  toute  son  étendue  n  la  trame  qu'ils  ont 
ourdie,  <>  le  système  affreux  de  détruire  la  morale  pu- 
ublique'n.GuadettVergniaud,  Gensonné, Danton,  Hébert, 
«  tous  ces  personnages  artificieux  -  n'avaient  pas  d'autre 
objet  :  «  Ils  sentaient  *  que,  pour  détruire  la  liberté,  il  fal- 
«  lait  favoriser,  par  tous  les  moyens,  tout  ce  qui  tend 
a  &  justifier  l'égolsme,  à  dessécber  le  cœur,  et  &  elTacer 
«  l'idée  de  ce  Beau  moral  qui  est  la  seule  règle  par  la> 

•  quelle  la  raison  publique  juge  les  défenseurs  et  les 
«  ennemis  de  l'humanité.  »  —  Restent  leurs  héritiers; 
mais  qu'ils  prennent  garde.  L'immoralité  est  un  attentai 
politique  ;  on  complote  contre  l'État,  par  cela  seul  qu'on 
affiche  le  matérialisme  ou  qu'on  prêche  l'indulgence, 
quand  on  est  scandaleux  dans  sa  conduite  ou  débraillé 
dans  ses  mceurs,  quand  on  agiote,  quand  on  dtne  trop 
bien,  quand  on  est  vicieux,  intrigant,  exagéré  ou  trem- 
bleur,  quand  on  agite  le  peuple,  quand  on  pervertit  le 
peuple,  quand  on  trompe  te  peuple,  quand  on  bl&me  le 
peuple,  quand  on  se  défie  du  peuple*,  bref  quand  on  ne 
marche  pas  droit,  au  pas  prescrit,  dans  la  voie  étroite 

1.  Buchec  el  Roux,  XXJin,  417  (DiKoar*  du  8  tlieriiiidor  an  It). 

2.  Ib.,  XXXU,  361  (Discoure  da  7   msi  1794)  el  359.  •  L1  m  moralité  est 

■  la  base  dn  despotisme^  comme  la  vertu  est  l'essence  da  la  République.  ■ 

3.  /*.,  371. 

4.  Ib.,  XXXIII,  195.  (Rapport  de  CouUioa  et  décret  couforme,  32  prairial 
an  11).  •  Le  Tribunal  révolutionnaire  est  institué  pour  punit  les  ennemis 
<  du  peuple La  peine  portée  contre  tous  les  délits  dont  la  connaisunce 

■  appartient  au  Tribunal  révolutionnaire  est  la  morl.  Sont  réputés  ennemis 

■  du  peuple  ceux  qui  auront  trompé  le  peuple  ou  les  représentants  du  peu- 

•  pie,  pour  les  induire  à  des  démarches  contraires  utx  intérêts  de   la 

•  liberté,  ceui  qui  auront  cherché  t  inspirer  le  découragement  pour  Tavo- 

■  rtser  les  entreprises  des  tyrans  ligués  contre  la  llépubliqne,  ceux  qui 

•  auront  répandu  de  fausses   nouvelles  pour  diviser  ou  pnitr  Iroutiler   ie 
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que  Robespierre  a  tracée  d'après  les  principes.  Quiconque 
y  ciioppe  ou  s'en  écarte  est  un  scélérat,  un  traître.  Or, 
sans  compter  les  royalistes,  les  Feuillants,  les  Girondins, 
les  Hébertistes^  les  Dantonistes  et  autres  déjà  décapités 
ou  incarcérés  selon  leurs  mérites,  combien  de  traîtres 
encore  dans  la  Convention,  dans  les  Comités,  parmi  les 
représentants  en  mission,  dans  les  administrations  mal 
épurées,  parmi  les  tyranneaux  subalternes,  dans  tout  le 
personnel  régnant  ou  influent  à  Paris  et  en  province! 
Hors  «  une  vingtaine  de  trappistes  politiques  à  la  Con- 
«  ventioD  »,  hors  le  petit  groupe  dévoué  des  Jacobins 
purs  à  Paris,  hors  les  rares  fidèles  épars  dans  les  so- 
ciétés populaires  des  départements,  combien  de  Foucbé, 
de  Fréron,  de  Tallien,  de  Bourdon,  de  Collot,  parmi  les 
soi-disant  révolutionnaires  I  combien  de  dissidents  dé- 
guisés en  orthodoxes,  de  charlatans  déguisés  en  pa- 
triotes, de  pachas  déguisés  en  sans-culottes  '  I  Ajoutez 
cette  vermine  à  celle  que  veut  écraser  Marat  :  ce  n'est 
plus  par  centaines  de  mille,  c'est  par  millions,  comme  le 
crient  Baudot,  Jean  Bon  Saint-André,  Guffroy,  qu'il  faut 
compter  les  coupables  et  abattre  les  télés.  —  Et  toutes 
ces  lâtes,  Robespierre,  selon  ses  maximes,  doit  les  abat- 
tre. Il  le  sait;  si  hostile  que  soit  son  esprit  aux  idées  pré- 

•  pcaple^pcui  qui  aaront  cherche  à  égarer  l'opinion  et  i  empêcher   l'io- 

•  alractioD  dn  peuple,  k  dépraTcr  les  masure  et  k  corrompra  la  conscience 

•  publique,  k  altérer  la  pureté  et  l'énergie  des  principes  révolutionnaires 

•  et  rtpublIcaiDS,  ou  à  en  arrêter  les  progr^..,,  ceux  qoi,  étant  chargés  de 

•  (onctions  publiques,  en  abusent  pour  servir  les  ennemis  de  ta  Itévolu- 

•  tion,  pour  veier  les  patriotes,  pour  opprimer  le  peuple.  ■ 

I.  Buchei  et  roui,  XXXV,  390  (Institutions  par  Sainl^^Just).  •  La  Révo- 

•  Inlion  est  glacée;  tous  les  principes  sont  aiTaiblispl  ne  reste  que  des  t>on- 

•  nele  rouges  portés  par  l'intrigue.  ■  —  Rapport  de  Courtois,  pièces  jusiili- 
catives,  o*  10  (Lettre  de  Peys  et  Itompillon,  président  et  secrétaire  dn 
comité  de  surveillance  de  Saint-Catais,  a  Robespierre,  IS  nivAse  an  II). 

•  Douze   tt   quinze    hommes  seulement,    sur   lesquels   lu    peui  compter 

•  comme  sur  loi-méme,  composent  ici  la  Montagne.  Le  reste  est  trompé, 

•  lédoit,  égaré,  -corrompu,  enlrainé,  et  l'esprit  public  (est)  perdu  par  l'or 
'  et  l'intrigue  des  hoonétes  gens.  ■ 
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cises,  parfois  liaii»  son  cnbinct,  seul  à  seul  avec  lut-n  6me, 
il  voit  clair,  aussi  clair  que  Harat.  Du  premier  élan,  la 
chimère  de  Marat,  A  lirc-d'aîle,  avait  emporté  son  cavalier 
rrénétique  jusqu'au  charnier  final  ;  celle  de  Robespierre, 
voletant,  clopinant,  y  arrive  à  son  lour  ;  à  son  tour,  elle 
demande  h  paître,  et  l'arrangeur  de  périodes,  le  profes- 
seur de  dogmes  commence  à  mesurer  la  voracité  de  la 
bêle  monstrueuse  sur  laquelle  il  est  monté.  Plus  lenl^ 
que  l'autre  et  moins  carnassière  en  apparence,  elle  est 
plus  dévoraole  encore;  car,  avec  des  griffes  et  des  dents 
pareilles,  elle  a  de  plus  vastes  appétits.  Au  bout  de  trois 
ans,  Robespierre  a  rejoint  Morat  dans  le  poste  extrême  où 
Marat  s'est  établi  dès  les  premiers  jours,  et  le  docteur 
s'approprie  la  politique,  le  but,  les  moyens,  l'œuvre  et 
presque  le  vocabulaire  du  fou'  :  dictature  armée  de  la 
canaille  urbaine,  affolement  systématique  de  la  populace 
soudoyée,  guerre  aux  bourgeois, extermination  des  riches, 
proscription  des  écrivains,  des  administrateurs  et  des  dé- 
putés opposants.  Même  pâture  aux  deux  monstres;  seu- 
lement Robespierre  ajoute,  à  la  ration  du  sien,  «  les 
V  hommes  vicieux  »,  en  guise  de  gibier  spécial  el  préféré. 
Dès  lors,  il  a  beau  s'abstraire  de  l'action,  s'enfermer  dans 
les  phrases,  boucher  ses  chastes  oreilles,  lever  au  ciel 
SCS  yeux  de  prédicateur,  il  ne  peut  s'empêcher  d'entendre 
on  de  voir  autour  de  lut,  sous  ses  picdis  immaculés,  les 

I  Dap^orl  de  Counais,  n*  43.  —  Cî.  Uamel,  III,  43,  71.  —  (C«Ue  pièce 
csseatielle  est  aux  Archives  oationales,  ■",  4446,  at  comprend  deux  notée 
tcriies  de  la  maio  de  Robespierre,  en  juin  el  jniticl  1793.]  •  Quels  sont 

•  nos  ennemie T  L«*  hommes  vicieux  et  Ut  ricA<i....  Quels  sontlee  moyens 
'  do  lenniaer  la  guerre  cîvileT  Punir  les  traîtres  et  les  conspirateurs,  sur- 
'  tout  les  députés  et  les  administrateurs  coupable!,...  Faire  des  exemptes 

■  terribles,...  proscrîu  les  écrivains  perOdes  et  conlre-râvolutionoaired.... 

■  Les  dangers  intérieure  viennent  des  bourgeoii.  Pour  vaincre  les  baiii<- 

■  geoîa,  il  Taut  rallier  le  peuple.  Jl  foui  que  l'insarreclion   actuelle  cod- 

•  tinue....  Il  faut  que  l'iDsurreclion  s'étende  de  proche  en  procbe  sur  le 

•  même  plan....  Il  Tant  que  lee  eane-culoUes  soient  payci  et  re»tent  fUmt 

•  lu  eittei.  Il  faut  leur  procurer  des  armes,  les  tolérer,  lee  éclairer.  • 
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09  qui  craquent,  le  B&ng  qui  ruisselle,  la  gueule  insatia- 
blement  béante  du  monstre  qu'il  a  formé  et  qu'il  chevau- 
che '.  A  cette  gueule  toujours  plus  afTamée,  il  faut  chaque 
jour  un  plus  ample  festin  de  chair  humaine,  et  il  est 
tenu,  non  seulement  de  la  laisser  manger,  mais  encore 
de  lui  fournir  la  nourriture,  souvent  de  ses  propres  mains, 
sauf  h  les  laver  ensuite,  et  i  dire,  ou  même  &  croire,  que 
jamais  une  éclaboussure  de  sang  n'a  taché  ses  vertueuses 
mains.  A  l'ordinaire,  il  se  contente  de  flatter  et  caresser 
la  béte,  de  l'excuser,  de  l'approuver,  de  la  laisser  faire. 
Déjà  pourtant  et  plus  d'une  fois,  tenté  par  l'occasiou,  il 
l'a  lancée  en  lui  désignant  une  proie*.  Maintenant,  i)  va 
lui-même  chercher  la  proie  vivante,  il  l'enveloppe  dans 
le  filet  de  sa  rhétorique',  i)  l'apporte  toute  liée  dans  la 
gueule  ouverte;  il  écarte  d'un  geste  absolu  les  bras 
d'amis,  de  femmes,  de  mères,  les  mains  suppliantes  qui 
se  tendent  pour  préserver  des  vies';  autour  du  cou  des 
malheureux  qui  se  débattent,  il  met  subitement  un  lacet*, 

I.  Le  Comité  de  lalut  public,  et  noIammcTil  Itobeipierre,  ont  connn  et 
•pprooTé  expreisdment  les  aojadcs  do  ^antes  et  tes  principaux  massacres 
«xteutet  par  Carrier,  Turreau,  etc.  (De  Hirlci,  Élude  lur  Fouché,  3&7- 
165.)  —  (Id-  Type$  révoltttionnaira,  41,  b9)  —  Iturbei  et  Roox,  XXXIII, 
101  (2G  mai  IT^Ï).  Rapport  de  fiarèrs  et  décret  de  la  Convenlion  ordoDDant 
qu'il  ne  sera  Tait  aucun  prisonnier  anglais.  Lei  soldats  français  n'avaient 
paa  Tonlu  eiAcuter  le  décret  de  la  Convention  ;  tnr  quoi  Robespierre  s'écrie  : 
(Discours  du  8  thermidor)   •  Je  vous  avertis  que  votre  décret  contre  les 

•  Anglais  a  été  éternellement  violé,  que  l'Anglelerre,  tant  maltraitée  par 

•  DM  discourt,  est  ménagée  pai  nos  armes.  > 

1.  Par  exemple  les  Girondins,  cf-  la  Révolulion,  11,  190. 

3.  Bûchez  et  Roui,  XKX,  IbTl.  Projet  de  Uiecuurs  sur  la  action  Fabre 
d't'glantine.  —  Ib.,  336.  Discours  auT  Jacobins  contre  Clooti.  —  XXIV,  18. 
Projet  de  rapport  sur  l'afTaire  Chabot.  —  Ib.,  C9.  Discours  pour  maintenii 
l'arrestation  de  Danton 

\.  Ib.,  XXX,  378  (10  décembre  1793).  A  propos  dos  femmes  qui  viennent 
en  foule  à  la  Convention  demander  la  libortâ  de  leurs  maris.  •  Des  répu' 
■  blicaines  doivent-elles  renoncer  k  la  qualitâ  de  citoyennes  pour  le  rap* 

•  peler  qu'elles  sont  éponsesT  • 

it.  Hamel,  Ul,  196.  —  Hicbeict,  V,  394.  Abréviation  des  débaU  judiciairM 
pour  expédier  les  Girondins.  La  miaul«  du  décret  s'est  retrouvée,  écrits 
car  HoLiespicrre. 

Ul  aivoLUTioK.  in  —  14 
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et,  de  peur  qu'ils  ne  s'échappent,  il  les  élrangle  au  préa- 
lable. Vers  la  Qn,  rien  de  tout  cela  ne  sufCt  plus  ;  il  Taut 
à  la  bêle  de  grandes  curées,  partant  une  meute,  des  ra- 
batteurs, et,  bon  gré  mal  gré,  c'est  Robespierre  qui 
équipe,  dispose  el  pousse  les  pourvoyeurs,  &  Orange,  à. 
Paris',  pour  vider  les  prisons,  avec  l'ordre  d'être  expé- 
ditifs  dans  leur  besogne.  A  ce  métier  de  boucher,  les 
instincts  destructeurs,  longtemps  comprimés  par  la  civi- 
lisation, se  redressent.  Sa  physionomie  de  chat,  qui  a 
d'abord  été  celle  «  d'un  chat  domestique,  inquiète,  mais 
e  assez  douce,  est  devenue  la  mine  farouche  d'un  chat 
"  sauvEtge,  puis  la  mine  féroce  d'un  chal-tigre.,..  A  la 
«  Constituante,  il  ne  parlait  qu'en  gémissant;  à  la  Con- 
«  venlion,  il  ne  parle  qu'en  écumant'.  »  Celle  voix  mo- 
notone de  régent  gourmé  prend  un  accent  personne!  do 
passion  furieuse;  on  l'entend  qui  sifUe  et  qui  grince='; 
quelquefois,  par  un  changement  k  vue,  elle  alTectc  de 
pleurer';  mais  ses  plus  âpres  éclals  sont  moing  effroya- 
bles que  son  attendrissement  de  commande.  Un  dépDt 

1.  De  Harlet,  Types  réBolulioniutirei,  ki.  Les  ii 
bunal  rival utionnairo  d'Orange  sonl  écrites  de  la 
lArcliives  natioDales,  P,  4439). 

3.  Merlin  de  ThioDville. 

3.  Bûchez  el  Rom,  XXSII,  11  (sar  Danton)  :  •  Noug  verrons  dans  ce  jour 

•  si  la  Convenu  an  saura  briser  une  préteaduo  idole  pourrie  depuis  loiig- 
I  temps...  En  quai  Danton  est  il  supérieur  b  ecs  conciloyens?  Je  dis  que 

•  quiconque  tremble  en  ce  moment  est  coupable,..  La  di^cucsion  qui  vient 
.  de  s'engager  est  un  danger  pour  la  patrie.  ■  —  El  tout  le  discours  contre 
Clootz. 

4-  /6.,  XIX,  3^8  :  i  llilas  I  malheareui  patriotes,  que  pDnvons.noun  Tairs, 

•  environnés  d'ennemis  qui  combntlent  dans  nos  rangs  I  Veillons,  car  la 
■>  niart  de  la  patrie  a'esl  pas  éloignée,  •  etc.  —  Ces  sortes  de  cantates,  avec 
accompagnement  do  linrpo  céleste,  sont  terribles  à  entendre  pour  qui- 
conque se  représente  les  ctrconslanccs.  far  exempte,  le  3  septembre  1792, 
en  plein  massacre,  A  l'Assemblée  électorale  de  raris  :  •  U.  Itobcspicrr* 

•  monte  à  la  tribune,  déclare  qu'il  bravera  tranquillement  le  Ter  des 
<  ennemis  du  bien  public,  et  qu'il  emportera  au  tombeau,  avec  la  satisfac- 
I  tion  d'avoir  bien  servi  la  patrie,  l'assurance  que  ta  France  c 

•  liberté.  •  (Archive*  nalionales,  C,  II,  bS  A  :6.) 
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fixlraordînaire  de  rancunes  vieillies,  d'envie  corrosive  et 
d'aigreur  recuite  s'est  amassé  dans  celte  Ame;  la  poche 
au  Qel  est  comble,  et  le  flel  extravasé  déborde  jusque  sur 
des  morts.  Jamais  il  n'est  las  de  tuer  à.  nouveau  ses 
adversaires  guillotinés,  les  Girondins,  Chaumette,  Hébert, 
surtout  Danlon',  probablement  parce  que  Danton  a  été 
l'ouvrier  acUr  de  la  Révolution,  dont  il  n'est  que  le  péda- 
gogue incapable;  sur  ce  cadavre  encore  tiède,  sa  liainc 
posthume  suinte  en  difTamnlions  apprêtées,  en  contre- 
vérités  pa'lpables.  —  Ainsi  rongée  intérieurement  par  le 
venin  qu'elle  distille,  sa  machine  physique  se  détraque, 
comme  celle  de  Marat,  mais  avec  d'autres  symptômes. 
Quand  il  parle  &  la  tribune*,  «  il  crispe  les  mains  par 
B  une  sorte  de  contraction  nerveuse  »,  des  secousses 
brusques  courent  «  dans  ses  épaules  etdans  son  cou  qu'il; 
a  agite  convulsivement  à  droite  et  A  gauche'  ».  «  Soni 
-  teint  est  bilieux,  livide;  »  ses  yeux  clignotent  sous- 
ses  lunettes  ;  et  que)  regard  !  —  «  Ah  !  disait  un  Honla- 
guard,  vous  auriez  volé  comme  nous,  le  9  thermidor, 
«  si  vous  aviez  vu  ses  yeux  verts  I  »  —  Au  physique, 
comme  au  moral,  il  devient  un  second  Marat,  plus  bour- 
relé, parce  que  sa  surexcitation  n'est  pas  encore  un  équi- 
libre, et  parce  que,  sa  politique  étant  une  morale,  il  est 
obligé  d'êlre  plus  largement  exterminateur. 

Mais  c'est  un  Marat  décent,  de  tempérament  timide, 
inquiet*,  contenu,  fait  pour  l'enseignement  et  la  plai- 
doirie, non  pour  l'initiative  et  le  gouvernement,  qui  agit 
&  contre-cœur,  et  veut  être  plutôt  le  pape  que  le  dicta- 

1.  Buch»  Gl  RoDt,  XXXll,  360;  371  (DiMoun  du  1  mai  1794}  :  >  Danton, 

•  le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la  patrie,  s'il  n'en  avait  élé  le  pliu 

•  Iflche...  Danton,  qui  était  Troid  et  muet  dans  le»  plus  grande  dangers  de 

•  Ja  patrie.  ■ 

}.  Ib.,  XXXIY,  94.  —  Cr.  k  description  de  Fiévé.',  qui  l'a  vu  ï  la  tribune 
des  Jacobins. 
3.  Ucriin  de  Thîonville.  •  Une  inquiétude  vague,  pénible,  ettiA  de  sm 

•  tempéruuent,  fut  l'unique  cause  de  son  activité.  ■ 
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Icor  de  lo  Révolution'.  Avant  tout,  il  tient  à  rester  un 
r.ranJisson  polilique;  jusqu'au  bout,  non  seulement  cii 
public  et  pour  autrui,  mais  pour  lui-même  et  dans  son 
for  intime,  il  garde  son  masque.  Aussi  bien,  son  masque 
n'est  collé  à.  sa  peau;  il  ne  les  distingue  plus  l'un  de 
l'autre;  jamais  imposteur  n'a  plus  soigneusement  ap- 
pliqué le  sophisme  sur  ses  intentions  et  sur  ses  actes, 
pour  se  persuader  que  son  masque  est  son  visage,  et 
qu'il  dit  vrai  quand  il  ment. 

A  l'en  croire,  il  n'est  pour  rien  dans  les  journées  de 
Seplcmbre'-x  Avant  l'époque  où  ces  événements  sont  arri- 

•  vés,  il  avait  cessé  de  fréquenter  le  conseil  général  de 
«  la  Commune  ...  Il  n'y  allait  plus.  »  1!  n'y  a  élé  chargé 
d'aucune  commission  ;  il  n'y  avait  pas  d'îniluence;  il  n'y 
a  point  provoqué  l'arrestation  ctle  meurtre  des  Girondins*. 

I.  Darère,  Mémoiret  :  •  Il  voulait  f^uverner  la  France  par  inDuence 

•  plutôt  que  par  ordre.  •  —  Buclicz  el  Roux,  XIV,  IBB  (arlicls  do  Maral). 
Dana  les  pramicra  mois  de  la  Législative,  Uarat  vit  udo  fols  Rot>espierre,  cl 
lui  e:ipi)sa  ses  projets  do  coups  de  main  populaires  et  de  massacres  épuni- 
loires.  •  tlobespierre  m'écoulait  avec  elTroi,  il  pAlit  el  garda  quelque  lemps 

■  le  silence.  Celte  entrevue  confirma  l'opinion  que  j'avais  tonjours  eue  de 

•  loi,  qu'il  réunissait  aui  lumières  d'ao  sage  sénaleur  l'tntégrilé  d'un  véri- 

•  table  homme  de  bien  el  le  ttle  d'un  vrai  patriote,  mais  qu'il  manquait 

•  également  des  vues  et  de  l'andace  d'un  homme  d'I^lat.  >  —  Thibandcau, 
Iféilivire»,  1,  bS,  —  Seul  entre  tous  les  membres  du  Comité  de  salut  public, 
il  [l'est  pas  altù  en  mission  dans  les  départemenis. 

i.  BucheE  et  Kom,  XX,  198  (Discours  do  Itobespîerre  t  la  Convention, 
t  novembre  mi]. 

3.  Toutes  CM  asscrtionsde  Robespierre  sont  des  contre- vltî lés.  —  (Procès 
veibaui  des  stances  do  la  Commune  de  Paris,  1*  septembre  179î.)  flobcs- 
pierre  parte  deux  fait  dan»  la  séance  du  loir.  De  plus,  deux  témoignages 
concordants  indiquent  qu'il  a  parlé  dan»  la  êéance  du  matin,  oii  les  noms 
des  orateurs  ne  sont  pas  indiqués  :  ■  El  s'ogissaît,  dit  Pélion  (Bucliez  el 
lloiii,  XXI,  103),  du  décret  qui  ouvrait  les  barriârcs.  •  (Ce  décret  est  mis 
en  '!i»cussion  à  la  Commune  dans  ta  séance  du  malin  du  1*  septembre.) 

•  A  te  suict,  Iloiiesplerre  se  lirraàdesdéclanialionseilrêniemenl  animées, 

■  aui  «caris  d'une  imagination  sombre,  il  aperçut  des  précipices  sous  sei 

•  pas,  des  comploli  Ubertictdei,  il  signala  les  prélendia  eonipiraleur».  • 
—  ijiuvet  [ib;  130)  assigne  ta  même  date,  sauf  qu'il  prend  la  séance  du 
wir  puur  la  séance  du  malin,  à  la  première  dénonciation  de  Robespierre 
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Seulement,  «  il  a  parlé  avec  franchise  de  quelques 
o  membres  de  la  commission  des  Vingl-et-un  »;  en  sa 
qualité  de  o  magistrat  »  et  «  dans  une  assemblée  munici- 
«  paie  »,  ne  devait-i!  pas  «  s'expliquer  librement  sur  les 
«  auteurs  d'une  trame  dangereuse  »î  Au  reste,  la  Com- 
mune, «  loin  de  provoquer  les  événements  du  2  sep- 

•  tembre,  a  fait  toul  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  les 
n  empêcher  n.  Enfin,  il  n'a  péri  qu'un  innocent  :  «  C'est 
«  beaucoup  sans  doute.  Citoyens,  pleurez  celte  méprise 
o  cruelle;  nous  l'avons  pleurée  dès  longtemps;  mais  que 
«  votre  douleur  ait  un  terme,  comme  toutes  les  choses 
«  humaines.  »  Quand  le  peuple  souverain,  reprenant  les 
pouvoirs  qu'il  a  délégués,  exerce  son  droit  inaliénable, 
nous  n'avons  qu'ft  nous  incliner.  —  D'ailleurs,  il  est  juste, 
sage  et  bon;  «  dans  tout  ce  qu'il  fait,...  tout  est  vertu  et 

conlrp  les  Glrondina  :  •  Peraonne,  dit  ftobespierre,  n'ose  donc  nommer  lea 

■  taUres?   Eh  bien,  moi,  pour  le  salut  du   peuple,  je   les  dénonce.  Ja 

•  dénonce  !e  lïberlicide  BrisMt,  lit  rsction  de  la  Giionde,  la  scâlérale  Cocn- 

•  mission  des  Vingt-et-un  de  l'Assemblée  nalionale.  Je  les  dénonce  pour 

•  avoir  vendu  la  France  à  Brunswick  et  pour  avoir  reçu  d'avance  le  prix 

•  de  leur  tftclieté.  >  —  Le  3  septcmbrs  (procâs-verbaiix  de  la  Commune, 
tiaace  du  soir)  :  <  MU.  Billaud-Varennes  et  Robespierre,  développant  leur* 

•  sontimenla  civiques,...  dénoncent  au  conseil  gênerai  la  conspiration  ea 

•  faveur  du  duc  do  Brunstvick  qu'un  parti  puissant  veut  porter  au  trâna 
<  des  Fronçais.  >  —  Le  3  septembre,  ï  sii  beures  du  malin  (Uuchcz  et  Itoui, 
/b.,  l;l!,  Lellre  de  Louvel),  des  commissaires  de  la  Cummune  se  présentent 
cliez  Eirissot  avec  ordre  de  visiter  ses  papiers;  l'un  d'eux  dit  à  Brissot  qu'il 
a  huit  mandata  pareils  contre  des  dcpulcs  de  la  Gironde  et  qu'il  comnioo- 
cera  par  Guadet.  (Lcltrc  de  Brissot  poui  se  plaindre  de  cette  vielle,  Jl/imt~ 
Ceur,  1  septembre  1790.)  Ce  mémo  jour,  3  acptfnibre,  Robespierre  siège  & 
la  Commune  (Granier  de  Cassa^nac,  let  GirondiiiM,  11,  63);  c'est  là  que 
vient  le  cliercbcr  une  dcputalion  de  la  section  Mauconseil,  et  II  est  cbai'^é 
par  le  Conseil  d'une  commission  au  Temple.  —  Le  4  septembre  (Uuclu-z 
et  Roui,  XXI,  106,  Discours  de  PéLlon),  la  Commune  lance  un  mondât 
d'arrêt  contre  Roland;  Danton  vient  A  la  mairie  avec  Robespierre  et  Tait 
révoquer  ce  mandat;  Rolespierre  finit  par  dire  à  l'élioo  :  •  Je  crois  que 

•  BrifBol  est  &  Brunswick.  •  —  Ib.,  lOi  :  ■  lloliespierra  (avant  le  2  »co- 

•  lembre)  prit  de  l'asceniJanl  dan*  le  Conseil.  •  —  Ib  ,  Wi  :  •  Robespiene, 

■  lui  dis-je,  voua  faites  bien  du  mal;  vos  d en oni: imitions,  vus  alarmes,  vos 

•  liainea,  vos  souptons  agitent  le  peupla.  ■ 
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"  vérité,  rien  ne  peut  être  excès,  erreur  ou  crime'  ».  A 
lui  d'intervenir,  quand  ses  vrais  représentants  sont  gênés 
par  la  loi  :  s  Qu'il  se  réunisse  dans  ses  sections,  et  vienne 
"  nous  forcer  à  mettre  en  état  d'arrestation  les  députés 
«  infidèles*.  »  Rien  déplus  licite  qu'une  telle  motion,  et 
voilà  toute  la  part  que  Robespierre  a  prise  au  31  mai.  Il 
est  trop  scrupuleux  pour  faire  ou  commander  un  acte 
illégal;  cela  est  bon  pour  les  Danton,  les  Harat,  pour  les 
hommes  de  morale  relâchée  ou  do  cerveau  échauffé,  qui. 
au  besoin,  marchent  dans  le  ruisseau  et  retroussent  leurs 
manches  jusqu'au  coude;  quant  à  lui,  rien  ne  déran- 
gera ou  ne  salira  ostensiblement  son  costume  d'honnête 
homme  et  de  parfait  citoyen.  —  Au  Comité  de  salut  public, 
il  ne  fait  qu'exécuter  les  décrets  de  la  Convention,  et  la 
Convention  est  toujours  libre.  Lui  dictateur  I  Mais  il  n'est 
qu'un  député  entre  sept  cents  autres,  et  son  autorité,  s'il 
en  a  une,  n'est  que  l'ascendant  légitime  de  la  raison  et 
de  la  vertu'.  Lui  meurtrier!  Mais,  s'il  a  dénoncé  des  con- 
spirateurs, c'est  la  Convention  qui  les  a  traduits  devant 
le  Tribunal  révolutionnaire',  et  c'est  le  Tribunal  révolu- 
tionnaire qui  en  a  fait  justice.  Lui  terrorlstcl  Mais,  s'il 
veut  simpliûer  la  procédure,  c'est  pour  hdter  la  déli- 
vrance des  innocents,  la  punition  des  coupables  et  l'épu- 
ration déGaitive  qui  mettra  pour  jamais  la  liberté  et  les 
mœurs  &  l'ordre  du  jour*.  —  Tout  cela,  il  parvient 
,pi;esque  h  le  croire,  avant  de  le  dire,  et  tout  cela,  après 
■qu'il  l'a  dit,  il  le  croit*. 

Quand  la  nature  et  l'histoire  se  concertent  pour  com- 

1.  Carat,  se.  —  Cr.  Hamel,  1, 164  {Discoure  du  S  juin  17St). 
].  La  Rivolulion,  11,  454  (Discoure  du  3  avril  1T91). 

3.  Buchn  et  Itoux  (Diacoure  du  8  thermidor). 

4.  Bochci  et  Roux,  XXXII,  71  (Ditcoura  coatiG  Danton)  :  t  Qu'avcz-Yoai 
•  fait  que  tous  n'avez  fait  libremeotT  > 

b.  ib.XXXn,  199  et  211  (Disconn  sur  la  loi  du  31  prairial). 
i.  Mot  de  Mirabeau  sur  Robespierre  :  ■  Tout  ce  que  cet  honime  k  dit,  il  lo 
■  croit.  • — Robespierre,  hù le  de  Dnplay,  dînait  loua  les  soire  axcc  Duplai;, 
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poser  un  personnage,  elles  y  réussissent  mieux  que 
rima<3;ination  humaine.  Ni  Molière  dans  son  Tarlufe,  ni 
Shakespeare  dans  son  Richard  III,  n'ont  osé  mettre  en 
scène  l'hypocrite  convaincu  de  sa  sincérilé  et  le  Caln  qui 
se  croit  Abel.  Le  voici  sur  une  scène  colossale,  en  pré- 
sence de  cent  mille  speclaleiirs,  le  8  juin  1794,  au  plus 
beau  jour  de  sa  gloire,  dans  celle  fête  de  l'Être  suprême, 
qui  est  le  triomphe  retentissant  de  sa  doctrine  et  la  con- 
sécration officielle  de  sa  papauté.  Deux  personnages  sont 
en  lui,  comme  dans  la  Révolution  qu'il  représente,  l'un, 
apparent,  étalé,  extérieur,  l'autre,  inavoué,  dissimulé, 
intime,  et  le  second  recouvert  par  le  premier,  —  Le 
premier,  tout  de  parade,  forgé  par  la  cervelle  raison- 
nante, est  aussi  factice  que  la  farce  solennelle  qui  se 
développe  autour  de  lui.  Conformément  au  programme 
de  David,  le  peuple  de  comparses,  qui  déQle  devant  une 
montagne  allégorique,  fait  les  gestes  indiqués,  pousse 
les  cris  commandés,  sous  l'œil  d'Henriot  et  de  ses  gen- 
darmes', et,  &  l'heure  dite,  éprouve  les  émotions  pres- 
crites. A  cinq  heures  du  matin,  «  amis,  frères,  époux, 
"  parents,  enfants,  s'embrassenL...  Le  vieillard,  les  yeux 
<t  mouillés  par  des  larmes  de  joie,  sent  rajeunir  son 
■  4me.  »  A  deux  heures,  sur  tes  estrades  en  gazon  de 


juri  aa  Tribunal  rdrolulionnaire  et  collaborateur  de  la  guillotine  fc  18  fr. 
par  jour.  Probablement,  i  la  lable  de  Tamille,  l'entrelien  roulait  lur  les 
abstractions  ordinaires;  mais  parrois  on  devait  mcntionaer  les  coDdamna- 
lions  du  jour,  et,  mâme  qusDd  on  ne  les  mentionnait  pas,  oa  f  peo^il. 
Seal  aujourd'hui,  Rot)ert  Browning  pourrait  reconstituer  le  dessus  et  la 
dessous  de  ces  entretiens,  le  soir,  devant  la  mire  et  les  jeunes  Glles. 

t.  Bûchez  et  Roui,  XXXlll,  Ibl.  —  Cf.  Dauhan,  Paris  en  1794,  p.  3SS 
(cslanipe),  et  p.  392,  File  do  l'Être  suprAme  ï  Sceaux,  d'aprâs  le  programme 
riûigé  par  le  patriote  Palloy  :  •  Ou  invite  tous  les  citoyens  à  tire  i  leurs 

•  TenAtres  ou  i  leurs  portes,  même  ceux  qui  babitcnt  des  corps  de  logis 

•  retiras.  ■  —  Ib.,  399  :  •  Lcsjeuoei  citoyens  jetteront  des  Deura  i  ebar|ue 

•  station,  les  pères  embrasseront  leurs  eofanls,  les  mires  élèveront  les 

•  yeux  au  ciel.  •  —  Uoniteur,  XX,  653  :  •  Plan  de  la  Tète  de  l'Être  suprAms 

•  proposé  par  David,  et  décrété  par  la  Convealion  nationale   • 
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la  sainte  montagne,  v  tout  s'émeut,  tout  s'agite  :  ici  les 
«  mères  pressent  les  enfants  qu'elles  allaitent;  \k,  sai' 
«  sissant  les  plus  jeunes  de  leurs  enfants  mdies,  elles 
«  les  présentent  en  hommage  à  l'Auleur  de  la  nature; 
«  au  même  instant,  et  simultanément,  les  fils,  brûlant 
«  d'une  ardeur  guerrière,  lèvent  leurs  épées  et  les  dé- 
o  posent  entre  les  mains  de  leurs  vieux  pères.  Parta- 
it géant  l'enthousiasme  de  leurs  Qls,  les  vieillards  ravis 
B  les  embrassent  et  répandent  sur  eux  la  bénédiction 
«  paternelle....  Tous  les  hommes  répandus  dans  le 
«  Champ  de  la  Réunion  répéteront  en  chœur  le  (premier) 
«  refrain....  Toutes  les  femmes  répandues  dans  le  Champ 
«  de  la  Réunion  répéteront  en  chœur  le  [second)  refrain..-, 
o  Tous  les  Français  confondront  leurs  sentiments  dans 
"  un  embrassement  fraternel.  »  Une  idylle  menée  à  la 
baguette  devant  des  symboles  moraux  et  des  divinités  de 
carton  peint,  guoi  de  plus  beau  pour  le  moraliste  d'ap- 
parat, qui  n'a  jamais  distingué  le  faux  du  vrai  et  dont 
la  sensibilité  &  fleur  de  peau  est  empruntée  aux  écrivains 
sensiblesl  «  Pour  la  première  fois*  »,  son  visage  s'épa- 
nouît, il  rayonne  de  joie,  et  l'enthousiasme  du  scribe  se 
déverse,  comme  toujours,  en  phrases  de  livre  :  «  Voilà, 
dit-il,  la  plus  intéressante  portion  de  l'humanité!  L'uni- 
"  vers  est  ici  rassemblé.  0  nature,  que  ta  puissance  est 
«  sublime  et  délicieuse!  Comme  les  tyrans  doivent  pAlir 
B  à  l'idée  de  cette  félel  »  Lui-même  n'en  est-il  pas  le 
plus  bel  ornement?  N'a-t-il  pas  été  choisi  &  l'unanimité 
pour  présider  la  Convention  et  pour  conduire  la  céré* 
monie?  N'est-il  pas  le  fondateur  du  nouveau  culte,  du 
seul  culte  pur  que  la  morale  et  la  raison  puissent  avouer 
sur  la  terre?  —  En  grand  costume  de  représentani, 
culotte  de  nankin,  habit  bleu  barbeau,  ceinture  trico- 
lore, chapeau  à  panaches*,  tenant  dans  la  main  un  bou- 
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quel  d'épis  et  de  fleurs,  il  marche  le  premier,  en  tête  de 
la  Convention,  et,  sur  l'estrade,  il  orficie  :  il  met  le  feu  au 
voile  de  l'idole  qui  représente  l'Athéisme  et,  à  sa  place, 
tout  d'un  coup,  par  un  mécanisme  ingénieux,  il  fait  appa- 
raître l'auguste  statue  de  la  Sagesse.  Là-dessus,  il  parle, 
puis  il  reparle,  exhortant,  apostrophant,  prêchant,  éle- 
vant son  Ame  à  l'Être  suprême,  avec  quelles  combinai- 
sons oratoires  I  avec  quel  déroulement  académique  de 
petils  versets  enfilés  bout  è  bout  pour  mieux  lancer  la 
tirade  I  avec  quel  savant  équilibre  de  l'adjectif  et  du 
subslantifl*  De  ces  périodes  tressées  comme  pour  une 
distribution  de  prix  ou  pour  une  oraison  funèbre,  de 
toules  ces  fleurs  fanées,  s'exhale  une  odeur  de  sacristie  et 
de  collège;  il  la  respire  complaisamment  et  s'en  enivre. 
Sans  doule,  en  ce  moment,  il  e3t  de  bonne  foi,  il  s'admire 
sans  hésitation  ni  réserve,  il  est  &  ses  propres  yeux,  non 
seulement  un  grand  écrivain  et  un  grand  orateur,  mais 
encore  un  grand  homme  d'Ëlat,  un  grand  citoyen  :  sa 
conscience  artificielle  et  philosophique  ne  lui  décerne  que 
des  éloges.  —  Mais  regardez  en  dessous,  ou  plutôt  attendez 
une  minute.  Derrière  lui,  l'impatience  et  l'antipathie  se 
sont  fuit  jour;  Lccointrel'a  bravé  en  face;  des  murOiures, 
des  injures,  et,  ce  qui  est  pis,  des  sarcasmes  sont  arrivés 
jusqu'à  ses  oreilles.  En  pareil  jour  et  en  pareil  lieu  I 
tkmli'e  le  pontife  de  la  vérité,  contre  l'apOtre  de  la  vertu! 
Comment  les  mécréants  ont-ils  osé?  Silencieux,  blême,  il 
avale  sa  rage*,  et,  perdant  l'équilibre,  il  se  précipite,  les 
yeux  clos,  dans  la  voie  du  meurtre  :  coûte  que  coule,  les 
mécréants  périront,  tout  de  suite.  Pour  aller  plus  vite, 


1.  Bucbcz  et  Roui,  XXXIII,  17S  et  180- 

2.  Ib,,  117  (Ilicit  de  Vilite).  —  Ib.,  170.  Nulei  de  Robeipierre  utr 
CouidoQ  de  l'Oise.  —  417.  PasMges  raturés  par  Robeipierre  dani  le  ma- 
niiicrit  de  ton  diicoura  du  S  thermidor.  —  429-  Phrases  aaalaguee  dut  soa 
diicourg  tel  qu'il  l'a  prononcé.  —  On  leol,  à  tons  ces  indices,  la  profon- 
deur de  soa  ressentiment. 
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il  faut  escamoter  leurs  têtes,  et,  comme  «  au  Comité  de 
o  salut  public,  jusqu'à  ce  moment,  tout  s'est  fait  de  cod- 
«  fiance*  »,  seul  avec  Couthon,  sans  prévenir  ses  collè- 
gues, il  rédige,  apporte  et  fait  voler  par  la  Convention 
la  terrible  loi  de  Prairial  qui  met  &  sa  discrétion  toutes 
les  vies.  —  Dans  sa  hâte  cauteleuse  et  maladroite,  il  a 
demandé  trop  ;  à  la  réflexion,  chacun  s'alarme  pour  soi- 
même  ;  il  est  forcé  de  reculer,  de  protester  qu'on  l'a  mal 
compris,  d'admettre  une  exception  pour  les  représentants, 
partant  de  rengainer  le  couteau  qu'il  mettait  déjà  sur  la 
gorge  de  ses  adversaires.  Mais  il  ne  l'a  pas  lâché,  il  les 
guette,  et,  simulant  la  retraite,  affectant  le  renoncement*, 
tapi  dans  son  coin,  il  attend  qu'ils  se  discréditent,  pour 
sauter  sur  eur  une  seconde  fois.  Cela  ne  tardera  guère; 
car  la  machine  d'estermination  qu'il  a  installée  le  22  prai- 
rial demeure  entre  leurs  mains,  et  il  faut  qu'elle  fonc- 
tionne entre  leurs  mains  selon  la  structure  qu'il  lui  a 
donnée,  c'est-à-dire  à  tours  accélérés,  presque  au  hasard  : 
&  eux,  l'odieux  du  massacre  en  grand  et  aveugle;  non 
seulement  il  ne  s'y  oppose  pas,  mais,  tout  en  feignant  do 

1.  Bûchez  et Itoux,  183  {JlfemoiVe  de  Dillaud-Varenneê.Cotlotii'Herboi*, 
Vadier  et  Barére).  Le  leDdemaÎQ  du  2Ï  prairial,  dans  la  séance  du  malin  au 
Comité  de  salut  public  :  •  Je  vois  bien  que  j«  suis  acul  et  que  personoe  ne 

•  me  Eoulient  >,  dit  Robespierre,  et  •  aussitAt  il  entre  en  Tureur,  il  déclame 

•  avec  violence  contre  les  membres  du  Comité,  qui  ont  conspiré,  dit-il, 

•  contre  lui.  Ses  cria  étaient  si  forts  que,  sur  les  terrasses  des  Tuileries, 

•  plusieurs  cilojens  s'étaient  rassemblés.  •  Ensuite,  •  il  poussa  l'bypocrisie 

•  jusqu'à  répandre  des  lartnes.  >  —  Je  crois  plutûl  que  la  machine  nerveuse 
était  k  bout.  Un  autre  membre  du  Comité,  Prieur  (Carnot,  Mémoire»,  II,  635), 
raconte  qu'en  floréal,  t  la  suite  d'une  autre  scène  1res  longue  et  très  violente, 

•  Robespierre  épuisé  se  trouva  mal  >. 

3.  Carnolj  Mémoires,  1,  â36  :  ■  Commo  son  bureau  était  établi  dans  un 

•  local  séparé,  et  que  nul  de  nous  n'y  mettait  les  pieds,  il  pouvait  s'j  reu- 

•  dre,  et  s'y  rendait  en  elTel,  sans  nom  rencontrer.  11  adectuit  même  de 
(  traverser  les  salles  dn  Comité  apris  la  séance,  et  il  signait  quelques  piè- 

•  ces,  De  s'Dbslenant  réellement  que  de  nos  délibérations  communes.  Il  avait 

•  chez  lui  de  fréquentes  conférences  avec  les  présidents  du  Tribunal  révo- 

•  lutiontiaire,  sur  lequel  sou  influence  l'eicrjail  plus  que  jamais.  •  (Récit 
de  Prieur.) 
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e'ab3tenir,  il  y  pousse.  Renfermé  dans  son  bureau  par- 
ticulier de  police  sccrële,  il  commande  des  atreslalions <, 
il  lance  Herman  son  limier  en  chef,  il  prend  lui-même,  il 
signe  le  premier,  il  expédie  sur-le-champ  l'arrêté  qui 
suppose  des  conspirations  parmi  les  détenus  et  qui,  insti- 
tuant les  «moutons»  ou  dénonciateurs  subornés,  va  fa- 
briquer les  grandes  fournées  de  la  guillotine,  aGn  do 

•  purger  et  déblayer  les  prisons  en  un  instant»  ».  —  «  Ce 

■  n'est  pas  moi  n,  dira-t-il  plus  tard;  «  depuis  plus  de 

■  six  semaines,  l'impuissance  de  faire  le  bien  et  d'arrêter 
a  le  mal  m'a  forcé  h  abandonner  absolument  mes  fonc- 

•  lions  de  membre  du  Comité  de  salut  public*.  »  Perdre 
ses  adversaires  avec  les  meurtres  que  l'on  commet,  qu'on 

1.  DaubsQ,  Paru  en  ITJi,  563.  —  Arcliives  natioDsIes,  AF,  II,  bS.  On 
tronve  là  dtâ  algnature»  de  la  main  de  Robeepicrre  mus  plusieurs  orréléi 
du  CoDiilé  de  aalut  public,  le  &  et  le  7  messidor,  puis,  uIlcrieDreitirrit,  d'ao- 
Im  eignatures  de  Suiat-Just  et  Coultion,  jusqu'aux  3,  6  et  7  thermidor. 
—  Cf.  F',  4437,  M38. 

i  Archives  nalionales,  F',  443S.  —  Itapporl  au  Comili  de  salut  publie 
par  BermaD,  commissaire  des  udminisiralions  civiles,  police  et  tribunaui. 
3  mcisidor  an  II  :  •  La  Commission  chargée  de  la  Burrcillance  ^(aérale 

•  des  prisons  ne  peut  s'cmpédier  de  voir  q^ie  tous  ces  scdiârats,  qui  ont 

•  trempé  principalement  dans  les  projetsliberliciilcs,...  eiîalenl  encore  dans 

•  les  prisons  et  y  font  une  bande  i  part,  qui  rend  la  surveillance  très  labo- 

•  rieuse,  est  une  cause  habituelle  do  desordres,  uue  source  continuelle  de 

•  tentai ivewJ'éTBsion,  un  assemblage  journalier  d'dtrea  dont  loule  l'existence 

•  se  consume  en  imprécations  contre  la  iibcrié  et  ses  défenseurs...  Il  stratl 

■  poi'ible  de  connaître  ceux  qui,  dam  ehaque  prison,  tervaient  et  de- 

•  vaitnt  lervir  la  diuenet  factions,  la  diverta  conjuration»...  Il  fait- 

•  drait  peut-ilre  purger  en  un  inatani  lei  prison*,  tl  déblayer  le  sol  de 

•  la  liberté d« o«*  immondices,  de  cearebutide  ïkumaniti.  •  —  En  cunsé- 
«gnence,  le  Comité  de  salut  public  •  charge  la  Commission...  de  rechercher 

•  dans  les  prisons  de  Paris...  ceui  qui  ont  partie» liércmeat  trempé  dans 

•  les  diverses  factions,  dans  les  diverse*  conjuraltoos  que  la  Convention 

•  nalioDale  aanëanliea  •.  —  Au-dessous  de  eel  arrêté,  il  y  a,  delà  main  do 
Itobcapierre,  approuvé,  puis  la  signature  de  Robespierre,  puis,  plus  bas,  les 
lifCDatures  de  Billaud  et  de  Barére.  —  Même  arrêté  régularisé  le  7  mes- 
sidor, ligné  par  les  mîmes  et  par  cinq  autres,  et  expédié  le  ni£me  jour, 
(Cïlte  pièce  décisive  avait  été  lue,  et  citée  en  grande  partie  |iar  M.  de  llor- 
lel,  dans  sei  Trff>e*  révolutionnaires,  &7.) 

3.  Buchei  et  Roui,  XXXIU,  434. 
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leur  fEiit  comiiiellre  et  qu'on  leur  impute,  du  même  coup 
de  pinceau  se  blanchir  et  les  noircir,  quelle  volupté!  Si 
tout  bas,  par  instanU,  la  conscience  naturelle  essaye 
de  murmurer,  la  conscience  acquise  et  superposée  in- 
tervient aussitôt  pour  lui  imposer  silence  et  pour  dé- 
•^tiiser  sa  rancune  privée  sous  des  prétextes  publics  : 
ii|)rès  tout,  les  gens  guillotinés  étaient  des  aristocrates, 
ci  les  gens  à  guillotiner  sont  des  hommes  immoraux; 
iLJnsî  le  moyen  est  bon,  et  le  but  meilleur;  en  usant  du 
moyen,  comme  en  poursuivant  le  but,  on  exerce  un  sa- 
cerdoce. —  Tel  est  le  décor  de  la  Révolution,  un  mas- 
(juc  spécieux,  et  tel  est  le  dessous  de  la  Révolution,  une 
fdce  hideuse;  bous  le  règne  nominal  d'une  théorie  hu- 
manitaire, elle  couvre  la  dictature  elTcclive  des  passions 
méchantes  et  basses;  dans  son  vrai  représentant,  commo 
en  elle-même,  on  voit  partout  la  férocité  percer  4  travers 
la  philanthropie  et.  du  cuistre,  sortir  le  bourreau. 
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Les  goDTcmanls.  —  1. 1^  Conventiou.  —  La  Plaine.  —  La  Honlagne.  — 
Aboissemenl  des  ftmes.  —  Parades  que  subit  la  Comanlion.  —  II.  l'ara- 
dCB  qu'elle  enécule.  —  Sa  icrvilude  et  sa  servilité.  —  Sa  part  dans  Ivs 
crimes.  —  IlL  Le  Coaiitâ  de  salut  public.  —  Les  liommos  d'alTairei.  — 
Camol,  Prieur  de  la  CAte-d'Or,  Jean  Bon  Sainl-Aodré,  Robert  LindeL  — 
lY.  Les  hommes  d'Etat.  —  Billaud-VarenneSj  Collol  d'Uerbois,  Robes- 
pierrej  Coulhon  et  Saint-Jusl.  —  A  quelles  conditions  ils  régnent.  — 
Leurs  dangers.  —  Leura  dissensions.  —  Pression  de  la  peur  et  de  la 
Ibiorte.  —  V.  Leurs  organes  orticiels.  —  Rapport*  de  Saiot-Jusl  el  de  IJa- 
rère.  —  Qualité  des  rapporteurs  et  des  rappoiU.  —  VI.  Les  représentants 
en  roissioD.  —  Leur  loule-puissance.  —  Leurs  périls  el  leur  terreur.  — 
Ils  sont  proches  de  leurceuvre.  —  Eiïetde  celte  ailuaLlon.  —  VI).  L'érup- 
tion des  instincts  brulaui.  —  Duqueanoy  S  Ucli.  —  Durnoot  à  Amiens. 

—  Les  ivrognes.  —  Guseet,  Bourbolle,  Uonestier,  Bourdon  de  l'Oise,  Dnr- 
tigoyle.  —  VllL  L'approche  de  la  folie.  —  \m.  perle  du  sens  commun.  — 
Fabre,  Gûtoii,  Guiler  ù  rarniâc  des  Pjrini-es-Oricnlales.  —  Baudot,  Le- 
bas,  Sainl-Jusl,  leurs  prédécesseurs  cl  leurs  successeurs  A  l'armée  du 
nhin.  —  La  surexcita'. ton  furieuse.  —  Lehon  à  Arras  et  Carrier  à  Nantes. 

—  IX.  Le  développement  des  vices.  —  La  vanité  et  le  besoin  Je  jouir. 

—  Gollot  d'Herbois,  Ysatuau,  Tallien.  —  Lei  voleurs.  —  Tallicn,  Javo- 
qoes,  lloTËre,  Fouché.  —  Deui  sources  de  la  cruauU.  —  Le  besoin  de  sa 
prouver  sa  puissance.  —  Saint-Juat  dans  le  Pas-de-Calais  el  en  Alsace.  — 
Collet  d'Herbois  à  Lyon.  —  Pression  des  représentants  sur  les  tribunaux. 
~  Le  plaisir  do  voir  souITrir  et  mourir.  —  Uonestier,  Fouché,  Collut 
d'Herbois,  Lebon  et  Carrier. 

Suivons  le  nouveau  gouverneiAent,  depuis  sa  preraiôre 
source  jusqu'à  ses  dérivatwns  dernières,  et  tflchons  de 
voir  en  fonctions  les  corps  et  les  individus  par  lesquels  il 
s'exerce,  assemblées,  comités,  délégués,  administrateurs 
et  subordonnés  de  tout  degré.  Comme  un  fer  chaud  appli- 
qué sur  la  chair  vive,  ia  situation  imprime  sur  leurs 
fronts  ses  deux  stigmates,  avec  des  profondeurs  et  des 
colorations  diverses;  eux  aussi,  ils  ont  beau  recouvrir 
leur  flétrissure  :  sous  les  couronnes  qu'ils  se  décernent 
cl  sous  les  titres  dont  ils  se  parent,  on  voit  apparaître  la 
marque  de  l'esclave  ou  la  marque  du  tyran. 
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Aux  Tuileries,  dans  la  grande  salle  de  théâtre  convertifl 
en  ealle  de  séances,  trdne  la  Convention  omnipotente  : 
tous  les  jours,  en  superbe  appareil,  elle  délibère;  ses 
décrets,  accueillis  par  une  obéissance  aveugle,  épou-  ' 
vantent  la  France  et  bouleversent  l'Europe.  De  loin,  sa 
majesté  est  formidable,  plus  auguste  que  celle  du  Sénat 
républicain  à  Rome.  De  près,  c'est  autre  chose:  ces  souve- 
rains inconteslés  sont  des  serfs  qui  vivent  dans  les 
transes,  et  à  juste  titre  :  car  nulle  part,  même  en  prison, 
on  n'est  plus  contraint  et  moins  en  sûreté  que  sur  leurs 
bancs. —  A  partir  de  juin  1793,  leur  enceinte  inviolable,  le 
grand  réservoir  oriîciel  d'où  découle  toute  autorité  légale, 
est  devenue  une  sorte  de  vivier  ofi  la  nasse  révolu- 
tionnaire plonge  à  coup  sûr  et  coup  sur  coup,  pour 
ramasser  des  poissons  de  chois,  'un  &  un  ou  pu- 
douzaines,  quelquefois  en  gros  tas,  d'abord  les  soiianle- 
sept  députés  girondins  exécutés  ou  proscrits,  puis  les 
soiiante-treizc  membres  du  cdté  droit,  raflés  en  un  jour 
et  déposés  &  la  Force,  ensuite  (les  Jacobins  marquants, 
Osselin  arrêté  le  19  brumaire,  Bazire,  Chabotet  Delaunay 
décrétés  d'accusation  le  S't  brumaire,  Fabre  d'Ëglantine 
arrêté  le  24  nivôse,  Bernard  guillotiné  le  3  pluviôse, 
Ânacharsis  Cloots  guillotiné  le  4  germinal,  Héraull- 
Séchelles,  Lacroix,  Philippeaux,  Camille  Desmoulins,  Dan* 
ton  guillotinés,  avec  quatre  autres,  le  10  germinal  ;  Simond 
guillotiné  le  24  germinal,  Osselin  guillotiné  le  S8  mes- 
sidor. —  Naturellement,  les  demeurants  sont  avertis  et 
prennent  garde.  A  l'ouverture  de  la  séance  on  les  voit 
entrer  dans  la  salle,  l'air  inquiet,  a  pleins  de  déQance*  <>, 

1.  Tbibaudonu,  Mémoire»,  I,  47,70.  — Durand-HaitlaDe,  Mémoira,  1SJ. 
—  Vatvl,  Charlotte  Corday  et  le»  Girondin»,  II,  369.  Sui  76  prfsjdenta  qu'a 
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comme  des  animaux  qu'on  pousse  dans  un  enclos  et  qui 
soupçonnent  un  piège.  <>  Chacun  d'eux,  écrit  un  témoin, 
"  observait  ses  démarches  et  ses  paroles,  de  crainte 
«  qu'on  ne  lui  en  ftt  un  crime  ;  en  effet,  rien  n'était 
«  inditTérent,  la  place  où  l'on  s'asseyait,  un  regard,  un 
o  geste,  un  murmure,  un  sourire.  »  C'est  pourquoi, 
et  d'instinct,  le  troupeau  se  porte  du  câté  qui  semble  le 
mieux  abrité,  vers  la  gauche.  <■  Tout  refluait  vers  le  som- 

•>  met  de  la  Montagne  ;  le  cAlé  droit  était  désert Plu- 

"  sieurs  ne  prenaient  pied  nulle  part,  et,  pendant  la 
«  séance,  changeaient  souvent  de  place,  croyant  ainsi 
■  tromper  l'espion  et,  en  se  donnant  une  couleur  mixte, 
a.  ne  se  mettre  ma)  avec  personne.  Les  plus  prudents 
<■  ne  s'assseyaient  jamais  ;  ils  restaient  hors  des  bancs, 
«  au  pied  de  la  tribune,  et,  dans  les  occasions  éclatantes, 
«  ils  se  glissaient  furtivement  hors  de  la  salle.  »  La 
plupart  se  réfugient  dans  leurs  comités;  chacun  tdche 
de  se  faire  oublier,  d'être  obscur,  nul,  absent'.  Pendant 
les  quatre  mois  qui  suivent  le  2  juin,  la  salle  de  la  Con- 
vention est  k  moitié  ou  aux  trois  quarts  vide;  l'élection 
du  président  ne  réunit  pas  deux  cent  cinquante  votants  •; 
il  ne  se  trouve  que  deux  cents  voix,  cinquante  voix,  pomr 
nommer  le  Comité  de  salut  public  et  le  Comilé  de  sû- 
reté générale  ;  il  n'y  a  qu'une  cinquantaine  de  vois  pour 
nommer  les  juges  du  Tribunal  révolutionnaire;  il  y  a 
moins  de  dix  voix  pour  nommer  leurs  suppléants»;  il  n'y 

ensU  Convanlion,  IS  ont  été  gulllotinéa,  S  déportés,  il  mis  hors  la  loi, 
6  ÎDcarcërés,  3  le  sont  euicidùa,  4  sont  devenus  Tous;  en  tout  61.  Tous  ceux 
qui  ont  élé  présidents  deux  fois  ont  péri  de  mort  ïioletile. 

1.  Moniteur,  XVIII,  38  (Discours  d'Aiiiar,  rapporteur,  3  octobre  1793). 
•  Lu  conduite,  en  apparence  nulle,  de  la  minorité  de  la  Convention  depuis 
■  le  1  juin,  est  un  Douveao  plan  de  conspiration  concerté  par  Barbnroui.  • 

1.  Mortimer-Ternaux,  VIII,  44.  Election  de  Collât  d'Uerbois  comme  pré- 
sident par  151  voix  sur  Ul  volanb,  le  13  juin  1793.  —  Honifeur,  XVII,  36G. 
Election  de  Uéraatt-Séchelles  comme  prcEident  par  IQô  voix  anr  236  vo- 
lants, le  3  août  1793. 

3.  La  Bevoluiion,  III,  cbap.  I,  p,  31,  note  J.  —  Mortimcr-Teraaux,  VIII, 


bï  Google 


iik  lA  RÉVOLUTION, 

apoinlde  voix  du  toul  pour  adopter  le  décret  d'accu- 
Eation  contre  le  député  Dulaure  '  :  «  Aucun  membre  ne 
«  se  lève  ni  pour  ni  contre;  il  n'y  a  pas  de  vole  »  :  néan- 
moins, le  président  prononce  que  le  décret  est  rendu,  et 
«  le  Marais  laisse  faire  ».  —  «  Crapauds  du  Marais  »,  on 
les  appelait  ainsi  avant  le  2  juin,  lorsque,  dans  les  bas- 
Tonds  du  centre,  ils  «  coassaient  »  contre  la  Montagne; 
maintenant  ils  sont  encore  quatre  cent  cinquante,  trois 
fois  plus  nombreux  que  les  Montagnards  ;  mais,  de  parti 
pris,  ils  se  taisent  ;  leur  ancien  nom  «  les  rend,  pour 
«  ainsi  dire,  moites;  leurs  oreilles  retentissent  de  mc- 
«  naces  éternelles,  leurs  cœurs  sont  maigris  de  ter- 
«  reur'  >,  et  leurs  langues,  paralysées  par  l'habitude  du 
silence,  restent  collées  &  leurs  palais.  Ils  ont  beau  s'ef- 
facer, consentir  &  tout,  ne  demander  pour  eux  que  la 
vie  sauve,  livrer  le  reste,  leur  vote,  leur  volonté,  leur 
conscience  :  ils  sentent  que  cette  vie  ne  tient  qu'à  un  ûl. 
Le  plus  muet  d'entre  eux,  Sieyès,  dénoncé  aux  Jacobins, 
échappe  tout  juste,  et  par  la  protection  de  son  cordonnier 
qui  se  lève  et  dit  :  «  Ce  Sieyès,  je  le  connais,  ii  ne 
«  s'occupe  pas  du  tout  de  politique,  il  est  toujours 
«  dans  ses  livres  ;  c'est  moi  qui  le  chausse,  et  j'en  ré- 
ponds» *. 

Bien  entendu,  avant  le  9  thermidor,  aucun  d'eux  n'ou- 
vrira la  bouche;  seuls  les  Montagnards  parlent,  et  tou- 
jours d'après  la  consigne.  Si  Legendre,  l'admirateur,  le 
disciple,  le  confident  intime  de  Danton,  ose  une  fois  in- 
tervenir &  propos  du  décret  qui  envoie  son  ami  à  l'écha* 
faud,  et  demander  qu'au  préalable  Danton  soit  entendu, 
c'est  pour  se  rétracter,  séance  tenante  ;  te  soir  même, 

43â.  (Lm  Irait  rappléant*  réunissent,  le  premier  9  Toix,  le  «econd  S  Toii, 
le  (rcisiima  b  voii.) 

1.  Uorcelia  Boudet,  kl  Conventionnels  (PAuvergne,  306. 

5.  Dussaoll  {Fragmtnt  pour  ttrvir  à  VhUtoire  de  la  Convenlùm). 

3.  Sainle-BeuTe,  Cauttriu  du  Lundi,  V,  3t6  (d'aprii  les  papiers  iaedili 
de  Siv)èsJ. 
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pour  phis  de  sûreté,  v  il  roule  dans  la  boue*  »,  déclare 
aux  Jacobins  «  qu'il  s'en  rapporle  au  jugement  du  Tri- 
«  bunal  révolutiounaire  »,  et  jure  de  dénoncer  «  qui- 
«  conque  voudrait  entraver-  l'esécution  du  décret  '  ». 
Ilobespierre  ne  lui  a-t-il  pas  fait  la  leçon,  et  de  son  (on 
le  plus  rogue?  Quoi  de  plus  beau,  a  dit  le  grand  mora- 
liste, quoi  de  plus  sublime  qu'une  assemblée  qui  se 
purge  eile-méme'I  —  Ainsi,  non  seulement  le  Ûlet  qui  a 
déjà  ramené  tant  de  proies  palpitantes  n'est  point  rompu, 
ou  élargi,  ou  remisé,  mais  &  présent  il  pèche  &  gaucbe 
aussi  bien  qu'&  droite,  et  de  préférence  sur  les  plus 
hauts  bancs  de  la  Montagne*.  Bien  mieux,  par  la  loi  du 
22  prairial,  ses  mailles  sont  resserrées  et  son  envergure 
est  accrue  ;  avec  un  engin  si  perrectionnë,  on  ne  peut 
manquer  de  pécher  le  vivier  jusqu'à  épuisement.  Quelque 
temps  avant  le  9  thermidor,  David,  un  des  Gdèles  de 
Robespierre,  disait  lui-même  :  «  Resierons-nous  vingt  de 
«  la  Montagne?  »  Vers  le  même  temps,  Legendre,Tburiot, 
Léonard  Bourdon,  Tallien,  Bourdon  de  l'Oise,  d'aulres 
encore,  ont  chacun,  et  toute  la  journée,  un  espion  ù  leurs 
trousses;  trente  députés  vontétre  proscrits,  et  l'on  se  dit 

1 ,  Paroles  de  H.  Michclel . 

!.  Moniteur,  XX,  95,  Vib  [séances  du  11  germinal  à  la  Convcniicn  et  ao\ 
iacabins). 

3.  Bacbez  el  Roux,  XXXII,  17  (séance  du  16  TenlAse  an   II,  discours  de 
Robespierre).  <  Dans  quel  pays  a-t-on  vu  un  séaal  puissant  cherclier  d«ns 

•  son  sein  ceux  qui  auraienl  trsbi  la  cause  commune,  et  les  eavoyer  sous 

•  le  glaive  de  la  laiT  Qui  donc  a  donné  ce  spectacle  du  monde?  Vous,  ci- 

•  tojens  I  (La  salle  retentit  d'applaudissements.]  >  —  Moniteur,  XX,  Sa. 

4.  Uiot  de  MeMo,  Mémoira,  I,  44.  A  table,  au  ministère  des   alTaires 
élrangèrcB,  OanLon  disait  :  •  La  Révolution  est  comme  Saturne,  elle  mangera 

•  ses  enfants.  ■ Tour  Camille  Desnioulins,  >  sa  tristesse  annonçait  qu'il 

•  pressentait  déjï  le  tort  qui  l'attendail,  et  le  peu  do  mots  qu'il   taiesail 

■  échapper  avaient  toujours  pour  objet  de  racbercher,  ou  des  observalions 

■  fur  les  condamnations   dn   Tribunal  névolnlionnaire  et  sur  le  genre  de 

•  supplice  infligé  aux  condamnés,  on  la  [^  ^cente  Tajon  de  s'y  préparer 

•  ou  do  le  supporter.  >  , 

u  RiroLUTion.  m  >—  16 
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leurs  noms  à  l'oreille;  là-dessus,  soixante  découchent, 
persuadés  que,  le  lendemain  matin,  on  viendra  chez  eux 
les  empoigner  dans  leurs  lits  >. 

A  ce  régime  prolongé  pendant  tant  de  mots,  les  âmes 
s'affaissent  et  se  dégradent.  «  Tout  se  rapelissait*  pour 
«  passer  sous  le  joug  populaire.  Tout  se  faisait  peuple.... 
«  On  abjurait  costume,  manières,  élégance,  propreté, 
«  commodités  de  ta  vie,  politesse  et  bienséance,  u  —  On 
se  débraillé  et  on  sacre  ;  on  (ftche  de  ressembler  aux 
Monlagnards  sans-culottes  qui  «  jurent  et  sont  vêtus 

■  comme  les  gens  du  port  *  »,  à  Armonvitte,  le  cardeur, 
qui  siège  en  bonnet  de  laine,  à  Cusset,  l'ouvrier  en  gaze, 
qui  est  toujours  ivre.  Il  faut  être  Robespierre  pour  se 
permettre  une  tenue  soignée;  chez  les  autres  qui  n'ont 
pas  son  ascendant,  chez  les  demi-suspects  «  du  ventre  », 
ce  reste  de  l'ancien  régime  pourrait  être  dangereux  ;  ils 
font  bien  de  ne  pas  attirer  sur  eux  l'allention  de  l'espion 
mal  embouché  et  sans  orthographe  *;  en  séance  nolam- 

I.  Bûchez  et  Roux,  XXXIIl,  363,  3S7  Cnspporls  de  potic«  sur  \m  MpMti% 
i  messidor  et  jours  suivault.)  —Vitale,  Cauui  secrèlei  de  la  révolulion  du 
9  au  10  IhcrmidOFi  lUte  indiquée  par  Barèn:).  —  Dénoncialion  par  Le- 
toinlre  (I*  éd.,  p.  13). 

1.  Tliiliaudeau,  1,  4T.  i  Autant  on  cherche,  dans  les  temps  ordJoairM,  ï 

•  s'élever,  autant  on  a'effortait,  dans  ce  temps  de  calamité,  de  se  rabaiater 

•  pour  le  Taire  oublier,  ou  de  k  dégrader  noi'tnénis  pour  m  faire  pardon- 

•  ner  «a  «upériorilé.  • 

3.  Mme  Roland,  Mémoira,  I,  51. 

k-  Archiva  nationaUt,  F,  311Ô'.  Ce dosticr  contient  537  rapports  de  po- 
lice, notammeal  pour  niiAsc  an  II.  En  voici  un  échantillon.  Itg^port  du 
3&  nivABs  an  II  :   •  Ëlanl  en  dépulation  auprea  de  la  Conventioo,    de% 

•  colègues  me  mène  dîner  dans  le  jardin  ci-devant  Bréleuil  dans  ur 
<  grand  falon  bien  parquetés....  On  demande  la  carte  et  je  me  trouve  après 

•  avoir  mangé  un  potage  au  ritz,  du  bceat,  une  bouteille  de  vin  et  1  pom- 

•  mes  de  terre  avoir  dépensé  i  ce  que  l'on  me  dit  B'  13'  parce  que  je  ne 

•  ïuis  pai  riche.  Foulre,  leur  di-je  qn'esl-ce  que  les  riches  payes  fcjî...  Il 

■  est  bon  de  dire  que  j'ai  vu  arriver  dans  celle  grande  salle  des  ci-devanl 

■  marquis  comtes  et  clievallicr  du  poignard  de  l'ancien  régime,  dea  dé- 
>   pûtes  etc.,  mais  j'avoue  que  je  n'ai  pa  me  rappeler  du  vraie  nom  de*  ci- 

■  devant  noble....  Car  les  b,...  déguisé  en  taosculolte,  le  diable  ne  tei  re- 

•  counaltrait  pas.  i 


bï  Google 


LES  GOUVERNANTS.  227 

ment,  il  imporle.de  se  cou  Tondre  avec  la  foule,  de  ne 
pas  se  foire  remarquer  par  les  claqueurs  soldés,  par 
les  chenapans  avinés,  par  «  les  jupons  gras  »  des  tri- 
bunes. Même  il  faut  crier  comme  eux  et  à  l'unisson, 
figurer  dans  Iturs  farces  de  guinguette.  Pendant  qua- 
torze mois,  les  dépulations  des  sociétés  populaires  vien- 
nept  réciter  à  la  barre  leurs  tirades  extravagantes  ou 
plates,  et  la  Convention  est  tenue  d'applaudir.  Pendant 
neuf  mois',  des  rimcurs  de  carrefour  et  des  polissons 
de  café  viennent  en  pleine  séance  chanter  des  cou- 
plets de  circonstance,  et  la  Convention  est  tenue  de  faire 
chorus.  Pendant  six  semaines',les  profanateurs  d'églises 
viennent  étaler  dans  la  salle  leurs  bouffonneries  de 
bastringue,  et  la  Convention  est  tenue,  non  seulement  de 
les  subir,  mais  encore  d'y  jouer  un  rôle.  —  Jamais  dans 
là  Rome  impériale,  même  sous  Néron  et  Héliogabale, 
un  sénat  n'est  descendu  si  bas. 


n 


Regardez  une  de  leurs  parades,  celle  du  20,  du  22  ou  du 
30  brumaire  ;  la  mascarade  se  répète,  et  plusieurs  fois  par 
semaine,  uniformément,  presque  sans  variantes.  —  Une 
procession  de  mégères  et  d'escogrilTes  arrive  aux  portes 
de  la  salle  ;  ils  sont  encore  «  ivres  de  l'eau-de-vie  qu'ils 
-  ont  bue  dans  les  calices,  après  avoir  mangé  des  maque- 

1,  Eiucliex  et  Roui,  XXVUI,  13?,  30B  (5  et  U  juillet  1793).  —  Moniteur; 
XIX,  'îie  {16  venlCse  an  U),  Danton  fait  décréter  <  qu'on  D'eatcodra  plus  à 

•  la  barre  que  la  raison  en  prose  >.  NéanoioinB,  après  son  supplice,  ces  Bor~ 
les  de  parades  recommencent.  Le  11  messidor,  >  un  ciloyen,  admis  t  la 

•  barre,   lit  un   po6me  qu'il  a  composé  pour  célébrer  les  succès  da  nos 

•  armées  sur  la  Sambre  >.  (Afotitfeu>-,  XVI,  101.) 

î.  Moniteur,  XVIII,  369,  397,  390,  430,  455,  469,  471,  479,  488,  49Î, 
600,  etc.  —  Mercier,  U  Nouveau  Pari»,  11,  9â.  —  Dauban,  ta  Démagogie 
en  1793,  SOO,  5(6  (Article  de  Prudhomme  et  Diumat  de  Bcaulieu]. 


bï  Google 


E28  LA  BÉVOf-UTION. 

■  rcaui  cillés  sur  des  patènes  ■>;  d'ailleurs  ils  se  sont 
cbreuvés  en  route.  «  Montés  &  calirourchoo  sur  des  Anes 
a  qu'ils  ont  afTublés  d'une  chasuble  et  qu'ils  guident 
1  avec  une étole»,  ils sesontarrétés  aui  tabagies,  tendant 
un  ciboire;  le  cabarelier,  pinte  en  main,  a  versé  dedans, 
et,  h  chaque  station,  ils  ont  lampe,  coup  sur  coup,  leurs 
trois  rasades,  en  parodie  de  la  messe  qu'ils  disent  ainsi 
ilnns  la  rue,  &  leur  façon.  — Cela  fait,  ils  ont  endossé  les 
clinpes,  les  chasubles,  les  dalniatiques,  et  sur  deux  lon- 
gues lignes,  le  long  des  gradins  de  la  Convention,  iU 
dtifilcnt.  Plusieurs  portent,  sur  des  brancards  ou  dans  des 
corbeilles,  les  candélabres,  les  calices,  les  plats  d'or  et 
d'argent,  les  ostensoirs,  les  reliquaires;  d'autres  tiennent 
les  bannières,  les  croix  et  les  autres  dépouilles  ecclésias- 
tiques. Cependant  «  la  musique  sonne  l'air  de  la  Cnrmn- 
1  gnule,  celui  de  Malborongh  s'en  va-t-en  guerre-...  A  l'in- 
V  slant  cil  le  dais  entre,  elle  joue  l'air  Ah  !  le.  bel  oiseau;  <> 
subitement,  tous  les  masques  jettent  bas  leur  déguisc- 
nienl  ;  mitres,  éloles,  chasubles  sautent  en  l'air,  et  «  laîs- 
u  sent  apparaître  les  défenseurs  de  la  patrie  couverts  de 
«  l'uniforme  national  *  ».  Aisées,  clameurs,  enthousiasme, 
lapage  plus  fort  des  instruments;  la  bande,  qui  est  en 
train,  demande  i  danser  la  carmagnole,  et  k  Convention 
y  consent;  il  se  trouve  môme  des  députés  pour  descendre 
de  leurs  bancs  et  venir  battre  des  entrechats  avec  les 
litles  CQ  goguelle.  —  Pour  achever,  la  Convention  décrète 
qu'elle  assistera  le  soir  &  la  fête  de  la  Raison,  et,  de  Tait, 
elle  s'y  rend  en  corps.  Derrière  l'actrice  en  jupon  court 
et  en  bonnet  rouge  qui  figure  la  Liberté  ou  la  Raison,  les 
députés  marchent,  eux  aussi  en  bonnet  rouge,  criant  el 
ehanlant,  jusqu'au  nouveau  temple;  c'est  un  temple  de 
]i!anches  et  de  carton  qu'on  a  billi  dans  le  choeur  de 

I.  Moniteur,  XVIU,  410,  39D.  —  La  chanson  AM  le  MoùftiutiiU 
cboisio  comme  signiOcalivo,  symbolique  el  à  double  cens,  l'un  paftoial, 
l'autre  polusoo. 
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NoIre-DDinc.  Ils  s'asseyent  au  premier  rang,  et  la  Déesse, 
une  ancienne  habituée  des  petits  soupers  du  duc  de  Son- 
bise,  avectt  toutes  les  jolies  damnées  del'Opéra  »,  déploie 
devant  eux  sesgrdces  d'opéra'.  On  enlonne  «  l'hymne  do 
«  la  Liberté  «,  et,  puisque  par  décret,  le  malin  même,  la 
Convention  s'est  obligée  h  le  chanter,  je  puis  bien  sup- 
poser qu'elle  le  chante  ■■  Ensuite  on  danse  ;  par  malheur 
les  textes  manquent,  pour  décider  si  la  Convention  n 
dansé.  A  tout  le  moins,  elle  assiste  à  la  danse  et  consacra 
par  sa  présence  une  orgie  d'espèce  unique,  non  pas  la 
kermesse  de  Itubens  étalée  en  plein  air,  plantureuse  et 
saine,  mais  une  descente  nocturne  de  la  Courlille,  un 
mardi-gras  de  voyous  maigres  et  détraqués.  —  Dans  la 
grande  nef,  «  les  danseurs,  presque  déculottés,  le  col  et 
"  la  poitrine  nus,  les  bas  ravalés,  »  se  déhanchent  et  tré- 
pignent, «  en  hurlant  la  Carmagnole  »■  Dans  les  cha- 
pelles collatérales,  «  qui  sont  masquées  de  hautes  tapis- 
«  séries,  les  filles,  avec  des  cris  aigus  »,  font  des  lupa- 
nars'. —  S'encanailler  ainsi  à  vif  et  h  cru,  fraterniser 
avec  des  ivrognes  de  barrière  et  des  drôlesses  de  mauvais 
lieu,  subir  leurs  embrassades  entremêlées  de  hoquets, 
cela  est  dur,  même  pour  les  députés  dociles.  Plus  dj 
la  moitié  en  ont  eu  le  haut-de-cœur  d'avance,  et  sont 
restés  chez  eux;  désormais  ils  ne  veulent  plus  venir  à  la 
Convention  '.  —  Mais  la  Montagne  les  envoie  chercher, 

1.  De  GoncoDrt,  la  Société  françaiêc  pendant  la  Révolution,  41B  (Arli- 
cle  du  Pare  DueMnt).  —  Dauban,  ib.,  à06  (Arlicta  de  Prudhomme)  :  ■  1  a 
>  Liberté,  sur  un  siËge  de  verdure,  regoil  tes  hommages  des  républlciim'' 

•  et  des  rcpubticaines.  ■  — Ensu[le....  •  elle  &o  touroe  pour  jcler  un  icgaij 

•  de  bienraiMDce  sur  ses  amis  >. 

2.  Moniteur,  XVIll,  399  (itence  du  10  brumaire,  motion  de  Thuriot): 

•  Je  demande  que  la  CoDTtntion  se  rende  au  tample  de  ta  Raison,  pour  f 

•  chanter  rhymno  de  la  Liberté.  •  —  •  La  proposition  de  Tburiot  est  ili- 

•  tiélic.  • 

3.  Ucrcier,  ib.,  B9  [Scban  analogues  à  Saint-Euslacbe  el  6  Sain'.- 
Qcnai».) 

4.  DurantMCailiane,  Mémoiret,  161.  —  Grégoira,  Mémoire*,  II,  34.  Le 
7  noTombre  1783,  dans  la  grande  sctne  des  abjurations,  Grégoire  aeul  tâ- 
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et  l'huissier  les  ramène  :  il  faut  qu'ils  coopèrent,  pir 
leur  présence  et  par  leurs  félicitations,  aux  profanations 
et  aux  apostasies  qui  suivent';  il  faut  qu'ils  approuvent 
et  décrètent  ce  dont  ils  ont  horreur,  non  seulement  les 
soUises  et  les  folies,  mais  les  crimes,  le  meurtre  des  in- 
nocents, le  meurtre  de  leurs  amis.  —  Tout  cela,  ils  le 
font.  «  A  l'unanimité  et  avec  les  plus  vifs  applaudissc- 
R  ments  ■>,  la  gauche,  réunie  &la  droite,  envoie  &  l'écha- 
faud  Danton,  son  chef  naturel,  le  grand  promoteur  et 
conducteur  de  la  Révolution'.  «  A  l'unanimité  et  avec 
•>  les  plus  vifs  applaudissements  »,  la  droite,  réunie  à 
la  gauche,  vote  les  pires  décrets  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire *.  o  A  l'unanimité  »,  avec  des  cris  d'admira- 
ration  et  d'enthousiasme,  avec  des  témoignages  de  sym- 
patliie  passionnée  pour  Collet  d'Herbois,  pour  Couthon. 
et  pour  Robespierre*,  la  Convention,  par  des  réélections 


ii(l&,  diunt  :  •  Je  rute  êvtque,  j'invoque  la  liberté  dei  cultes.  •  —  •  Dts 

•  ragisseminU  éclatèrent  pour  âloulTer  ma  voix  dont  J'élevais  à  mesure 
>  le  diapason...  Une  Mène  de  démoDi,  digne  de  MiJton...  Je  déclare  qu'en 

•  proQonïant  ce  discourt  jo  crus  prononcer  mon  oirél  de  mort.  •  —  Pendanl 
plu  sien  ra  jours,  on  lui  dépScbades  émissaires,  députés  ou  bandits,  ponrlui 
anaclicr  one  rélractation.  Le  II  novembre,  un  placard  alllctié  dans  Paris  le 
rendait  responsable  de  la  prolongation  du  Tanalisme. —  •  Pendant  deai  ans 

•  environ,  j'ai  été  presque  seul  t  Paris  en  costume  ecclésiastique.  • 

1.  Moniteur,  XVIII,  480  (séance  du  30  brumaire).  N...  >  Il  faut  faire  con- 

•  naître  la  cérémonie  qui  «'est  passée  ici  aujourd'hui.   Je  demande  qua 

•  tooa  l«8  discours  et  tous  les  détails  de  celle  journée  soient  insérés  en 
■  entier  au  bulletin  et  envoyés  k  tous  los  départements.  •  —  Un  autre  dô- 
pulà  :  <  Et  qu'on  n'oublie  pas  que  jamais   la  cûté  droit  n'a  été  si  bien 

•  gai^i.  •  —  On  rit  et  on  applaudit.  • 

2.  bitcbts  el  Roux,  XXXI)',  103  (Il  germinal).  —  Moniteur,  XX,  13^ 
(15  germinal).  Décret  pour  étrangler  la  défense  de  Danton  et  de  ses  eo- 

3.  JUonileur,  XX,  lie  (16  germinal.  Rapport  de  Eaint-Just  el  décret  sur 
la  police).  —  /&.,  XIX,  5t  (Rapport  de  Robespierre  et  décret  sur  tes  prin- 
cipes du  gouvcrnemcat  révolu lionnaire,  5  nivAse).  —  Ib.,  XX,  !>6T  et  5(19, 
6  prairial  (Décret  pour  défendre  de  faire  aucun  prisonnier  anglais  ou  ha- 
oovrien.  —  Et  XXI,  Vi  (Ifi  messidor). 

4.  Aîonileur,  XX,  S41.  Après  la  tentative  de  Ladmiral  contre  Collot  d'Her- 
bois, CullotdUcrboispaiaU  Alalribunc.  —  •  Les  plus  vifs  npplaudisso- 
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spontanées  et  multipliées,  maintient  en  place  le  gouver- 
aemenl  homicide  que  la  Plaine  déteste,  parce  qu'il  est 
homicide,  et  que  la  Montagne  déteste,  parce  qu'il  la  dé- 
cime. Plaine  et  Montagne,  &  force  d'effroi,  la  majorité  et 
laminorité  finissent  par  consentir  et  aider  &  leur  propre 
suicide  :  le  2S  prairial,  la  Convention  tout  entière  a  tendu 
la  gorge*;  le  8  thermidor,  pendant  le  premier  quart 
d'heure  qui  a  suivi  le  discours  de  Roliespierre  *,  elle  l'a 
tendue  encore,  et  prohablement  se  laisserait  faire,  si  les 
cinq  ou  six  hommes  que  Robespierre  a  désignés  ou  nom- 
més. Bourdon  de  TOise,  Vadier,  Cambon,  Billaud,  Panis, 
redressés  par  l'instinct  animal  de  la  conservation,  ne 
levaient  le  bras  pour  arrêter  le  couteau.  Il  n'y  a  que  le 
danger  poignant,  personnel  et  mortel,  qui,  dans  ces  Ames 
terrassées,  puisse,  par  une  peur  plus  grande,  surmonter 
l'habitude  invétérée  de  la  peur.  Plus  tard,  comme  on  de- 
mandait à  Sieyès  ce  qu'il  avait  fait  en  ce  temps-là  :  «  J'ai 
K  vécu  »,  répondit-il.  Effectivement,  lui  et  les  autres,  ils 
se  sont  réduits  &  cela,  ils  ont  obtenu  cela  à  tout  prix,  à 
quel  prix'l  Ses  notes  secrètes,  encore  imprégnées  de  ses 


•  meiits  M  foDt  «Dteodre  dani  lonlei  lei  ptrtiei  de  la  Mlle.  •  —  Ib.,  XXI, 
113(11  meuidor).  Sur  le  rapport  de  Bartrequi  loue  lacondullede  Joiepli 
I.ctHui  et  ne  lui  reproche  que  ■  dei  fonnea  un  peu  acerbe*  >,  décret  pour 
poMtT  h  l'ordre  du  jour,  ■  adopld  k  l'aDuiaiitA  et  an  nilieu  de*  applau- 


1.  Mmiltur,  XX,  698,  715,  716, 119  (22  el  24  prairial].  Après  lei  dïMOurt 
de  Robespierre  el  de  Couthoa,  •  tIIï  applaudissemenls  k  plusieurs  repriees  j 

•  lea  applandisBements  recommencent  el  H  prolongent'.  Goutlion  ayant 
dit  que  le  Comité  de  «alul  public  est  prAt  k  donner  ta  déoliuioa  :  •  da 

•  toutes  paris  od  s'dcHe  non  !  non!  •  —  Ib.,  XXI,  26S  (1  tberniidor).  Ëloge 
ilu  gouTcrnemeot  révolutionnaire  par  Barère,  et  décret  de  police  •  adopte 

•  iraDaoimiM  et  au  milieu  des  apptaudidwoieiits  >. 
1.  Monileur,  XXI,  319. 

3.  Lafa}etlc,  Mimoirts,  IV,  330.  ■  EdQd  arriva  le  9  Ihennidor  ;  oa  ae  la 

•  dut  pas  aux  bonaâles  gens  ;  leur  terreur  élail  telle  qu'on  député  estimé, 

•  k  qai  un  de  ses  collègues  avait  dit  saoe  Umoin  :  Jusque»  à  quand  sauf' 

•  /HroTU-^out  celle  lyrannîe?  en  eut  la  tête  rcaversée  an  peint  de  la 
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dégoûts  quotidiens, SCS  croquisintimesle  disent*....  «A.U 
V  comilé  du  SO  mars,  Paillasse,  demi-ivre,  dissertant  sur 
»  le  plan  de  la  guerre  et  eiaminant  le  ministre  par  in- 
«  lerrogats  et  censure.  Le  malheureux  ministre,  échap- 
B  pant  aux  questions  par  une  réponse  de  café  et  Tbisto- 
«  rique  des  campagnes.  Ce  sont  lit  les  hommes  chargea 
B  de  conduire  les  alTatres  et  de  sauver  la  République  I  — 
«  H...,  dans  sa  distraction;  il  avait  l'air  d'un  drOle  bien- 
«  heureux  qui  sourit  au  coquinisme  de  ses  pensées.  — 
«  Huit irrevocabile vulgus...Jitsque datum sceleri.  » — «Vous 
«  vous  taisez?  •>— «  Qu'imporl*  mon  verre  de  vin  dans  ce 
«  torrent  de  rogomme?  »  Soit,  mais  il  n'a  pas  fait  que 
se  taire,  s'abstenir,  il  a  volé,  légiféré,  décrété,  avec  la 
Convention  unanime;  il  a  collaboré,  non  seulement  par 
sa  présence  passive,  mais  aussi  par  sa  guote-part  active, 
aux  actesdu  gouvernement  qu'il  a  élu  et  intronisé,  réélu 
douze  fois,  acclamé  chaque  semaine,  flatté  tous  les  jours, 
autorisé  et  aidé  jusqu'au  bout  dans  l'œuvre  de  spolia- 
tion et  de  massacre,  a  Tout  le  monde  est  coupable  ici,  ■ 
disait  Carrier  dans  la  Convention,  «jusqu'à  la  sonnette  du 
«  président  «.  Us  ont  beau  se  répéter  qu'ils  étaient  con- 
traints d'obéir,  et  sous  peine  de  mort  :  au  plus  pur 
d'entre  eux,  s'il  a  encore  une  conscience,  sa  conscience 
réplique  :  «  Toi  aussi,  malgré  toi,  je  l'admets,  moins  que 
«  les  autres,  je  le  veux  bien,  tu  as  été  un  terroriste,  c'est- 
«  à-dire  un  brigand  et  un  assassin  *.  » 

1  SainlR-BeuTc,  Cnuseriei  du  Lundi,  V,  109  (Papiers  inidito  do  Sieyès). 
—  Moniteur,  XVIII,  C3l.  Exemple  de  l'effroi  et  du  style  dans  lesquels  $e 
laissiiient  tomber  les  hommos  les  plu'i  éminenls,  entre  autres  te  crilâbre 
cliimiste  Fojrcroy,  d'iputc,  plus  lard  conseiller  d'Ëlal  et  minislro  de  l'in- 
struction publique.  Aux  Jacobins,  le  18  brumaire  an  It,  od  l'accuse  de  trup 
peu  parler  i  la  Convcnlion,  et  il  répond  :  ■  Après  vingt  ans  de  Iravaui, 

■  je  suis  parvenu,  en   professant  la   mSilecine,  t  nourrir  le   sans-culolle 

■  mon  père  et  les  rans-cubUes  mes  sœurs....  Sur  le  reprocliB  que  m'n  fait 

•  un  membre  du  donner  aux  sciences  la  niajcuro  p»\iic  de  mon  temps..., 

•  on  ne  m'a  vu  que  trois  fois  au  Lycée  des  Arts,  et  cela  dans  l'inlenlion  da 

•  le  Bans-culotliser.  > 

1.  Uicbcict,  Histoire  de  la  Bèoolution,  V,  préface  »i.  3-  td.  —  •  ËlaM 
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Quand  un  homme  devient  esclave,  disait  le  vieil  Ho- 
mère, les  dieux  lui  âtent  la  moitié  de  son  âme;  la  même 
chose  arrive  quand  un  homme  devient  tyran.  —  Dans  le 
pavillon  de  Flore,  &  c6lé  et  au-dessus  de  la  Convention 
tombée  en  servitude,  les  douze  rois  qu'elle  s'est  don- 
nés siègent  deux  fois  par  jour',  et  lui  commandent  ainsi 
qu'à  la  France'.  Bien  entendu,  pour  occuper  cette  place, 

•  jeune  et  cberclunt  du  travail,  je  tue  adreui  &  aoe  Revue  eslimée,  à  an 

•  philanthrope  conno.  tout  occupé  d'éducation  du  peuple,  du  Iwahenr  des 

•  hommei.  Je  via  un  homme  fort  petit,  d'une  mine  Iriate,  douce  et  fade. 

•  Noue  étiona  à  Mcheminte,  il  regardait  toiyoun  le  fén,  et  jamais  moi.  Il 

•  parlait  longuement,  d'un  ton  didactique,  monotone;  j'étais  mal  à  mon 

•  aiM,  écœuré,  je  partis  aussitôt  que  je  pua.  J'appris  plus  tard  que  c'était 

•  lui.  ce  petit  homme,  qui  Ht  la  chasse  aux  Girondins  et  le*  guillotina,  qui 

•  eoi  ce  succès  k  vingt  ans.  •  —  Son  nom  est  Julien  de  la  Drôme  ;  je  l'ci 
vu  une  foig  dans  ma  première  jeunesse.  On  le  connaît  très  bien,  d'abord 
par  aa  correspondance,  ensuite  par  les  lettres  et  le  journal  de  ta  miri^ 
(Journal  d'une  bourgeoiie  prndanl  la  Révolution,  publié  par  Ed.  I.oc- 
kroy),  tioat  avons  un  croquis  de  David  [la  Démagogie  à  Pari»  en  1793, 
par  Dauban,  rac-simité  en  tète  du  volume]  représentant  ta  reine  Marie-fln- 
loinelle  conduite  an  supplice;  Urne  Julien  était  t  la  fenêtre  avec  David  ri 
regardait  le  convoi  funèbre,  pendant  que  David  faisait  ce  croquis.  Mme  Ju- 
lien écrit  dans  son  journal,  le  3  septembre  1732  :  •  Quand  on  veut  la  Un, 

•  il  faut  vouloir  lea  moyens.  Point  d'humanité  barbare.  Le  peuple  eal  lert, 

•  le  peuple  venge  les  crimes  de  trois  ans.  >  —  Son  Qls,  aorte  de  puritain 
sensible,  fut  un  des  agents  les  plus  actifs  de  Robeaplerre;  il  m  souvenait 
de  ses  meurtres,  comme  on  le  voit  par  le  récit  de  tUchelet,  et  il  baietait  le* 
yeux,  sachant  bien  que  toute  la  philanthropie  présente  ne  pouvait  pat 
anéantir  ses  acles  passés. 

1.  ArefUeet  nationales,  AP  II,  41.  Registres  dea  airétés  du  Comité  di 
talut  public,  t.  U,  arrêté  du  3  aoDt  IT93. 

3.  Sur  la  concentration  et  l'encombrement  de*  arTairet,  cf.  Archiva 
nolionalet,  ib.,  arrêté*  des  4,  6,  6  août  1793,  et  AP  il,  33,  arrêté*  du 
11  et  du  là  brumaire  an  11.  —  Sur  la  dislribution  et  l'sipédilion  des  adai- 
resau  Comité  et  sur  les  heure*  de  séance,  ib.,  arrêté*  de*6avril,  S,  13,  là, 
IS  juin,  13  août  1193,  31  germinal  an  U.  —  A  partir  du  3  août,  chaqoe 
jour,  il  y  a  deux  séances,  de  8  heures  du  matin  É  1  heure,  et  de  7  heure* 
du  soir  k  10  heoresj  à  10  henres,  le  Conseil  eiécuiif  vient  délibérer  aveo 
la  Coniilé  de  «alut  public,  et  les  signature*  sont  donuée*ver*2  ou  3  heure* 
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ils  oat  donaé  des  gages;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit 
révolutionnaire  d'ancienne  date,  régicide  impénitent,  Ea- 
natique  par  essence  et  despote  par  principes;  mais  le  vin 
fumeux  de  la  toute-puissance  ne  les  a  pas  tous  enivrés 
au  même  degré.  —  Trois  ou  quatre,  Robert  Lindet,  Jean 
Don  Saint- André,  Prieur  de  la  Côte-d'Or  et  Carnot  se  can- 
tonnent chacun  dans  un  ofûce  utile  et  secondaire;  cela 
suret  pour  les  préserver  &  demi.  Hommes  spéciaux  et 
cliargés  d'un  service  nécessaire,  ils  veulent  d'abord  que 
ce  service  soit  accompli  ;  c'est  pourquoi  ils  subordonnent 
le  reste,  même  les  exigences  de  la  théorie  et  les  cris  des 
clubs.  Avant  tout,  il  s'agit,  pour  Lindet,  de  nourrir  les 
départements  qui  n'ont  pas  de  blé  et  les  villes  qui  vont 
manquer  de  pain,  pour  Prieur,  de  fabriquer  et  convoyer 
des  biscuits,  de  l'eau-de-vie,  des  habits,  des  souliers,  de 


du  mBlio.  —  Le>  cartons  AP  II,  13  à  41,  eoDUenneot  l'hisloire  înlérieun 
du  Comilé,  les  proc^E-verbaui  des  séancei  el  de  la  correspondance.  Il  n'y  a 
qu'k  les  lire  pour  suivre  lous  les  dilails  d«  l'initiative  et  do  ta  respoata- 
Ulité  du  Comité,  par  exemple  (4  ntvûae  au  U,  lettre  t  Barras  et  Fréron, 
à  Haraeiile]  :  •   Le  Comité  applaudit  aai  mesures  rigoureuses  que  tous 

•  avez  coQsacrAes  dans  votre  arr£té  sur  Harseilte.  —  Marseille  appelle  de 

•  Totr«  part  DU  grand  cieinpie;  sans  doute,  habitaès  k  inaDier  la  foudre, 

•  c'est  à  voua  qu'il  appartient  de  la  diriger  encore....  Qu'il  est  beau,  cj- 

•  toïeuE  collèguM,  d«  pouvoir  comme  vous,  après  de  longs  iravaui  el  une 

•  gloire  imniorteile,  qu'il  est  doui  de  revenir  sous  de  tel^s  auspices  au 

•  sein  de  ta  Convention  Kationale  I  ■  —  (\P  II,  3G,  7  pluviûse  an  U,  lettre 
aux  représentants  en  mission  k  Bordeaux,  approbation  de  leurs  arrêtés 
contre  les  négociants.)  •  Cacbé  dans  l'obscurité  de  ses  complota,  le  mer- 

■  cantilisme  ne  peut  supporter  l'air  brûlant  el  Tort  de  la  liberté;  les  mœurs 

•  de  Sparte  doivent  eiïraycr  la  mollesse  de  Sjbaris.  •  —  (AFU,  31,  lOptn- 
viAse,  lettre  à  Prieur  de  la  Hame  envoji  k  NanUs  pour  remplacer 
Carrier.)  •  Carrier  aétépeul-élre  mal  entouré il  a  eu  des  formes  ilnres. 

•  il  a  emplové  des  moiens  qui  ne  font  pas  aimer  l'autorité  nationale.  Dans 

•  celte  ville,  Carrier  est  usé....  11  va  partir  pour  une  autre  destination.  ■  — 
(AP  il,  36,  31  nivdse,  lettre  i  Fouchi.  Laporte,  AlbJlle,  &  Commune-Affran- 
chie, signée  Billaud-Varennes  el  toute  de  sa.  main.)  ■  La  Ckinventîon  a,  le 

•  1"  nivése,  approuvé  las   arrêtés  et  toutes  les  mesures  que  vous  avei 

•  priées.  Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  à  celte  approbation.  Le  Comité  ds 

•  aalut  public  ramène  toutes  ses  opérations  aux  mêmes  principes;  c'est 

■  vous  dire  qu'il  luil  toutes  Icivdtres,  au'il  agit  avec  voua.  • 


bï  Google 


LES  GOUVERNANTS.  231 

la  poudre  et  des  armes,  pour  Jean  Bon,  d'équiper  des 
vaisseaux  et  de  discipliner  des  équipages,  pour  Carnol, 
de  dresser  des  plans  de  campagne  et  de  diriger  des  mou- 
vements d'armées  :  tant  de  sacs  de  grains  &  fournir  pour 
la  quinzaine  suivante  &.  telle  ville  et  à  ramasser  dans  tels 
districts,  tant  de  rations  à.  confectionner  dans  la  semaine 
et  à  faire  transporter  dans  le  mois  &  tel  endroit  de  la 
frontière,  tant  de  pëclieursà  iransformer  en  artilleurs  ou 
en  gabiers  et  tant  de  vaisseaux  à  mettre  à  flot  dans  lea 
trois  mois,  tant  de  cavalerie,  infanterie,  artillerie  i  faire 
marcher  par  tels  chemins  pour  arriver  tel  jour  à  tel  gué 
ou  à  tel  col,  voilà  des  combinaisons  précises  qui  pur- 
gent l'esprit  des  phrases  dogmatiques,  qui  rejettent 
sur  l'arriëre-plan  le  jargon  révolutionnaire,  qui  main- 
tiennent un  homme  dans  le  bon  sens  cl  dans  la  raison 
pratique;  d'autant  plus  que  trois  d'entre  eux,  Jean  Bon, 
ancien  capitaine  de  navire  marchand.  Prieur  et  Carnot, 
oniciers  du  génie,  sont  des  gens  du  métier,  et  vont  sur 
place  pour  mettre  eux-mêmes  la  main  &  l'ouvrage.  Jeau 
Bon,  toujours  en  mission  sur  les  cdtes,  monte  un  vais- 
seau dans  la  flotte  qui  sort  de  Brest  pour  sauver  legrani 
convoi  d'Amérique*;  Carnot,  àWatignies,  impose  &  Jour- 
don  la  manoeuvre  décisive,  et,  le  fusil  &  la  main,  marcho 
avec  les  colonnes  d'assaut'.  —  Naturellement,  ils  n'ont 
point  de  loisirs  pour  venir  bavarder  aux  Jacobins  ou  in- 
Iriguerdans  la  Convention  :  Carnot  vit  au  Comité  et  dans 
ses  bureaux,  ne  prend  pas  le  temps  d'aller  manger  avec 
sa  femme,  d)ne  d'un  petit  pain  et  d'un  carafon  de  limo- 
nade, et  travaille  seize,  dix-huit  heures  par  jour';  Lindct, 
surchargé  plus  que  personne,  parce  que  ta  faim  n'at- 
tend pas,  lit  de  ses  yeux  tous  les  rapports  et  «  y  passo 

1.  SaiDle-Beuv«,  Nouveaux  Lundis,  VIII,  105  (napport  îaéUil  ducinln* 
amiral  Vlllarel-JoieuM,  !8  mai  1791). 

%.  Caraot,  Uémoirtt,  I,  407. 

3.  Camot,  4oO,  hlZ,  &27.  •  Souvenl  noui  mangions  &  la  hat«  un  mocccu 
•  de  pain  «ac  *ur  la  lablc  du  Comilé.  • 
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«  les  jours  et  les  nuils'  n  ;  Jean  Bon,  en  sabols  et  tarma- 
gnole  de  laine',  avec  un  morceau  de  gros  pain  et  un 
verre  de  mauvaise  bière,  écrit  et  dicte,  jusqu'à  ce  que, 
lea  forces  lui  manquant,  il  se  jette,  pour  dormir,  sur  un 
matelas  étalé  par  terre.  —  Naturellement  encore,  quand 
on  les  dérange  et  qu'on  leur  casse  en  main  leurs  outils, 
ils  ne  sont  pas  contents;  ils  savent  trop  bien  le  prix  d'un 
bon  outil,  et,  pour  le  service  tel  qu'ils  le  comprennent,  il 
Tant  des  outils  efûcaces,  des  employés  compétents  et  la- 
borieux, assidus  au  bureau,  non  au  club.  Quand  un  su- 
bordonné est  de  cette  espèce,  ils  sont  loyaux  envers  lui, 
ils  le  défendent,  parfois  au  péril  de  leur  propre  vie, 
jusqu'à  encourir  l'inimitié  de  Robespierre.  Cambon»  qui, 
dans  son  comité  des  finances,  est,  lui  aussi,  une  sorte  do 
souverain,  garde  à  la  trésorerie  cinq  ou  six  cents  cm* 
pioyés  qui  n'ont  pu  obtenir  leur  certificat  de  civisme  et 
que  les  Jacobins  dénoncent  incessamment  pour  avoir 
leurs  places.  Carnot  sauve  et  emploie  des  ingénieurs 
éminents,  d'Arçon,  de  Hontalemberl,  d'Obenlicim,  tous 


1.  Moniteur,  XXl,  3S1  (DÎMOura  de  Camban,  Eéaace  du  11    tbercnidor 
an  n). 

2.  Beugnot,  Mémoire»,  H,  IS  (Parolet  de  Jean  Bon  dans  aoe  convena* 
lion,  en  1813,  k  Hajcnce], 

3.  Gaadin,  doc  d«  Gaite,  Mimoiret,  I,  16,  18.  <  J'ai  dû  la  via  persoo- 

•  neiiement  à  CamboD,  et  il  préserva  par  «a  fennetA  la  trésorerie  tout 

•  entière,  continuelle  ment  attaquée  par  le  club   tout-paiisanl  dee  Joco- 

•  bÎDi.  '  —  Le  8  thermidar,  Robespierre  fut  >  VtH  dur  pour  l'admiaii- 
'  tratton  de  la  trésorerie,  qu'il  accusait  d'un  esprit  aristocratique  et  conlre- 

•  réTolutionnaire.  On  savait  que,  soui  ce  prétexte,  l'orateur  denît  pro- 

•  poser  la  mise  en  accusaliOD,  t«nt  dn  représentant  chargé  d«>la  surveil- 

•  lance  que  des  six  commissaires,  et  leur  envoi  au  tribunal  révolulioa- 

•  nairc,  dont  le  jugement  ne  pouvait  être  douteux.  •  —  Bûchez  et  Roux, 
X-UUI,  431,  438,  441  (Discours  de  Robespierre,  8  Ibermidor  an  II).  •  l'ro- 
■  jets  machiavéliques  contre  lea   petits  rentiers  de  l'État Sislème  de 

•  QnaDcea  mesquin,  prodigue,  tracassicr,  dévorant,  absolument  indé- 
>  pendant  de  votre  surveil  lance  suprême...  La  contre-révolu  lion  est  dans 

•  l'administration  des  Dnances...  Quels  sont  les  administrateurs  suprimesT 

•  Des  brisBotine,  de*  reuillants,  de*  arislocrales  et  des  tripons  coddu*)  co 
I  tout  les  Cambeo,  les  UaJlarmé,  les  Itamel.  • 
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nobles,  plusieurs  anti-jacobins,  sans  compler  nombre 
d'ofQciers  accusés  qu'il  jusLîfle,  replace  ou  maintient  '.  — 
Par  ces  actes  de  courage  et  d'humanité,  ils  se  soulagent 
de  leurs  scrupules,  du  moins  provisoirement  et  à  peu 
près;  d'ailleurs  ils  ne  sont  hommes  d'État  que  par  occa- 
sion et  force  majeure,  plutAL  conduits  que  conducteurs, 
terroristes  de  rencontre  et  de  nécessité  plutôt  que  d'in- 
stinct et  de  système.  Si,  de  concert  avec  les  dix  autres, 
Prieur  et  Carnot  commandent  le  vol  et  le  meurtre  en 
grand,  s'ils  signent,  par  vingtaines  et  par  centaines,  des 
ordres  qui  sont  des  assassinats,  c'est  parce  qu'ils  sont 
d'un  corps.  Quand  tout  le  Comité  délibère,  ils  sont  te- 
nus, pour  les  arrêtés  importants,  de  se  soumettre  ù 
l'avis  prépondérant  de  la  majorité,  après  avoir  voté  con- 
tre. Pour  les  arrêtés  secondaires,  quand  il  n'y  a  point  eu 
de  délibération  commune  et  préalable,  le  seul  membre 
responsable  est  le  signataire  en  premier;  la  signature 
qu'ils  apposent  en  second  et  sans  lire  n'est  «qu'une  Tor- 
«  malité  exigée  par  la  loi  »,  un  simple  visa,  forcément  ma- 
chinal ;  avec  «  quatre  ou  cinq  cents  affaires  à  expédicr 
X  par  jour  »,  impossible  de  faire  autrement;  lire  tout,  et 
voter  sur  tout  serait  s  d'une  impossibilité  physique'  ". 

1.  Carnot,  I,  4'5. 

3.  MoiiiUur,X\i\',  47,  iSO  (séance  du  i  germinal  an  D[,  Discours  de 
Lindel  et  de  Carnot,  avec  délaila  à  l'appui)  —  Lindet  dit  qu'il  a  donné 
ÏOOOO  EigDUurei.  —  Ib.,  XXXill,  â91  (séance  du  12  TenlAw  an  11,  Discours 
de  Barète).  •  Le  travail  du  Conilè  ilail  partagé  entre  les  divers  membres 
■  qui  le  compOMÏenl,  maïs  tous  indistinctement  sigaaienl  le  travail  les  uns 

•  des  aures.  Moi  qui  n'enlende  rien  au  uitlitaire,  j'ai  donné  dans   celle 

•  partie  peul-éire  plus  de  3000  signatures.  •  —  Ib.,  XXIV,  14  (séance  du 
Ggerminal  an  III].  Discours  de  Lovasbeur,  lémoin  d'une  scène  très  vive  entre 
Camol  et  llobespjerre,  an  sujet  de  deut  commis  de  Carnot  orièlés  par  ordre 
lie  Robespierre.  —  Carnot  ajoute  :   •  J'avais  signé  moï-méme  rarroftatiuii 

•  decea  deui  commis  sans  le  savoir.  •  —  /6.,  XXII  (séancedu  S  vcndeiiiiaiie 
an  11,  Discours  de  Carnot  qui  raconte  l'arrestation  du  général  llucliet  pour 
i«s  cruaolèa  en  Vendée)  :  •  Arrivé  au  Comité  de  salut  public,  ltoL>C9|iierie 
'  le  défendit,  et  il  fut  renvoyé  t  l'armée  avec  un  grade  supérieur,  que  je 
I  fus  obligé  de  signer,  malgré  mon  opposition.  • 
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Enfin,  à  loul  prendre,  «  est-ce  que  la  volonté  générale, 
-  du  moins  la  volonté  générale  apparente,  la  seule  sur 
■  laquelle  uo  gouvernement  puisse  prononcer,  n'est  pas 
«  elle-même  ultra-révolutionnaire*?  »  En  d'autres  termes, 
est-ce  que,  dans  un  État,  cinq  ou  six  coquins  qui  crient 
ne  doivent  pas  être  écoutés  plutôt  que  cent  honnêtes 
Ijens  qui  se  taisent?—  Avec  ce  sophisme,si  grossier  qu'il 
EOit,  mais  de  pure  fabrique  jacobine,  Carnot  Qnit  par 
aveugler  son  honneur  et  sa  conscience;  intact  du  reste  et 
bien  plus  que  ses  collègues,  il  subit  aussi  sa  mutilation 
morale  et  mentale;  sous  la  contrainte  de  son  emploi  et 
sous  le  prestige  de  sa  doctrine,  il  a  réussi  à  décapiter  en 
lui  les  deux  meilleures  facultés  humaines,  la  plus  utile, 
qui  est  le  sens  commun,  et  ta  plus  haute,  qui  est  le  sens 
moral. 

IV 

Si  tel  est  le  ravage  dans  une  ftme  droite,  ferme  et 
saine,  quelle  sera  la  dévastation  intérieure  dans  les 
cœurs  gMés  ou  faibles,  en  qui  prédominent  déjà  les  mau- 
vais instincts!  —  El  notez  qu'ils  n'ont  pas  le  préservatif 
(le  Carnot  et  des  hommes  d'affaires,  la  poursuite  d'un  objet 
restreint  et  manifestement  utile.  On  les  appelle  «  hommes 
•  de  gouvernement  »,  «  révolutionnaires  »  proprement 
dits,  «  gens  de  la  haute  main  »  *  :  efTectivetnenl,  ce  sont 
eus  qui,  avec  la  conception  de  l'ensemble,  ont  la  direc- 
tion de  l'ensemble.  L'invention,  l'organisation  et  l'appli- 
cation de  la  terreur  leur  appartiennent  en  propre  ;  ils 
sont  les  constructeurs,  les  régulateurs  et  les  conducteurs 
de  la  machine',  les  chefs  reconnus  du  parti,  de  la  secte 

).  Oimot,  I,  &T3  (Discoon  de  Caraot,  3  germinal  an  l[l). 
3.  Sénart,  Mémoiret,  14S-153  (DëlaitE  «ur  les  membres  det  deux  comités). 
3.  RapjwrU  de  Billaud  :  sor  l'organiBOtion  da  gouvcrnemeat  rëToluLian- 
■uire,  19  octobre  1793j  lur  la  théorie  du  gouverDOment  démocratique. 
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et  du  gouvernement,  surtout  Billaud  et  Robespierre,  qui 
ne  vont  jamais  en  mission*  et  ne  lAcbent  pas  un  instant 
la  poignée  du  moteur  central;  le  premier,  politique 
actif,  chargé,  avec  Collot,  de  faire  marcher  les  auto- 
rités constituées,  les  districts,  les  municipalités,  les 
agents  nalionaus,  les  comités  révolutionnaires  et  les 
représentants  en  mission  dans  l'intérieur';  le  second, 
théologien,  moraliste,  docteur  et  prédicateur  en  titre, 
chargé  de  régenter  la  Convention  et  d'inculquer  aux 
Jacobins  les  vrais  principes;  derrière  lui,  Couthon,  son 
lieutenant,  Saintr-Just,  son  disciple  et  son  exécuteur  des 
hautes  œuvres;  au  milieu  d'eux,  Barère,  porte-voii  du 
Comité,  simple  instrument,  mais  indispensable,  commode 
A  la  main  et  toujours  prêt  4  improviser  la  fanfare  que 
l'on  voudra,  sur  le  thème  que  l'on  voudra,  en  l'honneur 
du  parti  qui  l'embouche;  au-dessous  d'eux,  le  Comité  de 
sûreté  générale,  Vadier,  Amar,  Vouland,  Guffroy,  Panis, 
David,  Jagot,  cl  le  reste,  entrepreneurs,  rapporteurs  et 
agents  de  la  proscription  universelle. —  Leur  office  a  laissé 
sur  eux  son  empreinte;  on  les  reconnaît  «  à  leur  teint 
■  flétri*,  à  leurs  yeux  caves,  ensanglantés  u;  l'habitude 
de  l'omnipotence  a  mis  «  sur  leur  front  et  dans  leurs 

10  avril  IT9i.  —  Rapport*  de  Robespierre  :  sur  la  iJUtation  poliljque  de  la 
Itépablique,  17  novembre  1793;  sur  les  principes  du  gouiernemeol  révo- 
iuliopiiaire.  5  novembre  1793.  —  Inslruclion  sur  le  génie  des  lois  révolu- 
lionnaires,  signée  SD  premier  par  Robespierre  et  Billaud,  ih  novembre  1793. 

Rapports  de  Robespierre  :  sur  les  principes  de  la  morale  politique  qui 

doivent  guider  la  Convenlion,  6  février  1791;  sur  le  rapport  des  idées  reli- 
giajsea  et  morales  avec  les  principes  républicains,  7  mai  1794. 

1.  Billaud  ne  va  plus  en  mission  après  son  entrée  au  Comité  de  salut 
public;  Robespierre  n'y  est  jamais  allé.  Barére,  dont  l'ulilité  est  quoti- 
dienne, est  aussi  fpirdé  à  Paris.  —  Tous  les  antres  vont  en  mission,  quet- 
qoes-uns  plusieurs  fois  et  longtemps. 

2.  Moniteur,  XXIV,  paroles  de  Camol,  séance  da  1  germinal  an  III.  — 
lli.,  XXII,  138,  parole*  de  Collai,  séance  du  11  vendémiaire  an  III.  <  Bil- 

•  laud  et  moi,  nous  avons  envojé  dans  les  déparlcments  300000  pitces 

•  d'écriture  et  fait  nu  moins  lOOiO  minules  de  noire  main.  • 

3.  Dussaull,  Fragment  pour  temir  à  t'/âitoire  d>  ta  Comienlion. 
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•  manières  je  ne  sais  quoi  d'allier  et  de  dédaigneui. 

■  Ceux  du  Comité  de  sûreté  générale  ont  quelque  chose 
B  des  anciens  lieutenants  de  police,  et  ceux  du  Comité 
«  de  salut  public,  quelque  chose  des  anciens  ministres 
«  d'Etat.  "—A  la  Convention,  «  on  brigue  l'honneur  de  leur 
u  conversation,  l'avantage  de  leur  toucher  la  main;  on 
«  croit  lire  son  devoir  sur  leurs  fronts.  >>  Les  jours  où 
quelqu'un  de  leurs  arrêtés  doit  être  converti  en  décret, 
«  les  membres  du  Comité,  le  rapporteur,  se  font  attendre, 
«  comme  les  chefs  de  l'État  et  les  représentants  du  pou- 

*  voir  souverain;  lorsqu'ils  s'acheminent  vers  la  salle 
«  des  séances,  ils  sont  précédés  d'une  poignée  de  courti- 
«  sans  qui  semblent  annoncer  les  maîtres  du  monde'.  » 

—  Effectivement,  ils  régnent;  mais  regardez  h  quelles 
conditions. 

•■  Ne  réclame  pas  »,  disait  Barère*,  &  l'auteur  d'un 
opéra  dont  la  représentation  venait  d'être  suspendue; 

-  par  le  temps  qui  court,  il  ne  faut  pas  attirer  sur  soi 
«  l'attention  publique.  Ne  sommes-nous  pas  tous  au  pied 

■  de  la  guillotine,  tous,  à  commencer  par  moi?  »  Et,  viugt 
ans  plus  tard,  dans  une  conversation  particulière,  comme 
on  l'interrogeait  sur  le  but  véritable,  sur  la  pensée 
intime  du  Comité  de  salut  public  :  «  Nous  n'avions  qu'un 
«  seul  sentiment',  mon  cher  monsieur,  celui  de  notre 
u  conservation,  qu'un  désir,  celui  de  conserver  notre 
«  existence,  que  chacun  de  nous  croyait  menacée.  On 

■  faisait  guillotiner  son  voisin  pour  que  le  voisin  ne 
«  vous  fit  pas  guillotiner  vous-même*,  u  —  Même  apprit - 
licnsion  dans  les  Ames  fermes,  quoiqu'elles  aient,  avec 
la  crainte,  des  motifs  moios  bas  que  la  crainte.  «  Que  de 

1.  Tliib*adeaii,I.  49- 

î.  Arnaull.  Soiivenift  d'un  iseagénairt,  II,  74. 

3.  iiémoiret  tfun  bour^oâ  de  Farii,  par  Véron,  II,  14  [I  Jaillet  I81â). 

4.  Cf.  Tliibaudeau,  Mimoirei,  1, 46.  •  k\arr,  il  semblait  q<i«,  pour  échap* 
•  per  à  la  pritOD  ou  k  J'iehariud,  il  d'j  avait  plni  d'aatra  moyeu  que  i'j 
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«fois,  dit  Carnot',  nous  entreprenions  une  œuvre  de 
«  longue  haleine,  avec  la  persuasion  qu'il  ne  nous  serait 
■  pas  permis  de  l'achever  I  «  —  «  Incertains,  dit  Prieur  %  si 
«  l'heure  qui  allait  sonner  ne  nous  verrait  pas  devant  le 
a  Tribunal  révolutionnaire,  pour  marcher  de  U  à  l'écha- 
«  raud,  sans  peut-être  avoir  le  temps  de  dire  adieu  &  nos 
«  familles,.-  nous  poursuivions  notre  tAche  journalière, 
«  pour  ne  pas  lusser  la  machine  en  souffrance,  comme 
a  si  nous  avions  eu  toute  une  vie  devant  nous,  lorsqu'il 
«  était  vraisemblable  que  nous  ne  verrions  pas  luire  le 
«  soleil  du  lendemain.  »  Impossible  de  compter  sur  sa  vie 
et  sur  la  vie  de  personne  pour  vingt-quatre  heures  ;  si  la 
main  de  fer  qui  les  tient  h  la  gorge  serre  un  peu  plus 
avant,  ce  soir,  tout  sera  fini.  «  Il  y  avait  des  journées  tel- 
a  lement  difQciles  qu'on  ne  voyait  aucun  moyen  de  do- 
«  miner  les  circonstances;  ceux  qu'elles  menaçaient  le 
a  plus  personnellement  abandonnaient  leur  sort  auxchao- 
«  ces  de  l'imprévu  *.  >>  —  «  Les  décisions  qu'on  nous  repro- 
«  che  tant,  dit  un  autre*,  nous  ne  les  voulions  pas  le  plus 
"  souvent,  deux  jours,  un  jour,  auparavant;  la  crise  seule 

«  les  suscitait.  Nous  ne  voulions  pas  tuer  pour  tuer 

«  mais  vaincre  à  totU  prix,  être  les  maîtres,  donner  l'empire 
o  à  nos  principes.  »  —  Cela  est  vrai,  ils  sont  des  sujets, 
autant  que  des  despotes.  A  la  table"  du  Comité,  pendant 
leurs  longues  séances  de  nuit,  siège  avec  eux  leur  souve- 
raine, une  figure  formidable,  l'Idée  révolutionnaire  qui 
leur  confère  le  pouvoir  de  tuer,  &  charge  de  l'exercer 
contre  tous,  partant  contre  eux-mêmes.  Vers  deux  heures, 
trois  heures  du  matin,  épuisés,  à  bout  d'idées  et  de 
paroles,  ne  sachant  plus  s'il  faut  tuer  &  droite  ou  & 

I.  Carnot,  iiinioira,  I,  5Dg. 

3.  Ib.,  I,  bil  (Puolw  ds  Prieur  de  la  Cûle-d'Or). 

3.  Ib. ,  1,  SIT  {Paroles  du  mâoie]. 

4.  La  nouvtlle  Minerve,  I,  3SJ.(NotedeËil!aud~Vareii]ies,icrile&Saiiit- 
Domingue  et  tranurite  par  le  D' Cliervia).  —  •  Nos  décisioDS  étaient  priseii 
•  au  milieu  des  longues  lasuitiidu  At  no*  téances  de  nuit  au  Comité.  • 

U  RiTOLDTION.  111  —   IB 
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gauche,  ils  la  regardent  anxieusement  et  tâchent  de  lire 
sa  volonté  dans  ses  yeux  fixes.  *  Qui  faul-il  frapper 
«  demain  ?  ■>  —  Toujours  même  réponse,  écrite  à  demeure 
sur  les  traits  du  fantdme  impassible  :  «  II  faut  frapper 
H  les  contre-révolutionnaires  »,  et,  sous  ce  nom,  sont 
compris  tous  ceux  qui,  par  action,  parole,  pensée  ou 
sentiment  intime,  par  emportement  ou  rel&chement,  par 
humanité  ou  modération,  par  égolsme  ou  nonchalance, 
par  inertie,  neutralité,  indifférence,  desservent  ou  ser- 
vent mal  la  Révolution'.  —  Reste  &  mettre  des  noms  sous 
cet  arrêt  horriblement  large.  Qui  les  mettra?  Est-ce  Bit- 
laud?  Est-ce  Robespierre?  Billaud  mettra-t-il  le  nom  de 
Rotwspierre,  ou  Robespierre  le  nom  de  Billaud,  ou  chacun 
des  deux  le  nom  de  l'autre,  avec  tels  autres  noms  qu'il 
lui  plaira  de  choisir  dans  les  deux  Comités?  Osselin, 
Chabot,  Bazire,  Julien  de  Toulouse,  Lacroix,  Danton  en 
étaient,  et,  après  qu'ils  en  sont  sortis,  leurs  télés  sont 
tombées*.  Héraull-Séchellea  y  était  encore,  maintenu 
en  place  et  avec  honneur  par  l'approbation  récente  de  la 
Convention  ',  l'un  des  douze  en  titre  et  en  fonctions, 

I.  Ment  dn  17  Mptembre  1793  sur  les  sDtp«cti.  —  Arreié  de  la  Com- 
■nnH  de  Parii,  10  octobre  1793,  pour  élai^îr  la  dèSaitioii,  et  nolamment 
pour  y  comprendre  ■  ceux  qui,  n'ajiut  rien  fait  contre  U  UtMrlé,  n'ont 

■  aoMi  rien  Ihil  pour  elle  ■.  —  CT.  Papier*  $aiàê  ehet  Robttpierre,  111, 
XIO,  lettre  de  Pejan  :  ■  Toua  lei  hommes  qui  n'ont  pas  M  pour  la  Itéto- 

•  IntioD  ont  élâ  par  cala  mâme  contre  elle,  puisqu'ils  n'ont  rjeu  fait  pour 

•  la  patrie....  Dans  les  oommissions  populaires,  lliamaoiU  iadiridDelle,  la 

•  modiratioD  qui  prend  le  Toile  de  la  justice,  est  un  crime.  • 

3.  Morlimer-Temaux,  VIU,  3H  et  suivantes,  ib.,  414  et  suivantes  (sur 
les  titulaires  SDCcessirs  des  deux  comitén). 

3.  Wallon,  HUIotre  du  Tribunal  révohilùmnaire,  m,  1Ï9-I31.  — 
Birault-Stchelles,  lié  avec  Danton  et  accusé  d'Ctre  indulgent,  venait 
ponrlant  de  donner  des  gages  ti  d'appliquer  le  régime  révolutionnaire  en 
Alsace  avec  une  raideur  digne  de  Billaud  {Arehivet  de»  affairt*  itran- 
gère»,  volume  Ull]  :  ■  Instructions   pour  les  commissaires  civils  pnr 

■  Hérault,  représentant  du  peu|^  •  (Golmar,  3  frimaire  an  II),  avec  indi- 
ealion  dea  catégories  de  personnes,  qu'iJ  faut  >  rechercher,  arrêter  et  faire 
t  conduire  sur-le-dtamp  dans  la  maisoa  d'arrêt  •,  environ  les  dii-ueul 
vingtièmes  des  habitants. 
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lorsqu'uD  arrêté  des  onze  autres  l'a  pris  subitement  et 
lîrré  au  tribunal  révolutionnaire,  pour  être  remis  &  l'exé- 
cuteur. —  A  qui  le  tour  maintenant  parmi  les  onze?  Enlevé 
à  l'improviste,  aux  applaudissements  unanimes  de  la 
Convention  docile,  après  trois  jours  de  comédie  judi- 
ciaire, la  ctiarrette  le  mènera  sur  la  place  de  la  Révolu- 
tion, Samson  le  liera,  les  claqueurs  è.  vin^trquatre  sous 
battront  des  mains,  et,  le  lendemain,  tout  le  peuple 
politique  se  félicitera  de  voir,  sur  le  bulletin  des  guillo- 
tinés, le  nom  d'un  grand  traître'.  A  cet  effet,  pour  que  l«l 
ou  tel,  parmi  les  rois  du  jour,  passe  ainsi  de  l'Almanach 
national  sur  la  liste  mortuaire,  il  sufût  d'une  entente 
entre  ses  collègues,  et  peut-être  l'entente  est  faite.  Entre 
qui  et  contre  qui  ?  —  Certainement,  é.  cette  pensée,  les 
onze,  assis  autour  de  leur  table,  s'interrogent  des  yeux, 
avec  un  frémissement  ;  ils  calculent  les  chances,  et  se 
souviennent;  des  mots  qu'on  n'oublie  pas  ont  éclaté. 
Plusieurs  fois  Camot  a  dit  à  Saint-Just  :  «  Toi  et  Robes- 

•  pierre,  tous  visez  à  la  dictature*.  »  Robespierre  a  dit  à 
Cam<d  :  «  Je  t'attends  &  la  première  défaite*.  »  Un  autre 

I.  Dknban,  PaT^tn  1794,  i%5  et  BtiiTantei  (Rapporta  de  police  de  ger- 
minal an  II).  Arrestation  d'Hébert  et  coDEorls  :  •  Pendant  tonte  ia  matinée, 

•  on  ne  parlait  qae  des  crimei  atroces  des  conspirateura,  on  tes  regardait 

•  comme  mille  fois  plus  crimIaelB  qae  Capet  et  u  Temme,  -on  désirait  qn'il 
I  f  eAt  pour  enx  mille  aapplices....  La  haine  du  peuple  pour  Hébert  «tt  i 

•  MO  comble....  Le  peoplene  peat  pardonnera  Hébert  de  l'avoir  trompé.... 

•  La  joie  du  peuple  était  anÎTereelle  en  vojant  conduire  ï  l'échafaud  le* 
I  coaspirateurs.  • 

3.  Moniteur,  XXIV,  &3  (séance  da  2  germinal  an  III].  Pnrolea  de  Prieur 
de  la  CAte-d'Or  :  •  La  première  querelle  qui  eut  lieu  au  Comité  Tut  entre 

•  Saint-Jnst  et  Camoti  celui-ci  dit  i  l'autre  qu'il  vojait  bien  que  lui  et 
>  Robespierre  visaienl  à  la  dictature.  •  —  Ib.,  570  (séance  du  II  germinal 
an  111,  parolee  de  Camot)  :  •  Je  m'étais  mis  eu  possesaion  d'appeler  Ro- 

■  bespierre  tyran  tootes  les  fais  qne  je  lui  parlais;  je  tenais  la  même 
I  conduite  BTËC  Coatiion  et  Saint-Just.  > 

3.  Camot,  I,  b!5  (témoignage  de  Prieur).—  Ib.,  622.  Paroles  de  Saint- 
Just  i  Carnot  :  ■  C'est  toi  qui  es  lié  avec  les  ennemis  des  patriotes  ;  sache 

■  qu'il  me  suIBrail  de  quelques  lignes  pour  dresser  ton  acte  d'at 
I  II  te  Taire  guillotiner  dans  deoi  jours.  > 
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jour,  Robespierre  en  fureur  a  crié  que  •■  le  Comité 
«  coospirait  contre  lui  »  ;  et,  se  tournant  vers  Billaud  : 
•  Je  te  connais  maintenant  ».  Billaud  a  répondu  :  «  Et 
"  moi  aussi,  je  te  connais  comme  un  contre-révolution- 
•X  naire'.  »  OïntreHrévolulionnaires  et  conspirateurs,  il 
y  en  a  donc  dans  le  Comité  lui-même;  comment  fEiire 
pour  éviter  ce  nom  qui  est  une  sentence  de  mort?  — 
Silencieusement,  la  figure  fatale  qui  trâne  au  milieu 
d'eux,  l'Érynnie,  par  laquelle  ils  régnent,  a  rendu  son 
oracle,  et  tous  les  cœurs  l'entendent  :  «  Ceux-là  parmi 
«  TOUS  seront  des  conspirateurs  et  des  contre-révolution- 
<  naires  qui  oe  voudront  pas  être  dc3  bourreaux.  • 


Ils  marchent  ainsi  pendant  douze  mois,  poussés  par  la 
théorie  et  par  la  peur  comme  par  deux  fourches,  à  travers 
la  mare  rouge  qu'ils  font  et  qui,  de  jour  en  jour,  devient 
plus  profonde,  tous  ensemble  et  solidaires,  nul  n'osuit 
s'écarter  du  groupe,  cbacun  éclaboussé  par  le  sang  que 
les  pieds  des  autres  lui  font  sauter  au  visage.  Très 
promptement  leur  vue  se  trouble;  ils  ne  se  dirigent 
plus,  et  la  dégradation  de  leur  parole  montre  la  stupeur 
de  leur  pensée.  —  Quand  un  gouvernement  apporte  et 
motive  à,  la  tribune  des  décrets  graves,  il  comparait 
devant  la  nation,  devant  l'Europe  et  devant  l'histoire; 
s'il  a  quelque  soin  de  son  propre  honneur,  il  choisit  des 
rapporteurs  qui  ne  soient  pas  indignes,  et  il  les  charge  de 
bien  lier  des  raisons  à  peu  près  valables;  délibéré  et 

1.  Bncbei,  XXX,  186  iBépante  dt  BUlavd,  Collât,  Vadier,  Barère,  hui 
accuiations  renouvelées  conU«  eux  par  Lecoiatre].  —  Moniteur,  XXIV,  6h 
(séance  du  7  genuioal  an  III).  Paralea  de  Barère  :  •  Le  K  thennidor,  an 
•  Comité,  Robéapietre  parla  comme  on  bomme  qui  avait  dea  ordres  à  donner 

>  et  dea  vidimea  h  désigner >  Et  loi,  Barère,  dit-il,  lu  te  aouviendrea 

■  dn  3  Uiernudar  tA  du  rapport  qna  tn  as  faiL  • 
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adopté  par  le  conseil  entier,  le  rapport  doit  donner  la 
mesure  de  sa  capacité,  de  son  iaformation  et  de  son  bon 
sens.  —  Lisez,  pour  avoir  cette  mesure,  les  rapports  dé- 
bités au  nom  du  Comité;  pesez  les  considérants,  notez  le 
ton,  écoutez  les  deux  rapporteurs  ordinaires,  Saint-Just  . 
qui  rédige  les  décrets  de  proscription  particulière  ou  gé- 
nérale', Barëre  qui  rédige  tout  indifféremment,  mais  sur- 
tout les  aDDonces  militaires  et  les  décrets  contre  l'étran- 
ger; jamais  personnages  publics,  parlant  A  la  France  et  h 
la  postérité,  n'ont  si  outrageusen)ent  déraisonné  et  si 
impudemment  menti. 

Le  premier,  raide,  engoncé  dans  sa  haute  cravate,  por- 
tant sa  télé  «  comme  un  Saint-Sacrement  >>,  plus  didac- 
tique et  plus  absolu  que  Robespierre  lui-même,  vient, 
du  haut  de  la  tribune,  prescrire  aux  Français  l'égalité,  la 
probité,  la  frugalité,  les  mœurs  de  Sparte,  une  chaumière 
avec  les  voluptés  de  la  vertu*;  cela  sied  bien  au  chevalier 
de  Saint-Just,  jadis  aspirant  à  une  place  de  garde  du 
corps  chez  le  comte  d'Artois,  voleur  domestique  de  cou- 
verts d'argent  qu'il  est  allé  vendre  et  manger  &  Paris 
dans  une  rue  de  prostituées,  détenu  six  mois  sur  la 
plainte  de  sa  propre  mère*,  auteur  d'un  poème  lubrique 
qu'il  est  parvenu  à  rendre  immonde  en  tâchant  de  le 
faire  léger.  —  A  la  vérité,  maintenant  il  est  solennel,  il 
ne  rit  plus,  il  tue,  mais  par  quels  arguments  et  de  quel 
style*!  Laubardemont  jeune,  les  délateurs  et  accusateurs 

I.  6aiat-JD«t,  Rapport  lur  les  GiroDdina,  8  juillet  1793;  lur  la  nèceNiU 
dedèlenîr  !«•  penoniMi  ennemiet  de  la  Réiolution,  16  HTrier  1794;  inr 
loi  Hébertiïtet,  13  mu»;  nir  l'arretlatioD  d'Héraoll-SéchellM  et  Simoad, 
17  mari;  tnr  l'afretlatioD  de  Danlon  et  coniorta,  31  man;  lur  I*  poilu 
gioCnle,  Ib  avril.  —  Cf.  auiai  wn  rapport  pour  bira  déclarer  U  goanr- 
neroent  réTolulionnaire  jntqu'à  la  paii,  lOoctobra  1793,  et  «on  rapport  du 
9  tbemiidor  an  II. 

X  Bncfaes  et  Roui,  XXXI,  34S  (Rapport  dn  13  man  1794).  —  XXXIlj  314 
(Rapport  du  13  «Tril). 

3.  La  RivohUion,  II,  430. 

4.  Parfoii  uM  phrase  BufQt  pour  donner  la  meaure  d'uD  eaprit  et  d'to 
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h  gagea  de  la  Rome  impériale  ont  moins  déshonoré  l'in- 
telligence humaine;  car  l'homme  de  Tibère  ou  de  Riche- 
lieu raisonnait  encore,  enchaînait  plus  ou  moins  adroi- 
'.tement  des  raisons  plausibles.  Nul  enchaînement  chez 
,  Saint-Just;  aucune  suite  ni  progrës  dans  sa  rhapsodie; 
comme  un  instrument  démesurément  tendu  et  forcé, 
son  esprit  ne  joue  plus  qu'à  faux,  par  saccades  exces- 
sives et  brusques;  la  continuité  logique/  l'art,  si  vul- 
gaire alors,  de  développer  régulièrement  un  thème,  a 
disparu  ;  il  piétine  en  place,  empilant  les  aphorismes  à. 
effet,  les  axiomes  dogmatiques.  Quand  il  arrive  aux  faits, 
il  n'y  a  plus  rien  dans  son  discours  que  des  contre, 
vérités  de  fait;  les  impostures  y  défilent,  sous  un  jour 
cm,  palpables,  aussi  effrontées  que  celles  d'un  charlatan 
sur  son  estrade';  il  oe  daigne  pas  même  les  déguiser 
par  une  ombre  de  vraisemblance;  i  l'endroit  des  Giron- 
dins, de  Danton,  de  Fabre  d'Ëglantine  et  de  ses  autres 
adversaires,  quels  qu'ils  soient,  anciens  ou  nouveaux, 
toute  corde  depotence  lui  suffit;  grossière  et  la  première 
venue,  mal  ajustée,  mal  nouée,  peu  importe,  pourvu 

cancUn.  Celle-d,  de  Saiot-Jnet,  «  ce  mérite  (&  propos  da  Loaia  XVI 
qui,  pour  ne  pu  te  défendre,  avait  qnitté  Iw  Tuileriea  et  s'était  réfugié 
dans  l'AsBenblie,  le  tO  aott]  :  •  Il  se  rendit  au  milieu  de  tous,  il  s'y  fit  jour 

•  par  la  force...  Il  se  rendit  dans  le  sein  de  la  législature  ;  iea  soldats  en 
■  TioUreot  l'aaile;  tl  m  fit  jour,  peut  ainsi  dire,  ii  eoupi  iépie,  dont  le* 

•  «ifraiUe*  de  la  patrie,  pour  s';  cacher.  • 

I.  Notamment  aoD  long  rapport  snr  Danton,  avec  l'historique  des  factions 
(Bncbei  et  Roox,  XXXll,  16},  et  son  rapport  sur  la  police  générale  (16.,  304). 
>  Briuot  et  Rousîn  (ont  été)  reconnna  royalistes...  Depuis  Necker  jusqu'au- 

•  jonrd'hni,  il  a  été  ourdi  no  plan  de  bmine...  Necker  trempait  dans  la 
t  hction  d'Orléans;  on  atait  imaginé  pour  elle  la  double  représenlalion 
<  (dn  Tiws).  •  —  Entre  autres  cheb  d'accusation  contre  Danlmi  ;  Après  la 
fosillade  du  Champ  de  Mars  en  juillet  1791,  ■  lu  pus  conter  d'henreux  jours 

•  h  Aicia-enr-Aube,  à  toutefois  celai  qni  conspirait  contre  la  patrie  peut 
'  être  henreoi...  Quand  tn  sne  que  la  chute  du  tyran  était  bien  préparée 
■  et  inévitable,  tu  revins  à  Paris,  le  9  août;  la  voulus  te  coucher  dans  celle 

•  nuit  sinistre...  La  haine,  disais-tn,  est   insupportable  h  mon  eœnr  ;  et 

•  {pourtant)  ta  nous  avais  dit  :  Je  n'aime  point  HaraL  ■  etc.  —  Contra 
paaton  absent,  l'apostrophe  se  prolonge  pendant  neuf  pages  consécutives. 
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qu'elle  étrangle;  elle  est  assez  boone  pour  eux;  conspi- 
rateurs avérés,  on  n'a  pas  besoin  de  leur  en  tisser  une 
plus  fine;  avec  des  commérages  de  club  et  un  catéchisme 
de  Saint-Office,  son  réquisitoire  est  fait.  —  Aussi  bien 
son  intelligence  n'embrasse  rien  et  ne  lui  founiit  rien 
au  delà  ;  c'est  un  rhéteur  '  sentencieux  et  surchauffé,  un 
esprit  factice  et  d'emprunt,  réduit  pour  tout  talent  à  de 
rares  éclairs  d'imagination  sombre,  élève  de  Robespierre, 
comme  Robespierre  est  lui-même  élève  de  Rousseau, 
écolier  exagéré  d'un  écolier  appliqué,  toujours  dans 
l'outrance,  furieux  avec  calcul,  violentant  de  parti  pris 
les  idées  et  la  langue',  installé  h  demeure  dans  le  para-  * 
doxe  théâtral  et  funèbre,  sorte  de  vizir*,  avec  des  poses 
de  moraliste  pur  et  des  échappées  de  berger  sensible*. 
De  dérision,  on  est  tenté  de  lever  les  épaules;  mais  la 
Convention,  en  l'état  où  elle  est,  n'est  capable  que  de 
peur.  Impérieusement  assénées,  ses  phrases  tombent 
de  haut,  à  coups  monotones,  sur  les  têtes  courbées,  et, 
après  cinq  ou  six  coups  de  ce  marteau  de  plomb,  les 
plus  solides  restent  atterrées,  stupides;  c'est  qu'il  n'y 
a  pas  &  discuter;  quand,  au  nom  du  Comité,  Saint-Just 
afôrme,  on  est  tenu  de  croire  ;  sa  dissertation  est  une 

].  Bnehez  et  Roax,  ib.,  311  :  'La  liberU  wt  aortis  ia  sein  du  ongM; 

•  celle  origine  lui  eit  commune  arec  le  monde  lorti  da  chaos,  et  Afec 

•  l'homme  qai  pleure  en  naissant.  >  <0a  applandiL]  —  Fb.,  308.  Cr.  md 

•  portrait  de  •  l'homme  rdvoluUoDDUre  •,  qui  wt  ■  nu  trËMr  de  bon  sens 

•  et  de  probité  >. 

3.  Ib.,  31!  :  ■  La  liberté  n'est  pas  uae  chicane  de  palaia,  elle  esL  la  rigi- 
I  dite  cDTCrs  le  mat.  • 

3.  Barère,  Mimoiret,  II,  3ï7  :  •  SaJnt^ust  délibérait  comme  nn  Tiiir.  • 

4.  Buchei  et  Roux,  XXXIl,  314  :  •  Les  letons  que  noua  a  données  l'hia- 

•  toire,  l'exemple  de  tons  les  grands  hommea  eil-il  perdu  pour  l'aniiersT 

•  Ils  noua  conaeil lent  tant  la  vie  obicnre;  la  fxàxma  et  Ut  vertu»  tont  te» 

•  grandeurs  du  monde;  alion*  Aobifer  aux  borti*  dtl  fleuva  et  bercer 
I  not  enfant!,  et  les  inslrnire  an  dé«intére«sement  et  à  l'intrépidité.  •  — 
Quant  ï  sa  capacité  politique  ou  économique  et  ï  ses  vues  d'enseoible,  lire 
ses  discours  et  ses  institulions  [Bnchec  et  Roux.  XIVRI,  133,  XKX,  305 
XXXV.  369),  simple  ramasns  de  verbiage  chimérique  «I  abstrait. 
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Injonction  de  la  force,  non  une  œuvre  de  I&  raison  ;  elle 
commande  l'obéiaaance,  elle  ne  supporte  pas  l'examen  ; 
ce  qu'il  a  tiré  de  sa  poche  n'est  pas  un  rapport,  mais  un 


Autre  est  le  ton  de  l'autre  rapporteur,  Bar&re,  le  «  ha* 
«  rangueur  à  brevet  »,  agréable  Gascon,  alerte  et  «  dé- 
"  gagé  ■>,  qui  plaisante  même  au  Comité  de  salut  public*, 
se  IrouTe  à  l'aise  parmi  les  assassinats,  et,  jusqu'à  la  fin, 
parlera  de  la  Terreur  «  comme  de  la  chose  la  plus  sim- 
<■  pie,  la  plus  innocente  ■  ».  Il  n'y  eut  jamais  d'homme 
moins  gêné  par' sa  conscience;  en  effet,  il  en  a  plu- 
'  sieurs,  celle  de  l'avant- veille,  celle  de  la  veille,  celle  du 
jour,  celle  du  lendemaio,  celle  du  surlendemain,  d'autres 
encore  et  autant  qu'on  en  veut,  toutes  pliantes  et  mania- 
bles, au  service  du  plus  Tort  contre  le  plus  faible,  prêtes 
à  virer  sur  l'heure  au  premier  changement  de  vent, 
mais  raccordées  entre  elles  et  ramenées  à  une  direction 
constante  par  l'instinct  physique,  seul  persistant  dans  la 
créature  immorale,  adroite  et  légère  qui  circule  allége- 
ment à  travers  les  choses,  sans  autre  but  que  de  se  coq- 
server  et  de  s'amuser*.  —  En  robe  de  chambre,  le  ma- 
tin, il  reçoit  la  foule  des  solliciteurs,  et,  avec  les  façons 
«  d'un  ministre  petit-mattre  »,  gracieusement,  il  prend 
les  placets,  d'abord  ceux  des  dames,  «  distribuant  des 
«galanteries  aux  plus  jolies»;  il  promet,  sourit,  puis, 
rentrant  dans  son  cabinet,  jette  les  papiers  au  feu  :  «  Voilà, 
dit-il,  ma  correspondance  faite.  »  —  Deux  fois  par  décade, 


I.  Cunot,  I,  &17  (Récit  dePriear]  :  •  SiNiT«nt,  Undie  que  nom nuiD scions 

•  AU  hlta  nn  morcela  de  pain  mc  sur  Ik  table  du  Comité,  Barète,  par 
■  quelque  bonne  plaisanterie,  ramenait  le  sourire  sar  nos  livret.  • 

S.  V4nni,  U,  14.  —  Amault,  II,  7t.  —  Cf.  pauim  le»  mimoirM  de 
Barire  et  VEiaay  sur  Barère  par  Uacaulay. 
3.  Vilate  (édition  Barrièn),  184,  186,  144  :  •  L«ger,  ouvert,  carevanl, 

•  timanl  iaeooiélè,  lorlont  celte  du  fetnme*,  recherchant  le  tute  et  sachanl 

•  dépeniei.  •  —  Camol,  11,  &11.  —  Au  )eai  de  Prieur,  t  Barère  était  aim- 

•  pleuaent  un  ion  en/ont  •. 
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dana  sa  belle  maison  de  Clichy,  avec  trois  jolies  femmes 
plus  que  Tacites,  il  soupe,  il  est  gai,  il  a  des  complaisances 
et  des  attentiODS  de  protecteur  aimable  ;  il  entre  dans  leurs 
rivalités  de  métier,  dans  tes  dépits  de  la  beauté  régnante, 
dans  sa  jalousie  contre  une  autre  qui  vient  d'arborer  les 
perruques  blondes  et  prétend  «  donner  le  ton  à  la  mode». 
Sur-le-champ,  il  fait  venir  l'agent  national  et  lui  annonce 
gravement  que  cette  parure,  empruntée  aux  guillotinés, 
est  un  signe  de  ralliement  contre-révolutionnaire  :  le 
lendemain,  dénonciation  au  Conseil  de  la  Commune 
et  suppression  des  perruques;  «  Barére  suffoquait  de 
s  rire,  quand  il  se  rappelait  cette  gentillesse.  »  Gen- 
tillesse de  croque-mort  et  dextérité  de  commis  voya- 
geur :  il  joue  avec  la  Terreur.  —  Pareillement,  il  joue 
avec  ses  rapports  et,  dans  cet  exercice,  il  improvise; 
jamais  d'embarras;  il  n'y  a  qu'à  tourner  le  robinet, 
pour  que  le  robinet  coule.  «  Avait>it  quelque  sujet  & 
<>  traiter,  il  s'approchait  de  Robespierre,  Hérault,  Saint- 
«  Just,  escamotait  à  chacun  ses  idées,  paraissait  ensuito 
«  à  la  tribune  ;  tous  étaient  surpris  de  voir  ressortir 
«  leurs  pensées  comme  dans  un  miroir  fidèle.  >>  Nul, 
dans  le  Comité  ni  dans  la  Convention,  ne  l'égale  en 
promptitude  et  facilité  ;  c'est  qu'il  n'a  pas  besoin  de  pen- 
ser pour  parler;  en  lui,  la  parole  est  comme  un  organe 
indépendant  qui  fonctionne  à  part,  sans  que  le  cœur  in- 
ditTérent  et  la  cervelle  vide  aient  une  part  dans  sa  fa- 
conde. Nalurellement,  il  ne  sort  de  là  que  des  phrases 
toutes  faites,  le  jargon  courant  des  Jacobins,  des  banali- 
tés emphatiques  et  nauséabondes,  des  métaphores  de 
collège  et  des  métaphores  de  boucherie*.  Sous  cette  rhé- 

I.  Moniteur,  XXt,  113  (jastiflcstion  da  Jnseph  I.fbon,  et  de  •  set  Torinci 

•  on  p«a  acerbee  •)  :  ■>  Il  ne  but  parler  de  la  Révolation  qn'axec  respect, 

•  et  des  mpsurea  réTOlotionnaires  qu'avec  égard.  Laiiberté  eat  une  fierga 

•  dont  il  eil  coupable  de  eoaleier  le  voile.  >  —  Et  ailleurs  :  •  L'arbre  d* 
■  le  lil>erlA  fleurit  quand  il  e«t  nrrosi  par  le  sang  dei  tjru».  • 
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torique,  pae  une  idée  ;  nul  acquis,  aucune  faculté  appli- 
cable et  positive.  Quaud  Bonaparte,  qui  emploie  tout  le 
monde,  même  Fouché,  voudra  employer  Barère,  il  n'en 
pourra  rien  tirer,  faute  de  fond,  sauf  un  gazetier  de  bas 
élage,  un  espion  ordinaire,  un  agent  provocateur  &  l'en- 
droit des  Jacobins  survivants,  plus  tard  un  écouteur  aux 
portes,  un  ramasseur  à  la  semaine  des  bruits  publics  ; 
encore  est-il  incapable  de  ce  service  infime  et  se  fait-il 
bientôt  casser  aux  gages;  Napoléon,  qui  n'a  pas  de 
temps  Â  perdre,  coupe  court  à  son  verbiage  de  radoteur. 
—  C'est  ce  verbiage  qui,  autorisé  par  le  Comité  de  salut 
public,  est  maintenant  la  parole  de  la  France;  c'est  ce 
fabricaot  de  phrases  à  la  douzaine,  ce  futur  mouchard  et 
mouton  de  l'Empire,  cet  inventeur  badin  de  la  conspira- 
tion des  perruques  blondes,  que  le  gouvernement  dépè- 
che à  la  tribune  pour  y  être  l'annonciateur  des  victoires, 
le  clairon  sonnant  de  l'héroïsme  militaire  et  le  procla* 
mateur  de  la  guerre  à  mort.  Le  7  prairial  ',  au  nom  du 
Comité,  Barère  propose  le  retour  au  droit  sauvage  :  «  Il 
«  ne  sera  plus  fait  aucun  prisonnier  anglais  ni  hanovrien  »; 
le  décret  est  endossé  par  Carnot,  et,  à  l'unanimité  de  la 
Convention,  il  passe.  S'il  eût  été  exécuté,  en  représailles, 
et  d'après  la  proportion  des  prisonniers,  il  y  aurait  eu, 
pour  un  Anglais  fusillé,  trois  Français  pendus  :  l'honneur 
et  l'humanité  disparaissaient  des  camps;  les  hostilités 
entre  chrétiens  devenuent  des  exterminations  comme 
entre  nègres.  Par  bonheur,  les  soldats  français  sentent  la 

1.  Moniteur,  XI,  687,  6S1,  6X0,  5B3.  —  Campagna  de  la  Révolution 
franfaùe  dan*  le*  Pyrén^a-OrwntaU»,  par  Pervel,  11,  36  et  taivantes.  — 
Le  gtatrml  Dngommier,  aprét  li  prise  de  TouIod,  épargna,  malgré  lei 
ordres  da  la  ConvenUon,  le  giaêral  anglais  O'Uara,  fait  prisonnier,  et  re(ut 
du  Comité  d«  ealat  pablic  la  lettre  BuivanLe  :  •  Le  Comitâ  prend  ta  vic- 
<  toire  et  ta  blsMure  en  coinpeniation.  •  —  Le  14  Dovembr«,  Dugommier, 
pour  ne  pa«  auUter  anx  nwsucrea  de  Toulon,  demande  t  revenir  à  la 
Convention,  et  on  l'eiiToie  i  l'année  des  Pp4néee-0rienl»]e«.  —  Eu  1791, 
il  y  «Tait  30000  pri«innlws  rrançais  en  Angleterre. 
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noblePBe  de  leur  métier;  au  commandement  de  fusiller 
les  prisonniers,  un  brave  sergent  répond  :  •■  Nous  ne  les 
«  fusillerons  pas;  envoyez-les  à  la  Convention;  si  les  re- 
«  présentants  trouvent  du  plaisir  &  tuer  un  prisoBnier, 
«  ils  peuvent  bien  le  tuer  eux-mêmes,  et  le  manger  aussi, 
«  comme  des  sauvages  qu'ils  sont.  »  —  Ce  sergent, 
homme  inculte,  n'était  pas  &  la  hauteur  du  Comité  ni  de 
Barère;  et  pourtant  Barère  a  fait  de  son  mieux,  un  ré- 
quisitoire de  vingt-sept  pages,  à  grand  orchestre,  avec 
toutes  les  ritournelles  en  vogue,  mensonges  flagrants  et 
niaiseries  d'apparat,  expliquant  que  «  le  léopard  britan- 
a  nique  »  a  soudoyé  l'assassinat  des  représentants  ;  que  le 
cabinet  de  Londres  vient  d'armer  la  petite  Cécile  Renault, 
a  nouvelle  Gorday  »,  contre  Robespierre  ;  que  l'Anglais, 
naturellement  barbare,  «  ne  peut  démentir  son  origine  ; 
«  qu'il  descend  des  Carthaginois  et  des  Phéniciens;  que 
u  jadis  il  vendait  des  peaux  de  bétes  et  des  esclaves; 
«  qu'il  n'a  pas  changé  son  commerce  ;  que  jadis  César, 
s  débarquant  dans  le  pays,  n'y  trouva  qu'une  peuplade 
«  féroce,  se  disputant  les  forêts  avec  les  loups  et  mena- 
«  çant  de  brûler  tous  les  bâtiments  qui  tentaient  d'y 
«  aborder;  qu'elle  est  toujours  la  même.  »  Une  confé- 
rence d'opérateur  forain  qui,  avec  de  grands  mots,  recom- 
mande les  amputations  larges,  un  prospectus  de  foire  si 
grossier  qu'un  pauvre  sergent  n'en  est  pas  dupe,  tel  est 
l'exposé  des  motifs  sur  lesquels  ce  gouvernement  appuie 
un  décret  qu'on  dirait  rendu  chez  les  Peaux-Rouges  ;  à 
l'énonnité  des  actes  il  ajoute  la  dégradation  du  langage, 
et  ne  trouve  que  des  inepties  pour  justifier  des  atrocités. 


Envoyés  par  le  Comité  de  salut  public,  une  centaine  de 
représentants,  tantât  seuls,  tantôt  associés  par  deux  ou 
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Irois,  vont  et  se  succèdent  en  province ,  <■  avec  des  pou- 
<■  Toirs  illimités  »,  pour  établir,  appliquer  ou  aggraver  le 
gouvernement  révolutionnaire,  et  leurs  proclamations 
disent  tout  de  suite  en  quoi  ce  gouvernement  consiste  *. 
«  Braves  et  vigoureux  sans-culottes  »,  écrit  un  député 
qui  sort  de  mission  et  annonce  son  successeur  *,  «  vous 
"  avez  paru  désirer  un  bon  b...  de  représentant  qui  n'ait 
n  jamais  dévié  des  principes,  c'eat-à-dire  un  véritable 
«  montagnard.  J'ai  rempli  vos  vœux,  et  vous  posséderez  à 
"  cet  efTet  le  citoyen  Ingrand  parmi  vous.  Songez,  braves 
«  sans-culottes,  qu'avec  le  patriote  Ingrand  vous  pouvez 
o  tout  faire,  tout  obtenir,  tout  casser,  tout  renfermer, 
«  (ont  juger,  tout  déporter,  tout  guillotiner  et  tout  rég6- 
a  nérer.  Ne  lui  T....  pas  uue  minute  de  patience;  que  par 
tt  lui  tout  tremble,  tout  s'écroule  et  rentre  à  l'instant 
B  dans  l'ordre  le  plus  stable.  »  —  Le  représentant  arrive 
en  poste  au  chef-lieu,  présente  ses  pouvoirs;  à  l'instant, 
toutes  les  autorités  s'inclinent  jusqu'à  terre;  le  soir, 
avec  son  sabre  et  son  panache,  il  harangue  A  la  société 
populaire,  attise  et  fait  llamber  le  foyer  du  jacobinisme. 
Puis,  d'après  ses  connaissances  personnelles,  s'il  est  du 

1.  Moniteur,  XVIII,  391  (Discours  de  Burère,  lésDce  du  8  brumaire 
«n  II).  A  cette  data,  it  y  a  140  députis  ea  micaioD  aux  années  el  daat  les 
déparlemenU.  —  Avant  rinslilution  du  Comilé  de  salut  public  (7  avril 
1793],  il  T  avait,  dans  lis  départemenla,  180  reprise n tant)  envojés  pour 
accélérer  la  levée  dea300000  hommeH.  (Jlomfeur,  XVII,  99,  Ditcour«  de 
CbidIkid,  11  juillet  1793.)  —  Le  Comité  rappela  peu  à  pea  le  pitu  graod 
nombre  de  cas  reprteentants,  et,  le  16  juillet,  il  n'y  en  avait  pini  que  63  en 
miMion.  (;6., XVn,  1&3, Discours dcGessuin,  lejoiltet.}  — Le9nLvûteanII, 
le  Comité  désigne  &B  reprËunlanlB  poar  aller  élaljlir  sur  place  le  gon- 
vememeot  révi^iioanaire  et  Qxe  leurs  circonscriptions.  (Archives  nalio- 
Doles,  AF,  II,  32.)  Dans  la  suite,  plusieurs  Turent  rappelés  et  remplacés  jmt 
d'autres. —  Les  lettres  et  arrélés  des  représenlanta  en  mission  soiiIclaMés 
aux  Archives  nalionales  d'après  les  départenieols,  eu  deux  eéries,  dont 
l'une  comprMkd  les  missions  antérienres  au  9  thermidor,  et  l'autre,  les  mis- 
sions postérieures. 

1.  Tbibaudeau,  Histoire  du  Terroritme  dam  le  cUpartement  de  la 
Tienne,  p.  i:  •  Paris,  18  brumaire,  le  sans-culotte  Piorrj,  représentant  dn 
•  peuple,  aax  sans^culottes  camporant  la  Société  populiire  de  Poitiers.  > 
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pays,  d'après  les  notes  du  Ckimité  de  sûreté  géoérale,  s'il 
est  Doureau  veou,  il  choisit  1^  cinq  ou  six  «  plus  chauds 
«  sans-culottes  »  de  l'endroit,  les  forme  en  comité  révo- 
Julionnaire,  et  les  iostalle  en  permanence  &  côté  de  lui, 
parfois  dans  la  même  maison,  dans  une  chambre  voisine 
[de  la  sienne',  et,  sur  les  listes  ou  renseignements  oraux 
I  qu'ils  loi  fournissent,  sans  désemparer,  d'arraché -pied, 
'il  opère. 

D'abord,  épuration  de  toutes  les  autorités  locales. 
Elles  doivent  toi^'ours  se  souvenir  s  qu'il  n'est  rien 
«  d'exagéré  pour  la  cause  du  peuple  ;  celui  qui  n'est  pas 
«  pénétré  de  ce  principe,  celui  qui  ne  l'a  pas  mis  en  pra- 
«  tique,  ne  peut  rester  au  poste  avancé  »  *;  en  consé- 
quence, à  la  société  populaire,  au  département,  au  dis- 
trict, &  la  municipalité,  tous  les  hommes  douteux  sont 
exclus,  cassés,  incarcérés;  si  quelques  faibles  sont  main- 
tenus provisoirement  et  par  grâce,  on  les  tance  rudement, 
et  on  leur  enseigne  leur  devoir  d'un  ton  de  maître  :  a  Us 
a  tAdieront,  parun  patriotisme plusattentif et  pluséner- 
■  gique,  de  réparer  le  mal  qu'ils  ont  fait  en  ne  faisant 
«  pas  tout  le  bien  qu'ils  pouvaient  faire.  »  —  Quelque- 
fois, par  un  changement  &  vue,  le  personnel  administra- 

1.  ArehirM  nttiOMlM,  AF,  II,  116(LeUr«  d*  UpIuKbe,  OrlMUi,  10  np- 
lembre  1793,  et  procès-verbaui  des  sectioM  d'OrléaDB,  7  «eplembre)  :  >  Je 

•  lei  aj  organisa,  aprta  lea  avoir  choisia  dans  la  StKJélé  populaire,  en 

•  comiti  révolationoaire.  Ils  IraTaillent  moi  roeti  jeiu,  et  leur  bureau  eet 

•  daD8  la  chambre  voisine  de  la  mleoDe...  (I  me  fallait  des  renseignements 
)  adis  et  locaux,  que  je  n'aurais  pu  me  procurer  sans  m'a4Joindro  des  cal- 

•  laboratenra  du  pays...  D'après  le  résultai  de  leur  travail,  j'ai  fait  arrêter 
t  cette  nuit  plus  de  soixante  aristocrates  ou  gêna  sospects  ou  étrangers.  ■ 
—  De  Harlel,  Étude»  sur  Fouehi,  B4.  Lettre  de  Gbaumette,  qui  a  ren- 
seigné FoncliA  sur  les  Jacobins  de  Nevera  :   >  Entouré  de   rédéralistes, 

•  de  royaliste!  cl  de   lanatiques,   le   représentant  Fouché   n'arait   pour 

•  conseils  que  trois  ou  quatre  patriotes  persécutés.  ■ 

3.  Archives  nationales,  AF,  II.  8S.  Discours  de  Roussetin,  9  frimaire.  — 
A.,  F,  4421.  Discours  et  arrêtés  de  Roussel  in,  2b  brumaire.  —  Cf.  Albert 
Babeau,  Hittoire  de  Troytê  pendant  ta  Révolution,  tome  II,  misaioni  de 
Garaier,  de  Itousselin  et  de  BA. 
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tif  tout  entier,  emporté  d'un  coup  de  pied,  fait  place  k  un 
personnel  non  moins  complet  que  le  même  coup  de  pied 
fait  Borlir  de  terre.  Goneidérant  que  «  tout  languit  >  dans 
le  Vaucluse,  «  et  qu'un  affreux  modérantisme  paralyse 
«  les  mesures  les  plus  révolutionnaires  »,  Haignet,  d'un 
seul  arrêté  *,  nomme  les  administrateurs  et  le  secrétaire 
du  département,  l'agent  national,  les  administrateurs  et 
le  conseil  général  du  district,  les  administrateurs,  le 
conseil  général  et  l'agent  national  d'Avignon,  le  prési- 
dent, l'accusateur  public  et  le  greffier  du  tribunal  crimi- 
nel, le  président,  les  juges,  le  commissaire  national  et  le 
greffier  du  tribunal  civil,  les  membres  du  tribunal  de 
commerce,  les  juges  de  paix,  le  receveur  du  district,  le 
directeur  de  la  poste  aux  lettrée,  le  chef  d'escadron  de  la 
gendarmerie.  Et  soyez  sûr  que  les  nouveaux  fonction- 
naires fonctionneront  &  l'instant,  cbacun  à  sa  place.  Le 
procédé  sommaire,  qui  a  brusquement  balayé  la  première 
rangée  de  pantins,  va  non  moins  brusquement  installer 
la  seconde.  «  Chaque  citoyen  nommé  pour  remplir  quel- 
«  qu'une  des  fonctions  ci-dessus  désignées  sera  tenu  de 
1  se  rendre  à  son  poste,  à  peine  d'être  suspect,  sur  la 
«  simple  notification  de  sa  nomination.  »  —  Obéissance 
universelleet  passive  des  administrateurs  et  des  adminis- 
trés :  il  n'y  a  plus  de  fonctionnaires  élus  et  indépendants; 
confirmées  ou  crées  par  le  représentant,  toutes  les  auto- 
rités sont  dans  sa  main  ;  aucune  d'elles  ne  subsiste  ou  ne 
surgit  que  par  sa  gr&ce  ;  aucune  d'elles  n'agit  que  de  son 
consentement  ou  par  son  ordre.  Directement  ou  par  leur 

1.  Archives  nationales,  AP,  11,  145  (ArrAlA  de  Uaignct,  Avignon,  13  floriat 
an  11,  et  proclamalion  du  14  floréalj.  —  /6.,AP,  II,  111,  Grenoble,  S  prai- 
rial an  II.  ArrAlè  analogue  d'Albilte  et  Laporte  pour  renooreler  toutes  les 
autorité  de  Grenoble.  —  Ib.,  AF,  11,  135.  Arrêté  analogue  de  Ricord  à 
Grasse,  38  pluviOse,  et  poar  tout  le  Var.  — /6.,  AF,  H,  36,  bmmaireau  II. 
Circulaire  du  Comité  de  salut  publiv  aux  représentants  en  iDission  dans  les 
départements  :  ■  Avant  de  quitter  voire  poste,  vous  devez  eOecluer  l'épu- 
•  ratioD  tompUte  de*  autorités  wiutitutea  st  des  fonctionna  iris*  poblics.  • 
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entrenÙBe,  il  réquieUionae,  séquestre  ou  conBsque  ce 
que  bon  lui  semble,  laie,  emprisonne,  déporte  ou  déca- 
pite qui  boD  lui  semble,  et,  d&Ds  sa  circonscription,  il  est 
pacha. 

Hais  c'est  un  pacha  k  la  chaîne,  et  tenu  de  conrt.  —  A 
partir  de  décembre  1793,  il  lui  est  prescrit  «  de  se  confor- 
■  mer  aux  arrêtés  du  Comité  de  salut  public  et  de  cor- 
~  respondre  avec  lui  tous  les  dix  jours  ■  ».  La  circon- 
scription dans  laquelle  il  commande  est  «  rigoureusement 
K  limitée  »  ;  «  il  est  réputé  être  sans  pouvoir  dans  les 
I  autres  départements*  »,  et  l'on  ne  souflïe  pas  qu'il 
s'éternise  &  son  poste.  "  Dans  toute  magistrature,  il 
B  faut  compenser  la  grandeur  et  l'étendue  du  pouvoir, 
«  par  la  brièveté  de  sa  durée.  Des  missions  trop  prolon- 
«  gées  seraient  bientôt  considérées  comme  des  patri- 
«  moines  \  •>  Partant,  au  bout  de  deux  ou  trois  mois, 
quelquefois  an  bout  d'un  mois,  l'homme  est  rappelé  h 
Paria  ou  expédié  ailleurs,  &  court  délai  et  à  dote  6xe,  d'un 
ton  bref,  absolu,  parfois  menaçant,  non  pas  comme  un 
collègue  qu'on  ménage,  mais  comme  un  subordonné  que 
tout  d'uD  coup,  arbitrairement,  on  révoque  ou  l'on  dé- 
place, parce  qu'on  le  juge  iosuniBant  ou  «  usé  ».  Pour 
plus  de  sûreté,  souvent  un  membre  du  Comité,  Coutbon, 
Collot,  Saînt-Iust,  ou  le  proche  parent  d'un  membre  du 
Comité,  Lebas,  Robespierre  jeune,  va,  de  sa  personne, 
imprimer  sur  place  l'impression  voulue  ;  quelquefois  de 
simples  agents  du  Comité,  pris  en  dehors  de  la  Conven- 
tion, et  sans  consistance  personnelle,  de  tout  jeunes  gens, 
Rousselin,  Julien  de  la  Drôme,  remplacent  ou  surveillent 
le  représentant,  avec  des  pouvoirs  égaux  aux  siens.  —  En 
même  temps,  d'en  haut  et  du  centre,  on  le  presse  et  on  > 

1.  Mcreia  do  6  at  do  14  frimaire  aa  11. 

).  ArchiTeB  natioDales,  AP,  II,  32  (ArrAlé  du  Comité  de  ralot  public, 
T  niTflM  an  II). 

3,  Ib.,  AF,  II,  37  (LeItN  au  comilé  de  la  goerra,  iigotc  Barire  el  Itil- 
iBod-Varennei,  13  pluvitM  an  II). 
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le  dirige;  on  lui  choisît  ses  conseillers  locaux  et  ses 
direcleursde  conscience  *  ;  on  le  tance  sur  le  choix  de  ses 
agents  ou  de  son  logement*;  on  lui  impose  des  destitu- 
tions, des  nominations,  des  arrestations,  des  exécutions; 
on  l'aiguillonne  dans  la  voie  de  la  terreur  et  des  sup- 
plices. Autour  de  lui,  des  émissaires  payés*  et  des  sur- 
veillants gratuits  écrivent  incessamment  aux  Comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale,  souvent  pour  le  dé- 
noncer, toujours  pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  pour 


1.  ArchiTM  DationalM,  Af,  H,  36  (UUte  da  Comité  de  ulat  public  à 
Ltcarpenlier,  en  miuioD  doDS  t'Oroe,  19  brumure  an  II)  :  •  Lob  corps 

•  Mlminiilnlib  d'Aiencon,  le  district  excepté,  MoteitUtrementgaagrrnii; 

•  lont  T  etl  feniilanl,  oa  infecté  d'au  ««prit  non  moins  peroicieai...  Ponr 

•  le  clinii  de*  snj'tB  et  pour  J'ineaTeéntion  dei  indjTidua,  toiu  poavei 

•  Tonsen  rapporteraax  saos-culottec;  le*  plus  nenreui  sont  STmiroli  et 

•  Prévai.  —  A  Horla^e,  il  bat  renonnler  l'adminiitration,  ainsi  qof  le 

•  rerevear  du  district  et  te  ditecteor  de  la  poste,...  éparer  Ta  Sociéti  popu- 

•  laire,  en  expulser  les  nobles,  les  robins,  les  dostitaéa,  le*  prêtres,  les 

■  muEcadiDS,  etc...,   dissoudre  deux  compagnies,   l'une  de  grenadiers, 

•  l'autre  de  chasseurs,   très  oiuseadins  et  gr&uds  amatsurs  de  proces- 

•  sioDS...,  reroodre  l'ëtat-major  et  les  olDcier*  de  la  garde  nationale.  Pour 

•  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre  eiëcntion  de  ces  mesures  d«  sflrelé,  vous 

•  poufw  vous  SD  rapporter  k  la  municipalité  actoelle,  an  Comité  de  sur- 
>  veillance  etaoxcanonnicrs.  > 

2.  Ib.,  AF,  n,  37.  —  A  Ricord,  en  mission  A  Haneille,  7  pluvitoe  sd  H, 
ferle  et  rude  semones  :  il  mollit,  il  est  allé  loger  chez  SaJnl-Méme, 
sospect;  il  est  trop  fsTorable  aux  Haneillais  qui,  pendant  le  siège,  •  ont 
<  bit  des  sacriDces  pour  procuror  des  subsislancss  ■  ;  il  a  bUmé  leur  arres- 
talion,  etc.  —  13  Qorêal  an  11,  é  Bourct,  m  mission  dans  la  Hanche  et  le 
Calvados  :  ■  Le  Comité  a  cru  s'apercevoir  que  lu  es  continuellement  trompé 

•  par  un  secrétaire  insidieux  qoi,  par  les  mauvais  renseignemuits  qu'il  t'a 

•  donnés,  t'a   fait  souvent  prendre   des   mesures  fsTorablee  A  l'arislo- 

•  cratie,  •  etc.  —  6  veniase  an  H,  A  Guimbertrao,  en  mission  prés  l'armée 
des  cotes  de  Cherbourg  :  •  Le  Comité  ne  peut  voir  sans  élonnement  que  la 

•  commission  rotlitsire,  établie  par  toi  sans  doute  pour  abattre  la  tète  des 

•  conspirsteurs,  fut  la  première  A  les  absoudre.  Ne  connaissaiB4a  donc  pas 

•  les  hommes  qui  la  composent?  Pourquoi  les  choisir  alorsF  Si  tu  tes 

■  connaissais,  comment  se  rait-il  que  tu  les  aies  appelés  A  de  pareilles 

■  ronctionsT  >  —  Ib.  et  ^3  ventése,  ordre   A    Guimberteau  de  faire  une 
«nqutte  sur  Roubière,  son  secrétaire. 

3.  Voir  notamment  dans  les  Archiva  de*  a/Tairet  étrangira,  TOlomes 
334  A  334,  la  correspondance  des  agents  secrets  A  l'intérieur. 
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juger  les  mesures  qu'il  prend,  pourprovoquer  les  mesures 
qu'il  ne  prend  pas'. 

Quoi  qu'il  ail  fait  et  quoi  qu'il  fasse,  il  ae  peut 
tourner  les  yeux  vers  Paris  sans  y  voir  le  danger,  un 
danger  mortel,  qui,  dans  les  Comités,  &  la  Convention, 
aux  Jacobins,  s'amasse  ou  va  s'amasser  contre  lui, 
comme  un  orage.  —  Briez,  qui,  dans  Talenciennes  assié- 
gée, a  montré  du  courage,  que  la  Convention  vient  d'ac- 
clamer et  d'adjoindre  au  Comité  de  salut  public,  s'en- 
tend reprocher  d'être  encore  vivant,  «  Celui  qui  élait  à 
«  Yalenciennes,  quand  l'ennemi  y  est  entré,  ne  répondra 
B  jamais  à  cette  question  :  Ëtes-vous  mort*?  >>  11  n'a  plus 
qu'à  se  reconnaître  incapable,  à  refuser  l'honneur  que  la 
Convenlion  lui  a  conféré  par  mégarde,  à  rentrer  sous 
terre.  — Duboîs-Crancéapris  Lyon,  et,  pour  salaire  de  ce 
service  immense,  il  est  rayé  des  Jacobins  ;  parce  qu'il  n'a 
pas  pris  la  ville  assez  vite,  on  l'accuse  de  trahison  ;  deux 
jours  avant  la  capitulation,  le  Comité  de  salut  public  lui  a 
retiré  ses  pouvoirs;  trois  jours  après  la  capitulation,  lo 
Comité  de  salut  public  le  fait  arrêter  et  ramener  &  Paris 
sous  escorte*.  —  Si  de  tels  hommes,  après  de  tels  actes, 
sont  ainsi  traités,  qu'adviendra-t-il  des  autres?  Après  ta 
mission  du  jeune  Julien,  Carrier  &  Nantes,  Ysabeau  et 
7allien&  Bordeaux  sentent  leurs  têtes  branler  sur  leurs 
épaules.  Après  la  mission  de  Robespierre  le  jeune  dans 
l'Est  et  le  Hidi,  Barras,  Fréron,  Bernard  de  Saintes  se 

1.  ArchiTM  utionalei,  AF,  H,  37.  A  Fraorutcl,  en  miuioiidaDS  l'Iodr»- 
et  Loire,  13  lioritl  u  l!  :  •  L«  Comili  fadrwM  nue  l«Ur«  de  1»  SocîéU 
1  populaire  de  ChinoQ  qui  demude  l'épuratioD  et  l'organisation  de  toutes 

•  les  autorités  conslituéet  de  ce  districL  Lo  Comité  l'ioTite  h  procéder  wmi 

•  le  plu>  bref  df  lai  A  cette  opération  importante.  • 

1.  Parolei  de  Roiiespierre,  téanM  de  la  Convention,  M  septembre  1793. 
—  Sur  un  autre  repréftentanl,  Hrrlia  de  Thioutille  qui,  lui  auui,  a  hil  «m 
preuiei  an  feu,  Robespierre  écrit  la  note  tuinnte  :  •  Merlin  de  ThioQTille, 
■  fomeui  par  la  capilulaUon  de  Mayence,  et  plus  que  soupçonné  d'en  iToir 

a.  GuilloD,  II.  IC7.  —  FoimU,  par  U.  ds  HarUl,  1*3. 

La  ■iTOLDitoH.  m  —  II 
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croient  perdus  *.  Perdus  aussi  Foucbé,  Rovère,  Javogues, 
'  et  combien  d'autres,  compromis  par  la  faclion  dont  ils 
sont  ou  dont  ils  ont  été,  Hébertistes,  Dantonistes,  sûrs  de 
périr  si  leurs  patrons  du  Comité  succombent,  incertoins 
de  vivre  si  leurs  patrons  du  Comité  se  maintiennent,  ne 
sachant  pas  si  leurs  tètes  ne  seront  pas  livrées  en  écbange 
d'autres  têtes,  astreints  à  la  plus  étroite,  h  la  plus  ri- 
goureuse, h  la  plus  constante  ortbodoxie,  coupables  et 
condamnés  si  leur  orthodoxie  du  jour  devient  l'hérésie 
du  lendemain,  tous  menacés,  d'abord  tes  cent  quatre- 
vingts  autocrates  qui,  avant  la  concentration  du  gouver- 
nement révolutionnaire,  ont,  pendant  huit  mois,  régné 
sans  contrôle  en  province,  ensuite  et  surtout  les  cin- 
quante Montagnards  &  poigne,  fanatiques  sans  scrupules 
ou  viveurs  autoritaires,  qui,  en  ce  moment,  piétinent  sur 
place  la  matière  humaine  et  s'espacent  dans  l'arbitraire, 
comme  un  sanglier  dans  sa  forêt,  ou  se  vautrent  dans  le 
scandale  comme  un  porc  dans  son  bourbwr. 

Nul  refuge  pour  eux,  sinon  provisoire,  et  nul  refuge, 
même  provisoire,  sinon  dans  l'obéissance  et  le  zèle 
prouvés  comme  le  Comité  veut  qu'on  les  prouve,  c'esl-A- 
dire  par  la  rigueur.  —  «  Les  Comités  l'ont  voulu  >>,  dira 
plus  tard  Haignet,  l'incendiaire  de  Bédouin  ;  «  les  (ktmités 
«  ont  tout  fait...  Les  circonstances  me  dominaient..  Les 
>  agents  patriotes  me  conjuraient  de  ne  pas  mollir...  Je 
«  restais  au-dessous  du  mandat  le  plus  impératif*.  »  — 
Pareillement,  le  grand  exterminateur  de  Nantes,  Carrier, 
pressé  d'épargner  les  rebelles  qui  venaient  se  livrer  d'eux- 
mêmes  :  a  Voulez-vous  que  jemcfasseguillotiner?  11  n'est 


1.  Hunel,  10,  396  et  eoivaate*.  —  Buctiez  «t  Rooi,  XXX,  43ô  (itance 
<tc«  Jacobin»,  12  nntee  «n  I',  diicoura  de  Collât  d'Herboii]  :  •  AujoarJ'Uui 

•  Je  ne  recanou»  plot  l'opinion  publique  ;  u  j'élai»  utiti  Irois  jonis  plut 

•  lard  a  Parii,  j'ilais  peut-être  décrété  d'nccuaalion.  ■ 

3.  Harcelln  Boudtt,  la  Convmiioniuk  if  Auvergne,  438  (iniaioin  ii^ 
dit  de  Uaigaetl. 
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«  pas  en  mon  pouvoir  do  sauver  ces  gens-là*.  »  Et,  une 
autre  Tois  :  «  J'ai  des  ordres,  il  faut  que  je  les  suive,  je  ne 
a  veux  pas  me  faire  couper  la  tôte.  » —  Sous  peine  de  mort, 
le  représenlant  en  mission  est  terroriste,  comme  ses  col- 
lègues de  la  Convention  et  du  Comité  de  salut  public,  mais 
avec  un  bien  plus  profond  ébranlement  de  sa  machine  ner- 
veuse et  morale  ;  car  il  n'opère  pas,  comme  eui,  sur  le 
papier,  &  distance,  contre  des  catégories  d'êtres  abstraits, 
anonymes  et  vagues;  ce  n'est  point  seulement  par  l'in- 
lelligence  qu'il  perçoit  son  œuvre,  c'est  aussi  par  l'ima- 
gination et  les  sens.  S'il  est  du  pays,  comme  Lecarpen- 
tier,  Barras,  LeI)on,  Javogues,  Coulhon,  André  Dumont 
et  lanl  d'aulres,  il  connaît  les  familles  qu'il  proscrit;  les 
noms  ne  sont  pas  pour  lui  des  assemblages  de  lettres, 
mais  des  rappels  de  souvenirs  personnels  et  des  évoca- 
tions de  flgures  vivantes.  Dans  tous  les  cas,  il  est  le  spec- 
tateur, l'artisan  et  le  bénélicier  de  sa  propre  dictature; 
la  vaisselle  et  l'argent  qu'il  confisque  passent  sous  ses 
yeus,  dans  ses  mains  ;  il  voit  déQIer  les  suspects  qu'il 
incarcère;  il  est  là,  quand  son  tribunal  rend  des  sen- 
tences de  mort;  souvent  la  guillotine,  à  laquelle  il  four- 
nit des  têtes,  travaille  sous  ses  fenêtres;  il  loge  dans 
l'hdtel  d'un  émigré,  il  réquisitionne  les  meubles,  le  linge, 
la  cave  des  décapités  ou  détenus  *,  couche  dans  leur  lil. 


1.  Buchei  et  Boax,  XXXIV,  165,  1S1  [Procit  de  Carrier,  dipoiilioo  dei 
tèmoms),  —  Parie,  II,  113,  HUtoire  de  Joteph  Lebon.  ■  Lee  priioiu,  dil 
LeboD,  regorgeaient  à  Sajat-Pol  ;  j'y  fui,  et  j'ea  fla  eorlir  100  pertenDes 
>  Eh  bieD,  maigre  mca  ordree,  pluaieura  Tureat  remieee  en  arrealation  par 

•  le  ComiU  de  eurreillance,   witorUd  par  Lebaa,  doat  Darlhi  Mail  l'ami. 

•  Que  pooiais-je  bire  contre  ce  Dariht  taul«aa  par  Let»aa  et  Saïat^iuir 

•  Il  m'aurait  dénoDcé.  •  — là.,  128.  A  propoa  d'an  certaia  LeléTre,  •  v4t£- 

•  nn  de  la  Mvoiulion  ■,  arrfitA  et  traduit  devant  le  Tribunal  rtvalaUon- 
naire  par  ordre  de  Lebon  ;  i  11  fallait,  dit  Lebon,  opter  entre  le  hïre  juger, 
'  on  bien  ilre  dénoncé  et  poumuDÏ  moi-mime,  lan»  te  garantir.  ■  — 
Beaulieo,  Euai,  333  :  •  J'ai  peur  et  je  fait  peur,  tel  fut  le  principe  de 

•  toute*  lea  alrocilés  révolution nnlrea.  • 

3.  LudoTie  Scioul,  Hitîûirt  de  la  CottUUuUmt  Civile  di*  tkrgé,  IV,  13a 
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boit  leur  vin,  festine  en  grande  compagnie  &  leurs  frais 
et  h  leur  place.  Pareillement  un  bandit  en  cher,  qui  ne 
tue  ni  vole  de  ses  propres  mains,  fait  voler  et  tuer  en  sa 
présence,  et  jouit  substantiellement,  non  par  procuration, 
mais  en  personne,  des  bons  coups  qu'il  a  commandés.  — 
A  ce  degré  et  avec  cette  proximité  de  l'action  physique,  la 
toute-puissance  est  un  air  méphitique  auquel  nulle  santé 
ne  résiste.  Ramené  aux  conditions  qui  l'empoisonnaient 
dans  les  temps  ou  dans  les  contrées  barbares,  l'homme 
est  ressaisi  par  des  maladies  morales  dont  on  le  croyait 
désormais  exempt  ;  il  rétrograde  jusqu'aux  étranges 
pourritures  de  l'Orient  et  du  moyen  âge  ;  des  lèpres  ou- 
bliées et  qui  semblaient  éteintes,  des  pestes  exotiques  et 
auxquelles  l'entrée  des  pays  civilisés  semblait  fermée, 
reparaissent  dans  son  &me  avec  leurs  croûtes  ou  leurs 
bubons. 

ni 

«  Il  semble,  dit  un  témoin  qui  a  longtemps  connu 
Maignet,  que  tout  ce  qu'il  a  fait  pendant  ces  cinq  ou  six 
<•  années  ne  soit  que  le  délire  d'une  maladie,  après 
V  laquelle  il  a  repris  le  (Il  de  sa  vie  et  de  sa  santé, 

(kntlés  de  Pinct  et  Cavaif{nBc,  33  pluviAse  et  3  TealAse].  —  Moniteur, 
XXIV,  469  («toace  du  30  pniiriBl  au  111,  dénoncintiou  du  reprtsenlant  La- 
planche,  à  la  barre,  par  Boiimartin).  Le  34  brumaire  an  11,  l^planche  et 
le  général  Scepher  tienncnl  l'iDalaller  t  Saint-Ld  chez  ua  vieillard  «ep- 
tuagiuaire,   Lemonnier,  alon  eo  ttat  d'arrestatioa;   •  k  peine  y  furent-iU 

•  enlréa,  des  proTtsions  de  toute  espèce,  linge,  habits,  meuble;,  bijoux, 
'  liTtes,  argenterie,  roitores,  tilrea  de  propriété,  tout  disparut.  •  Tandis 
que  lea  babllaut*  de  Saint-I^  vivaient  de  quelques  onces  de  pain  noir, 

•  le  meilleur  pain,  l«s  vins  exquis  pillés  chez   Lemonnier  âtaicnt  prodi- 

•  goé*  dans  des  potles  et  des  chaudrons  aux  chevaux  du  général  Scepher 
I  et  du  représentant  Lapianche.  •  Lemoanier,  remis  en  liberté,  n'a  pu 
rentrer  daot  sa  maison  vidée,  puis  transTonoée  en  magasin;  il  vit  k  l'au- 
be^, dépouilid  de  toute  la  propriété  qui  valait  plus  dé  60000  livre*, 
n'ayant  conservé,  pour  tous  effets,  qu'un  c«u*ert  d'ai^eot  qu'il  avait  em- 
(nrté  avec  lui  en  prieoo. 
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«  comme  si  de  rien  n'était  '.  »  —  Et  Maignet  écrit  lui-même  : 
B  Je  n'étais  pas  fait  pour  ces  orages.  »  Cela  est  vrai  de 
tous,  et  d'abord. des  naturels  grossiers;  la  subordination 
les  eût  comprimés;  la  dictature  les  élale,  et  l'instinct 
brutal'du  soudard  et  'lu  faune  fait  éruption. 

Regardez  un  Duquesnoy,  sorte  de  dogue  toujours 
aboyant  et  mordant,  plus  furieux  que  jamais  quand  il 
est  repu.  Délégué  è.  l'armée  de  ta  Moselle  et  passant  par 
Metz',  il  amande  devers  lui  l'accusateur  public  Altmayer. 
et  cependant  il  s'atlable  ;  l'autre  attend  trois  heures  et 
demie  dans  l'antichambre,  n'est  pas  admis,  revient,  el, 
reçu  à  la  fin,  s'entend  dire,  d'une  voix  tonnante  i  «  Oui 
«  es-tu?»  —  «  L'accusateur  public.  >>  —  &  Tu  as  l'air 
«  d'un  évéque,  lu  as  été  curé  ou  moine,  tu  ne  peux  pas 

0  être  révolutionnaire.. -Je  viensàMelz  avec  des  pouvoirs 
«  illimités.  L'esprit  public  n'y  est  pas  bon,  Je  vais  le 
»  mettre  au  pas.  i'arrangerai  les  gens  d'ici;  tant  à.  Metz 
«  qu'à  Nancy,  J'en  ferai  fusiller  cinq  ou  six  cents,  sous 
«  quinze  Jours.  »  —  De  même,  chez  le  général  Bessiëres, 
commandant  de  la  place:  là,  rencontrant  le  commandant 

1.  Marcelin  Boudet,  446  (doI«s  de  H.  Ignace  de  Barante).  —  Ib.,  4lO 
(mémoire  inédit  de  Mnigncl). 

2.  ArcbiveBDationale8,AF,[I,&S.  Extrait  des  procès-verbaux  desséancesde 
la  Société  populaire  de  Metz,  et  dépoeitioDs  faitca  aa  comité  da  aiirveillance 
de  la  Société,  12  floréal  an  H,  sur  la  conduite  du  ruprésenlant  Duquesnoy, 
arrivé  à  Heli  la  veille  t  6  heures  du  roir,  —  Il  y  a  33  dépoeitions,  eotre 
aulreB  celles  de  MM.  Altmayer,  Joly  et  Clédat.  Un  des  témaiOB  dit  :  •  A  cei 

1  propot,  j'ai  regardé  le  ciloïen  (Duquesnoy]  comme   ivre  ou  saoul,  on 

■  comme  un  homme  hors  de  lui-même.  ■  —  Celto  altitude  est  habituelle 
h  Duquesaoy.  Cf.  Paris,  Hi$toire  de  Joseph  Lebon,  t,  313,  370,  el  Ar- 
ckivti  du  affaire*  itrangirei,  vol.  319,  lettre  de  Gadolle,  11  septembre 
1793  :  <  J'ai  vu  Duquesnoy,  le  député,  mort-ivre,  â  Bergues,  te  lundi  de  la 

■  Pcntecûte,  4  11  heures  du  soir.  ■  —  Un  séjour  en  France  de  1Î9Î  à 
1795,  136.  •  SoD  tempérament  aalurellcment  sauvage  est  exallé  Jusqu'à  la 
'  rage  par  l'abus  des  liqueurs  Tories.  Le  généra!  de nous   assure  qu'il 

■  l'a  vu  prendre  aux  cheveux  lo  maire  d'Aveanes,  vieillard  vénérable,  qui 

■  lui  présentai!  quelque  pélillon  regardant  la  ville,  et  le  jeter  à  terre  avec 

•  des^cstes  de  caanibak.  •  —  <  Lui  et  ion  frère  étaient  pelita  marchanda 

•  de  houblon  au  délailj  à  Saint-rol.  Il  a  Tait  de  ce  frère  ud  général.  • 
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en  second,  M.  Clédat,  vieil  oTûcier,  il  le  regarde  de  la  Ute 
aux  pieds  :  «  Tu  as  l'air  d'uD  muscadin.  D'où  es-tu7  Tu 
«  dois  être  un  mauvais  républicain,  tu  as  une  Ûgure  de 
<•  l'ancien  régime.  »  —  «  J'ai  les  cheveux  blancs,  mais  je 
«  n'en  suis  pas  moins  bon  républicain  :  on  peut  demander 
«  au  général  et  &  toute  la  ville.  »  —  «  P.. .-moi  le  camp, 
o  b...,  et  dépéche-loi,  ou  je  te  fais  arrôler...  »  —  De 
même,  dans  la  rue,  où  il  empoigne  un  passant  sur  sa 
mine;  le  juge  de  paix  Joly  lui  certifiant  le  civisme  de  cet 
homme,  JI  «  loise  »  Joly  :  «  Toi  aussi,  lu  es  un  aristocrate; 
a  je  vois  cela  à  tes  yeux,  je  ne  me  trompe  jamais,  b  Et,  lui 
arrachant  sa  médaille  de  juge,  il  l'envoie  en  prison.  — 
Cependant  un  incendie,  vile  éteint,  s'esl  déclaré  aux  fours 
de  la  manulenlion  ;  olficiers,  bourgeois,  ouvriers,  campa- 
gnards, jusqu'aux  enfants,  se  sont  mis  à  la  chaîne,  ot 
Duquesnoy  vient  à  sa  façon  exciter  leur  zèle  :  à  coups  de 
pied  et  de  poing,  il  tombe  sur  les  gens  qu'il  rencontre, 
sur  un  employé  de  l'intendance,  sur  un  oITicier  convales- 
cent, sur  deux  hommes  qui  sont  à  la  chaîne,  sur  qunn- 
fité  d'autres.  A  l'un  d'eux,  il  crie  :  «Tu  es  un  muscadin». 
A  un  autre  :  «  Je  vois  dans  tes  yeux  que  lu  es  arislo- 
"  rrate».  A  celui-ci  :  «  Tu  es  un  f...  gueux,  un  aristocrate, 
«  un  coquin  »,  et  il  le  bourre  de  coups  de  poing  dans 
l'estomac  ;  un  quatrième  est  pris  au  collet  et  jeté  sur  le 
pavé'.  Par  surcroît,  tous  en  prison.  Le  feu  éteint,  un 
imprudent,  qui  veut  faire  l'attenlif,  «  invile  »  le  distri- 
buteur de  bourrades  «  i  s'essuyer  le  front  ».  —  «  Toi,  tu 
«  as  les  yeux  faux.  Qui  es-tu?  Réponds.  Je  suis  repré- 

■  sentant.  »  —  L'autre  doucement  :  «  Représentant,  il 

1.  Aleundrine  de«  Ecberollea,  Une  FamilU  noble  tout  la  Terreur,  109. 
•~  A  LjoD,  le  conmiawiro  Harino,  •  bomma  graDd,  Tort,  robuste,  à  toii 

•  dt  Blealor  >,  oarn  ion  andieDca   par  oin  bordie  •  de  jaroni  répabli- 

•  ciini  ■...  La  foole  des  aolliciteun  ■'écoula.  ■  Cne  dama  seule  ose  Mlli- 

■  citer  encore.  —  ■  Quiei-liiT  ■  —  Elle  se  Domme.  —  •  Comment  t  ta  aa  la 

■  hardicue  de  prononcer  en  ces  lieux  le  nom  d'un  traltrel  Hors  4'icit  i 

■  ■—  Et,  la  poasuQt  do  braa,  Il  la  mit  h  la  porte  à  coups  de  pied.  • 
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«  n'y  a  rien  de  plus  respectable.  »  —  Duquesaoy  porte 
nu  maleacontreux  courtisao  le  poing  sous  le  nez  :  a  Tu 
«  raisonnes,  va-t'en  en  prison.  »  —  «  Ce  que  je  Qs  sur-le- 
e  champ  >,  ^oule  l'admiDistré  docile.  —  Le  soir  mâme^ 
«  considérant  que,  dans  l'iDcendie,  aucun  des  habitants 
•  dont  la  fortune  est  aisée  ne  s'est  présenté  pour  arrêter 
«  le  feu*,  qu'il  n'est  venu  que  des  sans-culottes,  tant  de 
«  la  garnison  que  de  la  commune  »,  Duquesnoy  «  arrête 

<  qu'il  sera  imposé  sur  la  commune  de  Hetz  une  taxe 

<  de  40  OOO  livres,  i  prélever  sur  la  fortune  des  riches  et 
a  &  distribuer  aux  pauvres,  dans  la  décade  *  ».  —  «  Fais- 
R  moi  f...  dedans  tous  ces  b...-là>,  «  a  quatre  J...-r...  à 
«  raccourcir*  I  o  A  Arras,  comme  &  Metz,  le  butor  a  lou- 
j'iurs  des  gestes  de  lape-dur  et  de  boucher. 

D'autres  ont  des  gestes  de  luron  et  de  goujat  :  tel 
André  Dumont,  ancien  procureur  de  village,  maintenant 
roi  de  la  Picardie  et  sultan  d'occasion,  «figure  de  nègre 
a  blanc  1,  parfois  jovial,  mais  k  l'ordinaire  rudement  et 
durement  cynique,  qui  manie  ses  prisonnières  ou  sup- 
pliantes comme  dans  une  kermesse'.  —  Un  matin,  dans 


1.  AKhi*M  NttiooalM,  AF,  H.  &G.  QuanUIé  de  Umoignages  unanimes^ 
p-oOTCnt  aa  contraire  que  des  persoiuies  de  leute  condition  sont  venue*  au 
wconn;  c'mI  pourquoi  llneendie  a  éU  éteint  presque  tout  de  auite^ 

1.  Ib.  La  SodéU  populaire,  à  l'unanimité,  alteite  tons  ces  Tails,  et  envoio- 
■ii  dèl^uti  pour  protester  auprès  de  la  ConventioD.  Jusqu'au  9  thermi- 
dor, elle  n'obtient  rien,  et  h  tue  imposée  par  Dnqoesnoy  est  perçue.  — 
le  &  rractidor  an  11,  l'arrAlt  de  Duquesnoy  est  annulé  par  le  Comité  de 
salul  public,  mais  l'argent  per^u  n'est  pas  restitué. 

3.  Paris,  I,  370  [paroles  de  Duquesnoy  t  Lebon]. 

t.  Canot,  MimowtÊ,  l,  ét4  (lettre  de  Duquesnoy  au  bureau  central  des. 
représenlants  à  Arras). 

S.  Un  Séjour  m  Frane»,  158,  ITI.  —  Journal  manuscrit  de  Uallet- 
Dupan  Oanvier  1795}.  —  Cf.  ses  lettres  t  la  Coniealion,  ses  gaietés  d# 
sbir«  et  de  geôlier,  par  exemple  (ifoniteur,  XVIII,  314,  1«  brumaire  an  II, 
et  340,  lettn  du  14  brumaire).  —  Lacrelelle,  Dix  atmit*  (tipreuvei,  178. 

•  Il  Toalût  que  l'on  dansât  dans  tout  son  fief  de  Picardie;  on  dansait 
I  jusque  dans  les  prisons  ;  on  était  suspect,  si  l'on  ne  dansait  pas.  Il  tenait 

•  à  l'oUertanM  rigide  des  létei  de  la  Raison,  et  il  allait  que,  tous  les 
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son  antichambre,  une  dame  vient  l'attendre,  au  milieu  da 
vingt  sans-cu loties,  pour  solliciter  l'élargissement  de  son 
mari.  Dumonl  arrive  en  robe  de  chambre,  s'assoit,  écoute 
la  supplique  :  «  Assieds-toi,  citoyenne.  »  Il  la  prend  sur 
ses  genous,  lui  fourre  la  main  dans  la  poitrine  et  dit, 
ayant  t&lé  :  a  Je  n'aurais  jamais  cru  que  les  letons  d'une 
■  ci-devant  marquise  se  fondissent  ainsi  sous  la  main 
«  d'uD  représeolant  du  peuple.  »  Grands  éclats  de  rire 
des  sans-culottes;  il  renvoie  la  pauvre  femme  et  garde  le 
mari  sous  les  verrous;  le  soir,  il  peut  écrire  à  la  Conven- 
tion qu'il  Tait  lui-même  ses  enquêtes,  et  qu'il  examine  les 
aristocrates  de  près.  —  Pour  se  maintenir  &.  ce  degré  d'en- 
train révolutionnaire,  il  est  bon  d'avoir  une  pointe  de  vin 
dans  la  tétc,  et,  à  cet  cfTel,  la  plupart  prennent  leurs  pré- 
cautions. —  A  Lyon',  «  les  représentants  envoyés  pour 
B  assurer  le  bonheur  du  peuple  »,  Albilte  et  Collot,  <■  re- 
•■  quiërent  la  commission  des  séquestres  de  faire  apporter 
«  chez  eux  200  bouteilles  du  meilleur  vin  qu'ils  pourront 
«  trouver,  et,  en  outre,  500  bouteilles  de  vin  rouge  de  Bor- 
"  deaux,  première  qualité,  pour  leur  table.  -  —  En  trois 
mois,  h  la  table  des  représentants  qui  dévastent  la  Ven- 
dée, on  vide  1974  bouteilles  de  vin*,  prises  chez  les  émi- 
grés de  la  ville;  «  car,  lorsqu'on  a  coopéré  à  la  conscr- 
B  vation  d'une  commune,  on  a  bien  le  droit  de  boire  h  la 
<<  République  ».  A  celte  buvette  préside  le  représentant 

•  décadis,  on  se  rendll  au  temple  de  la  déesse  :  t'était  la  cathédrale  (à 
1  Noyon).   Les  dames,   les  bourgeoises,  Ica  couturières  et  les  cuisinières 

•  élaÏEDl  tenues  d'j  rormer  ce  qu'on  appelait  la  chaîne  de  l'Ë^ralité.  N'oua 

•  aulies  diagons,  dous  èlione  Ica  acteurs  forc^  de  cet  élrange  ballet,  • 

l.  De  .Martel,  rouc/tf',  41S  (Arreid  d'Alhilleet  deCollot,  13  Divô^eut  II]. 

î.  tJamille  Boursier,  fsioi  lur  ta  Terreur  en  Anjou,  Ha.  —  Lettre  da 

Vtdicron,  lâ  Triinaire  an  U.  •  Rèpubtiquain,  Il  Taut  absolument  que,  tout 

•  de  suite,  tu  rcuaea  venir  ou  apporter  dans  la  maison  des  repi-cscntanta 

•  une  (]uaiililé  de  bouteilles  de  vin  rouge  dont  la  consommatLoa  est  plus 

•  forte  que  jamais.  Ou  a  Li^n  le  droit  de  boire  t  la  République,  quand  ou 

•  a  coopéré  A  la  conservation  de  la  commune  que  toi  et  les  lica-i  luibilèf. 

•  Je  te  fais  responsable  de  ma  demanda  Signi,  ler^fiuiliguain  Vacheroo.  •  , 
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Bourbotte;  avec  lui  trinque  Rossignol,  ex-ouvrier  bijou- 
tier, puis  massacreur  de  Septembre,  toute  aa  vie  cra- 
puleux et  brigand,  maintenaot  général  en  chef;  avec 
Rossignol,  ses  adjudants  généraui,  Grammont,  ancien 
comédien,  et  Hasard,  ci-devant  prêtre  ;  avec  eux.  Tâche- 
ron, bon  >  répubtiquain  »,  qui  viole  les  femmes  et  les 
fusille  quand  elles  refusent  de  se  laisser  violer';  outre 
cela,  plusieurs  demoiselles  «  brillantes  »  et  sans  doute 
amenées  de  Paris,  dont  «  la  plus  jolie  partage  ses  nuits 
«  entre  Rossignol  et  Bourbotte  »,  pendant  que  tes  autres 
servent  aux  inférieurs  :  m&le  et  femelle,  toute  la  bande 
s'est  installée  dans  un  hdtel  de  Fontcnay,  où  elle  a  com- 
mencé par  briser  les  scellés,  pour  confisquer  à  son  pro- 
Gt  «  les  meubles,  les  bijoux,  les  robes,  les  ajustements 

■  de  femme,  et  jusqu'aux  porcelaines  *.  »  Cependant,  à 
Chantonnay,  le  représentant  Bourdon  de  l'Oise  boit  avec 
le  général  Tuncq,  devient  «  frénétique  »,  quand  il  est  gris, 
et  fait  saisir  dans  leur  lit,  &  minuit,  des  administrateurs 
patriotes  qu'il  embrassait  la  veille.  —  Presque  tous  ont, 

1.  Camille  Boursier,  ib.,  110-  [MpoïitioD  de  Ume  Edin,  i  propw  de  la  filla 
Qoeuioiiiàgâede  ÏBini,  Il  brumaire  au  III,  el  à  propos  de  laDIIellose.  -~ 
Dépoiilions  analogues  de  BeDaben  et  de  Scotlj. 

3.  DanbaD,  la  Démagogie  en  1793,  p.  369  [Eilrails  des  mémoire*  iaédila 
de  Mercier  da  Rocher).  —  Ib.,  370  :  i  Bourdon  de  l'Oise  élail  demeuré  avec 

•  Tuncq  k  ChaDlonnay,  ob  ils  l'occupoieDt  &  vider  des  bouteilles  d'excclleiil 

•  TÎD.  Bourdon  est  un  eicellent  patriote,  il  a  une  ftme  Bensible,  mais  il 

■  s'abaudoone  dans  son  ivresse  k  des  vues  imprsljcabUa.  ■  —  •  Qu'on 

•  arrSte, disait-il, ces  scélérats d'administrateurst  •  —  Puii,niettantlalËle& 

•  la  TcnStre,  il  eolendil  galoper  un  cheval  qui  avait  rompu  mu  licoa  :  •  C'est 

•  un  autre  conlre-riTolutionaaire.  Qu'on  les  arrâte  toust  •  —  Cf.  Souve- 
nù-i,  par  le  général  Pelteport,  p.  11.  A  Perpignan,  il  assiste  à  la  fêla  de  la 
llaisoD  :  •  Le  général  commandant  de  la  place  Ql  un  discoun  impudent 

•  jusqu'au  plua  dégoûtant  cynisme.  Des  courtisanes,  bien  coonnes  de  ca 

•  misérable,  occupaient  une  tribune;  elles  agitèrent  leurs  mouchoirs  en 

•  criant  Viae  la  RaUon  I  •  —  Après  avoir  entendu  des  banmgues  du  mente 
ityle  prononcées  par  les  reprisentaols  Soubrany  et  Uilhaud,  Pelleport, 
quoique  mal  guéri,  revient  au  camp  :  •  Je  ne  respirais  pas  ï  mon  aise  ca 

•  ville,  et  je  ne  me  croyais  aa  silreté  qu'en  face  de  l'ennemi,  avec  mo* 

•  camarades.  • 
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comme  celuùd,  le  vin  mauvais,  Carrier  à  Nantes,  Petit- 
Jean  à  Thiers,  Duquesnoy  &  Arras,  Cusset  à  Tliionville, 
Honestier  ÂTarbes.  A  Thioaville,  Cusset  «  boit  comme  un 
«  Lapittie  »,  et  donne,  étant  ivre,  des  ordres  de  «  vizir  », 
des  ordres  qu'on  e^técute  *.  A  Tarbes,  Honestier,  «  après 
«  un  grand  repas,  fort  échaulTé  »,  harangue  le  tribunal 
avec  emportement,  interroge  lui-même  le  prévenu,  M.  de 
Lasalles,  ancien  officier,  le  fait  condamnera  mort,  signe 
l'ordre  de  le  guillotiner  sur-le-champ,  et  M.  de  Lasalles 
est  guillotiné  le  soir  même,  &  minuit,  aux  flambeaux. 
Le  lendemain,  Moneslier  dit  au  président  du  tribunal  : 
V  Eb  bien,  hier  soir  nous  avons  fait  une  fameuse  peur 
<•  au  pauvre  Lasalles !»  —  «  Gomment,  une  fameuse  peuri 
<•  Hais  il  a  été  exécuté.  »  —  Ëtonnement  de  Honestier  :  il 
ne  se  souvenait  plus  d'avoir  écrit  l'ordre  V  —  Chez  d'au- 
tres, le  vin,  outre  les  instincts  sanguinaires,  fait  sortir  les 
instincts  immondes.  A  Nîmes,  Borie,  en  costume  de 
représentant,  avec  le  maire  Courbis,  le  juge  Giret  et  des 
filles  de  joie,  a  dansé  la  farandole  autour  de  la  guillotine. 
A  Auch,  un  des  pires  tyrans  du  Midi,  Dartigoyte,  toujours 
chaud  de  boisson,  «  vomit  toute  espèce  d'obscénités  »  au 
(--  visage  des  femmes  qui  viennent  lui  demander  justice;  il 
a  force,  sous  peine  de  réclusion  »,  les  mères  à  conduire 
leurs  Dllesè  la  Société  populaire,  pour  yécouter  ses  pré- 
dications de  mauvais  lieu;  un  soir,  au  théâtre,  proba- 
blement après  une  orgie,  il  apostrophe  toutes  les  femmes 

1.  Arehivei  dcê  a/faim  iCrangèra,  tome  331,  correipondance  dei  agent* 
HcreU,  octobre  1793.  <  Le  citojea  Cassel,  reprèsanlsnt  du  peuple,  ne  met 
•  aucane  dignité  dins  u  mÎMioa  ;  il  boil  comme  un  Lapithe,  et,  dans  son 
.  ivreese.jlfutdet  actes  arbitraires,  toDl  aussi  bien  qu'oofiibr.  .—Pour  le 
Bivie  et  l'orthographa  de  Cnscet,  voir  une  de  ses  lettres  (Dauban,  Parts  «n 
n94,  p.  134),  —  Berrjat  Saint-Prix,  la  Juttiee  rivûtutionnaiit  (î—  édi- 
tion), 339. 

t.  Ih.,  371  (D'après  les  pièces  et  documents  publiés  par  U.  Pajon).  — 
ifoniteur,  XXIV,  453  (séance  du  34  Boréal,  an  lU)  :  Adresse  de  la  conuonne 
de  Saint-Jean  do  Gard.  —  XXI,  h7&  (séance  dn  1  frnctidor  an  III)  :  Adressa 
de  la  Société  populaire  de  Mmei. 
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pendant  l'enlr'acle,  lAche  sur  elles  son  vocabulaire  de 
gueulées,  et,  en  manière  de  démonstration  ou  conclu- 
sion pratique,  finit  par  se  mettre  nu  devant  elles*.  — 
Cetle  fois,  la  pure  brute  apparaît;  tout  le  vêtement  que  les 
siècles  lui  avaient  lissé  et  dont  la  civilisation  l'avait 
revêtue,  la  dernière  draperie  humaine,  tombe  à  terre; 
il  ne  reste  que  l'animal  primitif,  le  gorille  féroce  et 
lubrique  que  l'on  croyait  dompté,  mais  qui  subsiste 
indéQniment  dans  l'homme,  et  que  la  dictature,  jointe  à 
l'ivresse,  ressuscite  plus  laid  qu'aux  premiers  jours. 

VIII 

S'il  faut  l'ivresse  pour  réveiller  la  brute,  il  suffit  de  la 
dictature  pour  éveiller  le  fou.  Cbez  la  plupart  des  nou- 
veaux souverains,  l'équilibre  mental  est  troublé;  entre 
ce  que  l'homme  était  et  ce  qu'il  est,  la  dislance  est  trop 
grande;  jadis  pelit  avocat,  médecin  de  bourgade,  régent 

I.  Uonileur,  XXIV,  601  (B&mce  dn  13  prairial  an  [II.  Itappûrt  de  Du- 
rand-Uaillane  :  ■  Celle  dénonciation  est  beaacoap  trop  jiuliflèe  par  les 
'  pièces.  C'est  &  ta  Convention  i  témoigner  si  elle  veut  en  entendre  la  lec- 

•  lure.  Je  la  préviens  qu'on  ne  peni  rien  entendre  de  plus  révoltant  et  qui 
<  soit  mieux  prouvé.  •  —  De  Martel,  Fouehé,  14S  (Rapport  des  auloriléa 
constituées  de  la  Nièvre  sur  les  miEsiona  de  Collot  d'Herbois,  Laplanche, 
Fouclié,  Pointe,  19  prairial  an  111].  Le  plus  ordorier  était  Laplanclie,  ancien  - 
bénédictin.  •  Dans  ses  discours  au  peuple  de  Houlios-Engilbert,  Sainl-Pierre- 

•  1e~Uoulier  etHevers,  Laptonche  invilait  les  Dllest  l'abandon  d'elles-méme* 
■  et  t  l'oubli  de  la  pudeur  :  •  Pallesdes  enfants,  disait-il,  la  République  en 

•  a  besoin;  la  continence  est  la  vérin  des  sots.  •  —Bibliothèque  Naiionalo, 
Lti*',  D*  1801  (Dénonciation,  par  les  six  seclionsde  la  commune  de  Dijon,  à  la 
Convention  nationale,  contre  Léonard  Bourdon  el  Piocherer  Elemard  de 
!:aintes  pcndanL  luur  mission  dans  la  CAte-d'Or).  Délails  sur  tes  orgies  de 
Bernard  avec  la  municipalité,  sur  l'ivrognerie  et  tes  débauches  de  Bourdon 
avcclcs  pires  canailles  du  pays;  pièces  authentiques  prouvant  les  vols  et 
assassinais  commis  par  Bernard;  il  a  pillé  ta  maison  de  M.  Hicaait;  ea 
quatre  heiiros  de  temps,  il  a  fait  arrêter,  ju^er,  guillotiner  le  propriétaire; 
It  aasisiail  tui-mémc  au  supplice,  cl,  le  soir  même,  dons  la  maison  du  mort, 
devant  la  Qlle  du  mort,  il  a  chanté  el  dansé  avec  ses  acoljles 
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de  collège,  molionoaire  inconnu  dans  un  club  local,  hier 
encore  il  n'était  à  la  Convention  qu'un  votant  parmi  sept 
cent  cinquante;  el  aujourd'hui,  le  voilà,  dans  un  dépar- 
lement, arbitre  de  toutes  les  fortunes  et  de  toutes  les 
libertés,  maître  de  cinq  cent  mille  vies.  Comme  une  ba- 
lance sur  laquelle  tombe  un  poids  disproportionné,  sa 
raison  trébuche  violemment  du  cdlé  de  l'orgueil.  Quel- 
ques-uns estiment  que  leur  compétence  est  sans  bornes, 
comme  leurs  pouvoirs,  et,  arrivés  de  la  veille  à  l'armée', 
ils  veulent  être,  de  droit,  généraux  en  chef.  «  Déclarez 
«  officiellement,  »  écrit  Fabre  au  Comité  de  salut  public*, 
«  qu'à  l'avenir  les  généraux  ne  seront  plus  que  les  lieu- 
«  tenants  des  délégués  de  la  Convention.  »  En  attendant 
la  déclaration  demandée,  ils  s'arrogent  en  fait  le  com- 
mandement, et,  de  fait,  ils  l'exercent.  «  Je  ne  connais  ni 
■  généraux  ui  particuliers  ",  dit  aux  olïïciers  Gaston,  an- 
cien juge  de  paixj  «  quant  au  ministre,  c'est  un  cUien 
a  dans  un  jeu  de  quilles;  seul  ici,  je  dois  commander,  et 
a  l'on  m'obéira.  ««Aquoi  bon  des  généraux  ?  »  ajoute  son 
collègue  Guiter;  «  les  femmes  de  nos  faubourgs  en  savent 
"  autant  qu'eux.  Des  calculs,  des  combinaisons  froides, 
«  des  tentes,  des  camps,  des  redoutes?  Tout  cela  est  inu- 
a  tile.  Les  irruptions,  l'arme  blanche,  voilà  la  seule  guerre 

I.  Souvenir»,  par  l«  général  Pelleport,  p.  S.  )[  est  înEpecté  &vec  son  ba- 
Uillonà  Toulouse,  sur  la  plaça  du  Capîtole,  par  la  représcatanlcD  mieeiun. 

•  Il  me  semble  encore  voir  cel  bislrion  :  il  hochail  sa  tcte  Lideuse  etempa- 
>  nachée,  el  tialnaitsoD  sabre,  comme  im  soldat  en  goguelle,  pour  faire 

•  croire  à  sa  bravoure.  Il  me  ûl  poiae!   • 

3,  Fervet,  Campagnti  da  Françait  dans  2rs  Pyrénéta'orienlaltt,  I, 
109  (octobre  17S3).  —  Ib.,  201,  !06.  —  Cf.  188.  Plan  do  Fabre  pour  s'em- 
parer de  Roses  et  de  Figuièrea,  avec  8000  hommes,  saiis  vivres  ni  Iransporls  : 

•  La  forttme  est  pour  les  fous  •,  disail-il.  Nalurellemcol,  rsalraprise  £cbuue, 
Collioure  est  perdu  et  les  ttéBaslrea  s'accumulent.  En  compensalion,  l'exccl- 
teal  général  Dagobert  est  destitué,  le  commaudauL  Delatlre  et  le  clief  d'otal- 
major  Ramel  sont  guilloliDis;  devant  les  ordres  impraticables  des  repré- 
■entaals,  le  commandant  de  l'arlillcrie  se  suir.idc.  —  Sur  le  dèvouemcDl 
des  ofQciers  et  sur  l'enthousiasme  dea  soldais,  ib.,U,  l(fô,  106,130,  lil. 
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«  qui  désormais  convienne  auxFrançais».  Destituer, guil- 
lotiner, désorganiser,  marcher  en  avant  tes  yeux  clos, 
prodiguer  les  vies  au  hasard,  faire  battre  l'armée,  par- 
fois se  Taire  tuer  eux-mêmes,  ils  oe  savent  pas  autre 
chose,  et  perdraient  tout,  si  les  effets  de  leur  incapacité 
et  de  leur  arrogance  n'étaient  pas  atténués  par  le  dé- 
vouement des  officiers  et  par  l'enthousiasme  des  soldats. 
—  Même  spectacle  à  Charleroy,  où,  par  l'absurdité  de  ses 
ordres,  Saint-Just  fait  de  son  mieux  pour  compromettre 
l'armée,  et  part  de  là  pour  se  croire  un  grand  homme  '.  — 
Même  spectacle  en  Alsace,  oii  Lacoste,  Baudot,  Ruamps, 
Soubrany,  Milhaud,  Saint-Just  et  Lebas,  par  l'extravagance 
de  leurs  rigueurs,  font  de  leur  mieux  pour  dissoudre 
l'armée,  et  s'en  glorifient.  Installation  du  tribunal  révo- 
lutionnaire au  quartier  général,  le  soldat  invité  &  dénon- 
cer SCS  officiers,  promesse  d'argent  et  de  secret  au  déla- 
teur, nulle  confrontation  entre  lui  et  l'accusé,  «  point 
«  d'instruction,  point  d'écritures,  même  pour  libeller  le 
a  jugement,  un  simple  interrogatoire  dont  on  ne  prend 
«  point  note,  l'accusé  arrêté  à  huit  heures,  jugé  à  neuf  et 
«  fusillé  à  dix*  >•.  Naturellement,  sous  un  pareil  régime 
personne  ne  veut  plus  commander;  déjà,  avant  l'arrivée 
de  Saint-Just,  Meunier  n'avait  consenti  &  être  général  en 
chef  que  par  intérim  ;  «  à  toutes  les  heures  du  jour  »,  il 

1.  De  Sjbel  (traduction  Dosquel],  11,  435,  III,  131, 140  [pour  les  déliila  et 
les  autoriiéB].  —  Cf.  les  mimoires  du  maréchal  Soalt 

î.  Gouvion  Saint-Cïr,  Mémoire*  mr  Ut  campagne»  de  \iyi  à  la  paix  de 
Campo-Formio,  l,  p.  91  à  139.  -  Ib.,  229  :  .  Cela  Dt  que  le»  homme»  qui 
>  araient  quelques  moyens  s'AloigoaleataTecobtlination  de  touteespice  d'a- 
.  TancemenL  .  —  Cf.  /*.,  Il,  lîl  (ooïembro  1794),  laconlinualion  dei  méffles 
solUses.  Par  ordre  de*  reprËuntaats,  l'armée  campe  tout  l'biïer  dans  des 
baraques  sur  1*  rive  gaucba  du  Rhin,  près  de  Hayence,  iDGaare  inutile  et 
de  pore  parade  littéraire.  •  On  ne  voulut  entendre  mucune  raison,  et  une 

•  belle  armée,  une  twnne  cavalerie  bien  attelée  durent  périr  de  froid  et  de 

•  faim,  «ans  aucune  utilité,  dans  des  bivaca  qu'on  pouvait  éviter.  ■  —  Le* 
détail*  sont  navranU;  jamais  l'incpUc  des  sliefa  ciïiU  n'a  plu»  abusé  de 
rhéroTame  militaire. 
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demandait  à  être  remplacé;  n'ayant  pu  l'être,  il  refusait 
de  donner  aucun  ordre;  pour  lui  trouver  un  successeur, 
les  représentants  sont  forcés  de  descendre  jusqu'à  un  ca- 
pitaine de  dépAl,  Carlin,  assez  basardeui  ou  assez  borné 
pour  se  laisser  mettre  en  main,  avec  le  brevet  de  com- 
mandement, un  brevet  de  guillotine.  —  Si  telle  est  leur 
présomption  dans  les  cboses  militaires,  quelle  doit  être 
leur  outrecuidance  dans  les  choses  civiles  I  De  ce  côté, 
nul  frein  extérieur,  point  d'armée  espagnole  ou  alle- 
mande qui  puisse  tout  de  suite  les  prendre  en  flagrant 
délit  d'incapacité  ambitieuse  et  d'intervention  malfai- 
sante. Quel  que  soit  l'instrument  social,  justice,  adminis- 
tration, crédit,  commerce,  industrie,  agriculture,  ils  peu- 
vent le  disloquer  et  le  casser  impunément.  —  Ils  n'y 
manquent  pas,  et  de  plus,  dans  leurs  dépêches,  ils  s'ap- 
plaudissent du  dég&t  qu'ils  font.  Gela  même  est  de  leur 
mission;  autrement,  on  les  tiendrait  pour  de  mauvais  Ja- 
cobins, ils  seraient  vile  suspects;  ils  ne  régnent  qu'à 
condition  d'être  infatués  et  démolisseurs;  en  eux,  le  ren- 
versement du  sens  commun  est  une  grdce  d'état,  une 
nécessité  d'ofQce,  et,  sur  ce  fond  commun  de  déraison 
obligatoire,  tous  les  délires  physiques  peuvent  s'im- 
planter. 

Chez  ceux  qu'on  peut  suivre  de  près,  non  seulement  le 
jugement  est  perverti,  mais  l'appareil  nerveux  est  at- 
teint, et  la  surexcitation  permanente,  l'agitation  mala- 
dive ont  commencé.  —  Considérez  un  Joseph  Lebon,  Qls 
d'un  sergent  à  verge,  puis  régent  chez  les  Oratoriens  de 
Beaune,  ensuite  curé  de  Neuville-Vitasse,  rebuté  comme 
intrus  par  l'élite  de  ses  paroissiens,  sans  considération, 
sans  mobilier,  presque  sans  ouailles'.  Deux  ans  après,  il 
se  trouve  souverain  de  sa  province,  et  la  tête  lui  tourne  ; 
elle  tournerait  &  moins  :  ce  n'est  qu'une  tête  de  vingt-huit 

1.  Paru,  Biêloirt  de  Joitph  Lebon,  I,  chap.  i,  poar  loi»  Im  détail*  (la 
biograplùe  at  de  caracUra. 
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ans,  peu  fiolide,  Bans  lest  inné  ',  déjà  ébranlée  par  la 
vanilé,  par  l'ambition,  par  la  rancune,  par  l'apostasie, 
par  ta  volte-face  subite  et  complète  qui  l'a  mis  en  guerre 
avec  les  plus  fortes  habitudes  de  son  éducation  et  avec 
les  meilleures  affections  de  son  passé  :  elle  se  détraque 
sous  l'énormité  et  sous  la  nouveauté  de  sa  grandeur.  — 
En  costume  de  représentant,  chapeau  Henri  IV,  panache 
tricolore,  écharpe  (lottante  et  sabre  traînant,  Lebon  as- 
semble, au  son  de  la  clocbe,  des  villageois  dans  leur 
église,  et,  du  haut  de  la  chaire  où  il  eût  jadis  prêché  en 
soutane  rdpée,  il  leur  étale  sa  métamorphose  :  «  Qui  au- 
«  rait  cru  que  je  revieudraîs  ici  représentant  du  peuple 
•  avec  des  pouvoirs  ilUmilés  1  '  «  Et  que,  devant  cette 
majesté  postiche,  chacun  soit  humble,  plie  et  se  laise.  — 
A  un  membre  de  la  inunicipalité  de  Cambrai  qui,  inter- 
pellé par  lui,  n'a  pas  baissé  les  yeus,  qui  lui  a  répondu 
briëvemenf,  qui,  à  une  question  posée  deux  fois  dans  les 
mêmes  termes,  a  osé  répondre  deux  fois  dans  les  mêmes 
termes  :  s  Tais-toi;  tu  me  despectee,  tu  manques  ft  la 
••  représentation  nationale.  -  Séance  tenante,  il  destitue 
l'homme,  l'envoie  en  prison.  —  Un  soir,  au  théfttre,  il 
entre  dans  une  loge,  et  les  dames  qui  sont  assises  sur  le 
devant  ne  se  lèvent  pas.  Furieux,  il  sort,  s'élance  sur  le 
théâtre,  et,  tirant  soa  grand  sabre,  vociférant,  menaçant 
toute  la  salle,  il  arpente  les  planches  avec  des  bonds,  des 
gestes,  une  physionomie  de  béte  échappée,  tellement  que 
plusieurs  femmes  se  trouvent  mal.  «  Voyez-vous,  hurle- 


1.  hris,  {fr.,1, 13. —  Sa  mère  détint  rolle  et  htentermte;  e«  qui  loi  avait 
iléraDgi  4'efprit,  c'AIait,  dit  Lcbon  lui-même,  •  loii  iDdigaatioii  contre  mon 

•  sermeel  et  conlce  ma  nomination  t  la  cure  de  Neuville-Vitaue  >. 
7.  Ib. .  1, 133.  DiBcoun  de  Lebon  dan»  l'église  de  Beaurains. 

3.  Ib.,  U,  71,  12.  —  or.  S5.  >  Le  citoyen  Chamonart,  marchand  de  tIb, 

•  étant  h  la  porte  de  sa  otb,  voit  passer  le  représentant,  le  regarde  et  ne 

•  le  saloe  pas.  Lebon  vient  t  lui,  le  Tait  orràlcr,  le  traita  d'Agent  dePiUet 
■  de  Cobani^....  On  te  Touille,  on  prend  son  poiteteuiUe,  el  on  le  conduit 

•  aui  Anglaises.  >  (Procts,  tome  I,  p.  283.] 
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t-il,  «  ces  muscadioes  qui  ne  daignent  pas  se  déranger 
v  pour  un  représentant  de  vingt-cinq  millions  d'hommes  I 
«  Autrefois,  pour  un  prince,  tout  le  monde  eût  fait  place; 
o  elles  ne  bougeront  pas  pour  moi,  représentant,  ^m'suû 
«  plus  qu'un  roi^  1  »  —  Le  mot  est  lâcbé  ;  mais  c'est  un  roi 
cITaré,  qui  ne  rère  que  conspirations*,  et  voit  dans  la  rue, 
en  plein  jour,  les  passants  comploter  contre  lui  par  mots 
ou  par  signes.  Rencontrant  dans  la  grande  rue  d'Arras 
une  jeune  Qlle  et  sa  mère  qui  parlent  flamand,  cela  lui 
semble  suspect  II  dit  &  la  jeune  Glle  :  «  Où  vas-tu?  a  — 
«  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  »  répond  l'enfant,  qui  ne 
le  connaît  pas.  En  prison  la  Qlle,  la  mère  et  le  père*. — 
Sur  les  remparts,  une  autre  jeune  Qlle,  accompagnée  de 
sa  mère,  prenait  l'air,  lisait.  «  Donne  ce  livre  »,  dit  le  re- 
présentant. La  mère  le  donne  :  c'est  l'Histoire  de  Clarisse 
Ilarlowe,  et  la  jeune  fille,  étendant  la  main  pour  repren- 
dre son  livre,  ajoute,  sans  doute  avec  un  sourire  :  «  Ce- 
«  lui-là  n'est  pas  suspect.  «  Lebon  la  renverse  d'un  coup 
de  poing  dans  l'estomac,  fait  fouiller  les  deux  femmes  et, 
de  sa  personne,  les  conduit  au  poste.  —  \m  moindre 
mot,  un  geste,  le  mettent  hors  de  lui;  &  l'aspect  d'un 
mouvement  qu'il  ne  comprend  pas,  il  sursaute,  comme 
sous  un  choc  électrique.  Nouveau  venu  à  Cambrai,  on  lui 
annonce  qu'une  femme,  ayant  vendu  une  bouteille  de  vin 
au-dessus  du  maximum,  vient  d'être  rel&chée  après  pro- 
cès-verbal ;  il  arrive  à  l'hôtel  de  ville  et  crie  :  "  Que  tous 
B  ceux  qui  sont  ici  passent  au  Consistoire  I  »  L'officier 
municipal  de  service  ouvre  une  porte  qui  y  conduit: 
mais  Lebon,  ne  connaissant  pas  les  êtres,  prend  l'alarme. 


1.  paris,  IlUtoirt  de  Jottph  Lebon,  11,  8ï. 

3.  Moniteur,  XXV,  201  (Béance  du  21  messidor  an  10),  perolea  de  Lebno  : 

•  QusDd,  à  la  Iribuoe  {do  la  ConventiOD],  on  annontait  de*  conspintiMU 

•  de  prisons...,  je  ne  rêvai*  plus  que  ranspiralions  de  prisona.  • 

X  Ib.,  211  {ExplicalioDS  de  Lebon  à  la  Conveotion].  —  Paris,  II,  260, 
tbl  (verdit  do  jari). 
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s  II  écume,  dit  l'ofûcier  municipal,  et  s'écrie  en  énergu- 
«  mëoe  :  «  Arrête,  arrête,  scélérat,  tu  fuis  I  »  —  Il  tira 
a  son  sabre,  il  me  saute  au  collet;  je  suis  traîné,  porté 
«  par  lui  et  par  les  siens.  <•  Je  le  tiens,  je  le  tiens  I  •> 
«  s'écriait-il,  et,  en  effet,  il  me  tenait,  des  dente,  des  pieds, 
«  des  mains,  comme  un  enragé.  —  EnGn  :  «  Scélérat, 
«  monstre,  b...,  me  dit-il,  es-tu  marquis?  »  —  «  Non,  lui 
«  répondis-je,  je  suis  sans-culotte.  »  —  «  Eh  bien,  peuple, 
«  TOUS  l'eutendez,  il  dit  qu'il  est  sans-culotte,  et  voiI& 
«  comme  il  accueille  une  dénonciation  sur  le  maximum  1 
«  Je  le  destitue;  qu'on  le  F...  en  prison  '  t  »  Certainement, 
le  roi  d'Arras  et  de  Cambrai  n'est  pas  loin  de  la  Qèvre 
chaude;  sur  de  pareils  symptômes,  on  conduirait  un 
particulier  dans  un  asile.  —  Moins  vaniteux,  moins  heu- 
reux de  parader  dans  sa  royauté,  mais  plus  farouche  et 
placé  à  Nantes  parmi  de  plus  grands  dangers,  Carrier, 
sous  l'obsession  d'idées  plus  sombres,  a  la  folle  encore 
plus  furibonde  et  plus  continue.  Parfois  ses  accès  vont 
jusqu'à  l'hallucination,  s  Je  l'ai  vu,  dit  un  témoin,  em- 
«  porté  par  la  chaleur  avec  laquelle  il  pérorait  à  la  tri- 
<•  bune  pour  dominer  les  opinions,  je  l'ai  vu  couper  les 
a  chandelles  avec  son  sabre,  »  comme  si  c'étaient  des 
(êtes  d'aristocrates  *.  Une  autre  fois,  à  table,  après  avoir 
dit  que  la  France  ne  peut  nourrir  «a  population  trop 
nombreuse  et  qu'on  a  pris  le  parti  d'en  retrancher  l'excé- 
dent, les  nobles,  les  magistrats,  les  prfitres,  les  négo- 
ciants, etc.,  il  s'exalte,  se  croit  &  l'oeuvre  et  crie  :  «  Tue  I 
<■  tue  I  >,  comme  s'il  commandait  déjà  l'opération*.  — 
Même  à  jeun  et  à  l'ordinaire,  il  n'est  guère  plus  rassis. 
Quand  les  administrateurs  du  département  viennent  pour 


I.  Paris,  U,  85. 

1.  Bachu  0t  Rom,  XXXIT,  181  (Déposition  de  MonnerOD,  nëgociant). 
'  Ib.  iSk  (Dëpotition  de  Cbaui}.—  Cf.  300  (DépotitioD  de  Uoiueroo  et 
de  VUlenuin,  oègocituil*). 

u  ttffourTion.  m  —  18 
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lui  parler',  ils  eulr'ouvrent  d'abord  la  porte,  pour  voir 
sur  sa  figure  s'il  n'est  pas  en  fureur  et  hors  d'état  de  les 
entendre.  Non  seulement  pour  les  solliciteurs,  mais  aussi 
pour  les  fonctionnaires  de  service  qui  viennent  lui  faire 
des  rapports  ou  prendre  ses  ordres,  il  n'a  que  des  in- 
jures; sa  nature  faneuse  lui  remonte  aux  lèvres  et 
déborde  en  mots  d'égout  :  a  Va  te  faire  f...I  m...l  je  n'ai 
«  pas  le  temps  *.  d  —  Encore  sont-ils  trop  heureux  de 
n'être  accueillis  que  par  une  bordée  de  jurons  sales  ;  le 
plus  souvent,  il  tire  son  sabre  :  «  Le  premier  b...  qui  me 
o  parle  de  subsislances,  je  lui  f...  la  tête  à  bas*.  >  El, 
au  président  de  la  commission  militaire,  qui  demande 
ft  rendre  des  jugements  avant  d'ordonner  les  exécutions  : 
»  C'est  toi,  vieux  coquin,  vieux  j...-f...,  qui  veux  JugerT 
«  Juge  donc;  si,  dans  deux  heures,  tout  l'Entrepôt  n'est 
«  pas  vide,  je  te  fais  fusiller,  toi  et  tes  collègues.  •>  Sou 
gest«,  son  regard  portent  si  droit  la  menace  dans  l'Ame 
et  jusque  dans  les  entrailles,  que  l'autre,  un  homme  & 
poigne,  en  meurt  quelques  jours  après,  de  saisissement*. 
—  Non  seulement,  il  tire  le  sabre,  mais  il  s'en  sert;  des 
pétitionnaires,  un  marinier  qu'il  va  frapper  sont  obligés 
de  se  sauver  h  toutes  jambes  ;  il  accule  le  général  Mou- 
lins dans  l'embrasure  d'une  croisée  et  le  frappe*.  — On 
«  tremble  >  de  l'aborder,  encore  plus  de  le  contredire. 

I.  Bucbei  et  Roui,  XXXIV,  !04  (Dépwitioo  de  Lunarie,  admiDiBliBlear 
do  départemeot). 

1.  Ib.,  1 73  (DëpoeilioD  d'Evarl,  cotomie  aux  écrilure»).  —  16S  (Déposition 
lie  Tiiomoi,  orScier  de  sanlË).  •  A  loutei  sea  demande!,  Curier  loi  rtpondil 

•  ta...,  m...,  et  aatres  ordures  Mmblables.  • 

3    Ib.,  va  ;DàpoBiliaa  ds  Bonami,  Dégodant). 

i.  Ib.,  1E>6  (Oiposition  de  Vaujoia,  accnsaUnr  public  de  la  commJMroD 
militaire). 

6.  Ib.,  169  (Dfpoaiiion  de  Thomat).  —  Bcrrj-at  Saint-Prix,  p.  34,  3i.  — 
Uuchaz  et  Roux,  U8.  ■  Il  ■  re^u,  avec  de*  soudlela,  dei  naembrci  de  la 

•  So4:iéU  populaire  et,  à  coupe  ds  sabre,  dea  oradcra  municipaux  qui  lui 

•  deinaodateDtdes  aubeiilancea.  •  —  •  Il  i[re  cou  eabre  contre  le  marinier, 

•  et  lui  porto  un  coup,  que  celui  d  n'esquite  qu'en  fujant.  * 
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Amené  devaDt  lui,  l'envoyé  du  Comité  de  salut  public, 
Julien  de  la  Dr6me,  a  soin  de  se  mettre  •■  à  une  très 
o  grande  dislance,  dans  un  coin  de  la  chambre  »,  et  il 
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«  appartiennent,  et  la  rivière  n'est-elle  pas  là?  d  —  a  Mps 
«  braves  b...,  mes  bons  sans-culottes,  il  est  temps  que 
«  vous  jouissiez  à  votre  tour;  faites-moi  des  dénoncia- 
'<  tiens;  le  témoignage  de  deux  bons  sans-culottes  me 
«  sultlra  pour  faire  tomber  les  têtes  des  gros  négociants.  > 
—  «Nous  ferons*  un  cimetière  de  la  France  plutôt  que  de 
«  ne  pas  la  régénérer  à  notre  manière.  »  —  Son  hurle- 
ment continu  finît  par  un  cri  d'angoisse  :  a  le  croîs  bien 
«  que  nous  serons  tous  guillotinés  les  uns  après  les 
«  autres  *.  »  —  Tel  est  l'état  mental  auquel  conduit  l'em- 
ploi de  représentant  en  mission  :  en  de^  de  Carrier  qui 
est  au  terme,  les  autres,  moins  proches  du  terme,  pâ- 
lissent sous  la  vision  lugubre  qui  est  l'efFet  inévitable  de 
leur  œuvre  et  de  leur  mandat.  Au  bout  de  toutes  ces 
fosses  qu'ils  creusent,  ils  entrevoient,  déjà  creusée,  leur 
propre  fosse;  rien  à  faire  pour  le  Fossoyeur,  sinon  creuser 
au  jour  le  jour,  en  manœuvre,  et,  cependant,  profiter  de 
saplace  :  à  tout  le  moins,  il  peut  s'étourdir,  en  ramas- 
Kant  les  Jouissances  du  moment. 


IX 


La  plupart  prennent  ce  parti,  par  instinct,  par  lassi- 
tude, et  parce  que  l'étalage  ajoute  à  l'autorité.  >  Traînés 
«  dans  des  carrosses  à  six  chevaux,  entourés  de  gardes, 
-  assis  à  des  tables  somptueuses  de  trente  couverts, 
"  mangeant  au  bruit  de  la  musique  avec  un  cortège 
»  d'histrions,  de  courtisanes  et  de  prétoriens*  »,  ils 
impriment  dans  l'imagination  l'idée  de  leur  omnipo- 

1.  Bûchez  et  Roux,  XXXIV,  :04  [DtpowUon  da  Unwrie). 

1.  a.,  IB3  [DéposiUon  de  Cbaux). 

3.  Hallcl-Dapan,  JU^moûvt,  II,  6  {mémoire  da  1*  féviier  1794).  —  Sur 
Andrt  Dumont,.  Un  Séjow  en  France,  ISS,  171.  —  Sar  Hcrtin  de  Thro»- 
lille,  Mlehelet,  Vl,  97. 
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lence,  et  l'on  se  courbe  d'autant  plus  qu'ils  mènent  un 
plus  grand  train.  —  A  Troyes,  pour  l'arrivée  dn  jeune 
Rousselin,  on  tire  le  canon,  comme  pour  l'entrée  d'un 
prince.  Toute  la  population  de  Nevers  est  en  réquisition 
A  la  naissance  d'une  fille  de  Fouché;  les  autorités  civiles 
et  militaires  viennent  le  complimenter,  et  la  garde  natio- 
nale est  sous  les  armes*.  A  Lyon,  «  la  représentation 
«  solennelle  de  CoUot  d'Herbois  ressemble  à  celle  du 

■  Grand  Turc.  On  ne  parvient  &  son  audience  qu'après 
«  trois  demandes  itératives;  une  file  d'appartements  pré- 
«  cède  son  salon  de  réception  ;  personne  ne  l'approche 
a  qu'&  quinze  pas  de  distance;  deux  gardes,  le  fusil  armé, 
«  sont  à  ses  cdtés,  l'oeil  tendu  sur  les  solliciteurs*  ».  — 
Moins  menaçant,  mais  non  moins  imposant  est  l'appareil 
dont  s'entourent  les  représentants  &  Bordeaux;  eux  aussi, 
on  ne  les  aborde  qu'avec  «  un  passeport  du  capitaine 
-  des  gardes*  »,  &  travers  plusieurs  escouades  de  senti- 
nelles. L'un  d'eux,  Ysabeau,  qui,  après  avoir  beaucoup 
guillotiné,  est  devenu  presque  trailable,  se  laisse  aduler, 
et,  comme  un  duc  de  Richelieu  arrivé  de  Versailles, 
s'essaye  au  rdle  de  potentat  populaire,  avec  tous  les 
agréments  de  l'emploi.  Au  Ihé&tre,  en  sa  présence,  on 
joue  un  ballet  «  où  des  bergers,  avec  des  guirlandes  de 

■  fleurs,  forment  les  mots  :  Ysabeau,  Liberté,  Égalité  ». 
Il  laisse  son  portrait  courir  de  main  en  main,  et  daigne 
sourire  à  l'artiste  qui,  sous  une  gr;:vure  de  circonstance, 
a  mis  cette  inscription  :  <•  Événement  arrivé  soua  Ysabeau, 
«  représentant  du  peuple.-  »  —  «  Passe-t-il  dans  la  rue, 

■  on  se  découvre,  on  applaudit,  on  crie  :  «  Vive  Ysabeau, 

■  tiitre  k  Sauveur  de  Bordeaux,  notre  ami,  notre  père  I  * 

■  Des  enfants  d'aristocrates  viennent  l'apostropher  ainsi, 
«  jusque  sous  les  portières  ds  sa  voiture.  Car  il  a  une 

1.  Da  Hsrlel,  FowM,  109. 

1.  MalleIrDupan,  II,  46. 

S.  Buchci  et  Roui,  XIXII,  413,  4!3  (t^Utet  du  Juli.  n  jk  Robespierre). 
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•  voiture,  et  pIusieurB  voitures,  un  cocher,  des  chevaux, 
B  l'équipage  d'un  ci-devant  noble,  des  gendannes  qui  le 
■  précèdent  partout,  même  dans  les  parties  de  cam- 
«  pagne  »,  où  ses  nouveaux  courtisans  l'appellent  «  grand 

•  homme  »,  et  déploient,  pour  le  recevoir,  ■■  un  luxe 
a  a:'iatique».  A  sa  propre  table,  grande  chère,  a  superbe 
«  pain  blanc  »,  dit  «  pain  des  représentante  »,  tandis  que 
les  campagnards  des  environs  vivent  de  racines  et  que 
(es  habitants  de  Bordeaux  n'ont  pas  tous  les  jours  quatre 
onces  de  pain  moisi.  —  Même  bombance  chez  les  repré- 
sentants à  Lyon,  au  milieu  d'une  misère  égale.  Dans  les 
comptes  rendus  de  Collot,  on  voit  s'échelonner,  avec  les 
bouteilles  d'eau-de-vle  A  4  francs,  les  perdreaux,  chapons, 
dindons,  poulardes,  brochets,  écrevisses;  notez  aussi  le 
pain  blancj  l'autre,  dit  «  pain  d'égalité  »,  imposé  aux 
simples  mortels,  répugne  à  cette  bouche  auguste; 
joutez-y  les  réquisitions  d'Albitte  el  de  Fouché,  en  une 
fois,  700  bouteilles  de  vins  Qas,  une  autre  fois,  50  livres 
de  café,  160  aunes  de  mousseline,  3  douzaines  de  mou- 
choirs de  soie  pour  cravates,  3  douzaines  de  paires  de 
gants,  4  douzaines  de  paires  de  bas  :  ils  s'approvi- 
sionnent'. —  Parmi  tant  de  satrapes  ambulants,  le  plus 

].  ArrliivM  DadouBleB,  AF,  11,  111.  ArréU  de  BourboUe  (Tours,  5  metn- 
4oran  II)  •  requérant  l'adminiElratioD  du  district  de  m«Ure  &  s»  duposi- 

•  lion,  lant  pour  ses  besoins  penonDets  que  pour  ceux  des  dlo^cna  aite- 

•  cbte  t  sa  comni«aioD,  la  quantité  de  40  boDieiUes  de  vio  rouge  et  30  de 
'  blanc,  lesquelles  seront  prises  dans  les  caves  des  émigrés  oa  des  con- 

•  damnés  k  mort,  et  en  onlre  50  bouteilles  de  vin  commun,  soit  en  blanc, 
■  soit  en  rouge  >.  Le  13  messidor,  tout  est  bu  ;  nouvel  arrêté  requérant 
aO  bouteilles  de  vin  rouge,  &û  de  vin  commun,  et  2  bouteilles  d'eau- 
de-vie.  —  De  Uartel,  Fouché,  419,  430.  —  Moniteur,  OIV,  604  (séance 
dn  13  prùrîal  an  111).  ■  Dugué  lit  le  réBumé  des  accusalions  portées  contre 

•  Uallarmé  :  11  est  prévenu....  d'avoir  mia  en  réquisition  tout  ce  qu'il  lui 

•  plaisait  pour  sa  table  et  pour  ses  besoins,  et  de    n'avoir  jamais  ries 

•  paya.  ?*>  même  les  cbevaux  de  poste  et  les  postillons  qui  le  condui- 

•  laient.  •  —  Ib.,  601.  Rapport  de  Perës  du  Gers.  •  Il  accose  Darligoyte-..- 

•  d'avoir  assisié,  avec  son  secrétaire,  b  l'encan  des  meubles  de  Daspe, 

•  cunJamné  ;  d'avoir   Tait  retenir   les  pins  précieux   pour  lui,  qu'il  se  il 
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efTrontémenf  sensuel  est,  je  crois,  Tallien,  septembri- 
seur à  Paris,  guillotineur  &  Bordeaux,  mais  encore  plut: 
paillard  et  pillard,  tout  à  la  gueule  et  au  ventre;  flU  du 
cuisinier  d'un  grand  seigneur,  il  a  sans  doute  des  tradi- 
tions de  famille  :  car  son  gouvernement  est  pour  lui  un 
garde-manger,  où,  comme  un  maître  d'tidtel  de  Gil-Blas, 
il  mange  tout  ce  qu'il  peut  manger  et  fait  argent  du 
reste.  En  ce  moment  sa  favorite  en  titre  est  Teresa  Cabar- 
rus,  une  femme  du  monde  ou  du  demi-monde,  qu'il  a 
fait  sortir  de  prison;  en  voilure  découverte,  «  avec  cour- 
«  rier  par  derrière,  courrier  par  devant  »,  il  la  promène 
à  ses  cAlés,  parfois  coilTée  du  bonnet  rouge  et  tenant 
une  pique  &  la  main',  et  il  exhibe  aux  populations  sa 
déesse.  Encore  est-ce  là  le  meilleur  de  ses  sentiments; 
car,  au  moment  décisif,  le  danger  imminent  de  sa  maî- 
tresse lui  donnera  du  courage  contre  Robespierre,  et  la 
jolie  femme,  qui  est  bonne  âlle,  lui  demande,  non  des 
meurtres,  mais  des  pardons.  —  D'autres,  galants  comme 
lui,  mais  avec  moins  de  goût,  recrutent  pour  leurs  plai- 
sirs, rudement,  en  viveurs  de  passage,  soit  que  la  peur 
soumette  l'honneur  des  femmes  à  leurs  fantaisies,  soit 
que  le  trésor  public  défraye  leurs  habitudes  de  corps  de 
garde.  A  Blois,  pour  cette  sorte  dedépense,  Guimberteau 
s'acquitte  avec  des  mandats  sur  le  produit  de  la  taxe 
révolutionasûre  *.  Carrier,  à  Nantes,  s'est  fait  céder  la 
maison  et  le  jardin  d'un  particulier  pour  y  établir  «  son 

•  ensuUe  adjuger   au    prii   qu'il  Tonlut,  ayant   Tail   prévenir  ceax    qui 

•  liaient  chargé!  de  la  veole  qus  la  rAcluiion  alleadait  ceux  qui  s'avjge- 

•  niieDt  d'enchérir  rar  les  objets  qu'il  s'élail  desliaét.  •  —  Laplanche,  ei- 
Un£dicl:n,  disait,  dans  sa  mission  du  Loiret  :  •  Ceux  qui  D'ainient  paa  la 

•  Révolution  doivent  payer  ceux  qui  la  Tont.  ■ 

1.  Bûchez  et  Roux,  XXXII,  416  (ExUait  des  Mâmoires  de  Sénarl].  — 
lïamol,  m,  &6J  {DeicripLon  de  l'intérieur  de  Teresa,  par  le  marquia  de 
Paroy,  solliciteur  et  témoin  oculaire). 

1-  Bûchez  et  Boni,  XXSIII,  lï  (Extrait  des  Mémoires  de  Sénart]  :  •  Les 

•  copies  certifiées  des  mandats  de  cette  nature  sont  déposées  au  Cumilé  de 
■  'dreié  ({vitérale.  • 
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«  sérail  »  ;  je  laisse  &  penser  si,  quand  i]  reut  être  en  tiers 
dons  un  méaage,  le  mari  fait  des  objections;  d'autres 
fois,  &  l'hâtel  Henri  IV,  «  arec  ses  amis  et  des  filles  qu'il  a 
«  mises  en  réquisition,  il  fait  des  orgies»;  il  en  fait  aussi 
sur  la  galiote  aux  noyades;  là,  sur  la  fin  d'une  ribote, 
on  lui  chante  des  cliansons  gaies,  par  exemple  la  chanson 
de  la  gamelle*  :  il  a  besoin  de  distractions.  —  Ouelques- 
nns,  gens  avisés,  songent  en  outre  au  solide  et  se  nantis- 
sent en  Yue  de  l'avenir  :  au  premier  rang,  Tallien,  le  roi 
des  voleurs,  mais  prodigue,  et  dont  les  poches  percées  ne 
s'emplissent  que  pour  se  vider;  Javoguea,  qui  exploite 
Montbrison;  Rovëre,  qui,  pour  80000  francs  d'assignats, 
se  fait  adjuger  une  terre  valant  500000  francs  en  numé- 
raire ;  Touché,  qui  commence  dans  la  Nièvre  l'amas  des 
douze  ou  quatorze  millions  qu'il  aura  plus  tard*;  et  tant 
d'autres,  pauvres  ou  ruinés  avant  la  Révolution,  qui,  au 
sortir  de  la  Révolution,  se  trouveront  riches  :  Barras  avec 
sa  terre  de  Gros-Bois,  André  Dumont  avec  l'hdtel  de 
Plouy,  des  meubles  superbes  et  une  terre  de  400  000  livres, 
Merlin  de  Thionville  avec  ses  maisons  de  campagne,  ses 
équipages,  son  domaine  du  Mont-Valérien  et  ses  autres 
domaines,  Laportc,  Salicetti,  Rewbell,  Rousselin,  Ghileau- 
neuf-Randon,  et  le  resté  des  mangeurs  ou  des  pourris  da 

1.  HapporldeCoarloii,  360(LeUreade  Julien  b Robespierre,  ]& et  IS  pla- 
Tjtoe  tn  U).  —  Bûchez  et  Roui,  XKXtV,  199,  SOO,  20S,  303,311  (DipotitiOM 
de  VillemBin,  HonneroD,  Legros,  Robin).  —  Berrj&l  SaintPrûc,  35  (Dipi^ 
titions  de  Fourrier  et  de  Louise  Couraot,  lingère). 

3.  Sur  Talliee,  Mimoira  de  Sénarl.  —  Sur  Javoguee,  Moniteur,  XXIV, 
161,  !t  Doréal  an  U[.  Pétition  contre  Jaioguee,  avec  plusieuri  pagei  da 
fi^naluree, Dolammeol de«  habitantsde  Montbrison  :  t  Dani  le  comote reuda 

•  par  lui  A  la  Convention,  l'étal  du  ouméraire  et  det  aetif^ati  n'ett  porté 

•  qn'à  774696  livre*,  et  la  dâpouille  d'an  aeul  individu  lui  a  Touroi  [dus  de 

•  500000  livret  de  numéraire.  -  —  Sur  Fouchi,  De  Hartel,  351.  —Sur  Du-, 
iDont,  Hallet-Dupao,  Noia  mataacrilti  Cjanvier  1795).  —  Sur  RotAm,  j 
Uicbelet,  VI,  366.  —  Carnot,  II,  87  (D'après  le*  mémoire*  de  l'AUeuaDd 
(Cimer,  qui  était  à  Paria  loaa  le  Directoire)  :  •  Le  ton  du  talon  de  Banu 

•  était  celui  d'une  maiion  de  jeu  un  peu  dietingnée;  la  maison  de  RewbetI 
t  reiaemblait  6  ane  lalle  d'auberge  où  s'arréle  la  diligence.  • 
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Directoire.  Sans  parler  des  taxes  et  conQscattons  dont  ils 
ne  rendent  point  compte,  ils  ont,  pour  se  faire  un  magot, 
les  rançons  offertes  sous  main  par  les  suspects  et  leurs 
familles  ;  rien  de  si  commode  ;  d'autant  plus  que  le  Comité 
de  sûreté  générale,  même  informé,  laisse  faire  :  pour- 
suivre des  Montagnards,  «  ce  serait  faire  rétrograder  la 
«  Révolution'  ».  On  est  tenu  de  ménager  des  serviteurs 
utiles  et  dont  la  besogne  est  rude,  pareille  à  celle  des 
travailleurs  de  septembre;  comme  aui  travailleurs  de 
septembre,  il  faut  leur  pardonoer  des  irrégularités,  leur 
accorder  des  revenants-bons,  et  leur  permettre  quelques 
douceurs  '. 

Cela  ne  suffirait  pas  pour  les  mainteoir  à  l'œuvre,  s'ils 
n'étaient  retenus  par  un  attrait  plus  fort  —  Pour  des 
hommes  civilisés  de  l'espèce  ordinaire,  l'office  de  sep- 
tembriseur est  d'abord  pénible  ;  mois,  après  un  peu  de 
pratique,  surtout  quand  l'&me  est  tyrannique  et  que» 
sous  le  couvert  de  la  théorie  ou  sous  le  prétexte  du  salut 
public,  elle  peut  assouvir  ses  instincts  autoritaires,  ses 
répugnances  tombent.  Il  y  a  dans  l'exercice  du  pouvoir 
at>solu  une  jouissance  extraordinaire  :  é.  toute  heure,  on 
est  bien  aise  de  se  prouver,  par  des  actes,  qu'on  est  omni' 
potent,  et  le  plus  probant  de  ces  actes  est  celui  qui  con- 
siste &  détruire.  Plus  la  destruction  est  complète,  radicale 
et  prompte,  plus  on  a  le  sentiment  de  sa  force.  Quel  que 
soit  l'obstacle,  on  ne  veut  ni  reculer,  ni  s'arrêter;  ou 
rompt  toutes  ces  barrières  que  les  hommes  appellent 
bon  sens,  humanité,  justice,  et  l'on  a  du  plaisir  &  les 
rompre.  Écraser  et  dompter  devient  une  volupté  intense, 

1.  Bûchez  et  Ftoai,  XXXU,  391,  et  XXXUl,  9  (ExUviU  dei  Mémoires  da 
BiMrl). 

2.  Caniot,  Ménurirt*,  \,  4IS.  —  Comot  lyant  prâMDtd  au  Comité  de  ulnt 
public  la  preuve  dee  dilepidilion*  eommiie*  à  l'année  du  Nord,  Saial- 
Juit  s'eiuporta  Gt  dil  :  ■  Il  o'ï  aqa'un  eonemi  de  la  République  qui  puiue 
•  «ccaBsr  les  collègue*  de  dilapidaliou,  comme  n'  tout  n'apportenail  poi 
I  de  droit  aux  palrioUi  !  • 
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savourée  par  l'orgueil  intime,  une  Tuinée  d'holocauste 
que  le  despote  brûle  sur  bod  propre  autel  :  dans  ce  sacri- 
fice quoUdien.  il  est  &  la  fois  l'idole  et  le  prêtre,  et 
s'ofTre  des  victimes  pour  avoir  conscience  de  sa  divinité. 
—  Tel  est  Saint-Just,  d'autant  plus  despote  qu'il  appuie 
sa  qualité  de  représentant  en  mission  sur  sa  qualité  de 
membre  du  Comité  de  salut  public;  pour  trouver  des 
Ames  tendues  au  même  ton  que  la  sienne,  il  faut  sortir 
du  monde  moderne,  remonter  jusqu'à  un  Caligula, 
chercher  en  Egypte,  au  dixième  siècle,  un  calife  Hakem*. 
Lui  aussi,  comme  ces  deux  monstres,  mais  avec  des 
formules  difTérentes,  il  se  croit  dieu  ou  vice-dieu 
sur  la  terre,  investi  d'arbitraire  par  la  vérité  qui  s'est 
incarnée  en  lui,  représentant  d'une  puissance  mysté- 
rieuse, illimitée  et  suprême,  qui  est  le  peuple  eu  soi; 
pour  représenter  dignement  cette  puissance,  il  faut  avoir 
l'âme  d'un  glaive'.  L'âme  de  Saint-Just  est  cela,  n'est 
que  cela  :  ses  autres  sentiments  ne  servent  plus  qu'à  la 
faire  telle;  les  métaux  divers  qui  la  composaient,  la 
sensualité,  la  vanité,  tous  les  vices,  toutes  les  ambitions, 
toutes  les  frénésies  et  mélancolies  de  sa  jeunesse,  se 
sont  amalgamées  violemment  et  fondues  ensemble  dans 
le  moule  révolutionnaire,  pour  prendre  la  forme  et  la  rigi- 
dité d'un  acier  tranchant.  Supposez  un  glaive  vivant,  qui 
sente  et  veuille  conformément  à  sa  trempe  et  à  sa  struc- 
ture; il  lui  plaira  d'être  brandi,  il  aura  besoin  de  frapper; 
nul  autre  besoin  chez  Saint-Just.  Silencieux,  impassible, 
tenant  les  autres  &  distance,  aussi  impérieux  que  si  la 
volonté  du  peuple  unanime  et  la  majesté  de  la  raison 
transcendante  résidaient  en  sa  personne,  il  semble  avoir 
réduit  SCS,  jajsior.s  à  l'envie  de  briser  et  d'épouvanter 

I.  Pour  Galigula,  voir  les  rtSciU  da  Suitoae  et  ie  Philoa.  —  Pour  Hakem 
fttir  VEit^Mëi  de  la  religion  de*  DruKs,  par  U.  de  Sac;. 

3.  DUconri  de  S»int-Justb  la  Conventinn,  36  Tûvrier  179')  :  •  Ce  qui  no- 
(  dilue  uDu  i-éiiublique,  c'eot  la  ileEtrutlioa  totale  de  ce  qui  lui  esl  opposé.  • 
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On  dirait  que,  pareil  aux  conquérants  tartares,  il  mesure 
la  grandeur  qu'il  se  confère  h  la  grandeur  des  abatis 
qu'il  fait  :  nul  autre  n'a  fauché  si  largement  h  travers 
les  fortunes,  les  libertés  et  les  vies;  nul  aulre  n'a  mieux 
rehaussé  l'effet  terrifiant  de  ses  jonchées  par  le  laco- 
nisme de  sa  parole  et  par  la  soudaineté  de  ses  coups. 
Ordre  d'arrêter  et  de  mettre  au  secret  tous  les  ci-devant 
nobles,  hommes  et  femmes,  de  quatre  départements, 
dans  les  vingt-quatre  heures  ;  ordre  à  la  bourgeoisie  de 
Strasbourg  de  verser  neuf  millions  dans  les  vingt-quatre 
heures;  dix  mille  personnes  à  Strasbourg  déchaussées 
en  douze  heures  ;  fusillades  expéditives  à  tort  et  à  travers 
sur  les  ofBciers  de  l'armée  du  Hhin,  voilà  de  ses  me- 
sures'. Tant  pis  pour  les  innocents;  le  temps  manque 
pour  les  discerner  :  a  un  aveugle,  qui  cherche  une  épingle 
■  dans  un  tas  de  poussière,  saisit  le  las  de  poussière'  ». 
—  Et,  quel  que  soit  l'ordre,  même  inexécutable,  tant  pis 
pour  celui  qui  l'a  reçu,  pour  le  capitaine  qui,  chargé  par 
le  représentant  d'établir  telle  batterie  dans  tel  délai, 
a  travaillé  toute  la  nuit  de  toute  sa  force,  «  avec  autant 
«  d'hommes  que  l'espace  en  pouvait  contenir*  ».  La 
batterie  n'étant  pas  prële  à  l'heure  dite,  Saint-Just  en- 
voie le  capitaine  &  la  guillotine.  —  Ce  que  le  souverain  a 
commandé,  il  ne  peut  pns  le  décommander;  à  se  dédire*, 

I .  kiré\é  de  Sainl-Juet  el  Lebae  poar  les  dépiitenienlg  du  Pat-dc-Calaîs, 
dn  Nord,  de  ta  Soinine  el  de  l'Aîiiie.  —  Cf.  Hittoire  de  CAlsace,  par 
Strcebel.  et  Recaeii  de  piicet  authenliguet  pour  ternir  à  Vhislnire  de  la 
Flévûlulion  à  Stra*bourg,  3  volumes.  —  Arcijivee  nationales,  AF,  II,  I3&. 
Arrêté  da  10  brumaire  an  II,  et  lisle  dei  cent  qu:ilre-viDgl-lreize  personnes 

J.  Bucbei  et  [toux,  XXXI,  3!  (Paroles  d«  Saint-Just  au  maire  Honet).  — 
De  Sybel,  II,  447,  44S.  —  Dis'  la  première  entrevue,  Baint-Just  dit  A 
Schneider  :  •  A  quoi  ban  tant  de  céréntooiet  T  Ne  connais-tu  pas  \e»  crimes 

•  des  aristocrates?  Dans  les  vingt-quatre  heures  que  ta  perds  à  une  en- 

•  quAte,  on  pourrait  prononcer  vingt-quafre  condain nations.  • 

3.  Joumalde  marche  du  tergtnt  Fricaite,  p.  34  (RÉcit  du  maréchal 
Sonlt). 

4.  CI.  dans  la  Bible  l'histoire  d'Assuérus  qui,  par  respect  pour  sa  propre 
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il  s'amoindrirait;  au  service  de  l'omnipotence,  l'orgueil 
est  insatiable,  et,  pour  l'assouvir,  nulle  barbarie  n'est 
trop  grande.  —  Hfime  appétit,  chez  l'ex-comédien  GoDot 
d'Herbois,  qui,  non  plus  &  la  scène,  mais  &  la  ville,  joue 
le  tyran  de  mélodrame  avec  tout  le  faste  de  l'emploi. 
Dn  matin,  à  Lyon,  il  a  prescrit  au  tribunal  révolution- 
naire d'arrêter,  interroger  et  juger  un  adolescent  sus- 
pect, avant  la  Qn  de  la  journée.  «  Vers  les  six  heures', 
•>  Gollot  étant  i  table  et  en  orgie  avec  des  filles,  des  bala- 
«  dins  et  des  bourreaux,  mangeant  et  buvant  au  bruit 
«■  d'une  musique  choisie,  entre  un  des  juges  du  tribunal  ; 
«  après  les  formalités  d'usage,  on  l'introduit  k  l'oreille 
«  du  représentant;  il  lui  annonce  que,  le  jeune  homme 
«  arrêté,  interrogé,  et  les  plus  sévères  informations  prises 
«  sur  son  compte,  il  se  trouve  irréprochable,  et  que  le 
<•  tribunal  opine  à  l'élargir.  Gollot,  sans  regarder  le  juge, 
«  élève  la  voix  et  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  ordonné  de  punir 
■  cet  homme,  je  veux  qu'il  périsse  avant  la  fin  du  jour. 
>  Si  l'on  épargnait  les  innocents,  trop  de  coupables 
«  échapperaient.  Allez  I  »  «  La  musique  et  l'allégresse  re- 
«  commencent,  et,  l'heure  suivante,  le  jeune  homme  est 
«  fusillé.  »  —  Pareillement,  dans  la  plupart  des  autres 
pachaliks,  si  quelque  tâte,  condamnée  mentalement  par 
le  pacha,  échappe  ou  tarde  à  tomber,  celui-ci  s'indigne 
contre  les  délais  et  les  formes  de  la  justice,  contre  les 
juges  et  les  jurés  que  souvent  il  a  choisis  lui-même. 
Javogues  écrit  une  lettre  d'injures  &  la  commission  de 
Feurs  qui  a  osé  acquitter  deux  ci-devant.  Laignelot,  Lecar- 
pentier,  Hilhaud,  Honestier,  Lebon,  cassent,  recompo- 
sent ou  remplacent  les  commissions  de  Fontenay,  de 
Saint-Malo  et  de  Perpignan,  les  tribunaux  d'Aurillac,  de 
Pau,  de  Ntmes  et  d'Arras,  qui  n'ont  pas  jugé  &  leur  fau- 

majcBlt,  ne  peut  rilraclar  un  ordre  coQtra  lei  Jiiib,  mniR  nom  à  la  dilft- 
culté  en  lenr  permettant  de  se  JéfcnHre. 
1.  Mallet-Dupon,  II,  47. 
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fl  coupe-jarrets,  va  lui-môme  chercher  les  prévenus  dans 
1  les  cachots,  les  accompagne  au  tribunal,  les  accable 
>  d'invectives,  s'ils  veulent  se  défendre,  et,  après  les 
H  avoir  fait  condamner,  assiste  en  costume  »  à  leur  sup- 
plice'. Fouché,  lorgnette  en  main,  regarde  de  sa  fenêtre 
une  boucherie  de  deux  cent  dix  Lyonnais.  Collet,  Laporlu 
et  Fouché  font  ripaille,  en  grande  compagnie,  les  jours  de 
fusillade,  et,  au  bruit  de  la  décharge,  se  lèvent,  avec  des 
cris  d'allégresse,  en  agitant  leurs  chapeaux*.  A  Toulon, 
c'est  Fréron  en  personne  qui  commande  et  fait  exécuter 
sous  ses  yeux  le  premier  grand  massacre  du  champ  de 
Mars  *.  —  Sur  la  place  d'Arras,  H.  de  Vielfort,  déjà  lié  et 
couché  sur  la  planche,'  attendait  la  chute  du  couperet. 
Lebon  parait  au  balcon  du  théftire,  fait  signe  au  bourreau 
d'arrêter,  ouvre  le  journal,  lit  et  commente  à  haute  voix, 
pendant  plus  de  dix  minutes,  les  succès  récents  des  ar- 
tnées  françaises;,  puis,  se  tournant  vers  le  condamné  : 
o  Va,  scélérat,  apprendre  à  tes  pareils  les  nouveHes  de 
s  nos  victoires*  ».  —  A  Feurs,  où  les  fusillades  se  font 
chez  H.  du  Rosier,  dans  la  grande  allée  du  parc,  la  fille 
de  la  maison,  une  toute  jeune  femme,  vient  en  pleurant 
demander  &  Javogues  la  gr&ce  de  son  mari.  «  Oui ,  ma 
«  petite,  répond  Javogues,  demain  tu  l'auras  chez  toi.  » 
En  effet,  le  lendemain,  le  mari  est  fusillé,  enterré  dans 
l'allée*.  —  Manifestement,  le  métier  a  fini  par  leur 
a^Téer;  comme  leurs  prédécesseurs  de  septembre,  ils 
s'enivrent  de  leurs  meurtres;  autour  d'eux,  on  parle  en 
termes  gais  «  du  théâtre  rouge,  du  rasoir  national  >>;  on 


1.  Harcelin  Boudel,  370  (témoignage  de  Barduiècbe  de  Ba.yoùaa). 

2.  GuilloD,  Htttoire  da  ia  ville  de  Lyon  peitdant  la  iûsolulion.  II, 
417,  431,  433. 

3.  Mémoire  hulorique  par  le  eiloyen  Fréron  {dant  la  colleclîon  Bai- 
rière),  p.  367  (timoigoage  d'xm  des  Eurvivaiits]. 

4.  Pan»,  II,  3!. 

6.  Delsndioe,  Tableau  de$  pritOTU  de  Lyon,  14. 


bï  Google 


LES  GOUVERNANTS.  2'T 

dit  d'un  aristocrate  qu'il  va  mettre  «  la  tête  i  la  fenêtre 
«  nationale,  qu'il  a  passé  la  léte  à  la  chatière  '  ».  Eux- 
mCmes,  ils  ont  le  style  et  tes  plaisanteries  de  l'emploi. 
•I  Demain,  à  sept  heures,  écrit  Hugues,  dressez  la  sainte 
«  guillotine.  »  —  «  La  demoiselle  guillotine,  écrit  Lecar- 
«  lier,  va  ici  toujours  son  train  *.  >>  —  »  MM.  les  parents  et 
<■  amis  d'émigrés  et  de  prêtres  rérractaires,  écrit  Lebon, 
■  accaparent  la  guillotine...*  Avant-hier,  la  sœur  du  cî- 
«  devant  comte  de  Béthune  a  étemué  dans  le  sac.  »  — 
Carrier  avoue  hautement  «  le  plaisir  qu'il  goûte  »  à  voir 
exécuter  des  prêtres  :  «  Jamais  je  n'ai  tant  ri  que  lorsque 
•  je  les  voyais  faire  leurs  grimaces  en  mourant*.  »  C'est  ici 
la  suprême  perversion  de  la  nature  humaine,  celle  d'un 
Domitien  qui,  sur  le  visage  de  ses  condamnés,  suit  l'elTt  l 
du  supplice,  mieux  encore  celle  d'un  nègre  qui  éclate  de 
rire  et  se  tient  les  c6tes  à  l'aspect  d'un  homme  sur  le  pal. 
—  Et  cette  joie  de  coDtempIer  les  angoisses  de  la  mort 
sanglante,  Carrier  se  la  donne  sur  des  enfants.  Malgré 
les  remontrances  du  tribunal  révolutionnaire  et  les  in- 
stances du  président  Phelippes  ■,  il  signe,  le  29  frimaire 


1.  Lamitle  Boaisier,  Ettaitur  la  Terreur  en  Anjou,  164(LeUredeBoai- 
Tace,  et-biaédiclio,  présidenl  da  comiU  rifolatioiiiiaira,  aa  représentant 
lUcbard,  3  brumaire  ui  U)  :  •  Nous  vous  eiiTo;oiiB  te  Dommi  Heori  Verdier, 

•  dit  de  la  Saurinièra....  Vous  ne  «erex  pas  longtemps  t  voir  que  c'est  un 
■  priacnt  qne  cous  faisons  à  la  guillotine....  Le  CooiitË  tous  demande  de 
<  lui  eoTojar  lacram  lanctam  guiilotinam  i;t  le  ministre  républicain  de 

•  son  culte....  11  n'est  pas  d'henre  dans  la  jouméa  où  il  ne  nous  arrive  Acs 
'  [ècipiendaires  que  nous  désirons  initier  à  sea  misttre  [lie).  • 

1.  Ttiibaudeau,  Hi»toire  du  Terroritme  dam*  la  département  dt  la 
Vienne,  34,  48.  —  Berryat  Sainl-Prii,  139. 

3.  ArcbiTcs  nationale*,  F*,  4435  [LeUre  de  Leboo,  33  llortal  an  II).  .- 
Paris,  I,  341. 

4.  Bucbes  «t  Roui,  XXXIV,  1S4,  100  (Dépositions  de  Cliaux,  UonneroD  et 
Villemain). 

il.  Registre  du  tribuDal  révolutionnaire  de  Nanlea,  copié  par  H.  Chevrier. 
(H.  CheTrier  a  bien  voulu  me  communiquer  celte  copie  manuscrite.)  — 
Bcrrjat  Sainl-Prii,  M.  —  Arcliires  naUonales,  f,  4&&1  (Extrait  des  arrêtés 
lia  Comité  de  législation,  séance  du  3  ûorial  an  III,  reslilulion  des  bieus 
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ftD  11,  l'ordre  exprès  de  guillotiner  sans  jugement  vingt* 
sept  personnes  dont  sept  femmes,  parmi  elles  quatre 
sœurs,  mesdemoiselles  de  la  Hétayrie,  l'une  do  vingt-huit 
ans,  l'autre  de  vingt-sept,  la  troisième  de  vingtsix,  la 
dernière  de  dix-sept.  Deux  jours  auparavant,  malgré 
les  remontrances  du  même  tribunal  et  les  instances  du 
même  président,  il  a  signé  l'ordre  eiprës  de  guillotiner 
vingt-quatre  artisans  et  laboureurs,  parmi  eux  deux  gar- 
çons de  quatorze  ans  et  deux  autres  de  treize  ans;  il  s'est 
fait  conduire  «  en  fiacre  »  sur  la  place  de  l'exécution,  el 
il  en  a  suivi  le  détail;  il  a  pu  entendre  l'un  des  enfants 
de  treize  ans,  déjà  Hé  sur  la  planche,  maiâ  trop  petit  et 
n'ayant  sous  le  couperet  que  le  sommet  de  la  tête,  dire  à 
l'exécuteur  :  «  Ue  feras-tu  beaucoup  de  mal?  »  Ou  devine 
sur  quoi  le  triangle  d'acier  est  tombé.  —  Carrier  a  vu 
cela  de  ses  yeux,  et,  tandis  que  l'exécuteur,  ayant  hor- 
reur de  lui-même,  meurt,  uo  peu  après,  de  ce  qu'il  a 
fait,  Carrier,  installant  un  autre  bourreau,  recommence 
et  continue. 

conflBqnfe  d'Alexandre  Long  jt  iod  QU).  Dartigojle  à  Anch  atait  gnilloUnJ 
MUE  jugeaient,  comma  Carrier  k  NbdIm.  •  tl  lËanlte  des  piéctm  d-dcMa  ' 

•  ràéei  qne,  le  17  germinal  an  II,  entre  buit  et  mal  heure*  da  soir, 
I  Alexandre  Long  père  Ait  mb  à  mort  Rur  la  place  publique  de  fa  corainuDe 
■  d'Anch  par  reiècnteDr  des  jugemenla  crimineli,  uai  qu'il  Sdl  interreou 

•  aucun  jogemenl  contre  ledit  Long.  •  —  En  beaucoup  d'endroits,  l'eiè- 
cntion  deTieot  pour  les  Jacobins  de  la  ville  un  spectacle  el  une  partie  de 
^air  :  par  exemple  i  Arras,  sur  la  place  des  exécDliooa,  on  a  inatalld 
une  galerie  pour  les  spaclaleurs  et  une  buTelte  ob  l'on  vend  des  rafi^cbis- 
■ements,  et,  pendant  le  supplice  de  H.  de  UoDlgon,  on  jone  le  Ça  ira  sur 
la  groEH  caisse  (Paris,  11,  168,  et  1, 139).  —  Tel  reprëseotant  facétieux  se 
donne  des  répétitions  de  la  pièce,  en  petit  et  A  domicile  :  •  Lejeune,  pour 

•  rcpatlre  son  imaginalion  «anguinaire,   avait  Tait  conalmire  une  petite 

•  gnilloline  avec  laquelle  il  coupait  le  cou  k  toutes  les  Tolaillea  destinées 

•  pour  sa  table....  Souvent,  au  milieu  do  repas,  il  se  la  Usait  apporter, 

•  et  en  Taisaitadmirerle  jeu  ï  tous  ses  convives.  •  [Moniltw,  XXIV,  601, 
■tance  du  1'  juin  1795,  lettre  du  district  de  Besancon,  qui  a  envoyé,  avec 
•a  leUre,  la  jàéce  probante)  :  •  Cette  gnillotioe,  dit  le  lapporlear,  est 

•  déposée  au  Comité  de  législation.  ■ 
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jacobin  du  lieu,  et  l'on  a  vu  ■  de  quelles  recrues  il  se 
compose,  déclassés,  affolés  et  pervertis  de  toute  espèce  et 
de  toute  condition,  surtout  de  la  plus  basse,  subalternes 
envieux  et  baineux,  petits  boutiquiers  endettés,  ouvriers 
viveurs  et  nomades,  piliers  de  café  et  de  cabaret,  vaga- 
bonds de  la  rue  et  de  la  campagne,  bommes  du  ruisseau 
et  femmes  du  trottoir,  bref  toute  «  la  vermine  antiso- 
«  ciale  »,  mftle  et  femelle  *  ;  dans  ce  ramassis,  quelques 
énergumènes  de  bonne  foi,  dont  le  cerveau  fêlé  a  dooné 
spontanément  accès  à  la  théorie  en  vogue  ;  les  autres, 
en  bien  plus  grand  nombre,  vraies  bèlea  de  proie  qui 
exploitent  le  régime  établi  et  n'ont  adopté  la  foi  révolu- 
tionnaire que  parce  qu'elle  offre  une  pâture  &  leurs 
convoitises.  —  A  Paris,  ils  sont  cinq  ou  six  mille,  et, 
après  thermidor,  on  les  retrouve  en  nombre  &  peu  près 
égal,  ralliés  par  les  mêmes  appétits  autour  du  même 
dogme',  niveleurs  et  lerrorisles,  «  les  uns,  parce  qu'ils 


1.  La  Rivolulion,  U,  400  i  408,  et  470. 

1.  Si  tes  lémoigoages  recueillis  ci-detsai  oe  saFllEaieDl  pas,  en  vokî 
■fiatrei,  toarnia  par  trois  étrangers,  qui  étaient  bien  placéa  pour  voir.  — 
Goa«eroenr  HoirU  [Lettre  du  30  dëcembre  1794}  :  •  Les  Prtntais  te  sont 

•  trouvéa  plonge  dans  un  abtma  de  misère  et  d'esclavage,  esclavage  d'au- 

■  tant  plus  avilissant  que  les  bommes  qui  le  leur  faisaient  subir  ne  mèri- 

•  latent  qve  le  plus  profond  mèpi'ia.  »  —  Meissner,  Voyage  d  Parit  (Bn 
de  179S),  p.  160  :  •  L'armée  [révolulionnairo)  et  les  coailès  rèvolulion- 

•  Qaices  étaieat  vraiment  des  auociationi  organisées  pur  le  crime.,  pour 

•  commettre  avec  irapunité  itna  Us  genres  d'injustice,  de  meurtre,  de 

•  rapine  et  de  brigandage.   Le  gouvernement  avait  enlevé  toutes   les 

•  places  aui  hommes  de  quelque  talent  ou  de  quelques  vertus,   pour  ks 

•  livrer  à  sas  crtetureij  c'eat-â-dire  à  in  lie  de  Feipèce  humaine.  •  — 
Itaron Biiackmann,  cbargé  d'alTaires  de  Suèdc(Lettredu  11  juillet  1799): 

•  Je  ne  crois  pas  que  les  diUérentes  classes  de  la  société  soient  pluscoi^ 

•  rompues  en  France  qu'ailleurs;  maisJ'oM  espérer  que  jamais  un  peuple 

•  ne  lera  gouverné  par  la  volonté  de  tcéUratt  plu*  imbicilei  et  plut 

■  cruels  que  la  France  ne  l'a  été  depuis  le  MmmeDcement  de  sa  nouvelle 

■  liberté...,  La  Medu  peuple,  poussée  eo  haut  par  une  Termentation  violenta 

■  el  subite,  a  bit  surnager  partout  Vécume  de  i'immoralité.  • 

3.  Edouard  Fleurj,  Babœuf,  139,  làO.  — Graolcr  de  Cassignac,  Hittoire 
iu  Directoire,  U,  !ï  k  110.   —  (Procès  de  Elabceuf.  patsim.)  Les  teiUt 
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•  sont  dans  la  misÈre,  les  autres,  parce  qu'ils  sont  dés- 
«  habitués  du  travail  de  leur  état  »,  furieux  contre  a  les 
«  scélérats  &  porte^cocbëre,  contre  les  richards  et  les 
«  détenteurs  d'objets  de  première  nécessité  »,  plusieurs 
s  ayant  arsouillé  dans  la  Révolution  et  prêts  &  se  remet- 
«  tre  à  la  besogne,  pourvu  que  ce  soit  pour  tuer  les 
<■  coquins  de  riches,  d'accapareurs  et  de  marchands  », 
tous  «  ayant  fréquenté  les  sociétés  populaires  et  se 
«  croyant  des  philosophes,  quoique  la  plupart  ne  sachent 
«  pas  lire  ■>  ;  à  leur  tête,  le  demeurant  des  plus  notables 
bandits  politiques,  le  fameux  maître  de  poste  Drouet, 
qui,  à  la  tribune  de  la  Convention,  s'est  lui-même  déclaré 
«  brigand  '  »  ;  Javogues,  le  voleur  de  Montbrison  et  «  le 
a  Néron  de  l'Ain  '  »  ;  l'ivrogne  Gusset,  jadis  ouvrier  en 
soie,  ensuite  pacha  de  Thiooville;  Bertrand,  l'ami  de 
Châlier,  ex-maire  et  bourreau  de  Lyon  ;  Darthé,  ex-secré- 
taire de  Lebon  et  bourreau  d'Arras;  Rossignol  et  neuf 
autres  septembriseurs  de  l'Abbaye  et  des  Carmes  ;  enfin,  le 
grand  ap6tre  du  communisme  autoritaire,  Babœuf,  qui, 
condamné  à  vingt  ans  de  fers  pour  un  double  faux  en 
écritures  publiques,  aussi  besogneux  que  taré,  promène 
sur  le  pavé  de  Paris  ses  ambitions  frustrées  et  ses  poches 
vides,  en  compagnie  des  sacripants  déchus  qui,  s'ils  ne 
remontent  pas  au  trdne  par  un  nouveau  massacre  *,  traî- 
neront indéiîniment  leurs  souUers  éculés  dans  les  rues, 

ci-desBui  soat  exlraits  des  pièces  saisies  chez  Babceuf,  et  des  dépositlooi 
faites  par  les  témaina,  Dotammenl  par  le  capitaine  Grizel. 

1.  Moniteur  {séance  du5Beplembre  1793].  Discours  de  Drouet  :  •  Puisque 

•  notre  vertu,  uolre  modération,  nos  idées  pliiloiopliiqnea  ue  oous  oai 

•  servi  de  rieu,  soyons  brigands  pour   le   iKmheur   du    peuple;   soyons 

•  brigands.  • 

7.  Mot  de  Coatboa  sur  JsTogues. 

3.  BalKBur,  le   Tribun  du  peuple,   n*  AO  :   Apologie  des  hommes  de 
Septembre  •  qui  n'ont  èlé  que  les  prêtres,  les  sacrificateurs  d'une  jusie 

•  immolation  qu'exigeait  le  salul  commun.  S'il  est  quelque  chose  à  re- 

•  gretter,  c'est  qu'un  Dcui  Septembre  plus  jrBsle,  plut  général,  n'eât  pai 
■  Tait  disparaître  la  totalité  des  aSumeun.  des  siolialeuis.  • 
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faute  d'argent  «  pour  retirer  de  chez  le  cordonnier  une 
«  paire  de  bottes  »,  ou  vendront  une  tabatière,  leur  der- 
nière reesource,  pour  acheter  leur  rogomme  du  matin'. 
~  En  cet  état,  on  voit  à  plein  et  distinctement  la  canaille 
régnante;  séparée  de  ses  adhérents  contraints  et  des 
automates  administratifs  qui  la  servent,  comme  ils  ser^ 
viraient  tout  autre  pouvoir,  elle  apparaît  pure  et  sans  mé- 
lange d'aHlux  neutres;  on  reconnaît  en  elle  le  résidu  per- 
manent, la  boue  fixe  et  profonde  de  l'égout  social.  — 
Cest  dans  ce  bas-fond  d'ignorance  et  de  vices  que  le  gou- 
vernement révolutionnaire  va  chercher  ses  états-majors 
et  son  personnel. 

Impossible  de  les  trouver  ailleurs.  Car  la  besogne  quo- 
tidienne qu'on  leur  impose,  et  qu'ils  doivent  faire  de 
leurs  propres  mains,  est  le  vol  et  le  meurtre  ;  sauf  les 
purs  fanatiques  qui  sont  rares,  les  brutes  et  les  drâles 
ont  seuls  de  l'aptitude  et  du  goAt  pour  cet  emploi.  A  Paris, 
comme  en  province,  on  va  les  prendre  où  ils  sont,  dans 
leurs  rendez-vous,  dans  les  clubs  ou  sociétés  populaires. 
—  11  y  en  a  au  moins  une  dans  chaque  section  de  Paris, 
en  tout  quaranto-huit,  ralliées  autour  du  club  central  de 
la  rue  Saint-Honoré,  quarante-huit  ligues  de  quartier 
formées  par  les  émeutiers  et  braillards  de  profession, 
par  les  réfractaires  et  les  goujats  de  l'armée  sociale, 
par  tous  les  individus,  hommes  ou  femmes  *,  impropres 
&  la  vie  rangée  et  au  travail  utile,  surtout  par  ceux  qui, 
le  31  mai  et  le  S  juin,  ont  aidé  la  Commune  et  la  Mon- 
tagne &  violenter  la  Convention.  Ils  se  reconnaissent  A 

1.  DipotitionadeGriul.  Rossignol  disait;  ■  Il  ue  me  règle  qu'âne  taba- 
'  lière,  que  Toilï,  pour  exisler.  ■  —  •  Hassard  «Tait  une  paire  de  bottes 

•  qu'il  ne  pouvait  retirer  de  chez  le  conlonrier,  parce  qu'il  n'avait  pas 

•  d'argent.  ■ 

3.  Archive*  nationales,  P,  3116*  (Rapport  d*  Rolîa,  9  nivAee  au  0]  : 
■  Les  femmes  n'ont  pai  discontinua  d'avoir  voix  déljbérative  dans  l'asscm- 

•  blte  popolsire  de  la  section  du  Panthéon,  •  et,  dana  Ions  let  autres  club^ 
ellea  asaislenlaux  siance*. 
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«  sieurs  sections  arrêtent  de  ne  point  accorder  de  certi- 
«  ficats  de  ciTlsme  aux  citoyens  qui  ne  seraient  point 
»  membres  d'une  société  populaire.  »  —  Et,  de  mois  en 
mois,  la  rigueur  des  exclusions  va  croissant.  On  annule 
les  anciens  certificats,  on  en  impose  de  nouveaux,  on 
charge  ces  nouveaux  brevets  de  formalités  nouvelles, 
on  exige  un  plus  grand  nombre  de  répondants,  on  refuse 
plusieurs  catégories  de  garants,  on  est  plus  strict  sur  les 
gages  donnés  et  sur  les  qualités  requises,  on  ajourne  le 
candidat  jusqu'à  plus  ample  informé,  on  le  rejette  sur 
le  moindre  soupçon*  :  il  doit  s'estimer  trop  heureux,  si 
on  le  tolère  dans  la  république  &  l'état  de  sujet  passif,  si 
l'on  se  contente  de  le  taxer  ou  de  le  vexer  à  discrétion, 
si  on  ne  l'envoie  pas  rejoindre  en  prison  les  suspecta; 
quiconque  n'est  pas  de  la  bande  n'est  pas  de  la  cité. 

Entre  eux  et  dans  leurs  sociétés  populaires,  c'est  pis  : 
car  «  l'envie  d'avoir  des  places  fait  qu'ils  se  dénoncent 
«  les  uns  après  les  autres'  ».  Par  suite,  aux  Jacobins  de 
la  rue  Saint-Honoré  et  dans  les  succursales  de  quartier, 
ils  s'épurent  incessamment  et  toujours  dans  le  même 


UUo  an  n)  :  •  C'est  donner  k  ces  sociétés  une  trop  grande  influence  ;  c'est 

•  anéantir  tet  assemblées  générales  (de  section).  Aussi  a-l-on  observé  qao 

•  celles-ci  commeacent  à  deTcnIr  désertes,  el  que  les  cabaleurs  et  intri- 

•  gants  sont  parvenus  à  rendre  le*  sociétés  populaires  le  centre  de  toute* 

•  les  afTaires  publiques,  afln  de  les  diriger  plus  racllemenl.  > 

I.  Dauban.  Parte,  101  (Rapport  de  Bscon,  19  ventAse)  :  •  A  l'assemblée 

•  générale  de  la  seclion   de  la  Maison  Commune,  on  a  passé  an  scmtin 

■  épuratoire  tous  les  citoj'ens  ajant  un  grade  dan*  le*  compagnie*.  La 

•  moindre  tache  d'incivisme,  la  moindre  négligence  dans  te  service,  les  > 

•  fait  mettre  au  rejet.  Sur  vingl-cinq  qui  ont  passé  à  la  censure,  dii-neuf 

•  au  moins  ont  été  renvoyés....  La  plupart  sont  de  leur  état  on  traiteur,  ou 

•  cordonnier,  ou  menuisier,  on  tailleur.  •  —  Ib.,  274,  306. 

1.  !b.,  141   (EUpport  <te   Cbarmont,   11  ventdse).  —  Ib.^  140:    ■  Il  n'r 

•  a  qu'un  moyen,  di*ail-on,  an  calé  des  Orands  Hommet  sur  le  boulevard, 

■  pour  ne  pas  être  arrêté,  c'est  de  cabaler  pour  entrer  dan*  le*  comités 

■  civil*  et  révolutionnaires,  lorsqu'il  y  vaque  quelque  place.  Avant  que  ces 

•  derniers  Tussent  salarié*,  personne  n')  voulait  entrer;  une  fois  qu'ils  l'OBt 

•  été,  on  s'est  disputé  à  qui  serait  nommé.  * 
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sens,  jusqu'à  purger  leur  faction  de  tout  alliage  hoonéle 
et  passable,  jusqu'à  ne  ganter  d'eux-mêmes  qu'une  mi- 
norité qui  empire  &  chaque  triage.  Tel  annonce  que  dans 
son  club  on  a  d^à  chassé  80  membres  douteux;  un 
autre,  que,  dans  le  sien,  on  va  en  exclure  100'.  —  Le 
S3  rentdse*,  dans  la  société  du  Bon  Ckinseil,  le  plus  grand 
nombre  des  membres  examinés  est  repoussé  :  a  on  est 

■  si  strict,  qu'un  homme  qui  ne  s'est  pas  montré  d'une 
«  façon  énergique  dans  les  temps  de  crise  ne  peut  faire 

■  partie  de  l'assemblée  ;  pour  un  rien,  on  est  mis  & 
«  l'écart  ».  —  Le  13  rentôse,  dans  la  même  société,  «  sur 
«  26  examinés,  7  seulement  ont  été  admis.  Un  citoyen, 
«  marchand  de  tabac.  Agé  de  es  ans,  qui  a  toujours  Ml 
m  BOD  service,  a  été  rejeté  pour  avoir  appelé  le  président 
-  Motaieur  et  pour  avoir  parlé  &  la  tribune  lête  nue  : 

■  deux  membres,  après  cela,  ont  prétendu  qu'il  ne  pou- 
«  vait  être  qu'un  modéré,  et  il  n'en  a  pas  fallu  davantage 

■  pour  qu'il  fût  exclu.  »  —  Ceux  qui  sont  maintenus 
sont  les  vauriens  les  plus  affichés,  les  plus  remuants, 
les  plus  bavards,  les  plus  féroces,  et  le  club,  mutilé  par 
lui-même,  se  réduit  à  un  noyau  de  charlatans  et  de  che- 
napans. 

A  ces  éliminations  spontanées  par  lesquelles  il  se  dété- 
riore, joignez  la  pression  incessante  par  laquelle  la 
Comité  de  salut  public  l'elTarouche  et  l'avilit.  —  Plus  le 
gouvernement  révolutionnaire  s'appesantit  et  se  concen- 
tre, plus  les  agents  qu'il  emploie  doivent  être  servîtes  cl 
sanguinaires.  Il  frappe  &  droite  et  à  gauche  pour  les 
avertir,  il  emprisonne  ou  décapite,  dans  sa  propre  clien- 
tèle, d'abord  les  turbulents,  les  démagogues  en  second 
qui  s'impatientent  de  ne  pas  être  les  démagogues  en  pre- 
mier, les  audacieux  qui  songent  &  faire  un  nouveau  coup 

I.  Dauban,  Pari*,  307  (Rapport  du  7  germinal). 
1.  Ib.,  m,  {Rapport  ds  Btun).  —  IM  inapport  da  Bacon).  —  a.  fiC,  19, 
116,  117.  316,  303. 
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de  main  dans  la  rue,  Jacques  Roux,  Vincent,  Hébert, 
Momoro,  les  meneurs  des  Cordeliers  et  de  la  Commune  ; 
ensuite  les  indulgents  qui  voudraient  introduire  un  peu 
de  discernement  ou  de  modération  dans  la  Terreur, 
Camille  Desmoulins,  Danton  et  leurs  adhérents  ;  enGn, 
quantité  d'autres,  plus  ou  moins  douteux,  indisciplinés, 
compromis  ou  compromettants,  fatigués  ou  excentriques, 
depuis  Maillard  jusqu'à  Chaumette,  depuis  Antonelle 
jusqu'à  Gbatwt,  depuis  Westermann  jusqu'à  Clootz.  — 
Chacun  des  proscrits  avait  sa  séquelle,  et,  subitement, 
toute  cette  séquelle  est  obligée  de  tourner  casaque;  ceux 
qui  étaient  capables  d'initiative  s'aplatissent;  ceux  qui 
étaient  capables  de  pitié  s'endurcissent.  Dès  lors,  parmi 
les  Jacobins  subalternes,  les  racines  de  l'indépendance, 
de  l'humanité,  de  la  loyauté,  difficiles  à  extirper  même 
dans  une  àme  ignoble  ou  cruelle,  sont  arrachées  jusqu'à 
la  dernière  fibre,  et  le  personnel  révolutionnaire,  déjà 
si  bas,  se  dégrade  jusqu'à  devenir  digne  de  l'offlco  qu'on 
lui  commet.  Afîldés  d'Hébert,  auditeurs  de  Chaumette, 
camarades  de  Westermann,  collègues  d'Antonelle,  oro- 
ciers  de  Ronsin,  lecteurs  assidus  de  Camille,  admirateura 
et  fidèles  de  Danton,  ils  sont  tenus  de  renier  publiquement 
leur  ami  ou  leur  chef  incarcéré,  d'approuver  le  décret 
qui  l'envoie  à  l'échafaud,  d'applaudir  à  ses  calomniateurs, 
de  le  charger  au  procès:  tel  juge  ou  juré,  partisan  de 
Danton,  a  dû  étrangler  sa  défense  et,  le  sachant  innocent, 
le  déclarer  coupable  ;  tel  autre,  qui  a  dtné  vingt  fois 
avec  Camille  Desmoulins,  doit,  non  seulement  le  gulllO' 
liner,  mais,  par  surcroît,  guillotiner  sa  jeune  veuve.  — 
Et,  aux  comités  révolutionnaires,  à  la  Commune,  aux 
bureaux  du  Comité  de  sûreté  générale,  au  bureau  de 
police  centrale,  à  l'état-major  de  la  force  armée,  au  Tri- 
bunal révolutionnaire,  le  service  auquel  sont  astreints 
les  Jacobine  en  place  devient  chaque  jour  plus  lourd  et 
plus  rebutant.  Dénoncer  des  voisins,  arrêter  des  collë- 
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d'incoDOUB,  d'illettrés  ',  une  centaine  de  scélérats  ou  d'im- 
béciles, parmi  eux  quatre  ou  cinq  -despotes  et  fanatiques 
de  secoDd  ordre,  aussi  malfaisants  et  aussi  boroés  que 
lui.  —  Le  creuset  épuratoire  a  trop  longtemps  et  trop 
souvent  fonctionné;  on  l'a  trop  chauffé;  on  a  évaporé  de 
force  les  éléments  sains  ou  demi-sains  de  la  liqueur 
primitive  ;  le  reste  a  fermenté  et  s'est  aigri  :  il  n'y  a  plus 
au  fond  du  vase  qu'un  reliquat  de  stupidité  et  de  mé- 
chanceté, l'extrait  concentré,  corrosif  et  bourbeux  de 
la  lie. 

n 

Tels  sont  les  souverains  5ubalternes*qui,  à  Paris,  pen- 
dant quatorze  mois,  disposent  à  leur  gré  des  fortunes, 
des  libertés  et  des  vies.  —  Et  d'abord,  aux  assemblées 
de  section  qui  maintiennent  encore  un  simulacre  de 
souveraineté  populaire,  ils  régnent  despotiquemeot  et 
sans  conteste.  —  «  Douze  ou  quinze*  hommes  en  bonne! 
u  rouge,  éclairés  ou  non,  s'arrogent  le  droit  exclusif  de 
«  tout  dire  et  de  tout  faire,  el,  s'il  arrive  qu'un  autre 
«  citoyen,  dont  les  intentions  sont  pures,  veuille  propo- 
«  ser  des  mesures  qu'il  croit  justes  et  qui  le  sont  effecti- 
«  vement,  ou  ces  mesures  ne  sont  point  écoulées,  ou,  si 
«  elles  le  sont,  ce  n'est  que  pour  que  tous  les  membres 


1.  bDcheiet  Roux,  XXXV,  40J  et  Buiv. 

2.  Doverger  (Décret  dn  14  Iriiiiuire  an  H)  :  ■  L'application  des  lois  rtfo- 

•  latioaiiaireB  et  des  meiarei  de  sArelA  générale  el  de  nlut  public  ett 

•  conDâe  aui  maaieipalitéB  et  aux  comités  lévolutionnairu,  ■  Voir,  au 
chapitre  n  du  préeent  volome,  l'Ëteadue  du  domaine  ainsi  délimitéi  il 
compreod  à  peu  prés  tout.  —  Au  reste,  it  «orQt  de  parcourir  lei  registre* 
de  quelques  comités  réTolationiiBirea,  pour  vériOer  l'immensité  d«  leur 
pouvoir  el  la  fafon  dont  ila  inlervieDneat  dans  toua  les  détails  de  chaque 
Tie  particulière. 

3.  Archives   nationales,  F,  3116'  (Rapport  dn    1'  nivOse  an  Q,  par 
Lebarivel). 
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>  composaot  l'assemblée  soiecL  témoins  du  peu  de  cas 
o  que  l'on  en  fait.  Elles  sont  donc  rejelées,  par  cela  seul 
'  qu'elles  n'ont  point  été  présentées  par  un  de  ces  hom- 
c  mes  à  bonnet  rouge,  ou  par  un  de  ceux  qui  sont,  comme 
«  eux,  initiés  dans  les  mystères  de  la  section.  »  -  ^  Quel- 
«  quefois,  dit  un  de  ces  meneurs  *,  nous  ne  nous  trou- 
«  vous  que  dix  de  la  Société  h  l'assemblée  générale  de  la 

>  section;  mais  oous  suffisons  pour  faire  trembler  le 
•>  reste.  Lorsqu'un  citoyen  de  la  section  fait  une  proposi- 
•>  tion  qui  ne  nous  convient  pas,  nous  nous  levons  tous, 
c  et  nous  crions  que  c'est  un  intrigant,  un  signataire 
o  (des  anciennes  pétitions  constitutionnelles).  C'est  ainsi 
a  que  nous  imposons  silence  &  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
«  le  sens  de  la  Société.  »  —  L'opération  est  d'autant  plus 
aisée  que,  depuis  le  mois  de  septembre  1793,  la  majorité, 
composée  de  bêtes  de  somme,  marche  &  la  baguette. 
«  Quand  il  s'agit  de  quelque  chose  qui  tient  à  l'esprit 
<■  d'intrigue  ou  &  des  intérêts  particuliers  *,  la  proposi- 
«  tion  est  toujours  faite,  par  un  des  membres  du  comité 
a  révolutionnaire  de  la  section,  ou  par  un  de  ces  patriotes 
«  énergumènes  qui  ne  font  qu'un  avec  le  comité  et  or- 
«  dinairement  lui  servent  d'espions.  A  l'instant,  les  hom- 
a  mes  ignorants,  &  qui  Danton  a  fait  accorder  40  sous 
«  par  séance  et  qui  depuis  vont  en  /ouïe  aux  assemblées 
'  où  iU  n'allaient  pas  auparavant,  accueillent  la  propo- 
«  sition  par  des  applaudissements  bruyants,  en  criant 
o  Aux  voix,  el  l'arrêté  est  pris  &  l'unanimité,  quoique  les 
«  citoyens  instruits  et  bien  intentionnés  soient  d'un  avis 
•  différent.  Si  quelqu'un  osait  s'y  opposer,  il  aurait  tout 
«  à  craindre   d'être   incarcéré  comme   suspect*,  après 


1.  Dauban,  Parit,  307  (Rapport  da  39  mars  1134).  Il  l'agilicide  la  e«C- 
tion  dea  Piques  (place  Ysadame). 

1.  Ib.,  308  (Noie  troavée  dans  les  papien  de  DaalOD,  et  probablement 
tcT'At  par  le  médecin  Quevremont  de  Lamolhe]. 

3.  Ib.,   135  {Itapporl  de   Btrard,    10    Teatûae].   Paroli^a  d'une   femm* 
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«  avoir  été  traité  d'aristocrate,  de  modéré,  de  fédéraliste, 
«  ou,  tout  au  moins,  lui  refuBerait-on  un  certificat  de  ci- 
a  visme,  s'il  avait  le  malheur  d'en  avoir  besoin,  sa  sub- 
«  sislance  en  dépendlt-elIe,  BOit  comme  employé,  soit 
«  comme  pensionnaire.  »  —  Dans  la  section  de  la  Maison 
Commune,  la  plupart  des  auditeurs  sont  des  maçons; 
«  excellents  patriotes,  dit  un  des  clubistes  du  quartier  *  : 
■  ils  votent  toujours  pour  nous;  on  leur  fait  faire  ce 
«  que  l'on  veut.  »  Nombre  de  manœuvres,  cochers,  char- 
retiers et  ouvriers  de  tout  métier  gagnent  ainsi  leurs  qua- 
rante sous,  et  n'imaginent  pas  qu'on  puisse  leur  demander 
autre  chose.  Arrivés  au  commencement  d«  la  séance,  ils 
se  font  inscrire ,  puis  sortent  pour  «  boire  bouteille  », 
sans  se  croire  tenus  d'écouter  l'amphigouri  des  orateurs; 
vers  la  Qn,  ils  rentrent,  et,  du  gosier,  des  pieds,  des 
mains,  font  tout  le  tapage  requis,  puis  ils  vont  «  repren- 
"  dre  leur  carte  el  toucher  leur  paye  »'.  —  Avec  des  cla- 
queurs  de  cette  espèce,  on  a  vile  raison  des  opposants,  ou 
plutôt,  toute  opposition  est  étouffée  d'avance.  «  Les  meil- 
«  leurs  citoyens  ae  taisent»  dans  les  assemblées  de  section, 


da  l«  lectioQ  Bonne -NoaiE  Ile  :  •  Uon  mari  est  enrermi  depuis  quatre 

•  moii,  et  qu'a-l-il  lïItT  II  a  éti  ao  dea  première  à  la  Baatille,  a  loqjoDra 

•  refiiïé  Im  places  pour  les  laiuer  au  bons  saiieH;uIoUes,  el,  s'il  s'est 

•  fait  des  ennemii,  c'est  qu'il  n'a  pas  Toalu  qu'elles  tussent  occupées  par 

•  des  ignorants  ou  des  DouTeam  Tenus,  qui,  psr  leurs  criailleries  et  la 

•  soif  du  sBDg  dont  ils  paraissaient  animés,  se  sont  bit  autour  d'eux  oue 

■  barrière  de  partisans.  > 

1.  Dauban,  Paris  en  1194,  307  (Rapport  du  S9  mats  1794]. 
3.  Ib.  (Rapport  do  14  TentÛse).  —  Archives  nationales,  F*,  3116^  {Rap- 
ports dea  9  et  15  nWOse)  :  •  Il  ae  trouTe  dans  les  sections  une  quanlitâ  de 

•  citofeoa  qui  se  font  appeler,  après  la  séance,  pour  avoir  quarante  sont. 
I  folMMrte  que  la  plupart  sont  des  matton*  et  même  quelques  cocbers, 
«  conducteurs  [jour  la  nation,  el  qui  peuvent  se  paaser  de  cette  indemnilÂ 
«  de  la  DalioD  el  qui  ne  sert  qu'&  leur  foire  boire  bouteille  pour  faire  grand 

■  bruit.  '  —  •  Le  peuple  se  plaint  de  ce  que  les  personnes  à  qui  l'oa  donna 
*.  quarante  «oua  pour  aller  sut  assemblées  de  section  ne  font  rien  de  la 

•  journée,  pouvant  travailler  k  dilTérenta  méliera,  at  qu'ils  se  lient  à  ce* 

•  quarante  sous.  • 
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a  de  quoi  les  satisfaire,  35  000  emplois  publics  dans  la 
seule  capitale  '  :  c'est  une  curée  ;  déjà,  avant  le  mois  de 
mai  1793,  <t  la  société  des  Jacobins  se  vantait  d'avoir 
■  placé  9000  agents  dans  les  administrations  »  ',  et,  de- 
puis le  3  juin,  a  tes  hommes  vertueux,  les  pauvres  et 
a  purs  sans-culottes  »  sortent  en  foule  <■  de  leurs  gre- 
-  niers  «,  de  leurs  taudis,  de  leurs  chambres  garnies,  pour 
attraper  chacua  son  lopin.  —  Sans  parler  des  anciens 
bureaux  de  la  guerre,  de  la  marine,  des  travaux  publics, 
des  finances  et  des  affaires  étrangères  qu'ils  assiègent, 
oii  ils  s'installent  par  centaines  et  d'autorité,  où  ils  dé- 
noncent incessamment  le  demeurant  des  employés  ca- 
pables, et  font  des  vides  afin  de  les  remplir  %  il  y  a  vingt 
administrations  nouvelles  qu'ils  se  réservent  en  propre. 
Cktmmissaires  aux  biens  nationaux  de  la  première  confis- 
cation, commissaires  aux  biens  nationaux  qui  provien- 
nent des  émigrés  et  des  condamnés,  commissaires  à  la 
réquisition  des  chevaux  de  luxe,  commissaires  aux  habil- 
lements, commissaires  pour  la  récolte  et  la  fabrication 
du  salpêtre,  commissaires  aux  accaparements,  commis- 


1.  Mallet-Dupan.  Il,  â6  (mare  1794). 

2.  Bûchez  Et  Roux,  XXVO,  10  (Discours  de  Barbarout,  14  mai  1793).  — 
liapport  sur  les  papiers  trouvés  cbez  ftobesplerre  par  Courtois,  385  (Leilre 
deCollot  d'Uerbois,  3  Trimaira  ao  II,  demandant  qu'on  lui  envoie  à  L)od 
des  Jacobins  de  Paris]  :  i  Si  j'avais  pu  demander  de  uoi  anciens,  je  l'au- 

•  rais  Tail;  mais  ils  «ont  nécessaires  i  Paris,  étanl  presque  tous  fonction- 

•  nalres.  ■  —  Gaudin,  duc  de  Gaeie,  MiJmoircs,  I,  18. 

3.  Ueissoer,   Voyage  à  Pari»  [Un  de   1795],  1 60  :   •   Des  gens  qui  ne 

•  savaient  ni  lire  ni  terire  obtinrent  des  places  d'une  complabilitâ  plus  on 

■  moins  importante.  >  —  Arcliwa  de»  a/faire»  étrangère»,  lome  324 
I  Dénonciations  de  Pio  au  club  contre  ses  collègues).  —  Daaban,  Pari»,  3à 
(iVote  de  Quevremont,  janvier  M94]  :  t  L'bannete  bomine  qui  sait  travailler 
1  ne  peut  pas  entrer  dans  les  bureaux  des  minisires,  stirlout  dans  ceux  de 
1  la  g^uerre  et  de  la  n^arine  et  dans  ceux  de  la  CouunuDe  et  du  départe- 
I  ment,  sans  avoir  le  cœur  serré.  Les  places  na  sont  remplies,  pour  la  plu- 

•  pari, que  des  créatures  de  la  Commune,  qui,  fort  souvent,  n'ont  ni  talent 

■  ni  probité.  Puis  les  dénonciations,  toujours  accueillies,  quelque  Irivolu 

•  et  peu  fondées  qu'elles  soient,  aciièvent  de  tout  bouleverser,  • 
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saires  civils  dans  chacune  des  quaraate-buît  sections, 
commissaires  pour  ta  propagande  dans  les  déparlements, 
commissaires  aux  subsistances,  et  quantité  d'autres  : 
dans  le  seul  département  des  subsistances ,  on  compte 
quinze  cents  places  à  Paris  *,  et  tout  cela  est  payé;  voilà 
déjA  nombre  d'emplois  acceptables.—  11  y  en  a  d'infimes 
pour  la  racaille,  deux  cents,  &  20  sous  par  jour,  pour  les 
clabaudeurs  cbargés  de  diriger  l'opinion  dans  les  grou- 
pes du  Palais-Royal  et  des  Tuileries,  ainsi  que  dans  les 
tribunes  de  la  Convention  et  de  l'Hôtel  de  Ville',  deux 
cents  autres,  &  400  francs  par  an,  pour  les  garçons  de 
café,  de  tripot  et  d'bôtel,  cbargés  de  surveiller  les  étran- 
gers et  les  consommateurs;  des  centaines,  à  2  francs, 
3  francs,  5  francs  par  jour,  outre  la  nourriture,  pour  les 
gardiens  des  scellés  et  pour  les  gardiens  des  suspects  è  do- 
micile ;  des  milliers,  avec  prime,  solde  et  licence  plénière, 
pour  les  brigands  qui,  sous  Itonsin,  composent  l'armée 
révolutionnaire,  pour  les  canonniers,  pour  la  garde 
soldée,  et  pour  les  gendarmes  de  Henriot.  —  Hais  les 
principaux  postes  sont  ceux  qui  mettent  h  la  discrétion 
de  leurs  occupants  les  libertés  et  les  vies  :  car,  par  ce 
pouvoir  plus  que  royal,  on  a  le  reste,  eltel  est  le  pouvoir 
des  hommes  qui  composent  les  quarante-huit  comités 
révolutionnaires,  les  bureaux  du  Comité  de  sàreté  géné- 

1.  Moniteur,  XUV,  3S7  (Discoure  de  Dubois-Craacé  ï  la  Convention, 
18  Ooréal  an  ni).  —  Arcbives  nationales,  r',  3116'  {Rapport  de  EtoJin,  7  ni- 
tOm  an  11}  :  ■  Les  mêmes  plaintes  ae  font  entendre  contre  les  commtSEaircs 

•  civila  de  section,  dont  la  plupart  n'ont  aucune  intelligence  et  ne  savent 

•  pu  mâme  écrire.  > 

2.  Archive*  d«i  affaires  élrangèrtt,  vol.  141 1  (aoOt  1793).  •  Plan  adapté  . 
ponr  l'organisation  de  la  police,  •  sauf  les  modifications  d'exécution  • .  En 
bitj  quelques  moi*  plus  lard,  le  nombre  des  claqueure  mftles  et  femelles 
est  beaucoup  ptu*  grand  et  arrive  à  faire  un  millier  (Beaulieu,  Euai»,  V, 
93fl).  —  Le  même  plan  comprend  quioEe  agents  k  3400  francs,  ■  pris  parmi 

•  les  habitués  des  clubs  >,  pour  relever  les  listes  fuuraies  chaque  matin, 
■rente  à  1000  fruics  pour  surveiller  les  sociétés  populaires,  quatre-vingt- 
■eiie  à  1300  francs  pour  surveiller  les  assemblées  de  section. 


bï  Google 


304  LA  RÉVOLUTION, 

raie,  la  Ckimmune  et  l'état-major  de  la  force  armée.  Ils 
sont  les  cherillea  ouvrières  et  les  ressorts  agissants  de  la 
Terreur,  tous  Jacobins,  triés  sur  le  volet  et  vérifiés  par 
plusieurs  triages,  tous  désignés  ou  approuvés  par  la 
Société  centrale  qui  s'est  attribué  le  monopole  du  pa-; 
triotisme  et  qui,  érigée  en  suprême  concile  de  la  secte, 
ne  délivre  le  brevet  d'ortbodoxie  qu'&  ses  suppôts  '. 

Tout  de  suite,  ils  ont  pris  le  ton  et  l'arrogance  de  la 
dictature;  «  l'orgueil  est  monté  au  plus  baut  période'  »  : 
B  tel  qui,  bîer  sans  emploi,  était  aimable  et  honnête,  est 
a  devenu  fier,  iasolent,  hautain»  parce  que,  trompés  par 
a  l'apparence,  ses  concitoyens  l'ont  nommé  commissaire 
B  ou  lui  ont  donné  un  emploi  quelconque  ■>.  Désormais, 
il  a  les  façons  d'un  aga  parmi  les  infidèles,  et,  quand  il 
commande,  c'est  haut  la  main.  —  Le  20  vendémiaire 
an  II,  <■  au  milieu  de  la  nuit  »>  le  comité  de  la  sectiOD  des 
Piques  fait  appeler  H.  Bélanger,  architecte  :  on  lui  si- 
gnifie qu'on  a  besoin  de  sa  maison,  à  l'instant,  pour  en 
Taire  une  nouvelle  Bastille.  —  «  Mais,  dit-il,  je  n'ai  pas 
«  d'autre  bien;  il  y  a  plusieurs  locataires;  elle  est  décorée 

1.  ArchiTBS  natioDtlet.  P,  4436  (Lettre  du  minislre  de  la  guerre  Ban- 
eboUCj  6  prairial  an  11)  :  'La  nomimitioD  de  Ronaio,  ainsi  qae  de  son 

•  élat-major,  tutencolti  un  objet  de  l'opiaioQ  publique.  Le  comité,  pour  s'en 

•  asenrer,  envoya  ta  liste  aux  Jacobias,  oli  ils  furent  agréés.  —  Ib.,  AF, 
II,  bS  :   •  Paris,  Ij   brumaire  on  11,  SociËtè  des  amis  de  la  Liberti  et 

•  de  l'Ëgalité,  séante   aui   ci-devant  Jacobins   Saiot-HoDoré.    Liste  des 

■  citojeDS  qui  doivent  partir  pour  Ljon,  en  qualité  de  commissaires  natio- 

•  aaui.  (Suivent  les  Doma,)  Tous  les  cjloyens  dùnomméa  ont  passé  à  la  een- 
'  sure  de  ladite  société  dans  la  séance  de  ce  am'ourd'hui.  >  (Suivent  les 
signatures  du  président  et  de  trois  secrétaires.)  —  Journal  de*  D&aii  et 
ofrretpoadance  de  la  Société  des  Jacobin»,  n"  &43,  it'  jour  du  3*  mois  de 
l'an  II.  —  A  propos  d'un  nouveau  club  central  qui  s'est  lormé,  <  Terrasson 

•  croit  que  celte  société  peut  devenir  lit>erLcide  et  demande  une  commis- 

•  sion  pour  l'eiaminer  et  obtenir  son  extinction.  La  commission  demandée 

■  par  Terrasson  est  arrêtée.  ■  —  On  voit  qu'iU  maintiennent  ëuergique- 
ment  leur  monopole.  — Cf.  Moniltw,  XIX,  637  (13  ventAse).  Holion 
adoptée  par  les  Jacobins,  pour  obliger  les  ministres  &  cbasscr  de  leun 
bureaux  tout  individu  exclu  de  la  Société. 

2.  Dauban,  Parié,  307  (Rapport  du  9  germtualj. 
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«  de  modèles  d'art  ;  elle  n'est  pas  propre  à  cet  usage.  »  — 
«  Ta  maison,  ou  eD  prison.  »  —  «  Mais  il  faudra  payer 
a  des  indemnités  aux  locataires.  »  —  u  Ta  maison,  ou 
«  BD  prison  ;  quant  aux  indemnités,  nous  avons  des  loge- 
«  ments  vacants,  à  la  Force  ou  à  Sainle-Pélagie,  pour  tes 
«  locataires  et  pour  toi-  »  Incontinent,  douzu  factionnai- 
res du  poste  viennent  occuper  l'immeuble;  on  accorde 
au  propriétaire  sii  heures  pour  déménager;  désormais 
l'entrée  de  sa  maison  lui  est  interdite;  les  bureaux  aux- 
quels il  en  réfère  interprètent  son  obéissance  forcée  comme 
une  «  adhésion  tacite  ><,  et  bientâl,  lui-même,  il  est  mis 
sous  les  verrous'.  —  Des  instruments  administratifs  qui 
tranchent  si  bien  ont  besoin  d'être  entretenus  soigneu- 
sement, et,  à  cet  effet,  de  temps  en  temps,  on  les  graisse*  : 
le  20  juillet  1793,  le  gouvernement  alloue  2000  francs  à 
chacun  des  quarante-huit  comités,  et  8000  francs  au  gé- 
néral Henriot,  «  pour  défrayer  la  surveillance  des 
K  manœuvres  contre-révolutionnaires  »;  le  7  août,  50000 
francs  aux  membres  peu  fortunés  des  quarante-huit  co- 
mités, 300000  francs  au  général  Henriot,  «pour  déjouer 
«  les  complots  et  assurer  le  triomphe  de  la  Ubcrlé  », 
50000  francs  au  maire  •■  pour  découvrir  les  complots 
«  des  malveillants  »;  le  10  septembre,  40000  francs  au 
maire,  au  président  et  au  procureur-syndic  du  dépar- 
tement, H  pour  des  mesures  de  sûreté  »;  le  13  septembre, 
300000  francs  au  maire,  »  pour  prévenir  les  efforts  des 

t.  Moniteur,  XXIl,  353  (séance  du  30  bramaire  an  m.  nâclamation  de 
'  IL  Bélanger,  k  la  barre  de  la  Convention). 

1.  ArcbiveB  nationales,  AF,  II,  46  (Arrêtés  da  Comflé  de  «alat  public  aui 
dates  indiquées).  —  Beauliea,  Essaît,  V,  300  [ArrSlé  da  ConiilA  de  salut 
public  i  la  date  indiquée),  —  Lea  registres  du  Comité  de  salut  public  con- 
lienncat  nombro  de  gratifications  eemblables  accordées  aux  sociétés  et 
BDi  patriotes  de  la  province  :  par  exemple  (AF,  n,  b8,  8  et  9  brumsire). 
&00(K)  francs  &  Laplancbe,  et  50  000  francs  i  Coutbon  •  pour  soutenir 

•  l'esprit  public  dans  le  Calvados;  pour  ranimer  l'esprit  public  éteint  à 

•  Lyon;  pour  donner  au  besoin  des  aecoura  aux  patriotes  peu  fortunés 

•  qui  consacrent  leur  temps  avec  xèle  pour  le  service  de  la  patrie  >. 

LJt  aivoLDTioH.  ni  —  10 
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«  malveillants  »;  le  15  novembre,  100000  francs  aux 
sociétés  populaires,  «  parce  qu'elles  sont  nécessaires  h 
m  la  propagation  des  bons  principes  ».  —  D'ailleurs, 
«utre  les  gratifications  et  le  traitement  fiie,  il  y  a  les 
douceurs  et  les  revenants-bons  de  l'emploi'.  Henrîot  a 
mis  ses  camarades  dans  le  personnel  des  surveillants 
ou  dénonciateurs  &  gages,  et,  naturellement,  ils  profitent 
de  leur  office  pour  remplir  leurs  poches;  sous  préteste 
d'incivisme,  ils  multiplient  les  visites  domiciliaires,  ran- 
çonnent le  maître  du  logis,  ou  volent  chez  lui  ce  qui  leur 
convient*.  —  A  la  Commune  et  aux  comités  révolution- 
naires, toutes  les  extorsions  peuvent  impunément  s'eicr- 
ccr  et  s'exercent.  «  Je  connais,  dit  Quevremont,  deux 

•  citoyens  qui  ont  été  mis  en  prison,  sans  qu'on  leur  ail 
■  dit  pourquoi,  et,  au  bout  de  trois  semaines  ou  d'un 
«  mois,  ils  en  sont  sortis,  sais-tu  comment?  En  payant, 
«  l'un  1 5  000  livres,  l'autre  S5  000.. .  Grambone,  à  la  Force, 
«  pour  ne  pas  rester  dans  les  poux,  paye  une  chambre 

•  1500  livres  par  mois,  et,  de  plus,  il  a  fallu  qu'il  donnit 

•  2000  livres  de  pot-de-vin  en  y  entrant.  Pareille  chose  est 


1 .  Dauban,  Paru,  171  (Rapport  du  17  vcnifisc)  et  343  (riapparl  du  15  «en- 
•Ju),*ur  lea  comiLéa  cÎTiln  et  les  comités  réTolulionnaîres,  qui  le  fonliemr 
et*  Tiandes  «Tant  les  maladea,  et  Tonl  de  même  servir  leurs  amii  et  Im 
kcODCt  amies  de  leurs  remmra.  —  Ib.,  116  (Rapport  du  10  ventOse).  — 
Aitkivea  nalionalea,  P,  147b  {Registre  des  délibénitioiiB  du  comité  révola- 
lioBoaire  de  la  acclion  des  Piques),  37  lira  maire  an  II  :  •  Le  comité  arréle 

•  ^ne  le>  deui  cheraui  et  le  cabriolet  de  Lamarche  seront  dorénavant  i  la 

•  disposition  de  la  section  et  du  comité,  lorsqu'il  s'agira  de  mesare*  de 

•  sUrelé.  '  —  Dana  ce  registre  et  duos  loua  les  autres  de  la  même  série, 
•a  voit  très  bien  l'intérieur  d'un  comité  eL  eou  arbitraire  énorme.  Cbei 
fresque  tous,  le  et)le  et  rorthugrapbe  sont  du  plus  bas  degré. 

2.  Archives  da  affaira  itran(/èret,vo\.  1411  (Rapport  du  21  au  31  août 
1793}  :    >  Le  gtaàral  Henriat  m'en  a  adressé  plusieurs,—'   qni  se  soat 

•  servis  de  l'autorili  dee  Comités  de  ealul  public  et  de  sOreté  générale, 

•  ainsi  que  de  celle  qui  m'a  élé^déliguée,  pour  aller,  sous  prétexte  d'iocî- 

•  visme,  Taire  des  visites  domiciliaires  chu  des  particuliers  qui,  sOremenl, 

•  ae  sont  pas  des  pslriolea  ;  mais  cela  ne  les  autorisait  pu  A  recevoir  di 
>  {argent  tt  mttae  à  sousli'atre.  • 
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«  arrivée  â  bien  d'autres,  et  encore  n'osc-t-on  en  parler 
«  que  tout  bas*.  »  Malheur  à  l'imprudent  qui,  ne  s'ctunt 
jamais  occupé  des  alTaircs  publiques,  se  fie  à  son  inno- 
cence, écarte  le  courtier  oITicieux  et  ne  finance  pas 
tout  de  suite;  pour  avoir  refusé  ou  ofTert  trop  lard  les 
100  000  écus  qu'on  lui  demandait,  le  notaire  Brî^liard 
mettra  la  tête  «  à  ta  fenêtre  rouge  ».  —  Et  j'omets  les  ra- 
pines ordinaires,  le  vasie  champ  oITert  h  la  concussion 
par  les  inventaires,  les  séquestres  et  les  adjudications 
innombrables,  par  l'énormilé  de  fournitures,  par  la  rapi- 
dité des  achats  ou  des  livraisons,  par  le  gaspillage  des 
deux  millions  de  francs  que,  chaque  semaine,  le  gouver- 
nement donne  à  la  Commune  pour  approvisionner  la 
capitale,  par  la  réquisition  des  grains,  qui  fournit  &  quinze 
cents  hommes  de  l'armée  révolutionnaire  l'occasion  de 
rader,  jusqu'à  Corbeil  et  &  Meaux,  les  fermes  du  voisinage, 
el  de  se  garnir  les  mains  selon  le  procédé  des  chauffeurs  ». 
—  Avec  le  personnel  que  l'on  sait,  rien  d'étonnant  dans 
ces  vols  anonymes.  Babœuf,  le  faussaire  en  écritures  publi- 
ques, est  secrétaire  pour  les  subsistances  à  la  Commune; 
Maillard,  le  septembriseur  de  l'Abbaye,  reçoit  8000  francs 
pour  diriger,  dans  les  quarante-huit  sections,  les  quatre- 
vingt-seize  observateurs  et  conducteurs  de  l'esprii  public. 
Chrétien,  dont  la  tabagie,  rue  Favart,  sert  de  rendez- 
vous  aux  tape-dur,  devient  juré  à  18  francs  par  jour  au 
Tribunal  révolutionnaire,  règne  dans  son  comité  et  mène 
sa  section,  le  sabre  haut*.  De  Sade,  le  professeur  de 

I.  Dauban,  Parti  en  ll^i,  36  et  48  (Aflaire  du  notaire  Rrichard). 

S.  Cf.  la  Révolution,  H,  106  el  401.  —  Mercier,  Paris  pendant  ta 
BéBolulU^i,  I,  351.  —  Moniteur,  X\m,  663  [si'ance  dn  24  frimaire.  Dis- 
tour»  de  Lccoinlre  t  la  Convenlion).  —  Sur  les  toi»  tl  pots-dc-vin,  cf., 
entre aulKt  documents,  iesMèmoirei  lur  tet  prison*,  l,  290:  (BOOOOfr.  de 
■•o|.de-vin  donnés  ani  aJmiaii.lrateiir3  de  la  police  par  le  traileur  Périnal, 
poiirâToir  la  foarnitaro  des  repas  aux  détenus  de  Saint-Lazare). 

:!.  l:uthci  el  Roux,  XXXV,  77  (Procès  de  Fouquicr-Tinville).  DfposilioD 
de  llrbillard  :  •  Va  autre  jour,  à  l'assemblée  générale,  il  frappa  de  son  sabre 
•  UD  citojeD  >. 
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crime,  est  maintenant  l'oracle  de  son  quartier,  et  vient, 

au  Dom  de  la  section  des  Piques,  lire  des  adresses  &  la 

Convention. 

in 

Regardons  de  près  quelques  figures;  plus  elles  sont 
en  vue  et  à  la  première  place,  plus  la  grandeur  de  l'ofSce 
met  en  lumière  l'indignité  du  potentat.  —  Il  en  est 
un  que  l'on  a  déjà  tu  en  passant,  Bachot,  noté  deux  fois 
par  Robespierre,  et  de  la  propre  main  de  Robespierre, 
comme  «  un  homme  probe,  énergique  et  capable  des 
«  fonctions  les  plus  importantes'  ».  Nommé  par  le 
Comité  de  salut  public  ^  commissaire  aux  relations 
<>  extérieures  »,  c'est-à-dire  ministre  des  affaires  étran- 
gères, il  s'est  maintenu  dans  ce  haut  poste  pendant  près 
de  six  mois.  C'est  un  maître  d'école  du  Jura*,  récemment 
débarqué  de  sa  petite  ville,  et  dont  <■  l'ignorance,  les 
«  manières  ignobles  et  la  stupidité  surpassent  tout  ce 
<■  qu'on  peut  imaginer.  Les  chefs  de  division  ont  re- 
<■  nonce  à  travailler  avec  lui;  il  ne  les  voit  ni  ne  les 

1.  Bachec  «I  Booi,  XXXV,  407  (LUtea  fcriUt  de  la  main  de  BobetpierTe). 

}'  Uio  de  H«Iito,  Mimoira,  I,  4e  i  Bl.  —  BncUot  n'est  pu  *eul  de  soB 
espèce  eu  ministère  de*  affairei  étrangiree.  Aux  archites  de  ce  miDiatJre, 
vol.  334,  on  trouvera  les  bits  et  gestes  d'un  certain  Pio,  réfugié  italien,  qui 
s'y  est  glissé,  simule  la  misère,  étale  du  patrîolisme.  dénonce  son  chef  et 
ses  colligues.  —  L'ei-notaire  Pigeot,  condamné  i  vin^t  ans  de  fers  et  mis 
an  pilori  le  9  Trimaire  an  III,  remontera  sur  l'eau;  je  l'ai  trouvé,  soas  le 
Directoire,  inlroducLour  des  ambassadeurs.  —  Sur  un  des  envoyés  du  Di- 
KCloire  en  Suisse,  voici  uuc  noie  de  Uallel-Dupan  {!Vales  manuteriUi, 
octobre  1797)  :  •  L'ambassadeur  direclorîal,  qui  est  venu  eiiger  des  Suisses 

■  l'eipulsioD  des  gardée  du  corps,  est  un  nommé  Mingot,  de  Belfort,  parent 

■  de  Rewbell  et  ancien  garde  du  corps  de  H.  lecomLe  d'Artois.  — 11  est  venu 

■  t  Zurich  avec  une  Bile,  couturière  de  Zurich  et  établie  &  Berne.  Il  vivait 

■  avec  elle,  aux  dépens  du  gouvernement  de  Zurich.  Ayant  invité  la  Tamille 

•  de  celte  créaturOj  c'est-à-dire  un  voitnrier,  sa  Temme,  avec  qnetqnet 
)  anlrea,  à  dtner,  on  twt  et  on  se  livra  à  de  tels  eicés,  que  la  femme  du 

•  voiturier,  grosse  à  pleine  ceinture,  accoucha  au  milten  du  bstio.  —  Calla 

•  ciéalurc  a  rendu  Hingot  malade  ;  il  est  alité  à  Bile.  ■ 
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«  demaDde.  Od  ne  le  trouve  jamais  dans  son  cabinet,  et, 
■  quand  il  est  iodispenBable  de  lui  demander  sa  signa- 
«  ture  pour  quelque  légalisation,  seul  acte  auquel  il  ait 
«  réduit  ses  fonctions,  il  faut  aller  la  lui  arracher  au 
«  café  Hardy,  oli  il  passe  habituellement  ses  journées.  » 
Bien  entendu,  il  est  envieux  et  haineux,  il  se  Tenge  de 
son  incapacité  sur  ceux  dont  la  compétence  lui  fait  sentir 
son  ineptie,  il  les  dénonce  comme  modérés,  il  parvient 
enGn  &  faire  décerner  un  mandat  d'arrêt  contre  ses  quatre 
chefs  de  service,  et,  le  matin  du  9  thermidor,  avec  un 
sourire  atroce,  il  annonce  à  l'un  d'eux,  M.  Hiot,  la  bonno 
nouvelle.  —  Par  malheur,  après  thermidor,  voilà  Buchot 
destitué  et  M.  Hiot  mis  à  sa  place.  Avec  la  politesse  di- 
plomatique, celui-ci  fait  visite  à  son  prédécesseur  et 
«  lui  témoigne  les  égards  d'usage  >.  Buchot,  peu  sensible 
aux  compliments,  songe  tout  de  suite  au  solide,  et, 
d'abord,  il  demande  à  garder  provisoirement  son  appar- 
tement au  ministère.  La  chose  accordée,  il  remercie,  dit 
à  M.  Hiot  qu'on  a  bien  fait  de  le  nommer.  «  Mais  moi, 
<■  c'est  très  désagréable  ;  ou  m'a  fait  venir  à  Paris,  on  m'a 
s  fait  quitter  mon  élat  en  province,  et  maintenant  on  me 
«  laisse  sur  le  pavé.  »  Là-dessus,  avec  une  impudence 
admirable,  il  demande  à  l'homme  qu'il  a  voulu  guillo- 
tiner une  place  de  commis  au  ministère.  M.  Hiot  essayo 
de  lui  faire  entendre  qu'il  serait  peu  convenable  à  un 
ancien  ministre  de  descendre  ainsi.  Buchot  trouve  cette 
délicatesse  étrange  et,  voyant  l'embarras  de  H.  Hiot,  Qnit 
par  lui  dire  :  «  Si  vous  ne  me  trouvez  pas  capable  de 
a  remplir  une  place  de  commis,  je  me  contenterai  de  celle 
1  de  garçon  de  bureau.  »  —  Il  s'est  jugé  lui-même,  à  sa 
valeur. 

L'autre,  que  nous  avons  aussi  rencontré  et  que  l'on 
connaît  déjà  par  ses  actes',  général  k  Paris  de  toute  la 

1.  La  Riwlvtion,  11,453,  467,  475. 
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force  armée,  commandant  en  chef  de  110  000  hommes, 
est  cet  ancien  domestique  ou  petit  clerc  chez  le  procureur 
Formey,  qui,  chasBé  par  son  patron  pour  vol,  enfermé  k 
Bicêtre,  tour  4  tour  mouchard,  matamore  de  spectacle 
forain,  commis  aux  harrières  et  massacreur  de  Sep- 
tembre, a  purgé  la  Convention,  le  2  juin;  bref,  le  fameux 
llenriot,  aujourd'hui  simple  soudard  et  soulard.  En  cette 
dernière  qualité,  malgré  sea  connivences  avec  Hébert  et 
les  Cordeliers,  on  l'a  épargné  dans  le  procès  des  eza- 
{;ités.  On  l'a  gardé  comme  instrument,  sans  doute  parce 
(lu'il  est  horné,  brutal  et  maniable,  plus  compromis  que 
liersonnc,  bon  à  tout  faire,  bore  d'état  de  se  rendre  indé- 
pendant, sans  services  dans  l'armée',  sans  preslige  sur 
les  vrais  soldais,  général  intrus,  de  parade  et  de  rue, 
plus  populacier  que  la  populace.  Avec  son  hétel,  sa  loge 
6  rOpéra-Comique,  ses  chevaux,  son  importance  dans  les 
fêtes  et  revues,  surloulavec  des  orgies,  it  est  content.  —  Le 
soir,  en  grand  uniforme,  escorté  de  ses  aides  de  camp,  il 
galope  jusqu'à  Clioisy-sur-Scinc,  et  là,  dans  la  maison 
d'un  complaisant,  nommé  Fauvel,  avec  des  afQdés  de 
Itobcspierre  ou  des  démagogues  du  lieu,  il  fait  ripaille  : 
on  sable  les  vins  du  duc  de  Coigny,  on  casse  les  verres, 
les  assiettes  et  les  bouteilles,  on  va  faire  tapage  dans  les 
bastringues  voisins,  on  y  enfonce  les  portes,  on  brise  les 
bancs  et  les  chaises,  bref,  on  s'amuse.  —  Le  lendemain, 
ayant  cuvé  son  vin,  il  dicte  ses  ordres  du  jour,  vrais  chefs- 
d'œuvre,  où  la  niaiserie  de  l'imbécile,  la  crédulité  du  ba- 


1.  De  Uarlet,  Typa  revotulionnair«*,  136  à  144.  —  La  minislAre  de  la 
guerre  nomme  Heoriot  général  de  brigade  le  3  juillet  1793,  gjn'rat  de 
division  le  19  Eeplcmbre,  tl  lui  demande  en  post-fcriptom  :  *  Veuillez  biea 
•  me  Taire  passer  l'élat  de  vos  services  •,  inconnai  nu  ministère,  parce 
qu'ils  sont  nuls.  —  Sor  les  orgies  de  Clioisj-sur-Seino,  voir  (Archive! 
nalionaleSj  n*  5D0-S01)  l'enquête  des  18  et  IS  lliermidor  an  II,  taiie  h  Choiay- 
eur-Seine  par  Blache,  agent  du  Comilé  de  sArelâ  générale.  —  Boulanger, 
géD<ral  de  brigade,  premier  lieutenaat  de  Henriol,  était  un  ex>tompagnoii 
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daud,  la  sentimentalité  de  l'ivrogne,  le  boniment  du  sal- 
timbanque et  les  tirades  apprises  du  philosophe  à  cin- 
quante francs  par  jour  se  fondent  ensemble  en  une 
mixture  unique,  à  la  fois  écœurante  et  brûlante,  pareille 
aux  liqueurs  pimentées  et  poisseuses  qu'on  sert  dans  les 
guinguettes  de  barrière,  mais  d'autant  mieux  appropriée 
ù  BOD  auditoire  qu'elle  contient  tous  les  ingrédients  &cres 
ot  fades,  toute  l'eau-de-vie  frelatée  de  la  Révolution.  — 
Il  a  des  informations  sur  les  manœuvres  de  l'étranger, 
et  développe  les  vraies  causes  do  la  disette  :  «  On  a 
"  trouvé  dernièrement  une  quantité  de  pains  dans  des 
•>  lieux  d'aisance;  sur  cette  infamie,  il  faut  interroger  les 
«  Pitt,  les  (k>bourg  et  tous  les  scélérats  qui  veulent  en- 
•>  chaîner  la  justice,  la  raison  et  assassiner  la  philoso- 
«  pbic.  —  Le  service  général  &  l'ordinaire'.  »  —  11  a  de» 
théories  sur  les  religions  et  prêche  aux  dissidents  la  mo- 
destie civic|UË.  »  Les  ministres  et  sectaires  de  tout  culte 
«  quelconque  sont  invités  &  ne  plus  faire  en  dehors  do 

■  leurs  temples  aucunes  cérémonies  religieuses.  Tout 
«  bon  sectaire  sera  assez  sage  pour  maintenir  l'exécuUoa 

■  de  cet  arrêté.  L'inférieur  d'un  temple  est  assez  grand 
•■  pour  offrir  son  hommage  à  l'Ëternel,  qui  n'a  pas  besoia 

■  d'un  cérémonial  offensant  pour  tout  homme  qui 
«  pense;  selon  tous  les  sages,  un  cœur  pur  est  le  plus 
•>  bel  hommage  que  la  Divinité  puisse  désirer.  —  Le  service 

I.  ÂrchiveM  de»  affaire*  itrangèret,  vol.  1411.  Ordres  du  jour  de  Hen- 
riot,  IGBepiGmbre,  Î9  vendémiairo  an  II  et  19  bromaire  an  IL —  Beaucoup 
do  ce»  ordres  du  Joar  ont  élé  publiés  par  Dauban  (Parti  en  1794,  p.  ]3)  : 

•  Que  noB  ennemis  amassent  des  biens  immenses,  qu'ils  b&tiuentdesmai- 

•  MDt  et  des  palais,  qu'ils  les  gardent,  peu  nous  importe;  nous  autres  ré> 

•  pubticains,  nous  n'en  voulons  point;  nous  ne  voulons,  pour- asil% 

•  i|D'oDe  cabane,  et,  pour  richesses,  que  des  roaars,  des  vertus  et  l'anMor 

•  lie  la  patrie.  —  Le  service  général  ï  l'ordinaire,  i  —  t3  :  •  Hier  au  soir,  I* 

■  feo  a  pris  aux  Grands-AugusLîns....  Tous  ont  travaillé,  l'incendie  a  éli 

•  éteint  eu  très  peu  de  temps.   Sous  l'ancien  résime,  le  feu  aurait  duti 

•  plusieurs  jours  ;  boqs  le  ré);imedes  hommes  libres,  le  Teu  n'a  pas  duré 

•  rliu  d'âne  benre;  quelle  différence  I  —  Le  service  général  k  l'ordinaire.  ■ 
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«  général  &  l'ordinaire.  »  —  Il  soupire  après  l'idylle  udî- 
Terselle,  et  appelle  de  ses  vœux  la  suppression  de  la 
force  armée.  «  J'invite  mes  conciloyens  que  la  curiosité 
«  mène  aux  tribunaux  criminels  à  faire  la  police  eux- 
te  mêmes;  c'est  une  lâche  que  tout  bon  citoyen  doit  rem- 
«  plir  où  il  se  trouve.  Dbqs  qd  pays  libre,  la  justice  ne 
«  doit  pas  se  faire  avec  des  piques  et  des  bayoaneltes, 
a  mais  avec  la  raison  et  la  philosophie.  Elles  doivent  in- 
«  troduire  un  œil  de  surveillance  sur  la  société,  elles 
n  doivent  l'épurer  et  en  proscrire  les  méchants  et  les 
«  fripons.  Chacun  doit  y  apporter  sa  petite  portion  philo- 
a  sophique,  et,  de  ces  petites  portions,  en  faire  un  tout 
<t  raisonnable  qui  tournera  au  proQt  et  au  bonheur  de  la 
«  société.  Quand  donc  viendra-t-il,  ce  temps  désiré,  oîi 
s  les  fonctionnaires  seront  rares,  où  tous  les  mauvais 
o  sujets  seront  terrassés,  où  la  société  entière  n'aura 
n  pour  fonctionnaires  publics  que  la  Loi?  —  Le  service 
«  général  à  l'ordÎMaire.  »  —  Tous  les  matins  il  pontifie 
du  môme  style.  Imaginez  la  scène  :  le  lever  de  Henriot  & 
l'hôtel  de  l'élat-major,  une  table  &  écrire,  et  peut-être 
une  bouteille d'eau-dc-vie  sur  la  table;  d'un  cdlé,  le  sacri- 
pant qui,  en  bouclant  son  ceinturon  ou  en  mettant  ses 
bottes,  attendrit  sa  voix  de  rogomme  et  s'embarbouille, 
avec  des  tics  nerveux,  dans  son  homélie  humanitaire;  de 
l'autre  côté,  le  secrétaire  muet,  inquiet,  qui,  sachante  peu 
près  l 'orthographe,  n'ose  pas  trop  corriger  les  phrases 
grotesques, 

Du  même  aloî  que  le  commandant  général  est  la  Corn- 
mune  qui  l'emploie;  car,  dans  l'épée  municipale,  la  lame 
et  la  poignée,  forgées  ensemble  dans  la  fabrique  jaco- 
bine, sont  à  peu  près  du  même  métal.  —  Sur  quatre- 
vingt-huit  dont  on  sait  les  qualités  et  professions,  cin- 
quante -  six  sont  manifestement  illettrés  ou  presque 
illettrés,  réduits  à  l'éducation  rudimentaire  ou  nulle'; 
Wallon,  Hittoire  du  Tribunal  réwtlutUmnaire  de  Parii,  V,  253, 4?0 
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les  uns,  pelits  commis,  courtauds  de  boutique,  scribes 
infimes,  parmi  eux,  uq  écrivain  public;  les  autres,  petits 
boutiquiers,  pAtissîers,  merciers,  bonnetiers,  fruitiers, 
marchands  de  vin  ;  les  autres  enfln,  simples  ouvriers 
ou  même  manœuvres,  charpentiers,  menuisiers,  éb<^- 
nistes,  serruriers,  notamment  trois  tailleurs,  quatre 
perruquiers,  deux  maçons,  deux  cordonniers,  un  sa- 
vetier, un  jardinier,  un  tailleur  de  pierre,  un  paveur, 
un  garçon  de  bureau  et  un  domestique.  —  Parmi  les 
trente-deux  lettrés,  un  seul  a  quelque  notoriété,  Paris, 
professeur  ik  l'Université  et  suppléant  de  l'abbé  Delille. 
Un  seul,  Dumetz,  ancien  ingénieur,  appliqué,  modéré, 
tout  occupé  des  subsistances,  semble  un  travailleur  com- 
pétent et  utile.  Les  autres,  ramassés  dans  le  tas  des 
démagogues  inconnus,  sont  six  rapins  ou  mauvais 
peintres,  six  agents  d'affaires  ou  ex-hommes  de  loi,  sept 
négocianls  du  second  ou  troisième  ordre,  un  instituteur, 
un  chirurgien,  un  prêtre  défroqué  et  marié,  et  autres  du 
même  acabit;  ce  sont  eux  qui,  sous  la  direction  politique 
du  maire  Fleuriot-Lescot  et  de  l'agent  national  Payan, 
apportent  dans  le  Conseil  général,  non  la  capacité  adlmi- 

(Noms  e(  qualités  dea  membres  de  ta  Commune  de  Paris,  ^uillalinés  les 
10  et  II  thermidor].  Lea  professions  et  qualités  de  quelques  autres  sonl 
indiquées  dam  te  Dictionnaire  biographique  d'Eyoïerf,  dans  les  mémoires 
de  Uorellet  et  dana  les  souvenirs  d'Arnault.  —  Monileiir,  XXI,  719  (Juge- 
ment da  Tribunal  révolutionnaire  du  Ib  fructidor  an  II).  Quarante-trois 
membres  des  comîlés  civils  ou  rétolulioonaires,  commissaires  des  comités 
de  section,  ofliders  de  ta  garde  nationale,  offlcieri  de  canonnicrs,  ont  signé, 
le  9  ttiermidor,  sur  la  liste  de  présence  du  Conseil  général  de  la  Conimune, 
et  sont  mis  en  jugement  comme  adhérents  de  Robespierre.  Mais  ils  ont 
f  romplement  rétracta  leur  signature  et  sont  tous  acquittés,  sauf  un.  Ce  sont 
t.'S  cheb  de  quartier  de  la  Tactlon,  et  ils  sont  tous  de  ta  mime  espâco  et 
tondition  que  leurs  confrères  de  l'Hûtel  de  Ville.  Un  seul,  ex-receveur  de 
renies,  peut  avoir  reçu  de  l'éducation;  les  autres  sont  dea  cbarpcnliers, 
carreleurs,  cordonniers,  tailleurs,  marchands  da  vin,  (raitears,  chirrons, 
boulangers,  épiciers,  perruquiers,  menuisiers.  Ou  trouva  parmi  eux  un 
ex-tailleur  de  pierre,  uo  ex-gar;oa  de  bureau,  un  ex^lomestique  et  les 
deux  flis  de  Sanuon,  le  bourreau. 
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iiistrative,  mais  la  faculté  du  raisonnement  verbal,  avec 
la  quantité  de  bavardage  et  d'écriture  dont  une  assemblée 
délibérante  ne  peut  se  passer.  —  Et  il  est  curieux  do 
les  voir  en  séance.  Vers  la  fin  de  septembre  1793', 
un  des  vétérans  de  la  philosophie  libérale,  de  l'éco- 
nomie politique  et  de  l'Académie  française,  le  vieil  abbé 
Morellet,  ruiné  par  la  Révolution,  a  besoin  d'un  certi- 
ficat de  civisme  pour  toucher  la  petite  pension  de 
1000  francs  que  l'Assemblée  constituante  lui  a  votée  en 
récompense  de  ses  écrits,  et  la  Commune,  qui  veut  se 
renseigner»  lui  choisit  trois  examinateurs.  Naturellement, 
il  fait  auprès  d'eux  toutes  les  démarches  préalables.  D'a- 
bord il  écrit  R  un  billet  bien  humble,  bien  civique  »,  au 
président  du  Conseil  général,  Lubin  &ls,  ancien  rapin 
qui,  ayant  quitté  les  aris  pour  la  politique,  vit  chez  son 
père,  boucher  rue  Saint-Honoré  ;  Morellet  traverse  l'étal, 
marche  dans  les  flaques  de  la  tuerie,  est  admis  après 
quelque  attente,  trouve  Ron  juge  au  Ut  et  plaide  sa  cause. 
Puis  il  visile  Bernard,  ex-prétre,  «  fait  comme  un  brû- 
«  leur  de  maisons,  d'une  figure  ignoble  »,  et  salue  res- 
pectueusement la  dame  du  logis,  «  une  petite  femme 
•■  assez  jeune,  mais  bien  laide  et  bien  malpropre  ».  En- 
fin il  perle  ses  dix  ou  douze  volumes  au  plus  important 
des  trois  commissaires,  Vialard,  «  ex-coiffeurde  dames»; 
celui-ci  est  presque  un  collègue  :  =  car,  dit-il,  j'ai  toujours 
■  aimé  les  mécaniques,  et  j'ai  présenté  à  l'Académie  des 
o  sciences  un  toupet  de  mon  invention  o.Mais  lepétition- 
naire  ne  s'est  point  montré  dans  la  rue  au  10  août,  ni  au 
S  septembre,  ni  au  31  mai;  comment,  après  ces  mar- 
ques de  tiédeur,  lui  accorder  un  certificat  de  civisme? 
Morellet  ne  se  rebute  point,  attend  le  tout-puissant  coif- 
feur àl'Hûtel  de  Ville,  et  l'aborde  plusieurs  fois  au  pas- 
sage. L'autre,"  avec  plus  de  morgue  et  de  distraction  qua 

t.  Uorellvl,  Mimoira,  I,  U4  i  473. 
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«  le  minislre  de  la  guerre  le  plus  inabordable  n'en  mon- 
«  tra  jamais  au  plus  petit  lieutenant  d'infanterie  »,  écou- 
tnnt  à  peine  et  marchant  toujours,  va  s'asBeoir,  et  Uo- 
rcllet,  dix  ou  douze  rois,bicn  malgré  lui,  assiste  aux 
séances.  —  Etranges  séances  où  des  députalions,  des 
volontaires,  des  amateurs  patriotes  viennent  tour  à 
tour  déclamer  et  chanter,  où  tout  le  Conseil  général 
chante,  où  le  président  Lubin,  «orné  de  son  écharpe  », 
entonne  lui-même,  par  cinq  ou  six  fois,  la  Marseillaise, 
le  Ça  ira,  des  chansons  &  plusieurs  couplets  sur  des 
airs  de  l'Opéra- Comique,  et  toujours  a  hors  de  me- 
«  sure,  avec  une  voix,  des  agréments  et  des  manières 
"  de  beau  Léandre.  Je  crois  bien  que,  dans  la  der- 
«  niëre  séance,  il  chanta  ainsi  en  solo  à  peu  près  trois 
«  quarts  d'heure,  en  différentes  fois,  l'assemblée  répë- 
«  tant  le  dernier  vers  du  couplet.  »  —  «  Mais  c'est 

•  drAle»,  disaitàcôté  de  Morelletune  femme  du  peuple; 
"  c'est  drâle  de  passer  comme  i^a  tout  le  temps  de  leui- 
«  assemblée  à  chanter.  Est-ce  qu'ils  sont  là  pour  ça?» 
Non  pas  seulement  pour  cela  :  après  la  parade  de  foiro, 
les  harangueurs  ordinaires,  et  surtout  le  coifTcur  de 
dames,  «  viennent,  d'une  voix  forcenée,  avec  des  gestes 
o  furibonds  »,  lancer  des  motions  meurtrières.  Voilà  les 
beaux  parleurs*  et  les  hommes  de  décor.  —  Les  autres, 
qui  ne  parlent  pas  et  savent  à  peine  écrire,  agissent 
et  empoignent.  Tel  est  un  certain  Chalandon,  membre 
de  la  Commune*,  président  du  comité  révolutionnaire 

1.  Sur  cetsBceDdantdM  bavards  delà  méma  ntptee,  voir  Dauban  [Parii 
en  1794,  p.  1 18,  143).  Dél«ili  lur  un  tailleur-rripier,  lout-puîtsant  dam  la 
tcction  des  Lombardi.  Si  l'on  cd  croit  lei  ciloyenaas  de  l'atseiublée,  •  il 

•  disait  partout  qu'il  feiatl  renvoyer  de  la  Société  populaire  toiu  ceux  qui 
■  ne  lui  piaillaient  pas  >.  {13  ventCso  an  II.) 

a.  Araault,  Souventri  d'un  sejcagénaire,],  111. —  Sur  un  antre  membre 
de  la  Commune,  Bergot,  ei-emplojé  i  la  llalle  aui  cuira  et  aduitniElralcur 
de  police,  on  trouvera  dea  diilaili  dans  les  Mimoircs  des  priion»,  I,  232, 
3J9,  146,  269, 190.  Nul  n'a  «té  plna  grouicr  et  plus  dur.  Aux  réclamalions 
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de  la  Bectioo  de  l'Homme  armé,  et  probablement  très  bon 
chasseur  d'hommes;  car  <■  les  comités  du  gouTeroe- 
«  ment  lui  ont  accordé  droit  de  surreillaDce  sur  toute  la 
«  rive  droite  de  la  Seine,  et,  muni  de  pouvoirs  extraor- 
•ï  dinaires,  il  règne,  du  fond  de  son  échoppe,  sur  la 
•  moitié  de  Paris.  Malheur  aux  gens  dont  il  a  eu  à  se 
a  plaindre,  &  ceux  qui  lui  oat  retiré  ou  ne  lui  ont  pas 
«  donné  leur  pratique  I  Souverain  de  son  quartier  jus- 
n  qu'au  10  thermidor,  ses  dénonciations  sont  des  arréls 
«  de  mort;  »  il  y  a  des  rues,  notamment  celle  du  Grand- 
Chantier,  qu'il  a  dépeuple  ».  Et  cet  exterminateur  du 
Marais  est  un  «  savetier  s,  collègue  en  cuirs  et  k  la  Com- 
mune de  Simon,  le  précepteur  et  le  meurtrier  du  petit 
Dauphin. 

Au-dessous  de  cet  admirable  corps  municipal,  t&chons 
de  nous  figurer,  au  moins  par  un  échantillon  complet, 
les  quarante-huit  comités  révolutionnaires  qui  sont  ses 
mains.  —  11  en  est  un  dont  nous  connaissons  tous  les 
membres,  et  l'on  y  saisit  au  vif,  en  pleine  action,  la 
classe  gouvernante  '.  C'est  la  classe  interlope  et  nomade, 
qui  n'a  de  révolutionnaire  que  ses  appétits;  ni  la  théorie, 
ni  des  convictions  ne  la  conduisent;  pendant  les  trois 
premières  années  de  la  Révolution,  elle  n'a  ni  vaqué, 
ni  pensé  aux  aiTaires  publiques;  si,  depuis  le  lo  août 
et  surtout  depuis  le  2  juin,  elle  s'en  occupe,  c'est  pour 
en  vivre  et  se  gorger.  —  Sur  dix-huit  membres,  simul* 

deBdéIcnussor  la  nourriture  immonde  qu'on  leur  servait:  'C'est  encore  tro[> 

■  bon,  diwil-il,  pour  des  b...  que  l'on  tb  guillotiner.  ■  —  ■  Il  s'enivrait  avec 
I  les  porte-clefs  et  les  commissionnaires  eux-mêmes.  Un  jour,  il  ne  mar~ 

■  cliait  qa'en  faisant  dca  S  et  ne  parlait  que  par  lioquels  ;  il  voulut  cntriT 
I  4ans  cet  dtat  La  garde  de  la  maison  refusa  de  le  reconnaître;  on  l'ar- 
t  rSIa  •,  et  il  fallut  les  déclarations  réi>clées  du  conciei^  pour  obliger  l'olil' 
cier  du  poste  •  A  rendre  le  pourceau  >. 

1.  Mémoira  tur  Ui  priioni,  1,  211  (Tableau  bïstorique  de  la  maison 
Lïiare).  Le  narrateur  est  placé  b  la  maison  de  Sèvres,  en  octobre  1793.  — 
II,  1^6  (Précis  historique  sur  la  maison  d'arrât  de  la  rue  de  Sevrée).  La 
oarratenr  y  a  dté  reclus  dans  les  dwnjer*  mois  de  la  Terreur. 
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lanés  ou  successifs,  du  comité  du  Bonnet  rouge,  qua- 
torze, avant  le  10  août  et  surtout  avant  le  2  juin, 
étaient  inconnus  dans  le  quartier  et  n'avaient  pris 
aucune  part  à  la  Révolution.  Les  plus  considérables 
sont  trois  peintres  en  armoiries,  en  équipages  ou  en 
miniature,  visiblement  ruinés  et  désœuvrés  par  la  Ré- 
volution, un  marchand  chandelier,  un  marchand  de 
vinaigre,  un  salpètrier,  un  serrurier;  et,  de  ces  sept 
personnages,  quatre  ont  relevé  la  dignilé  de  leur  état 
en  se  faisant,  par  surcroît,  placeurs  de  billets  de  petite 
loterie,  préteurs  sur  gages  ou  souteneurs  de  biribi.  Avec 
eux  siègent  deux  domestiques  de  grande  maison,  un  co- 
cher, un  ex-gendarme  chassé  de  lagendarmerie,  un  save- 
tier du  coin,  un  commissionnaire  du  coin  qui  a  été  gar- 
çon charron,  un  autre  commissionnaire  du  coin  qui,  deux 
mois  auparavant,  était  garçon  vidangeur,  celui-ci  sans 
le  sou  et  en  haillons  avant  d'entrer  au  comité,  depuis 
très  bien  vêtu,  logé  et  meublé,  enfin  un  cî-devant  ven- 
deur de  biUels  de  loterie,  sans  domicile,  faussaire,  et,  de 
son  propre  aveu,  repris  de  justice.  Quatre  autres  ont  été 
renvoyés  de  leurs  places  pour  înQdélité  ou  escroqueries  ; 
trois  sont  des  ivrognes  connus  ;  deux  ne  sont  pas  même 
Français;  el,  dans  celte  compagnie  de  choix,  le  meneur 
en  chef,  la  tête  dirigeante,  est,  selon  l'usage,  nn  homme 
de  loi  véreux  et  déchu,  l'ex-nolaire  Pigeol,  exclu  de  son 
corps  pour  banqueroute.  C'est  lui,  probablemenl,  quia 
imaginé  la  spéculation  qu'on  va  lire.  —  Dés  le  mois  de  sep- 
tembre 1793,  ayant  la  bride  sur  le  cou  pour  arrêter  dans 
le  quartier,  et  même  hors  du  quartier,  qui  bon  lui  sem- 
ble, le  comité  a  fait  une  rafle,  «  trois  cents  pères  de  fa- 
«  mille  »  en  quatre  mois,  et  d'abord  il  a  rempli  une 
vieille  caserne  qu'il  occupe  rue  de  Sèvres.  Dans  celte  ba- 
raque étroite  et  malsaine,  plus  de  cent  vingt  détenus 
sont  entassés  ensemble,  parfois  dix  dans  la  même 
chambre,  deux  dans  le  même  lit,  et,  pour  frais  de  garde, 
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ils  payent  300  francs  par  jour.  Comme  ces  frais  vérrGés 
sont  de  62  francs,  il  y  a,  de  ce  chef  et  sans  compter  les 
autres  extorsions  ou  concussions  qui  ne  sont  pas  ofli- 
cielles,  338  francs  de  bénéfice  quotidien  pour  les  hon- 
nêtes entrepreneurs.  Aussi  vivent-ils  grandement  et  s^o 
font-ils  servir  «  les  dîners  les  plus  splendides  »,  dans  leur 
chambre  d'assemblée  :  <■  les  écots  de  lO  ou  12  livres  ne 
«  sont  rien  »  pour  eux.  —  Hais,  dans  cet  opulent  faubourg 
Saint-Germain,  tant  d'hommes  et  de  femmes  riches  et 
nobles  sont  un  bétail  qu'il  faut  loger  convenablement, 
afin  de  le  mieux  traire.  En  conséquence,  vers  la  fin  do 
mars  1794,  pour  élargir  son  exploitation  et  compléter  sa 
bergerie,  le  comité  loue,  è.  l'encoignure  du  boulevard,  une 
grande  maison  avec  cour  et  jardin,  et  y  dépose  la  haute 
société  du  quartier,  dans  des  logements  de  deux  pièces, 
&  IS  francs  par  jour,  ce  qui  lui  fait  environ  150  000  li- 
vres par  an  et,  comme  il  loue  la  maison  2400  francs,  il 
gagne  A  l'opération  147  600  livres;  &  quoi  il  faut  ajouter 
vingt  sortes  de  profits  en  argent  et  en  nature,  droits  d'en- 
trée sur  les  objets  de  consommation  et  sur  les  fourni- 
tures de  toute  espèce,  droits  d'entrée  et  de  sortie  sur  la 
correspondance,  taxes  personnelles,  rançons  et  gralifi- 
calions  reçues  de  la  main  &  la  main.  Dn  bétail  parqué 
ne  refuse  rien  è.  ses  p&tres  *,  et  celui-ci,  moins  qu'un 

I.  Un  Srjour  en  France  de  1792  d  179Ô,  !8I  (3  juin  1795}  :  •  L'aprte- 

•  midi,  nous  eûmes  rendci-vom  avec  ud  individu  cnifiiojâ  par  le  comtiA 

•  des  damuiaes  aaUonaux;   il  devait  aider  mon  ami  dans  ses  réclama- 

•  Uuna.  Cel  homme,  dans  l'arrgina,  élait  valet  d'uD  Trèrode  la  marquise; 
■  lors  de  la  Râvolulion,  il  établit  une  boulique,  flt  banqueroute,  devinl  ia- 

•  cobin  furieux,  et,  à  la  fin,  membre  d'uu  comité  révolutionnaire.  En  retle 

•  qualild,  il  trouva  moyen...  d'inlimider  ses  crésnciers,  et  d'obtenir  d'eux 

•  quittance  de  ses  dettes,  Fans  prendre  la  peine  de  les  payer —  •  J'ai 

•  connu   moi-même  une  vieille  dame,  qui  fut  délcnuo   troia  mois  pour 

•  avoir  ilemandé  à  l'un  de  eca  patriotes  300  livres  qu'il  lui  devait.  •  — 

•  J'ai  remarqué,  en  général,  que  les  républicains  sont,  on  bien  do  l'espèce 

•  qoe  Je  viens  d'indiquer,  gargona  de  café,  jockeys,  joueurs,  banquerou- 

•  lier*,  écrivaioa  de  bas  Mage,  on  bien  dea  gens  de  mttier  manuel,  plni 
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autre;  car,  s'il  est  exploité,  il  est  préservé.et  ses  gardiens 
le  trouvent  trop  lucraliF  pour  l'envoyer  à  la  boucherie. 
Pendant  les  six  derniers  mois  de  la  Terreur,  sur  160  pen- 
sionnaires du  comité  du  Bonnet  rouge,  il  n'y  en  a  que 
deux  qui  soient  exiraits  de  la  maison  et  livrés  k  la  guil- 
lotine. C'est  seulement  le  7  et  le  8  tliermidor  que  le 
Comité  de  salut  public,  ayant  entrepris  de  vider  les  pri- 
sons, entame  le  précieux  troupeau  et  dérange  la  combi- 
naison si  bien  conçue,  si  bien  conduite.  —  Elle  était  trop 
belle,  elle  a  Tnit  des  jaloux  :  trois  mois  après  thermidor, 
te  comité  du  Bonnet  rouge  estdénoncé,  mis  en  jugement; 
dix  sontcondamnés  à  vingt  ans  de  fers,  attachés  au  pilori, 
entre  autres  l'ingénieux  notaire*,  parmi  les  cris  de  joie 
et  les  insultes  de  la  foule.  Pourtant,  ils  ne  sont  pas  des 
pires;  leur  cupidité  a  émoussé  leur  Térocité;  d'autres, 
moins  adroits  pour  voler,  se  montrent  plus  cruels  pour 
tuer,  et  partout,  en  province  comme  à  Paris,  dans  lea 
comités  révolutionnaires  payés  3  et  5  francs  par  jour  et 

•  «incères  dans  leare  prindpei,  plus  ignorantB  st  plus  bnitaui,  lous  diaû- 

•  psDt  dans  un  luxe  grossier  ce  qu'ils  onl  gagnd.  ■ 

1.  Schmidt,  Tableaux  hittor^uet  de  ta  Révotution  françaùe,  U,  ik%- 
149  (Rapporti  des  agenla,  S  rrimaira  an  Dl)  :  •  Le  procto  contre  Carrier  (est} 

•  approuvé  par  le  public;  de  mèma  la  condamna  lion  des  membres  du  ci- 
<  devant  comitd  révolutionnaire  du  Bonnet  rouge;  dix  de  ces  membres 
>  toodamnés  ft  viogl  ans  de  fer;  joie  du  public.  •  —  Ib,  [9  Frimaire)  :  •  La 

•  peuple  s'est  porté  en  foule  à  la  place  de  la  ci-devant  Maison  Commone, 
■  pour  voir  les  membres  du  cidevant  comité  réTolutionnaire  de  la  section 

•  du  Sonnet  rouge,  qui  sont  restés  sur  le  tabouret  jusqu'à  bîi  lieures,  et 

•  au  flambeau.   Ces   conJamni-s   ont   esiuyi   beaucoup   de  reproclies  1 1 

•  d' humiliai  ions.  ■  —  Un  S^/our  en  France,  586   (6  juin   IT9j)  :   ■  Je 

•  ïien*  d'être  interrompue  par  un  grand  bruit  et  des  cris  sous  rna  Tcnitre, 

•  et  j'entendais  distincicmcnt  les  noms  de  Scipion  et  de  Solon  prononcés 

•  d'un  ton  d'insulte  et  de  reproche...-  J'envoyai  Angélique  aui  informations. 

•  et  j'appris  par  elle  qu'une  troupe  d'enfants  suivaient  un  cordonnier  du 

•  voisinage,  lequel,  étant  membre  d'un  comité  révolutionnaire,.,  s'était 

•  donné  t  lui-même  Is  nom  de  Scipion  Solon.  Comme  on  l'avait  pris  sur 

•  le  fait  en  différents  larcins,  U  ne  peut  plus  quitter  son  échoppe  sans 

•  qu'on  loi  reproche  ses  volsj  et  tans  qa'on  le  bue  de  ses  Doms  grecs  el 
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par  membre,  la  qualité  du  personnel  est  à  peu  près  la 
même.  —  Selon  les  états  de  payement  que  Barëre  a 
tenus  en  main',  il  y  a  21 500  de  ces  comités  en  France. 


IV 

Si  les  lois  du  81  mars  et  du  5  septembre  1793  avaient 
élé  exactement  appliquées,  au  lieu  de  21500  comités 
révolutionnaires,  il  y  en  aurait  eu  45000,  composés  de 
540  000  membres  et  coûtant  au  public  591  millions  par 
an'.  Gela  eût  Tait,  par-dessus  l'administration  régulière, 
déjà  deux  fois  plus  nombreuse  et  deux  fois  plus  coû- 
teuse que  sous  l'ancieD  régime,  une  administration  de 
surcroît,  dépensant  «  en  simple  surveillance  s  100  mil- 
lions de  plus  que  le  total  des  impOts  dont  l'énormité 
avait  révolté  le  peuple  contre  l'ancien  régime.  —  Par 
bonheur,  le  monstrueux  champignon  n'a  pu  végéter  qu'à 
demi;  ni  la  semence  jacobine,  ni  le  mauvais  air  dont 
elle  a  besoin  pour  germer,  ne  se  rencontraient  partout, 
a  Le  peuple  des  provinces,  dit  un  contemporain',  n'était 

1.  Barère,  Uémoire»,  i\,  32k. 

!.  Moniieur,  XXH,  T4ï  {Rapport  de  Cambon,  6  rrimaire  an  RI).  —  Ib., 
11  (Rapport  de  Lindel,  20  eeplembre  1194]  :  ■  Les  nnnées  de  terre,  b 
■  marine,  les  arts  de  la  guerre  et  tous  les  services  enlèvent  à  l'agriculture 

•  et  à  toutes  les  proressions  plus  de  I  SOI)  000  clIojeDS.  L'entretien  de  emil- 

•  lions  d'hommes  daus  toutes  les  cammunes  coûterait  ntoio*  &  la  Hëpu* 

•  Uique.  •  —  Le  déparlement  dea  affaira  étrangcra,  par  Pr.  MassoD, 
3S3.  (D'après  Pari*  à  ta  /In  du  dLD-huiliime  iiiek,  par  Pujouli,  an  IX)  : 

•  A  Paris  seolement,  il  y  a  plus  de  trente  mille  commis  (du  gouvernement): 

•  siimilleauplusécrivent  les  choses  Déceasaîrcs  ;  le  resta  tallledcs  plumes, 
t  usa  de  l'encre  et  noircit  dn  papier.  Il  y  avait  aulrefois  trop  de  commis 

•  dans  les  bureaui  relativement  à  l'ouvrage;  il  y  en  a  aujourd'hui  trois 

•  fois  davantage,  et  l'on  pense  qu'il  a'y  on  a  pas  enccre  assez.  < 

3.  Souuentrs,  par  Hua,  p.  196  (Tableau  tris  précis  du  bourg  de  Couey- 
le-Cbttean  dans  l'Aisne,  de  1793  à  1794),  —  Archiva  des  affaim  élran- 
gire»,  tome  33i  [Lettre  des  agents,  Thionville,  24  TeutAse  an  II).  Le  district 
de  TbioQTille  est  très  patriote,  se  soumet  au  maximum,  aux  réquisitioni. 
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«  p  as  &  ta  hauteur  de  la  Révolution;  il  opposait  de  vieilles 
«  mœurs  et  une  résistaace  d'inertie  à  des  innovations 
»  qu'il  ne  comprenait  pas.  »  —  «  Le  laboureur  est  esti- 
a  mable,  écrit  un  représentant  en  mission*;  mais  il  est 
«  fort  mauvais  patriote  en  général.  »  —  EtTectivement, 
d'une  part,  il  y  a  moins  de  fange  humaine  dans  les  villes 
départementales  que  dans  ta  grande  sentine  parisienne; 
et,  d'autre  part,  la  population  rurale,  préservée  des 
miasmes  intellectuels,  résiste  mieux  que  la  population 
urbaine  aux  épidémies  sociales.  Moins  infestée  d'aven- 
turiers tarés,  moins  féconde  en  cerveaux  brûlés,  la  pro- 
vince fournit  plus  difficilement  que  la  capitale  un  per- 
sonnel de  terroristes  et  d'inquisiteurs. 

El  d'abord,  dans  les  milliers  de  communes  qui  ont 
moins  de  500  habitants*,  dans  quantité  d'autres  villages 
plus  peuplés,  mais  écartés  et  purement  agricoles,  sur- 
tout dans  ceux  où  l'on  ne  parle  que  patois,  les  sujets 
manquent  pour  composer  un  comité  révolutionnaire*. 

mais  non  aui  loi*  qui  interdisent  le  culte  exIArieur  et  les  assemblées  reli- 
gieoset  :  ■  Les  apAlres  de  la  raison  BvaieDt  beau  prêcher  que,  Jusqu'ici,  lu 

•  peupla  avait  iU  trompé  et  que  la  temps  jtait  arrivé  da  briser  le  joug  d^ 

•  Ions  les  préjugés,  on  leur  rèpoadail  :  <  Hous  vouIods  bien  croire  que  nous 

•  ivoDs  été  trompés  jusqu'à  ce  jour;  mais  qui  nous  garantira  que  vous  ne 

•  nous  trompez  pas  à  votre  tourT  > 

1.  Legros,  la  Révolulioit  lellt  qu'elle  eti  (Correspondance  inédite  du 
Comité  de  lalut  public),  I,  366,  lettre  de  Prieur  de  la  Marne  :  •  En  général, 

•  les  villes  sont  patriotes,  mais  les  campagnes  sont  à  cent  lieues  de  la 

■  Révolulion....  11  faudra  de  grands  efTorts  pour  Ibb  mettre  à  la  biuleur  de 

■  la  Itérolution.  > 

3.  D'après  la  statistique  de  1S6S,  un  dietrict  de  1000  kilomètres  carrés 
contient  en  moyenne  33  communes  au-dessaus  de  âOO  âmes,  33  communes 
de  MO  à  1000  fimei,  17  bourgs  et  petites  villes  de  1000  à  bOOO  ftmes,  et 
une  ville  moyenne  ou  grande  au-dessus  de  &000  âmes.  En  tenant  compte  dvs 
changements  opérés  pendant  loixanle-dii  ans,  on  peut  se  représenter,  d'après 
ces  chifTres,  la  Taçon  dont  la  population  était  répartie  eo  1793,  et  cette 
répaKition  explique  pourquoi,  au  lieu  de  15000  comités  révolutionnaires, 
il  D'y  en  avait  que  31 50a 

3.  Souvenirê,  par  Hua,  179  :  >  Ce  pays  (Coocy-le-Ch&leau],  défendu  par 
I  se*  mauvais  chemins  et  eucore  mieux  par  sa  nullité,  fut  du  petit  nombre 

•  de  ceni  où  la  tounnenle  révolutionnaire  se  Ht  le  moins  sentir.  > 

u  aivoLotioit.  m  —  II 
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On  y  est  trop  occupé  de  ses  mains;  les  mains  calleuses 
n'écrivent  pas  couramment;  persoaae  n'a  envie  de 
prendre  la  plume,  surtout  pour  tenir  un  registre  qui 
restera  et  qui  peut  un  jour  devenir  compromettant.  Il 
n'est  pas  déjà  très  facile  de  recruter  sur  place  la  munici- 
palité, de  trouver  le  maire,  les  deux  autres  officiers 
municipaux  et  l'agent  national,  requis  par  la  loi;  dans 
les  petites  communes,  ils  sont  les  seuls  agents  du 
f^ouvemement  révolutionnaire,  et  je  crois  bien  que  le 
plus  souvent  leur  ferveur  jacobine  est  médiocre.  Con- 
suiller  municipal,  ogent  national  ou  maire,  le  vrai  paysan 
n'est  d'aucun  parti,  ni  royaliste,  nirépublicain';  ses  idées 
sont  trop  rares,  trop  courtes  et  trop  lentes  pour  lui  com- 
poser une  opinion  politique.  De  la  Révolution,  il  ne  coni' 
prend  que  ce  qui  le  touche  au  vif,  ou  ce  que,  tous  les 
jours,  il  voit  autour  de  lui,  de  ses  propres  yeux;  93  et 
9'i  sont  et  resteront  pour  lui  «  le  temps  du  mauvais  pa- 
<•  pier  et  de  ta  grande  épouvante*  »,  rien  de  plus.  Avec 
sl-s  habitudes  de  patience,  il  subit  le  régime  nouveau, 
c  )mme  il  a  subi  le  régime  ancien,  portant  la  dossée  qu'on 
lui  mut  sur  les  épaules,  et  pliant  les  épaules,  crainte  de 
\>ii.  Souvent,  il  n'est  maire  ou  agent  national  que  malgré 
lui  :  on  l'y  a  obligé*;  il  aurait  bien  voulu  se  dispenser  de 


I,  et.  Archives  natioattles,  D,  g  I,  1  i  à,  lei 

cinq  carions  comprenant  toutet  Isa  piècoa  de  la  mission  du  reprJseDtant 
A.bcrl  dans  l'Aulw  et  la  Uarne  [venlâse  et  germinal  an  lit).  Nulle  part  on 
ne  voit  mient,  avec  des  détails  plus  précia,  le*  sealiments  du  paysan,  de 
l'ouvrier  et  du  petit  bourgeois, de  ITïl  à  nSi. 

3.  Dauban,  la  Démagogie  en  l;93,  XU  (Parole*  de  vicui  paysans  i 
U.  Vaiel,  qui  faîsftil,  à  Saint-Émiiion,  son  enqnâte  sur  les  dernier*  jour*  de 
l'dtion.Guïdet  ctliuzot). 

3.  Archive*  nalionales,  D,  g  I,  S  (Pililion  de  Claude  Defort.  meunier, 
•gcQt  national  de  Turgj).  —  (Juantitâ  de  maires,  olQcicrs  muDicipanx. 
agent*  nalionaui,  ulministrateur*  et  notable*  de  dietrict  et  de  départ»- 
ment,  dans  la  Uarne  et  l'Aube,  sollicitent  leur  remplacement,  et  Albert  en 
ohlige  beaucoup  à  rester  on  place  (Lettre  collective  de  tonte  la  municipalité 
de  Landreville  ;  lettres  de   Ctiarles,   ouvrier   carrier,  niaire  de  Tranne*, 
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ta  corvée.  Car,  par  le  temps  qui  court,  la  corvée  est 
lourde  :  s'il  exécute  les  décrets  et  arrêtés,  il  est  certain 
<!e  se  faire  beaucoup  d'euuemis;  s'il  ne  tes  exécute  pas, 
il  est  sâr  d'aller  en  prison.  Mieux  vaudrait  rester  ou 
rentrer  chez  soi,  Gros-Jean  comme  devant.  Hais  il  n'a  pas 
le  clioix  :  une  fois  nommé  ou  conflrmé,  il  ne  peut,  sous 
I  eine  de  se  rendre  suspect,  reruser  ni  se  démettre,  et  il 
tloit  être  marteau,  pour  ne  pas  être  enclume.  Vigneron, 
uieunier,  laboureur,  carrier,  il  fonctionne  donc,  à  son 
corps  défendant,  sauf  à  «  solliciter  sa  démission  »,  quand 
la  terreur  sera  moindre,  alléguant  «  qu'il  écrit  très  mal, 
»  qu'il  ne  connaît  en  aucune  manière  les  lois  et  ne  peut 
«  les  faire  mettre  en  pratique  »,  «  qu'il  n'a  que  ses  bras 
«  pour  vivre  »,  «  qu'il  est  chargé  de  famille,  et  obligé. 
"  de  conduire  lui-même  sa  voiture»  ou  sa  charrue,  bref,, 
suppliant  pour  r  qu'on  le  décharge  de  sa  charge  s.  —  - 
Manifeblemeat,  ces  enrâlés  involontaires  ne  sont  que  des- 
manœuvres;  s'ils  traînent  la  charrette  révolutionnaire, 
c'est  A  peu  près  comme  leurs  chevaux,  par  réquisition. 

Au-dessus  des  petiles  communes,  dans  les  gros  vil- 
lages qui  ont  un  comité  révolutionnaire  et  dans  certains 
bourgs,  les  chevaux  attelés  font  parfois  semblant  de  tirer, 
■nais  ne  tirent  pas,  de  peur  d'écraser  quelqu'un.  —  En 
i-e  temps-là,  une  bourgade,  surtout  quand  elle  est  isolée, 
nj'luée  dans  un  pays  perdu  et  sans  routes,  forme  un  pelll 
monde  clos,  bien  plus  fermé  qu'aujourd'hui,  bien  moins 
accessible  au  verbiage  de  Paris  et  aux  impulsions  du 

cTËligoT, marchand  bowLer, d'ua vigneron, DfOci«rmiinidpal iHarrAK, eU;.). 
Lclni-ci  écrit  :  •  La  République  eat  graDde,  giaèreiue;  elle  ne  (eut  pu 

•  que  H8  enfanU  w  ruinenl  pour  Taire  ses  affaires;  elle  eolend,  au  coo- 

•  Iraire,  que  celles  des  places  qui  ne  eodC  pas  émoluraeDlairsi   toieni 

•  oceupées  par  des  iadiviJus  qui  aient  de  quoi  vivre.  ■  —  Un  aaLre,Ua- 
geare,  nommé  maire  de  Bar-sur-Scine.  écrit,  le  39  pluviAw  an  lU  i  •  Uc 
1  lais,  dès  hier,  que  quelqucB-uas  de  celte  commune  voudraient  me  procnn-r 

•  I  ioEîdiaux  préseut  de  la  mairie  >,  et,  d'avance,  il  prie  Albert  de  dâlouraer 
de  lui  ce  calice- 
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dehors;  l'opinion  locale  y  est  d'un  poids  prépondérant  ; 
on  s'y  soutient  entre  voisins  ;  on  aurait  honte  de  dénoncer 
un  brave  homme  que  l'on  connaît  depuis  vingt  ans  ; 
l'ascendant  moral  des  honnêtes  gens  suffit  provisoirement 
pour  contenir  <•  les  gueux*  ».  Si  le  maire  est  républi- 
cain, c'est  surtout  en  paroles,  peul-étre  pour  se  couvrir, 
pour  couvrir  la  commune,  et  parce  qu'il  faut  hurler  avec 
les  loups.  —  Ailleurs,  dans  d'autres  bourgs  et  dans  1rs 
pcliles  villes,  les  exaltés  et  les  grcdins  n'ont  pas  é(c 
assez  nombreux  pour  occuper  tous  les  emplois,  et,  aQn 
de  remplir  les  vides,  ils  ont  poussé  ou  admis  dans  le 
personnel  nouveau  de  très  mauvais  Jacobins,  des  tièdes, 
des  indilTérents,  des  hommes  timides  ou  besogneux  qui 
acceptent  la  place  comme  un  refuge  ou  la  demandent 
comme  un  gagne-pain.  «  Citoyens,  écrira  plus  tard 
une  de  ces  recrues  plus  ou  moins  contraintes*,  je  fus 
K  placé  dans  le  Comité  de  surveillance  d'Aignay  par  la 


t.  Souvenirs,  par  Hun,  1T8  i  !0J  :  •  Ce  M.  P....  maire  de  Crépy-au-llonl, 

■  tavail  contenir  quelques  mauvais  gueux  qui  ne  demandaient  pas  mieun 
I  que  (le  tévolutionner  son  villa^^.  Il  était  pourtant  républicEiin...  •  —  «Un 

•  jour,  Il  me  dit  en  parlant  du  régi  aie  révolutionnaire:  •Oailit  loiijoursquc 

■  {a  ne  tiendra  pas  ;  en  attendant,  ;a  tient  comme  teigne...  •  —  •  Il  j  eut 

•  une  assemblée  générale  des  liabitanla  de  Couc^  et  de  la  banlieue,  dam 

•  laqi.'  Ile  chacun  dut  subir  un  interrogaloire  et  décliner  un    nom,  ea 

•  dei^Lcure,  son  pa}s  de  naissance,  ce  qu'il  faisait,  et  encore  ce  qu'il  aiail 

■  fai  pendant  la  [tévolulion.  ■  Ilua  évite  de  dire  qu'il  a  été  représentant  i 
la  Us^iilalite,  chose  notoire  autour  de  lui  ;  •  Il  ne  s'éleva  pas  une  von 

•  po.ir  me  compromettre.  •  —  Ib.,  183  (Réponse  du  comité  révolu lionnairii 
de  Coucy  à  celui  de  Heaui). 

1.  Froehol,  par  Louis  Passy,  I7j  (Lettre  de  Pejot,  membre  du  comité 
réfolutionnaire  d'Aignay,  vendémiaire  on  ni).  —  Archives  nationales. 
F',  4^31  (Registre  du  comité  révolutionnaire  de  Troyes).  Incarcération  de 
divers  suspecta  (!7  brumaire  an  II),  entre  autres  de  •  Lerouge,  ct'devant 
»  avocat,   sonpçonné   d'avoir  constamment   et  opiniltrémenl  refusé  des 

•  places  de  la  Révolution;  •  de  Corps,  •  pour  avoir  refusé  la présidcocedu 

■  tribunal  de  district,  lors  de  boq  organisation,  sous  prétexte  de  consulter 
1  la  Chambre  des  comptes,  et  pour  élre  l'ami  do  gens  suspecta  de  n'avoir 
>  accepté  des  places  que  depuis  que  la  Réroktion  %  pria  un  caractéia 
'  imposaitl  >. 
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«  force,  installé  par  la  force.  »  Trois  ou  quatre  enragés 
y  dominaient,  et,  si  l'on  discutait  avec  eux,  s  ce  n'étaient 
«  que  menaces....  Toujours  tremblant,  toujours  dans  les 
«  craintes,  voil&  comment  j'ai  passé  les  dix-huit  mois 
«  que  J'ai  exercé  cette  mallieureuse  place.  »  —  Enfin,  dans 
les  villes  moyennes  ou  grandes,  la  bagarre  des  destitu- 
tions collectives,  le  peie-méle  des  nominations  impro- 
visées, et  le  renouvellement  brusque  du  personnel  entier 
ont  précipité,  bon  gré  mal  gré,  dans  les  administrations 
nombre  de  prétendus  Jacobins,  qui,  au  fond  du  cœur, 
sont  Girondins  ou  Feuillants,  mais  qui,  ayant  trop 
péroré,  se  sont  désignés  aux  places  par  leur  bavardage, 
et  désormais  siègent,  à  cAté  des  pires  Jacobins,  dans  les 
pires  emplois.  «  Membre  de  la  commission  révolution- 

■  naire  de  Feurs,  ceux  qui  m'objectent  cela,  »  écrit  un  avo- 
cat de  Clermont',  «  se  persuadent  que  les  reclus  ont  été 
«  seuls  terrifiés;  ils  ne  savent  pas  que  personne  peut- 
«  être  ne  ressentait  plus  violemment  la  terreur  que  ceux 

■  que  l'on  contraignait  de  se  charger  de  l'exécution  des 
R  décrets.  Qu'on  se  rappelle  que  l'édit  de  Couthon,  qui 

■  désignait  un  citoyen  pour  une  place  quelconque,  por- 
«  lait,  en  cas  de  refus,  la  menace  d'être  déclaré  suspect, 
B  menace  qui  donnait  pour  perspective  la  perte  de  la 

■  liberté  et  le  séquestre  des  biens.  Fus-je  donc  libre 
B  de  refuser?»  —  Une  fois  installé,  l'homme  est  tenu 
d'opérer,  et  beaucoup  de  ceux  qui  opèrent  laissent  percer 
leurs  répugnances  :  au  mieux,  on  ne  peut  tirer  d'eux 
qu'un  service  d'automate.  <■  Avant  de  me  rendre  au  Iri- 
B  bunal,  dit  un  juge  de  Cambrai',  j'avalais  un  grand 

1  Marcelin  Bondet,  tei  ConventionneU  ^Auvergnt,  p.  161  (JuîlLQca- 
lien  d'fiticnne  Bonarmé,  derniers  mois  de  1794}- 

3.  Paris,  Hittoire  de  Joseph  Lebon,  l[,  91  (Diclaralloo  de  Guiraril, 
homme  de  loi,  nammi  juge  à  Ctimbrai  par  le  comité  révolulion naire  Je 
Canilirai).  —  Ib.,  II,  â4  (DëclaratioD  de  Leraieire,  nomntâ  à  son  iniu  juré 
«D  tribunal  de  Cambrai}  :  •  Quel  toi  ma  surprise,  mots  qui  n'avait  jsmtis 
•  Été  Juré  de  ma   Tiel  L'ordre  m'en  fui   donné  à    onze   heur  moio  ua 
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■  verre  de  liqueur,  pour  me  donner  la  force  d'y  siéger.  » 
De  parti  pris,  il  ne  sortait  plus  de  chez  lui,  sauT  pour  Taire 
sa  besogne;  le  jugement  rendu,  il  revenait  au  logis,  sans 
s'arrêter,  se  renfermait,  bouchait  ses  yeux  et  ses  oreilles  : 
«  J'avais  à  prononcer  sur  la  déclaration  du  jury;  que 

■  pouvais-je  faire?  e  Bien,  sinon  être  aveugle  et  sourd. 

■  Je  buvais;  je  tâchais  de  tout  ignorer,  jusqu'aux  nom» 
«  dee  accusés.  »  —  Décidément,  dans  ce  personnel  local, 
il:  y  a  trop  d'agents  faibles,  peu  zélés,  sans  entrain,  dou- 
teux, ou  même  secrètement  hostiles;  il  faut  les  rem- 
placer par  d'autres,  énergiques  et  sûrs,  et  prendre  ceux-ci 
dans  le  seul  réservoir  où  on  les  trouve'.  En  chaque  dépar- 
tement ou  district,  ce  réservoir  est  la  jacobiniëre  du  chef- 
lieu;  on  les  enverra  de  là  dans  les  petits  bourgs  et 
communes  de  la  circonscription.  En  France,  le  grand 
réservoir  central  est  la  jacobinière  de  Paris;  on  les 
enverra  de  1&  dans  les  villes  des  départements. 


En  conséquence,  des  essaims  de  sauterelles  jacobines 
s'élancent  incessamment  de  Paris  sur  ta  province,  et  de 
chacun  des  chefs-lieux  locaux  sur  la  campagne  environ- 
nante.—Dans  cette  nuée  d'insectes  destructeurs,  il  en  est 
de  diverses  figures  et  de  plusieurs  tailles  ;  au  premier 

•  car,  et  il  ratlaît  partir  &  onze,  sena  avoir  1«  tem  d«  dire  aJ'ien  &  ma 

•  hmille.  ■ 

1.  Rnpport  de  Courtoia  lur  les  paplera  tranvéa  chez  Ilobespierre,  p.  370 
((.ettre  deMaignel  t  PejBn,  adminielrateurdelaDrAne,  10  Kermioni  an  H)  : 
■  Tu  coDoais  la  disette  de  anjels  que  l'on  èprouTe  ici...  ladiqne-moi  uDe 

•  douzaine  de  francs  ripublicaini....  Si  tune  les  troovet  pu  dana  ce  dépar- 

•  tement-ci  (Vanclnie],  cherche-Iee,  loil  dans  celui  de  la  Online,  loit  dan* 

•  celui  de  risâre,  aoft  dane  tont  aolre.  Je  voudrais  que  les  uns  ruisent 

•  propres  à  «ilrer  dans  le  Tribanal  réTolutionnaire.  Je  vo^^drais  mSme  qae 

•  eertaJDS  d'entre  eux  paseent,  en  cas  de  besoin,  avoir  lei  qualité»  nécea- 

•  soires  poar  itre  agents  nationaux.  • 
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rang,  les  représentants  en  mission  qui  vont  commander 
dans  les  départemenls;  au  second  rang,  «  les  agents 
<■  politiques  »  qui,  placés  en  observation  dans  le  voisi- 
nage de  la  frontière  ',  se  chargent  par  surcroît,  dans  la 
ville  où  ils  résident,  de  conduire  la  Société  populaire 
et  de  faire  marcher  les  administrations.  Outre  cela,  du 
club  qui  siège  à  Paris,  rue  Saint-Honoré,  partent  des 
sans-culottes  de  clioix  qui,  autorisés  ou  délégués  par  le 
Comité  de  salut  public,  viennent  à  Lyon,  &  Marseille,  t 
Bordeaux,  à  Troyes,  à  Rochefort,  à  Tonnerre  et  ailleurs, 
faire  ofQce  de  missionnaires  parmi  les  indîg&nes  trop 
mous,  ou  composer  les  comités  d'action  et  les  tribunaux 
d'extermination  qu'on  a  peine  à  recruter  sur  place  '.  — 
Parrois  aussi,  quand  une  ville  est  mal  notée,  la  Société 
populaire  d'une  cité  mieux  pensante  lui  envoie  ses  déK'- 
gués  pour  la  mettre  au  pas  :  par  exemple,  quatre  députes 
du  club  de  Metz  arrivent,  sans  crier  gare,  à  Belfort, 

1.  Archive*  de*  afTairt*  élrangirei,  tomes  3S2  i  334,  et  1409  i  1411.  — 
Ces  agents  sont  en  résidence  &  Nîmes,  Marseille,  Toulouse,  Tsrbes,  Boi^ 
àKoix,  Aucb,  Elocbcrorl,  Brest,  Bergues,  Lille,  Givel,  Ueti,  Thionvjlle, 
Strashoarg,  Beirort,  Colmor,  Grenoble,  et  w  Iransporlent  sonvent  dana  li:s 
villes  voisines.  —  Les  rapports  les  plus  atrandants  sont  ceux  de  Chépj'  i 
Grenoble;  sa  correspondance  vaudrait  la  peiae  d'tire  publiée.  Quoique  J^i- 
cobln  outré,  il  fut  arrêta  en  vcntAse  an  II.  Sous  l'Empire,  il  devint  com- 
m'BSaire  général  de  police  A  Brest.  —  Preugue  tous  les  vrais  Jacobins 
étaient,  au  Tond,  des  autoritaires,  et  les  survîTanti  devioTcnt  d'eicellenta 
outils  de  despotisme. 

1.  Bûchez  et  noux,  XXX,  41ô.  —  Vinftt-quatre  commissaires,  choisis  au 
scrutin  parmi  les  Jacobins  de  Paris,  sont  adjoint*  à  Collot  d'Uerbois,  povr 
régénérer  Lyon.  L'un  d'eux,  Harino,  y  devient  le  président  de  la  commi.'- 
tion  temporaire  de  surveillance  ;  un  autre,  Parrein,  )  eit  nommé  président 
de  la  commission  révolutionnaire.  —  Archives  natinnales,  AF,  II,  &9  (Déli- 
bération de  la  Société  des  Jacobins  de  Paris,  nommant  trois  des  leurs  pour 
aller  à  Tonnerre,  et  invitant  le  Comité  de  salut  public  ■  à  leur  donner  les 

•  pouvoirs  nécessaires,  pour  en  faire  usage,  selon  lea  circonslances,  et  pour 
■  le  plus  grxnd  bien  de  la  République,  G  frimaire  an  II  •].  — Arrêté  du 
Comité  de  salut  public  allouant  aux  trois  susdits  2000  francs  •  pour  leurs 

•  frais  de  voyage  ».  —  Archive*  de»  araire*  étrangère*,  tome  333.  Les 
agents  envoyés  d  Marseille  signent  :  <  les  sans-culoltes  de  P^ris  >,  et  l'ua 
d'eux.  firutuB.  devient  le  président  du  tribunal  révolutionnaire  de  MarBi>illi> 
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mlôcliîscat  leurs  pareils,  s'adjoignent  le  comité  révolu- 
tionnaire du  lieu,  et  tout  d'un  coup,  sans  consoller  la 
riiunicipalilé  ni  aucune  autre  autorité  légale,  dressent, 
(séance  tenante,  une  liule  «  de  modérés,  de  fanatiques  et 
n  d'égoïstes  »,  auxquels  ils  imposent  une  taxe  extraordi- 
naire de  136617  livres.  Pareillement,  soixante  délégués  des 
clubs  de  la  Côte-d'Or,  de  la  Haute-Marne,  des  Vosges,  de 
la  Bioselle,  de  Sa4nc-et-Loire  et  du  Mont-Terrible,  tous 
«  trempés  au  fer  cliaud  du  père  Duchesne  »,  viennent, 
sur  l'appel  des  représentants  en  mission  et  sous  le  nom 
de  o  propagandistes  »,  «  régénérer  la  ville  de  Stras- 
«  bourg*.  »  —  En  même  temps,  dans  chaque  départe- 
ment, on  voit  les  Jacobins  du  chef-lieu  se  répandre  sur 
les  routes  pour  inspecter  leur  domaine  et  régenter  leurs 
sujets.  Tantôt  c'est  le  représentant  en  mission  qui,  de  sa 

personne,  avec  vingt  ou  trente  «  b A  poil  »,  fait  sa  . 

tournée  et  promène,  de  district  en  district,  sa  dictature 
ambulante.  Tantôt  c'est  son  secrétaire  ou  délégué  qui,  6 
sa  place  et  en  son  nom,  vient  instrumenter  dans  une 
ville  secondaire*.  Tantôt  c'est  «  une  commission  d'en- 

1.  Archives  nationales.  Af,  II.  49  (Papiers  rel&Urs  à  ta  Uxe  révolution- 
naire de  llelforl,  înipoEèe  le  30  bnimairo  an  II).  —  Ou  y  trouvera  les  noini 
lie  toutes  les  penoones  Liiéea  et  le  chilTre  de  cbaque  taie.  La  formule  e$l 
la  sulvaale  :  •  Le  ciloyen,  ou  la  citoyeane  N...  versera  dans  tbeure  la 
<  somme  de...,  sous  peine  d'Aire  considérA  comme  suspect  et  traité  comme 

•  tel.  •  —  Recueil  de  pilcd  auihenliqites  concernant  la  Rccoluiion  à 
Sti-asboiirg,  1,  113,  187  (Eipressions  du  repTËsentanl  Baudot,  dans  une 
lellre  du  29  bramairo  an  11). 

2.  Arcliiveg  nationalas.  Les  arrêtés  et  lettret  des  reprâbeiitanta  en  mission 
;  sont  classée  par  départements.  "  Sur  les  délégués  des  représentants  en 
mission,  je  ne  citerai  qu'un  texte  [Archiveâ  de*  affaire»  ilrangèrf. 
tome  saii,  lettre  de  Garrigues,  Aucb,  ti  pluviOsa  an  II)  ;  •  Un  déligué  de 

•  bariigojte  se  transporte  k  l'isle,  et,  dans  ta  Société  populaire,  veut  que 

•  le  cui'é  du  lieu  se  déprâriso.  Cet  homme  répond  (m'a-l-un  dit],  qu'il 

•  renoncerait  bieo  voloatiers  à  net  ranclions,  mais  que,  pour  le  surploi,  Bi 

•  onlerorcait,  ilen  appellerait  t  la  Convention,  qui  n'entendait  pasgAnerla 

•  liberté  dés  opinions   i  —  ■  Et  moi,  répond  le  délégué  de  Darttgoyte,  j'en 

•  appelle  à  nn  gendarme.  >  —  <  Et  il  ordonne  que  sar-le-champ  on 

•  l'arrête. . 
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«  quête  et  de  propagaade  »  qui,  choisie  par  le  club,  et 
«  muDÎe  de  pleins  pouroîrs  »,  vient,  au  nom  des  repré- 
sentants, travailler,  pendant  un  mois,  toutes  les  com- 
munes du  district*.  Tantôt,  enfin,  c'est  le  comité  révolu- 
tionnaire du  chef -lieu  qui,  «  déclaré  central  pour  tout  le 
«  département',  délègue  tels  ou  tels  de  ses  membres 
pour  aller,  hors  des  murs,  purger  ou  recomposer  des 
municipalités  suspectes*.  —  Ainsi  descend  et  s'épand  le 
Jacobinisme,  d'étage  en  étage,  depuis  le  centre  parisien 
jusqu'aux  moindres  et  plus  lointaines  communes  :  sur 
toute  la  province  incolore  ou  de  couleur  incertaine, 
l'administration  importée  ou  imposée  met  sa  tache 
rouge. 

Hais  ce  n'est  qu'une  tache,  &  la  superâcie  ;  car  les  sans- 
culottes  ne  veulent  conûer  les  places  qu'aux  hommes  de 
leur  espËce,  et  en  province,  surtout  dans  les  campagnes, 
ces  hommes  sont  rares.  Selon  le  mot  d'un  représentant, 
il  y  a  V  disette  de  sujets  ».  —  A  MfLcon,  Javogues  a  beau 
faire*,  il  ne  trouve  au  club  que  «  des  fédéralistes  dégui- 
•  ses  »;  <•  le  peuple,  dit-il,  ne  veut  pas  ouvrir  les  yeux  : 


I.  Airred  L«llid,  Une  eommitiion  itenquite  et  dt  propagande,  p.  7 
(celle-d,  composée  da  doue  membre!!  choisîi  par  le  club  de  Naolea,  par- 
court Is  digtrict  d'AnceotB,  et  touclie  GOOO  francs  d'honoraires].  —  Albert 
lobeau,  H,  2B0  (Envoi  de  Boiiante  commissaires,  chacun  à  S  Trance  par 
joQr,  par  l'admiDistralion  de  Troyei  (prairial  ao  11),  pour  coaslaler  la  quon- 
tiU  dea  approviaionnemenls). 

1.  Par  exemple  i  Bordeaux  et  ft  Troyes.  —  (Archives  aalionales,  P*,  4411, 
Itegistredu  comité  révolallopaaire  de  Troyes,  (•  164).  Deux  membres  du 
comité  as  IransportenL  dana  la  commune  de  Lusigny,  destituent  le  maire 
et  le  joge  de  paii,  et  nomment  6  la  place  de  ce  dernier  ■  le  ci-devanl  curd 

•  du  paya,  lequel  a  abjuré.  Il  y  a  quelque  temps,  le  fanatisme  sacerdotal  >. 

—  {Arehivt*  de»  affairt»  étrangères,  lome  33î,  Lettre  do  Desgranges, 
liordeaui,  Ib  brumaire  an  II.)  Les  reprc^cntanla  viennent  d'instituer  •  un 

•  comité   révolutionnaire  de   aurvoillance,   composé  de  doute    memlin^s 

-  choisie  avec  le  plus  grand  soin  ;  tous  les  comiléa  établis  dans  le  départe- 
■  ment  sont  tenus  de  correspondre  avec  lui  et  d'obéir  ft  ses  réquisitions  >. 

:i  Archives  nationale*,  AF,  U,  &8  (Lettre  de  Javogues  à  Collol  d'Uerbols, 
IS  brumaire  au  II]. 
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■  je  crois  que  cet  aveuglement  Ueot  an  physique  du  pays 
«  qui  est  fort  riche  >.  Naturel lemeot,  il  tempête  et  des- 
titue; mais,  jusque  dans  le  comilé  révolutionnaire,  on  ne 
présente  &  son  choix  que  des  candilats  douteux;  il  ne 
sait  comment  s'y  prendre  pour  renouveler  les  autorités 
locales.  «  C'est  un  compérage  et  un  commérage,  une 
«  boite  à  l'encre  »,  et  il  finit  par  menacer  de  transférer 
ailleurs  les  établissements  publics  de  la  ville,  si  l'on 
persiste  à  ne  lui  proposer  que  de  mauvais  patriotes.  — 
A  Strasbourg',  Couturier  et  Dentzel,  en  mission,  con- 
statent que,  a  par  une  coalition  sans  exemple,  il  est 
«  convenu,  entre  tous  les  citoyens  de  capacité,  de  re- 

■  fuser  obstinément  la  place  de  maire,  pour,  k  ce  moyen, 
•  mettre  un  bâton  dans  les  roues,  et  faire  éprouver 

■  aux  représentants  des  refus  multipliés  et  indécents»; 
ce  qui  les  oblige  à  nommer  un  jeune  homme  qui  n'a 
pas  l'âge  légal  et  qui  est  étranger  au  département.  — 
A  Marseille,  écrivent  les  agents',  «malgré  nos  efforts 
«  et  le  désir  ardent  que  nous  avons  tous  de  républi- 
>  casiser  le  peuple  marseillais,  nos  soins  et  nos  fa- 
«  tigues  sont  &  peu  près  infructueux...  L'esprit  public 
«  est  toujours  détestable  parmi  les  propriétaires,  les 
>•  artisans,  les  journaliers...  Le  nombre  des  mécontents 
-  semble  s'accroître  de  jour  en  jour.  Toutes  les  com- 
a  munes  du  Var  et  la  plupart  de  celles  de  ce  départe- 
e  ment  sont  contre  nous....  C'est  une  race  à  détruire, 
"  c'est  un  pays  à  coloniser  de  nouveau....  Je  le  répète,  le 

I.  RecMit  de  pièces  authentiques,  «le.  [,  135  [ArreU  du  11  janvier  1T93). 

3.  ArehiiK»  des  affaires  étrangères,  lome  SSC  [Lettres  de  Bru(a«,  14  «ep- 
tembre  1793,  de  Topino-Lebrno  flla,  35  Mptembra  et  6  octobre  1793).  — 
Tome  330  (Lettres  de  Qrutua,  6  nivAse  an  [l,  de  Galon-Bojer,  9  iùtAm 
■n  II).  —  La  qualité  des  agents  est  souvent  indiquée  par  l'orthographe. 
Par  eiemple,  tome  331,  Lettre  de  Galon-Boyer,  18  brumaire  en  II  :  <  Es|Hit 

•  publique.   L'esprit  public  eit  généralement  mauvais.  Ceux  qui  se  disent 

•  patriotes  ne  counoiseenl  point  de  frin.  Les  autre*  *ont  en  létargie.  et 
t  le  fédéralisme  parait  innée. 
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>  seul  moyen  d'opérer  la  révolution  dans  les  départo- 
«  loents  rédéralisés,  et  surtout  dans  celui-ci,  c'est  d'en 
K  éloigner  tous  les  naturels  en  état  de  porter  les  armes, 
"  de  les  dlBséminer  dans  les  armées  et  de  les  remplacer 
«  par  des  garnisons,  qu'il  faudra  encore  avoir  soin  de 
«  changer  souvent.  »  —  A  l'autre  extrémité  du  territoire, 
en  Alsace,  a  les  sentiments  républicams  sont  encore 
o  dans  le  berceau';  le  fanatisme  est  extrême  et  in- 
«  croyable;  l'esprit  des  habitants,  en  générât,  n'est  au- 

«  cunement    révolutionnaire Ce   n'est  que   l'armée 

«  révolutionnaire  et  la  sainte  guillotine  qui  les  gué- 
a  riront  de  leur  aristocratie  puante;  ce  n'est  qu'en  fai- 
«  sant  tomber  les  têtes  coupables  que  les  lois  seront 
«  exécutées  :  car  presque  toutes  les  municipalités  des 
<•  campagnes  ne  sont  composées  que  de  riches,  de 
*  clercs,  de  ci-devant  baillifs,  presque  toujours  at- 
«  tachés  à  l'ancien  régime.  »  —  Et,  dans  le  reste  de  la 
France,  la  population,  moins  récalcitrante,  n'est  pas 
plus  jacobine;  là  où  le  peuple  se  montre  °  humble  et 
«  soumis  ~,  comme  à  Lyon  et  à  Bordeaux,  les  obser- 
vateurs déclarent  que  c'est  par  terreur  pure*;  là  où 
l'opinion  semble  exallée,  comme  à  Rochefort  et  à  Gre- 
noble, ils  disent  que  «  c'est  un  feu  factice*».  A  Boche- 


1.  Archivée  de$  affaire»  itrangèret,  lome  UI 1  (LeUro  de  Baupt,  "iCi  bru- 
maire ao  II).  —  Tome  333  (LeUre  de  BleMman  et  de  HaDser,  ï  pluTiAM 
will). 

3.  Archive»  da  affaire»  étrangère»,  lome  333  (LeUre  de  Chartni  et  de 
Gaillard,  Commune-ADraDChie,  11  nivÂie).  —  Tome  331  {LeUrei  de  De»- 
grange*,  k  Bordeani,  8  brumaire  et  3  frimaire)  :  ■  Lee  offrandes  en  argen^ 

•  lerle  el  en  numéraire  le  meltiplieet  &  l'iDQDi  ;  tout  tb.  Le  tribunal  mili- 

•  laire  a  condamné  i  la  peine  de  mort  Dudon,  flls  de  l'ei-procureur 

•  général  au  ci-devant  parlement  de  Bordeaux,   Haullat,  procareur-eynd:c 
<  do  département,  Sallenare,  Dégociant.  Ce»  eiécutious  arorgenl  toujours, 

•  mail  peraonoe  ne  murmure.  • 

3.  Ib.,  lome  333  (LeUre  do  Cuny  aîné,  nocbefort,  10  nlvAae).  Tomei  331 
rt  .131  (Leltre*  do  Cbépj,  pasiim  et  notamment  celtes  du  !  brumaire  el  du 
Il  frimaire).  —  Tome  3ïB  (Letlre  de  ChÉpj,  14  août  1793)  :  ■  A  Aonecr, 
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fort,  le  zèle  D'est  entretenu  a  que  par  la  présence  de 
«  cinq  ou  six  Jacobins  de  Paris  ».  A  Grenoble,  l'agent 
politique  Chépy,  président  du  club,  écrit  «  qu'il  est  sur 
•>  les  dents,  qu'il  s'épuise  et  se  consume  pour  entretenir 
<■  l'esprit  public  et  le  ûxer  &  la  hauteur  des  circonstances, 
<•  mais  qu'il  a  conscience  que,  s'il  quittait  un  seul  jour, 

0  loiit  s'écroulerait  >•.  —  Rien  que  des  modérés  à  Brest, 
&  Lille,  à  Dunkerque;  si  tel  département,  par  exemple 
relui  du  Nord,  s'est  empressé  d'accepter  la  constitution 
montagnarde,  il  n'y  a  là  qu'un  faux  semblant  :  «  une  inQ- 
«  niment  petite  partie  des  habitants  a  répondu  pour  le 

•  tout'  ».  —  A  Belfort,  «  oti  l'on  compte  1000  &  1200  pères 
•>  de  famille  »,  seule,  écrit  l'agent*,  •■  une  Société  popu- 

•  laire,  composée  de  30  ou  de  40  membres  au  plus,  main- 
«  tient  et  commande  l'amour  de  la  liberté  ».  —  Dans 
Arras,  «  sur  trois  ou  quatre  cents  membres  qui  compo- 
«  saienl  la  Société  populaire  »,  l'épuration  de  1794  n'en 
épargne  que  ■  63,  dont  une  dizaine  d'absents*  ».  —  A 

•  les  femmes  ont  coapé  l'arbre  de  la  liberté  et  brûlé  les  archives  du  club 

•  et  de  la  Commune.  A  Chambfr;,  le  peuple  en  a  voulu  Taire  autant.  •  — 
(l.eltre  du  mSme,  18  septembre  1793.)  •  Les  habllants  du  Uont-Blanc  ne 

•  moaircnt  aucune  bonne  volontÊ  et  aucun  courage;  il  est  mto«  vrai  de 

•  dire  que  la  contre- révolution  est  faite  dans  tous  Us  esprits,  •  —  rLelIre 
du  mi>me,  S  août  1793.)  •  Non  aenlement  àm  citoyens  de  Grenoble,  r^ui« 
p  par  le  sort,  ne  sont  point  pnrtia  pour  l'expédition  de  Lyon  ;  mais  même, 
■  de  ceux  qui  ont  obéi  t  la  loi,  plusieurs  reviennent  avec  armes  et  baga- 

•  ges.  Depuis  Saint-Laurent  jusqu'i  Lyon,  aucune  commune  n'a  voulu  mar- 

•  cher;  les  municipalités   campagnardes,  1res  atteintes  de  la  maladie  du 

•  Tédéralisme,  ont  afTecié  de  donner  de  très  mauvais  logements  ani  trou- 

•  pei,  eiirlout  h  celles  de  la  réquisition.  • 

1,  Areh.  des  affaire»  élr.,  tome  332  (Lettre  de  Cony  jeune,  Brest,  6  bru- 
muret.  —  ■  Kn  général,  il  y  a  très  peu  de  patriotes  à  Brest,  les  habitants 

•  sont  presque  tous  modérés.  >  —  (Lettre  de  Gadolle,  Dunkerqne,  }B  juillet 
1793.}  — (LeUredeSmoD,  Uetz,  SoirOsean  II]:  •  Hier,  &  la  nouvelle  de  la 

1  priée  de  Toulon  annoncée  au  speclAcle...,  j'ai  remarqué  qu'il  n'y  avait  i 

•  peu  prés  que  le  tiers  dea  spectateurs  qui  s'adonnèrent  A  une  joie  patrio- 

•  tique.  Les  deux  antres  tiers  restèrent  froids  ou  allongèrent  la  Ogure.  ■ 
3.  Ib.  (Lettre  de  Hanpt,  Belfort,  I"  septembre  1793). 

3.  Rapport  de  Courtois  sur  les  papiers  de  Robespierre,  p.  174  (Lettre 
do  Darlhé,  19  venlAse  an  II). 
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Toulouse,  <■  sur  1400  membres  euviron  «  qui  formaient 
le  club,  il  n'en  reste,  après  l'épuration  de  1793,  que  trois 
ou  quatre  cents,  simples  macliines  pour  la  plupart,  cl 
que  "  dis  à  douze  intrigants  conduisent  à  leur  volonté'  ■». 
— De  même  ailleurs  :  une  ou  deux  douzaines  de  Jacobins 
de  bonne  trempe,  32  à  Troyes,  SI  k  Grenoble,  10  à  Bor- 
deaux, 7  &  Poitiers,  autant  &  Dijon',  voilà  le  persontiel 
actif  d'aae  grande  ville;  il  tiendrait  autour  d'une  table- 
—  Avec  tant  d'elTorts  pour  s'étendre,  les  Jacobins  ne  par- 
viennent qu'à  disséminer  leur  bande;  avec  tant  de  soin 
pour  se  choisir,  ils  ne  parviennent  qu'à  restreindre  leur 
nombre.  Ils  restent  ce  qu'ils  ont  toujours  été,  une  petite 
féodalité  de  brigands  superposée  à  la  France  conquise*. 
Si  la  terreur  qu'ils  répandent  multiplie  leurs  serfs,  l'hor- 


1 .  Tableau  de*  pritont  de  Toultiute,  par  le  dtojen  Peacajre  (publia  en 
l'an  III),  p.  101. 

!.  Archives  oatioaaleB,  F',  4121  (Registre  du  ComiU  révolu ti an naire 
établi  h  Trojea,  le  1 1  brumaire  an  II).  —  Albert  Babeau,  tome  II,  paiiim. 
—  Ardiivei  de*  affaire*  itrangeret,  tome  332  (Lettre  de  Cbépy,  Grenoble, 
G  brumaire)  ;  •  Le>  aeclions  avaient  nommé  sept  comilfs  de  surveillancei 

•  quoique  épuréa  par  le  club,   ila  alarmaient  tes  Bana-culoltea.  Le  repré- 

•  sentant  Petit-Jean   a  Tait  un  arriilâ  par  lequel  il  ordonne  qu'il  n'y  aura 

■  i  Grenoble  qu'un  aeulCumîtù,  composa  de  !l  membres.  Cette  mesure  est 
'  excellente  et  aeaure  le  triompha  du  sans  cul ottisme.  ■  —  Archives  oatio- 

•  nales,  T,  4434  (LeUre  de  fÈvrieu  k  Crissol,  Bordeaux,  9  mars  1793). 
Avant  le  2  juin,  •  le  club  national  ■  de  Ifordeaui,  composé  de  Maratiiles, 

■  De  comprenait  que  8  A  10  individus  tout  au  plus.  •  —  Moniteur,  XXII,  131 
(Discours  de  Thibaudeau  sur  ta  Sodélé  populaire  de  Polliera,  11  vendé- 
miaire an  III.)  —  Ib;  XXII,  35S  (stsnce  du  5  brumaire  an  111,  lettre  de 
Calés,  et  séance  du  17  brumaire  on  lU,  rapport  de  Calés).  <  La  Sociclé  po- 

•  pulaire  de  Dijon  fusait  trembler  corps  admi  niai  rai  îfs,  cilojens,  districts 

■  voisins.  Tout  âtait  soumis  k  ses  loie,  et  trois  ou  quatre  Lommes   lui  en 

•  donnaient  à  elle-même.  Cette  société  et  la  municipalité  ne  raisaicnt 
I  qu'ua.  •  —  •  Le  parti  de  la  Terreur  n'eiisle  pas  ici,  ou,  s'il  exîBle,  il 

•  esl  bien  peu  de  chose  :  c«r,  sur  20  000  habilsnla,  il  n'y  a  pas  six  iodi- 

•  vidus  qu'on  puisse  lËgitimemenl  soupçonner  être  de  ce  parti.  ■ 

3.  Darol],  lei  Jacobint  démoaquét  (in-8*  de  8  pages,  an  III)  :  •  Les  Ja- 

•  cobins,  avec  leurs  400  membres  1res  actifs  i  Paris,  et  les  4O0O  aulri-s  non 

•  moins  dévoués  daui  les  provinces,  représentaient  la  Torce  vive  de  la  Rè- 

•  volutiou    ■ 
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rcur  qu'ils  inspirent  diminue  leurs  prosélytes,  et  leur 
iniDorilé  demeure  inGme,  parce  que,  pour  collaborn- 
tours,  ils  ne  peuvent  avoir  que  leurs  pareils. 


VI 

Aussi  bien,  quand  on  regarde  de  près  le  personnel  défi- 
nitif et  flnal  de  l'administration  révolutionnaire,  on  n'y 
trouve  guère,  en  province  comme  à  Paris,  que  les  nota- 
bles de  l'improbité,  de  l'inconduite  et  du  vice,  ou  toutaii 
m'oins  de  l'ignorance,  de  la  bêtise  et  de  la  grossièreté. 
—  D'abord,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  ils  doivent 
être  tous  et  ils  sont  presque  tous  «  des  sans-culottes*, 
c'est-à-dire  des  hommes  sans  revenu  ni  capital,  entre- 
tenus au  Jour  le  jour  par  leur  travail  quotidien,  conOnés 
dans  les  professions  subalternes,  dans  les  petits  négoces, 
dans  les  métiers  manuels,  bref,  logés  ou  campés  sur  les 
dernières  marches  de  l'escalier  social,  et,  partant,  ayant 
besoin  d'une  eolde  pour  être  en  état  de  vaquer  aux  alTai- 
res  publiques';  c'est  pour  cela  que  les  décrets  et  arrêtés 
leur  allouent  une  paye  de  3,  5,  6,  10  et  jusqu'à  18  francs 
par  jour.  —  A  Grenoble,  les  représentants  composent  la 
municipalité  et  le  comité  révolutionnaire  avec  deux  offi- 
ciers de  santé,  trois  gantiers,  deux  cultivateurs,  un  mar- 
chand de  tabac,  un  parrumeur,  un  épicier,  un  ceinturon- 
nier,  un  chamoiseur,  un  ferblantier,  un  aubergiste,  un 
menuisier,  un  cordonnier,  un  maçon,  et  l'arrêté  offlciel 
qui  les  installe  nomme  pour  agent  national  »  Teyssière, 

1.  Arcbifei  natioualea.  D,  g  I,  10  (Arrêtés  des  reprëientaotB  Delacroix, 
Loachet  et  Legeodre,  13  nivâie  aa  II).  •  Sur  la  pftiLon  du  comili  de 
•  snrvùllance  d'EvrâDx,  qui  expose  que  loui  ses  membres  iodI  sani  aucune 
■  fortuoe,  e[  qu'il  leur  est  impossible  de  conlinuer  Irurs  fonctioni,  puie- 
.  qu'ils  sontsant  ressources  pour  juiifanfer  Jeurt  raniillpi  >,  lesreprésen- 
Lmls  accordent  A  trois  d'enlre  euï  170  Trancs  chacuo,  et  i  uu  quatrième 
ISo  francs,  comiue  graiiûcaUon  (en  dehors  d««  3  franci  par  Joari. 
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«  licoriste'  ».  —  A  Troyes*,  parmi  les  hommes  qui  ont  en 
main  l'autorité,  on  remarque  un  conQseur,  un  tisserand, 
un  compagnon  tisserand,  un  chapelier,  im  bonnetier,  un 
menuisier,  un  épicier,  un  maître  de  danse,  un  sergent  do 
ville,  et  le  maire  Gâchez,  jadis  simple  soldat  dans  le 
régiment  de  Vexin,  était,  quand  on  l'a  nommé,  maître 
d'école  dans  la  banlieue.  —  A  Toulouse*,  on  a  choisi, 
comme  président  de  l'administration,  Terrain,  marchand 
de  petits  pâtés;  le  comité  révolutionnaire  est  présidé  par 
Péjo,  garçon  perruquier;  et  «  l'inspirateur,  l'dme  du 
••  club  D,  est  un  concierge,  le  concierge  de  la  maison 
tl'arrët.  —  Dernier  trait,  plus  signiGcatif  encore  :  à  Roche- 
lorl*,  la  Société  populaire  a  pour  président  le  bourreau. 

—  Si  tel  est  le  personnel  de  chois  dans  les  grandes  villes, 
quel  peut-il  être  dans  les  petites,  dans  les  bourgs,  dans 
les  villages?  «  Celaient  partout  les  plus  chétifs*  »,  voi- 

1.  Archive!  oalionales,  AF  11.  111  (Arrêté  d' Al  bitte  et  Lsporte,  18  prairiil 
en  11). 

I.  Albert  Babenu,  II,  154  1  Ihl.  —  Moniteur.  XXII,  iib  (9«ance  du 
|3  brumaire  an  111,  disconra  de  Camhon).  •  On  avait  organisa  un  gouvei^ 

•  nemenl  qui,  en  aimple  ■urvcillance,  coûtait  &91  millions  par  an.  Aussiliil, 

•  tous  les  hommea  accoutumés  au  travail  ds  la  terre  et  i  celui  des  ateliera 
.  abaudonnèrunt  leurs  occnpalioas  pour  m  placer  dans  les  comités  rcvo- 

•  lutionnaires...,  oii  ils  recevaient  5  Traocs  par  jour.  • 

3.  Tabtcau  de»  priions  de  Toulouie,  par  Pescayre,   101,  16G,  43â. 

4.  Berryat  Stiinl-Ptil,la  Jialicx  révolutionnaire,  2- édilion,  p.  19.  — /&., 
p.  U.  A  Roclierort,  on  trouTe,  dans  le  Tribunal  rérolulionaaire,  un  mafon, 
un  cordonnier,  un  calrat  et  un  cuisinier;  à  Bordeaux,  dans  la  commission 
militaire,  un  comédien,  ua  commis  en  vins,  un  droguiste,  un  boulanger, 
uD  ouvrier  doreur,  plus  tard  un  toanelier  et  un  ouvrier  mégiteler. 

b.  J'ai  recueilli  ce  mol  dans  des  convereatioai  avec  de  vieux  paysans. 

—  Archives  nationales,  AP  II,  III  [Arrêté  du  représentant  Ichon,  18  mes- 
sidor an  II).  •  La  Société  populaire  de  Cliinan  sere  régènéi'de  Bur-la- 
>  cbamp.  Les  citoyenis  (j'omets  les  noms,  voici  les  qualités  :  deux  uordon- 

•  niers,  un  sabotier,  un  tocinelier,  un  cliarroo,  un  boucher,  un  menuisier, 

■  un  charpentier,  un  maton,   un  sergent)  Tornieront  le  noyau  épuratoire, 

■  lequel  procédera  au  cboix  des  individus  qui  se  présenteront  pour  devenir 

•  membres  de  la  Société.  >  —  Ib,  D,  g  1, 10  (Arrêté  des  repréne niants  Lou- 
cltel,  Delacroix  et  Legendre  en  mission  dans  la  Seine-lnrérieure,  9  Trimaire 
an  H,  pour  destituer  à  Conciles  toute  l'administration  et  y  former  no  co- 
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luriers,  sabotiers,  couvreurs,  tailleurs  de  pierre,  mar- 
chands de  peaux  de  lapin,  simples  journaliers  et  manœu- 
vres, ouvriers  instables,  plusieurs  BaDS  état  ni  aveu, 
ayant  jadis  marqué  dans  les  émeutes  ou  les  Jacqueries, 
habitués  du  cabaret,  déshabitués  du  travail,  désignés 
pour  la  carrière  publique  par  leur  irrégularité  et  leur 
insuIûsaDce  dans  les  carrières  privées.  —  Uême  dans  les 
grandes  villes,  il  est  manifeste  que  le  pouvoir  discrétion- 
naire est  tombé  aux  mains  de  barbares  presque  bruts  : 
il  faut  voir,  dans  les  vieux  papiers  des  archives,  l'ortho- 
graphe et  le  style  des  comités  souverains,  chargés  d'ac- 
corder ou  refuser  les  cartes  civiques  et  de  faire  rapport 
sur  les  opinions  et  qualités  des  détenus.  «  Ces  opignons* 
«  paroisse  insipide.-..  11  est  marié  cent  (sans)  enfants.... 

•  Sa  profession  est  famé  de  Paillot-Hontabert,  son  revenu 

■  est  de  vivre  de  ses  revenu,  ces  relation  sont  d'une  famé 
«  nous  ny  portons  point  d'ataotion,  ces  opignons  nous 
'  les  présumons  semblable  à  ceux  de  son  mary.  >>  —  Par 
malheur,  Je  ne  puis  pas  Ggurer  ici  l'écriture  :  c'est  celte 
d'un  enfant  de  cinq  ans'. 

«  Aussi  ineptes  qu'immoraux*  »,  tel  est  le  jugement  du 
conventionnel  Albert  sur  les  Jacobins  qu'il  trouve  & 

miU  révolulioDDaire  nouveau,  muni  de  plcjoa  pouvoirs).  Le*  membrM  du 
coniilè  dont  ta  condilion  obI  indiquée  sont  deux  LoDnelien,  deui  diarpeii- 
lien,  un  jardinier,  un  mBrchand,  un  voïLurier  el  an  tailleur.  -~  La  corres- 
poadancc  des  repriMDtanla  eu  miBsion,  aux  Archives  nalioaales,  conliei-t 
quantilt  d'arrûl6s  instituant  des  autoriUi  de  cette  eepéce. 

1.  Albert  Babcau,  11,  296. 

1.  Archives  nulionote',  F,  Mil  (Arrêté  du  Comitâ  de  ■urveillance  de  la 
3<  eectiom  de  Trojes,  pour  refuser  la  carte  civique  t  71  individiu,  ou  pour 
le*  renvojer  devant  le  Comité  centra],  comme  •  marchands  d'ai^nt,  arisicv 

•  crate,  royaUst,  douteux,  modère,  intrigant,  egoisle,  Tanatique.  Fait  et 

•  arrêté  par  nous  membre  du  Comilé.  >  —  Ib.,  •  Mémoire  des   commis- 

•  (aires  de  la  b'  eeiscion  dite  de  la  liberté  nommé  par  le  citoyen  dp  Uarit 

•  (Paris)  pour  Tairo  lea  visite  de  l'argenleri  ché  les  citoyens  de  la  liste  làit 

•  par  les  citoyens  UioL  et  Bailly  et  Jaquin  savoir  depeoce  du  13  «t  14  et  là 

■  rrimaire  pour  leur  nourilure  de  Iroyes  jour  monte  a  24.  • 
3.  Altwrt  Babeau,  II,  164. 
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Troyes  dans  les  places.  EfTecUvemeat,  si  basse  que  soit 
leur  condition,  leur  esprit  et  leur  cœur  sont  plus  bas 
encore,  parce  que,  dans  leur  profession  ou  métier,  au 
lieu  d'être  l'élite,  ils  sont  le  rebut,  et  c'est  surtout  pour 
cela  qu'après  thermidor  on  les  balaye,  plusieurs,  il  est 
vrai,  comme  terroristes,  mais  le  plus  grand  nombre 
comme  imbéciles,  ou  scandaleux,  ou  détraqués,  simples 
intrus  ou  simples  yalels.  —  A  Reims',  le  président  du 
district  est  un  «  ancien  huissier,  compagnon  des  espions 
«  du  régime  robespierriste,  agissant  de  concert  avec  eux 
«  sans  être  leur  complice,  n'ayant  aucune  des  qualités 
«  requises  pour  l'administration  »  ;  un  de  ses  collègues 
est  aussi  «  un  ancien  huissier,  sans  moyens,  de  la  plus 
«  grande  négligence,  et  ivrogne  de  profession  ».  A  cdté 
d'eux  siègent  «  un  marchand  de  chevaux,  sans  moyens, 
B  plus  propre  au  maquignonnage  qu'&  l'administration, 
«  ivrogne  d'ailleurs  ;  un  teinturier,  sans  aucun  jugement, 
a  capable  de  recevoir  toutes  les  impulsions,  mis  en  avant 
«  par  la  faction  jacobite,  et  ayant  exercé,  plutôt  peut- 
«  être  par  ignorance  que  par  cruauté,  des  actes  du  plus 
«  grand  arbitraire;  un  cordonnier,  sans  lumières,  ne 
«  sachant  que  signer  son  nom,  »  et  d'autres  semblables. 
Au  tribunal,  on  note  un  juge,  «  honnête  dans  le  principe, 
B  mais  que  la  misère  et  le  défaut  de  fortune  ont  plongé 
«  dans  tous  les  excès,  changeant  de  caractère  avec  les 
■  circonstances  pour  avoir  une  place,  associé  aux  me- 
«  neurs  pour  la  garder,  cependant  ayant  l'Ame  sensible 
<c  et  n'ayant  peut-être  commis  tous  ses  crimes  que  pour 


1.  ArchivM  luXiolialei,  D,  S  I,  &  (HiuioD  da  repriMntaiit  Alberl  Jui* 
l'Aube  et  l&Harae].— Toute»  le*  noUs  qui  «uiveot  onldttrèdigtM  lur  place, 
en  pleine  connuMaoce  de  cause,  par  des  rËpublicaliiB  qui  Mot  xi\ét,  mai* 
qoi  oal  le  mos  commoD  et  rhonaeieté  moyenne  (principalement  eo  plovîAse 
et  Teoltee  an  lU).  —  Lettre  d'Albert  aui  directoîrei  des  deux  départements, 
J  prairial  an  NI.  ■  J«  me  snii  convaincu,  dons  te  cours  de  ma  miHioo,  de  ta 
•  niceteilé  de  rforganiEer  te*  municipalités  daiu  toute  l'étendue  dei  dau> 
t  dipartemenl*.  ■ 

U  niTOLDIJM.  lu  —  13 
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«  so  conserver  une  existence  ainsi  qu'à  sa  ramille  ».  Dans 
la  municipalité,  la  majorité  se  compose  d'incapables,  les 
uns,  ouvriers  fileurs  ou  retordeurs,  les  autres,  revendeurs 
ou  petits  boutiquiers,  <■  ineptes  »,  «  sans  moyens  »,  parmi 
eux,  quelques  cerveaux  dérangés  :  celui-ci,  «  l€te  désor- 
«  ganisée,  absolument  nul,  anarchiste  et  Jacobin  >>;  celui- 
là,  «  homme  1res  dangereux  par  défaut  de  jugement, 
•■  Jacobin  exalté  »  ;  un  troisième,  «  agent  de  la  tyrannie, 
«  homme  de  sang,  capable  de  tous  les  vices,  ayant  pris  le 
B  nom  de  Mutius  Scévola,  d'une  immoralité  reconnue,  el 
«  ne  sachant  pas  écrire  ».  —  Pareillement  dans  les  dis- 
tricts de  l'Aube*  on  trouve  bien  quelques  létes  enfiévrées 
par  l'épidémie  régnante,  par  exemple,  à  Nogent,  l'agent 
national  Delaporte,  «  qui  n'a  jamais  à  la  bouche  que  les 
«  mots  guillotine  et  tribunal  révolutionnaire,  qui  déclare 
«  que,  s'il  élaît  du  gouvernement,  tous  les  médecins, 
«  chirurgiens  et  hommes  de  loi  seraient  incarcérés,  qui 
«  se  réjouit  de  trouver  des  coupables,  et  dit  qu'il  ne  sera 
a  pas  content  tant  qu'il  ne  recevra  point  par  jour  trois 
«  livres  pesant  de  dénonciations  ».  Hais,  &  cdté  de  ces 
alTolés,  la  plupart  des  administrateurs  et  juges  ne  sont 
que  des  gens  impropres  h  leur  emploi,  parce  qu'ils  sont 
«  ineptes  »,  trop  peu  instruits,  «  sans  valeur  »,  «  trop 
<c  peu  au  Tait  de  la  partie  judiciaire  »,  «  sans  connaissant 
«  ces  »,  «  trop  occupés  des  affaires  de  leur  état  »,  «  ne 
«  sachant  ni  lire  ni  écrire  »,  ou  des  gens  indignes  de  leur 
place,  parce  qu'ils  sont  «  sans  délicatesse  »,  «  agitateurs  >, 
«  violents  »,  «  fourbes  »,  «  n'ayant  pas  la  conQance 
«  publique  »,  plus  ou  moins  improbes  et  méprisés.  — 
Tel,  aïrivanl  de  Paris',  fut  d'abord,  4  Troyes,  garçon  bou- 

1.  ArcbiToi  oationtlei,  Knitét  d'Albert,  39  pluviAie  «t  S  veDUse  kB  111, 
pour  réorgftniwr  lea  Iribanaai  et  les  idmiiiistralioiu  dont  l««  districts  d» 
Nog«ot-tur- Seine,  Erry,  Arcîa,  arec  tableau  Domioatir  dei  rivoqné*  et  de* 
molirsde  rérocatîoD, 

3.  Ib;  Pétition  de  JeaO'^ieolat  Antoine,  ci-deTaDt  membre  du  dire»- 
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langer,  ensuite  maître  de  danse;  puis  il  a  figuré  au  club, 
il  s'est  poussé,  sans  doute  par  sa  faconde  parisienne, 
jusqu'aux  premiers  postes,  et  il  est  devenu  très  vite 
membre  du  district.  Nommé  ofCcier  dans  le  6<  bataillon 
de  l'Aube,  il  s'est  si  bien  conduit  en  Vendée  qu'au 
retour  «  ses  frères  d'armes  ■>  ont  brisé  le  fanion  qu'on  lui 
présentait,  «  le  déclarant  indigne  d'un  tel  honneur,  parce 
«  qu'il  avait  eu  la  Ucbelé  de  fuir  devant  l'ennemi  ». 
Néanmoins,  après  un  court  plongeon,  il  est  remonté  sur 
l'eau,  grAce  k  ses  compères  du  club,  il  a  été  rétabli  dans 
ses  fonctions  d'administrateur,  et,  pendant  toute  la  Ter- 
reur, il  a  été  l'intime  des  terroristes,  l'un  des  grands  per- 
sonnages de  Troyes.  —  De  la  même  farine  que  ce  garçon 
twulanger  est  l'ex-maltre  d'école  ûacbez,  ancien  soldat, 
qui  maintenant  se  trouve  maire  de  la  ville.  Lui  aussi,  il  fut 
un  héros  de  la  Vendée;  seulement,  il  n'a  pu  s'y  distin- 
guer autant  qu'il  l'aurait  voulu;  car,  après  s'ôlre  enrôlé, 
il  n'est  point  parti  :  ayant  empoché  la  prime  de  300  livres, 
il  s'est  fait  réformer,  il  ne  sert  plus  la  nation  que  dans 
les  emplois  civils.  «  De  l'aveu  de  ses  propres  partisans, 
«  c'est  un  ivrogne  et  il  a  commis  un  faux'  «;  après  Iher- 

toire  du  diilricl  de  Troyet  penlant  28  moii.  Interné  à  Troyea,  il  demBode 
(9  veolAH  an  III)  la  permiulon  de  t'ea  aller  A  Potie  :  •  J'ai  une  petite  pa- 
I  colille  de  mBrchandiiM  doat  j'ai  le  plus  grand   besoin  d'aller  Tendra  i 

•  Vv'n;  c'est  mon  paijs  natal,  et  j'y  al  plus  de  canoaissancea  que  partout 
t  ailleurs.  •  —  i&>.  Reueignementa  sur  le  susdit  Antoine  par  le  conseil 
ffénéial  de  la  commaoe  de  Troyea. 

1  ^cUives  notiuDslea,  AF,  U,  39  (Mèmuira  daM  du  IS  messidor  an  II, 
par  un  agent  du  Comili  de  salut  public  envoyé  A  Trojes  le  19  prairial, 
pour  rendra  compte  de  la  situation  de  h  lille  et  des  troubles  qui  s'y  sont 
produiU).  —  Albert  Babeau,  II,  ^03,  205,  112,  121.  —  Cr.  179  :  •  Gacliez, 
1  ivre,  vers  onie  heures  du  soir,  s^cc  plusieurs  Femmes  ivres  comme  lui, 

•  s'était  lait  ouvrir  les  portes  du  temple  de  ta  Itaison.  en  nicna^anl  le 

•  gardien  de  la  guillotine.  >  —  Ib.,  )6<>.  Dans  la  Société  populaire,  il  disait 
aux  sons-cuiottcs  :   •   Voici   le  moment  de   vous  mettre  &  la  pi.ice  de* 

•  ridiesi  Irappez,  sans  dilTérer.  •  —  Ib.,   165.  •  42633  livres  lurent  re- 

•  mises  il  Gâchez  et  an  comité  pour  déiienses  secrËtes  et  révolutionna  ires 

•  Ihi  i  au  10  décembre,  Gacbei  toucha  3OO0O  livres,   en   trois  mandats 
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midor,  il  sera  condamné  pour  d'autres  faux  &  huil  ans  de 
réclusion  et  mis  au  pilori.  •  Presque  toute  la  commune 
«  est  contre  lui  »;  il  est  honni  dans  la  rue  par  les  femmes, 
(.'t  les  huit  sections  s'assemblent  pour  demander  qu'il 
s'en  aille.  —  Hais  le  représentant  B6  déclare  qu'il  a  tous 
les  titres  pour  rester,  étant  Jacobin  pur,  terroriste  accom- 
pli, et  «  te  seul  maire  sans-culotte  dont  puisse  se  glori- 
fier la  commune  de  Troyes  ». 

Ce  serait  Taire  trop  d'honneur  à  de  telles  gens  que  de 
leur  supposer  des  convictions  et  des  principes;  ils  n'ont 
que  des  haines*,  surtout  des  appétits',  et,  pour  les  ae- 


•  pour  ditlribulionï  emplajëes  réniliitioDiiaireineat  tl  lecoura  proTiMires 

•  Lee  chefs  du  parti  dispocaicnt  de  ces  sommes  mm  contrôle  et,  l'on 

•  peut  ajouter,  aana  icrupuls;   Gâchez  remit  «eulemenl  4000  lirrm  an%. 

•  comilés  de  Kctioria  pour  Icb  indigcals.  De  l'argeot  det  pauvres  il  De 

•  resloit  dins  sa  cai&se ,  le  11  dMk,  que  3TJ8  ttàaca  ;  il  avait  donc  dîstnit 

•  ou  mnngé  plus  de  11  000  livras.  • 

1.  Frachût,  par  Louis  Pass],  173  {LeUre  de  Pajot,  membre  du  coniiU 
révoluUonnaire  d'Aîgnaï-le-Duc]  :  •  Les  dèooDcialions  occupaient  U  m«- 

•  jcure  partie  de  nos  stances,  el  c'est  là  qu'on  Tojait  la  haine  et  Is  vea- 

•  gcanca  des  collègues  qui  nous  dirigeaient.  ■ 

3.  Archives  nallonales,  D ,  §  1,  n*  i.  Sur  les  grattages  dss  comités  rém- 
lutioiinaires  et  de  leurs  agenis,  voici  une  pièce  entre  mille  (Plainte  de  H*- 
riolle,  propriétaire,  ancien  maire  do  CbAlilIon-sur-Seine,  17  Qorâal  an  10)  : 

■  Le  '23  brumaire  de  l'an  II,  Je  Tus  arrtt6  en  prenant  la  poste  à  Hosij, 
É  voyageant  pour  les  afTaires  de  la  République,  muni  de  commission  al  da 

•  passeport  du  ministre  de  la  guerre Je  fus  fouilla  avec  la  deiniéreindi- 

•  ceiicc;  le  eiluycn  Ménétrier,  membre  du  comité,  me  tint  les  propos  les 

•  plus  grossiers....  Je  Tus  mis  en  arrestation  dans  une  auberge;  an  lieu 

■  de  deux  gendarmes,  qui  auraient  sans  doute  suril  pour  ma  garde,  j'en* 

•  toute  la  brigade,  qui  passa  la  nuit  et  la  journée  du  lendemain  i  boire, 

•  au  point  que,  tant  en  vin  qu'en  eao-de-vie,  j'en  ai  été  k  l'auberge  poor 

•  60  Irancs.  Ce  qui  eet  plus  îort,  c'est  que  deux  memtres  du  comité  ont 

•  pusé  une  noil  A  me  i;arder,  et  se  sont  fait  payer.  Au  resta,  on  ditait 

•  dcviirttmoiquej'tlaiiunbonpÎQcon  qu'il  fallait  plumer., ..Onmtdoom 

•  une  escorte',  comme  &  un  criminel  d'Ëlat  de  la  plus  grande  imporlance, 

•  3  gendarmes   nalionaux  t  cheval.  6  gardes  nationaux;  et  enQn  le  com- 

•  mandant  même  de  la  garde  nationale,  le  citoyen  Mièdan,  membre  du 

•  comité  révolutionnaire,  se  met  à  la  tête  du  cortège.  Dix  bommea  poar  ea 

■  conduire  uni...  Il  m'a  bllu  payer  mes  bourreaux,  50  francs  ai 

•  dant  de  ta  garde  nalionald  et  60  aux  gendarmes.  • 
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fionvir,  ils  profitent  de  leur  place.  —  A  Troyes,  «  toutes 

■  les  denrées  et  comestibles  soDt  en  réquisition,  pour 
«  alimenter  la  table  des  vingt-quatre  »  sans-culottes  que 
BA  a  chargés  d'épurer  la  Société  populaire  '.  Avant  la 
formation  de  •■  ce  noyau  régénérateur  »,  le  comité  ré- 
volutionnaire,  présidé  par  le  commissaire  civil  Rous- 
seliD,  faisait  «  ses  bombances  »  à  l'auberge  du  Petit- 
Louvre,  et  a  passait  les  nuits  à  godailler  »  en  dressant 
ses  listes  de  suspects'.  — Dans  la  province  voisine,  & 
Dijon,  Beaune,  Semur,  Aignay,  c'est  encore  h  l'auberge 
on  au  cabaret  que  s'assemblent  les  chefs  de  la  munici- 
palité et  du  club.  On  voit  à  Dijon  «  les  dix  ou  douze  her- 
«  cules  du  patriotisme*  traverser  la  ville,  chacun  avec 

■  UD  calice  sous  le  bras  »  :  c'est  leur  verre  &  boire;  cha- 
cun est  tenu  d'apporter  le  sien  &  l'auberge  de  la  Mon- 
tagne; 1&  ils  feslinenl  fréquemment,  copieusement,  et, 
entre  deux  vins,  omettent  les  gens  hors  laloi».  A  Aignay- 
le-Duc,  petite  ville  oii  il  n'y  a  qu'une  demi-douzaine  de 
patriotes,  dont  <E  la  majorité  sait  à  peine  écrire,  la  plupart, 

■  pauvres,  chargés  de  famille,  vivent  sans  rien  faire,  et  ne 
«  sortent  pas  des  cabarets  où  ils  font,  jour  et  nuil,  déban- 

■  che  "  ;  leur  chef,  ex-procureur  fiscal,  maintenant  «  con- 
•  cieige,  archiviste,  trésorier,  secrétaire  et  président  de 
«  la  Société  populaire,  »  tient  le  conseil  municipal  au  ca- 
baret; «  quand  ils  en  sortent,  ils  donnent  la  chasse  au:; 
•»  aristocrates  femelles,  »  et  l'un  d'eux  déclare  que,  «  si 
«  l'on  tuait  la  moitié  d'Aignay,  l'autre  n'en  vaudrait  que 
«  mieux  ».  —  Rien  de  tel  que  l'ivrognerie  pour  surescilcr 

I.  MoniUur,  XXI,  ISl  {Discours  d'un  habitant  de  Troyei  am  Jacobins  do 
Paris,  16  messidor  ao  11]. 
3.  Alb«rl  Babeau,  H,  164  (Dépotitions  de  l'aobei^isle  et  de  Garnler,  com- 

3.  Froehot,  par  Louis  Passy,  170,  172  (Letlre  d«  Pajot,  et  pétition  de  b 
snoDicipalilé  d'Aignay,  10  mars  1795).  —  Bibliolhèqae  nationale,  L.  41. 
B*  1801  (Dénortdation  par  les  sk  secliona  de  la  commune  de  Dijon  ï  la  (Jud- 
venlioD  nationale). 
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la  férocilé.  A  Strasbourg,  les  soixanle  propagandisles  à 
moustaches,  logés  dans  le  collège  où  ils  se  sont  installés 
à  demeure,  ont  un  cuisinier  fourni  par  la  ville,  et  font 
ripaille,  nuit  et  jour,  «  avec  les  comestibles  de  choii 

■  qu'ils  mettent  en  réquisition  -,  >  avec  les  vins  fins 
«  destinés  aux  défenseurs  de  la  patrie  -  *.  C'est  sans 
doute  au  sortir  d'une  de  ces  orgies  qu'ils  viennent,  sabre 
en  main,  &  la  Société  populaire»,  voter  et  faire  voter  de 
force  «  la  mort  de  tous  les  détenus  enfennés  au  sémi- 
"  naire,  au  nombre  de  plus  de  sept  cents,  de  tout  flge  et 

■  de  tout  sexe,  sans  qu'au  préalable  ils  soient  jugés  ». 
Quand  un  homme  veut  être  bon  égorgeur,  il  doit  s'eni- 
vrer au  préalable*;  ainsi  faisaient  à  Paris  les  travail- 
leurs de  septembre;  le  gouvernement  révolutionnaire 
étant  une  scptembrisade  organisée,  prolongée  et  per- 
manente, la  plupart  de  ses  agents  sont  obligés  de  boire 
beaucoup  *. 


I.  Beeueil<kpiiee*aulhenlii}vti,  etc.,  [,  181,  etleUredeBurgerjSSUicr- 
mîdor  an  II. 

3.  Archive!  naliooalea,  D,  g  I,  G  (liuse  37).  —  Lettre  des  membrea  du 
fomilé  révolutionnaire  de  Strasbourg,  13  venUae  an  III,  aignalant  au  maire 
cl  aui  olUciers  municipaux  de  Cb&lons-sur-Saûne  deux  Jaco[>Lns  de  ctUe 
commune  qui  ont  étd  nieuilirea  de  U  Propagande  i  Strasbourg. 

3.  Hteutit  de  pièeet  aulhentiqut»  conetrnant  la  Révotulion  d  Sfroa- 
boufff,  l,  71  (Déposition  du  greroer  Weia  sur  la  touruéedu  tribanal  révo- 
lutionnaire, composé  do  Schneider,  Claval  el  TalIlD].  •  Les  juges  ne  quil* 
■  talent  jamais  la  table  que  enivrés  de  tout  ce  qu'il  y  arait  d'exquis,  et, 

•  dan*  cet  état  d'ivreue,  ils  s'assemblaient  au  tribunal  el  jugeaient  à  mort 

•  tes  prévenus.  >  —  L'habitude  de  la  vie  large  ■  et  de  ta  dépense  excessive  ■ 
est  commune  jusque  parmi  >  les  moindres  emplojr^  du  gonvernemeot  •. 
—  •  I!  m'est  arrivé,  dit  Ueissner  IVoijage  en  France,  fin  de  1705. 
p.  371),  de  voir  dea   charretiers   du  gouveroemeot  se   Taire  servir  de  la 

•  volaitk.  de  la  p&tisscrie,  du  gibier,  tandis  qu'à  la  table  des  To^fageurs 

•  il  a'j  avait  qu'un  vicui  gigot  de  mouton  et  quelques  méchants  entre- 

4.  Quelques-uns,  néanmoins,  n'ont  pas  le  vin  méchant  et  sont  de  ûmples 
Ivrognes.  En  voici  un  que  les  textes  nous  ont  conservé  vivant  et  qui  peut 
servir  de  spécimen.  —  Président  de  ta  Société  populaire  de  Blois  en  mars 
17S3,  puis   délégué  pour  les   visites  domiciliaires,   et,   pendant  toute  la 
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Par  la  même  raison,  ayant  l'occasion  et  la  tentation  de 

Toler,  ils  volent.  — D'abord,  pendant  six  mois,  etjus' 

Twrenr,  I'bd  de*  principaoi  penonoagea  ds  la  fille,  da  dUlrict  et  mèine- 
du  département  (Durort  de  CfaeTerny,  AfArutirei  mantucrili,  31  mtn  1791- 
et  juin  1793] ,  c'est  an  cert&ia  Velu,  vagabond  de  naluBDce,  jodia  eafermé  - 
cl  èleri  i  l'bCpital,  puit  cordoonier  on  aaTetier,  enanite  maître  d'école  an- 
faubonrg  de  Vienae,  eoflo  baraogaeur  au  club  et  raiaeor  de  motiona  tjraa- 
oicidei,  petit,  gros,  auui  rouge  da  trogne  que  de  bonnet.  —  En  juin  1793, 
chargé  de  risiter  le  cbUesa  de  CheTerny,  pour  TéiiQer  ai  loua  le*  papien 
L-odani  oQt  iti  liTrèa,  il  arrive  à  l'improviate,  rencontre  le  régiiuur 
Limbeuet,  entre  cbez  le  maire,  aubergiste,  a'j  rafraîchit  copieuBemeut,  ca 
ijui  donoe  à  Bimbenct  le  tempa  d'avertir  U.  Dofort  de  Gtierem]'  et  de  faire' 
ditparaltre  lesregistresaaapetta.  —Cela  fait,  >on8cbemiDeVelaTersIecIift- 

•  teau,  en  lai  laiaant  quitter  la  bouteille.  —  Il  avait  pour  manie  d'être  4  la 

>  hautenr:  il  tutoyait  et  voulait  qu'on  le  tutojftt;  il  mettait  la  main  (ur  la 

•  poitrine,  voua  prenant  l'autre,  et  vaui  disait  :   <  Bonjour,  frère.  •   — 

•  Il  arrive  donc  1  9  heurea   du  matin,  s'avance,  me  prend  la  main,  et  me 

•  dit  :  1  Bonjour,  frère,  comment  te  porlei-luT  >  —  >  X  merveille,  cilojen, 

•  et  vonaT  •  —  •  Tu  ne  me  tutoiea  pasT  Tu  n'es  pag  daoa  le  aen*  de  la 

•  Révolution?  •  —  •  Nous  parlerona  de  cela;  vodIoz-voiu  venir  dans  le 

•  aatonf  >  —  •  Oui,  frère,  je  te  euia.  •  —  Nous  entrons,  il  volt  ma  /«mme, 

•  qui,  par  aa  tenue,  a,  j'oae  le  dire,  un  air  imposant.  II  l'embrasse  tiardi- 

>  ment,  eu  recommeotant  aon  geste  aur  la  poitrine,  lui  prenant  la  main  et 

•  Inl  disant  :  <  Boiyour,  sœur.  •  —  p  Allons,  dis-je,  nous  allons  déjeuner 

•  ensemble,  et,  «i  tou*  voulez,  vous  dtnerei  avec  mai.  •  —  •  J'y  consens,. 

•  mais  k  une  condition,  c'ait  que  tu  me  luloieras.  ■  —  •  Je  le  fer»!,  si  je- 

•  puis,  mais  ce  n'eat  paa  mon  uaage.  •  —  •  Apre*  lui  avoir  garni  la  tèt» 

•  et  le  cœur  d'une  bouteille  de  vin,  nonanoaa  en  débarrassons  en  l'envoyant, 

•  avec  mon  fila  et  BImbenet,  faire  rinapection  an  chartrier.  Le  plaisant  eat 

•  qu'il  ne  savait  lire  que  dans  le  moulé....  >  Paraoile,  Bimbenet  et  le  pro- 
curenrde  la  eommone,  qui  lisent  tout  baut  le*  titres ,  omettent  le*  fiodo- 
filée.  Velu  ne  l'en  apersoit  pas,  et  dit  toiyoan  :  •  Cest  bien,  passe,  passe,  i 
—   An  bout  d'une  heure,  eicidé,  il  revient  :  •  Ceat  Dni,  tout  eat  bien; 

•  mais  bis  donc  moi  voir  ton  cbttean  qui  eat  si  beau.  •  —  Il  avait  sur- 

•  tout  entendu  parler  d'une  salle  de  fantoecini  dan*  lea  combles;  il  j- 
t  monte,  ouvre  quelques  livrets  de  pièces,  et,  voyant  sur  la  liste  des  person~  - 

•  nages  lea  noms  •  le  Roi,  le  Prince,  ■  etc.,  il  me  dit  :  •  Il  tknt  que  tu  elTacett 

•  cela,  il  but  jouer  des  pièces  républicaiues.  •  —  On  descend  par  on  esca- 
lier dérobé.  —  •  Au  milieu,  il  rencontre  une  femme  de  cbambre  de  ma. 

•  femme,  fort  jolie;   il  l'arrête,  et,  regardant  mon  Dis  ;  •  Il  faol,  en  boit' 

•  républicain,  que  tu  couche*  avec  elle  et   que  tu  l'épouses.  •  —  Je   le 

•  regarde,  et  je  lui  dis  ^-Monsienr  Velu,  écoutez-moi  bien:  nous  avons  ici  des 

•  QUBnrs,  et  pareil  propo*  ne  a'y  eat  jamais  tenu.  Itespectet  la  jeunesse  et 

>  mamaison.  •  —  Un  peu  déconcerté,  il  s'humanise,  et  <  montre  des  égard* 
s  iUmedeChsvenijr'.—  •Tua*  de  l'encre  et  des  plume*  sur  Ion  bureau, me 
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qu'au  décret  qui  leur  assigne  une  solde,  les  comités  ré- 
volutionnaires ■  se  payent  de  leurs  propres  mains  *  »  ;  en- 
suite,  &  leur  salaire  légal  de  3  Trancs,  5  francs  par  jour 
et  par  membre,  ils  ajoutent  à  peu  près  ce  que  bon 
leur  semble  ;  car  ce  sont  eux  qui  perçoivent  les  taxes 
extraordinaires,  et  souvent,  comme  &  Montbrison,  «  sans 
«  rôles  ni  registres  des  recouvrements  ».  Le  16  frimaire 
an  II,  le  comité  des  finances  annonçait  que  «  le  recou- 
«  vrement  et  l'emploi  des  taxes  extraordinaires  étaient  in- 
«  connus  au  gouvernement,  qu'il  était  impossible  de  les 
»  surveiller,  que  la  Trésorerie  nationale  n'avait  reçu 
«  aucune  somme  provenant  de  ces  taxes*  ».  Deux  ans 

■  dil-il  ;  appcrle-let-Dioi.  •  —   •   Qati,  ponr  rùra  moD  îiiT«DtureT  ■  — ' 

•  Non.  Don  ;  mais  ils  me  demandent  un  procâs-verbal  ;  tu  m'sidcraa  il  serti 

•  mieux  pour  loi,  puisque  tu  le  ferai  h  ta.  fantaisie.  •  —  Ce  n'êlail  pas  de 

■  aa  part  si  maladroit  pour  cacher  son  impérilie.  —  On  pasM,  pour  dîner, 
dans  la  salle  àmanger.  •  Mes  gens  Dousservaientje  ne  m'étais  point  plié  au 

•  siitème  d'une  tsdjia  générale,  qui  ne  leur  aurait  pas  pluscoiiTenaqn't  moi. 

•  lA  curiosité  les  amena  tous  t  venir  nous  voir  dîner.  —  •  Frère,  me  dit 

•  Velu,  est-ce  que  tous  ceux-là  ne  mangent  pas  avec  toiT  t  —  (Il  nevojftil 

•  que  quaLre  couverts,  les  deux  membres  du  la   municipalité  ajant  voulu 

•  manger  âl'ofQceO  — Je  lui  réponds  :  •  Frére,ce]aDe  leur  conviendrait  pas 

■  plus  qu'à  mot  :  consulte-les.  •  —  Il  mangea  pcn,  but  comme  un  ogre 

•  fut  cnusant,  nom  conta  ses  amours;  il  s'écbaulTa,  frisa  la  polissonnerie,  ï 

•  faire  trembler  ma  femme,  sans  cependant  s'en  permettre  aucune.  A 

■  propos  de  la  Révolution  et  du  danger  que  nous  courions,  il  nous  dit 

•  naïvement  ;  •  Est-ce  que  je  n'en  cours  pas  autant,  moiT  J'ai  dans  l'opi' 

•  nion  que,  dans  trois  moitj'aursi  le  cou  coupé;  mais  il  faut  prendre  son 

■  parti.  >  —  De  temps  en  temps,  il  lécliait  des  saillies  de  saua-culoltisme;  il 

•  prit  ta  main  du  domestique  qui  lui  donnait  des  assiettes  :  •  Je  t'en  pria, 

■  frère,  lui  dit-il,  mets-toi  à  ma  place,  et  que  je  te  serve  k  mon  tour.  •  — 
On  lui  fait  boire  du  liqueurs,  et  enUn  il  s'en  va,se  louant  de  cette  réception, 
disant  qu'il  en  a  eu  une  pareille  chet  H.  et  Mme  de  Rancogne,  et  les  approu- 
vant beaucoup  de  manger  avec  leurs  gens,  &  la  même  table.  —  11  retourne 
ou  cabaret,  et  n'en  sort  qu'à  neuf  heures  du  soir,  <  rond  comme  une 
>  {«daine  •,  mais  point  ivre.  ■  Il  ne  tenait  paa  à  une  bouteille  de  vin,  il 

•  aurait  vidé  un  tonneau,  sans  qu'il  ;  parAl.  > 

1.  Moniteur,  XXll,  415  [séance  du  13  brumaire  en  111].  Cambon  :  <  J'ob- 

■  série  i  rassemblée  que  les  comités  révoluUunDaires  n'ont  jamais  été 

•  pa^és.  •  —  Un  membre  ;  •  Ils  se  sont  payés  de  leurs  propres  mains.  ■ 
—  (Oui,  oui.  ~  On  applaudit.)  • 

1.  ib.,  711  (Rapport  de  Cambon,  efrimalre  auUl.l  — E[^ectivement,CaIll■ 
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apThs,  quatre  ans  après*,  la  comptabilité  des  taxes  révo- 
lutioDnairea,  des  emprunts  forcés  et  des  dons  prétendue 
volontaires  est  encore  un  trou  sans  fond  :  sur  quarante 
milliardsdepiècesremi5es&laTrésorerienationale,onn'en 
trouve  que  vingt  milliards  d'acquits  vériQés;  te  reste  est 
irrégulier,  sans  valeur.  Et,  en  beaucoup  de  cas,  non  seu- 
lement l'acquit  est  sans  valeur  ou  manque,  mais  encore  il 
est  prouvé  qu'en  totalité  ou  en  partie  les  sommes  touchées 
ont  disparu.  A  Villefrancbe,  sur  138000  francs  perçus,  lo 
trésorier  du  district  n'en  a  encaissé  que  42  000  ;  à  Beau- 
gency,  sur  plus  de  500  000,  50  000  ;  à  la  Réole,  sur  500  000 
au  moiDS,  22  650.  «.Le  reste  »,  écrit  le  receveur  de 
Yillefranche,  •>  a  été  dilapidé  par  le  comité  de  surveil- 

•  lance  ».  «  Les  percepteurs  de  la  taxe  »,  dit  l'agent  na- 
tional d'Orléans,  «  après  avoir  terrifié,  se  livraient  à 
«  des  orgies  scandaleuses,  et  b&tissent  aujourd'hui  des 
«  palais*.  »  —  Quant  aux  dépenses  dont  ils  Justifient, 
presque  toujours  elles  ont  pour  objet  «  des  indemnités 
■  aux  membres  des  comités  révolutionnaires,  des  indem- 

boD  disait  iéji,  le2G  rrimairaan  II,  t  propos  de  ms  lue»  (Jfontleur,  XVIII, 
680}  :  •  Pu  nn  aria,  pat  un  toa  n'est  encore  parvenu  à  la  TréBorerîejoa 

•  vent  Cire  u-dessus  de  la  Convention,  qui  a  hit  la  R«va1ution.  • 

1.  MeiMoer,  34B  (Rapport  de  Pariaot  aux  Cinq-Conte,  !1  nivâseanV). 
ï.  Moniteur,  XXII,  711,   730  (Itapport  de  Caoïboa,  G  rrimaire  an  III). 

•  Les  reliquats  unslalés,  et  dont  la  plus   grande  parlie  est  déjk  rentJéa 

•  dans  tescaieeesdetaTrisorerie,s'âlèveDtt  lOieeSSO  tiT:es.  •  — A  Paris, 
AManeille,  i  Bordeaux,  dans  les  grandos  villes  ob  l'on  a  peifules  millions 
par  dizaines,  dans  les  trois  quarts  des  districts,  Cambon,  trois  mois  api^s 
thermidor,  dictare  qu'il  ne  peut  encore  i^itenir,  je  ne  dis  pas  le  nr^ement, 
otaia  le  relevé  des  sommes  perfoes  :  les  agents  nationaux  ne  lui  répondent 
pat,  ou  lui  répondent  vaguement,  on  répondent  que,  dans  leur  district,  il 
n'f  a  eu  ai  dons  civiques,  ni  taxes  révolutionnaires  ;  tel  est  le  cas  k  Uar- 
seille,  ob  l'on  a  lait  un  emprunt  forcé  de  t  millions.  —  Cf.  De  Hartel, 
FoucJié,  p.  345  (Uémoire  de  l'administration  centrale  de  la  Kiévre,  19  prai- 
dal  an  ill).  •  Le  compte  (oumî  par  la  cité  de  Neiers  s'élive  à  SO  000  fnmca, 

•  dont  l'emploi  n'a  Jamais  été  justifié  ;  cette  taie  d'acomptes  sur  la  sub- 
<  vention  de  la  guerre  n'était  qu'un  tour  de  gibecière  de  ces  histrions  poli' 

•  tiques,  pour  mettre  les  citoj  cns  honnêtes  et  crédules  à  contribution.  • 
ib.,  3ï7  (Sur  les  dons  volontaires  et  les  taxes  forcéas]. 
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«  nités  aux  palrioteB  ■>,  des  frais  de  réparalioD  et  d'en- 
trelien  pour  tes  salles  de  leurs  Sociét^îs  populaires,  des 
ft-aÎB  d'expéditioDS  militaires,  des  secours  à  leur  clientèle 
d'indigents,  en  sorte  que  les  trois  ou  quatre  cents  mil- 
lions d'or  et  d'argent  extorqués  avant  la  On  de  1793,  les 
centaines  de  millions  en  assignats  extorqués  en  1793  et 
en  1794,  bref  le  produit  presque  entier*  de  toutes  les 
taxes  extraordinaires  a  été  mangé  sur  place  par  les  saos- 
culottes.  Attablés  au  festin  public,  ils  se  sont  servis  les 
premiers  et  se  sont  copieusement  servis. 

Seconde  aubaine,  aussi  grasse.  Ayant  le  droit  de  dis- 
poser arbitrairement  des  fortunes,  des  libertés  et  des 
vies,  ils  peuvent  en  trafiquer,  et,  pour  les  vendeurs 
comme  pour  les  acbeteurs,  rien  de  plus  avantageux  qu'un 
pareil  traQci  ce  serait  merveille  s'il  ne  s'établissait  pas. 
Tout  homme  riche  ou  aisé,  c'est-à-dire  tout  homme  ayant 
des  chances  pour  être  imposé,  emprisonné  et  guillotiné, 
consent  de  bon  cœur  &  «  composer»*,  à  se  racheter,  lui 
et  les  siens.  S'il  est  prudent,  il  paye,  avant  la  taxe,  pour 
n'être  point  taxé  trop  haut;  il  paye,  après  la  taxe,  pour 
obtenir  une  diminution  ou  des  délais;  il  paye  pour  être 
admis  ou  maintenu  dans  la  Société  populaire.  Quand  k 
danger  se  rapproche,  il  paye  pour  obtenir  ou  faire  re- 
nouveler son  certificat  de  civisme,  pour  ne  pas  être  dé- 
claré suspect,  pour  ne  pas  être  dénoncé  comme  conspi- 
rateur. Quand  il  a  été  dénoncé,  il  paye  pour  être  détenu 


I .  Ludovic  Scioat,  Huloire  de  ta  eorutilutxon  eivtU  du  clergé,  IV,  19 
(Rapport  du  rapréBenlftat  Becker,  journal  de»  Débatt  tt  Déereii,  p.  743, 
prairiftt  SD  III}.  B«cker  raTieot  d'une  million  i  LanJaa  et  rend  compta  dei 
cxtMtioDi  commises  par  les  agents  jacobiu^  dans  les  provlncea  rhénanes  : 
ils  levaient  des  taiM,  le  sabre  éi  la  main,  et  menaçaient  lot  ricaldlranti 
de  les  envoyer  t  Strasbourg,  pour  -j  être  gnilloiinés.  Loi  quittances  qui  ont 
pa«s«  sous  les  yeux  da  Becker  •  offrent  une  somme  ie  334^780  livres 

•  11  deniers,  lundis  que  noire  collègue  Cambon  d' 

•  ment  de  138  000  livres». 
3.  Uallet-Dupan,  litmoira.  II,  ôl. 
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cbez  lui  plutôt  que  dans  la  maison  d'arrCI,  pour  Ctre  dé- 
tenu dans  la  maison  d'arrCt  plutôt  que  dans  la  prison 
commune,  pour  ne  pas  être  traité  trop  durement  dans 
la  prison  commune,  pour  avoir  le  temps  de  rassem- 
bler ses  pièces  jusliflcalives,  pour  Taire  mettre  et  main- 
tenir son  dossier  au-dessous  de  tous  les  autres  dans  les 
cartons  du  grefTe,  pour  ne  pas  être  inscrit  dans  la  pro- 
chaine fournée  du  tribunal  révolutionnaire.  II  n'y  a  pas 
une  de  ces  faveurs  qui  ne  soit  précieuse  :  partant,  des 
rançons  innombrables  sont  incessamment  offertes,  et  les 
fripons,  qui  pullulent  dans  les  comités  révolutionnai- 
res', n'ont  qu'à  ouvrir  leurs  mains  pour  remplir  leurs 
poches.  Et  le  péril  auquel  ils  s'exposent  est  petit;  car 
ils  ne  sont  contrôlés  que  par  leurs  pareils,  ou  ne  sont 
pas  contrôlés  du  tout.  Dans  telle  grande  ville*,  il  leur 


1.  MoniUtÊT,  XXII,  754  [napp«rt  de  Grégoire,  24  frimiire  an  Itl).  •  La 

■  friponnerie  :  C4  root  rappelle  tes  ftuciens  comitte  révolutioanaires,  dont 

■  la  plupart  ttaient  rtcuma  de  la  sociËtè,  et  qui  ont  montré  tant  d'apli- 

•  tade  pour  le  double  roitier  de  voler  cl  de  persécuter.  > 

3.  ArcblTes  nationalw,  AP,  II,  lOT  (Arrêtés  dei  reprÊsentanta  Ysabeau  et 
Tallien,  Bordeaux,  Il  et  17  bruroaire  an  II. —  Troisième  arrêté  des  manies, 
3  trimaire  an  II,  rcmplaïont  ce  coniti  par  un  autre  dé  II  membre*  •( 
6  a4jo>[)>">  chacun  k  !09  Trancs  par  mois.  —  Quatrième  arrêta,  IG  pluviéEé 
an  n,  destituant  les  membre»  du  précédent  comité,  comme  exagérés  et 
dèsobéisMnts.  —  Cest  qu'ils  pranaieut  tout  i  fait  bu  Urieui  leur  royauté 
locale).  —  Jb.,  AF,  II,  46  (Extrait!  des  séances  du  comité  révotuUonnaire  de 
Bordeaux,  prairial  M  II).  Cet  extrait  de  IS  pages  montre  en  détail  la  cuî- 
aine  intérieure  d'un  comité  réTolutionDaire.  Le  nombre  des  détenus  va 
croinant;  il  est  de  Iâ34  le  37  prairial.  Le  comité  est,  par  eseencF,  un 
bmean  de  police  :  il  délivre  des  caries  de  civisme,  lance  des  mandata  d'ar- 
restation, correspond  avec  d'aotree  comités,  même  placés  très  loin,  i 
Umogee,  é  CIcrmont-Ferrand,  délègue  tel  ou  tel  de  les  membres  pour 
£kire  des  enquêtes  ou  des  visitée  domiciliaires,  pour  poser  les  scellés:  il 
reçoit  et  transmet  les  dénonciations,  bit  comparaître  les  gens  dénoncée,  etc. 
Exemple  de  ses  mandais  d'arrêt  :  i  Huiler,  êcuyer,  sera  mis  en  état  d'ar- 

•  restalion,  au  ci-devant  petit  séminaire,  comme  tuipect  (FarUtocratie, 

•  Haprèî  l'opinion  publique.  •  —  Autre  eiemple  [Archives  nationales, 
F',  3475,  registre  des  procés-verbaui  du  comité  révolutionnaire  de  la  sec.- 
ton  des  Piques,  Paris,  3  juin  1793).  Mandat  d'arrfit  contre  Boucher,  épicier, 
lue  Neuvc-du-Luiembourg,  comme  suspect  d'incivisme  et  comme  •  ayant 
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suffit  d'élre  deux  pour  décerner  ud  mandat  d'arrêt,  sauf 
à  en  référer  au  comité  central  dans  les  vingt-quatre 
heures,  et  l'on  peut  être  certain  que  leurs  collègues  se 
montreront  complaisants,  à  charge  de  retour.  D'ailleurs, 
les  habiles  savent  se  garantir  d'avance.  —  Par  exemple, 
&  Bordeaux,  où  l'un  de  ces  marchés  clandestins  s'est 
établi,  H.  Jean  Davîlliers*,  associé  d'une  grande  maison 
de  commerce,  était  en  arrestation  chez  lui,  sous  la  garde 
de  quatre  sans- culottes,  lorsque,  le  S  brumaire  an  II, 
quelqu'un  le  prend  à  part  et  l'avertit  a  qu'il  est  en  dan- 
«  ger,  s'îl-ne  va  pas  au-devant  des  besoins  indispensables 
«  que  l'on  a  pour  les  dépenses  secrètes  de  la  Révolu- 
-  tion  ».  Un  haut  personnage,  Lemoal,  membre  du  co- 
mité révolutionnaire  et  administrateur  du  district,  a 
parlé  de  ces  besoins,  et  jugé  que  H.  Davilliers  devait 
contribuer  à  ces  dépenses  pour  une  somme  de  150  000  li- 
vres. A  ce  moment,  on  frappe  ft  la  porte  :  Lemoal  entre, 
toutes  les  personnes  présentes  s'esquivent,  et  Lemoal 
prononce  ces  seuls  mots  :  «  Consens-tu  ?»  —  «  Mais  je  ne 

■  puis  disposer  des  biens  de  mes  associés.  "  —  «  Alors  tu 
«  iras  en  prison.  »  —  Sous  celte  menace,  le  pauvre 
homme  souscrit  et  remet  &  Lemoal  un  billet  de  I50  000  li- 
vres, à  vingt  jours,  payable  au  porteur,  et,  au  bout  de 
deux  semaines,  à  force  de  réclamations,  obtient  la  li* 
berlé  d'aller  et  de  venir.  Cependant  Lemoal  a  réfléchi  et 
juge  prudent  de  couvrir  son  extorsion  privée  par  une 
exaction  publique;  il  dit  donc  &  H.  Davilliers  :  «  11  est 

■  essentiel  que  maintenant  vous  donniez,  d'une  ma- 
•  nière  ostensible,  150  000  autres  livres  pour  les  besoins 

■  do  la  République;  je  vous  accompagnerai  chez  les  rc- 


•  cnven  ca  femine  des  Inlenlions  néchanles  et  perûdea  >.  Boucher,  arrSIè, 
répoDd  que  •  m  qu'il  disait  el  hissit  chez  lui  ne  regardait  personne  >.  — 
Sur  quoi,  il  e»t  condaît  en  prison. 

1.  Archives  nBlionale*,AF,ll,30,  D*  105([D[errogaloirede  JeanDavillien 
«t  antres  tfalemcot  d£nonc£s). 
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a  présentants  &  qui  vous  devez  les  offrir.  >  De  cette  fa- 
çon, la  poule  étant  plumée  ofGciellement,  personne  ne 
supposera  qu'elle  a  d'abord  été  plumée  secrètement,  et 
d'ailleurs  les  curieux,  s'il  y  en  a,  seront  dépistés  par  la 
confusion  des  deux  chiffres  égaux.  —  M.  Davilliers  de- 
mande à  consulter  ses  associés,  et  ceux-ci,  qui  ne  sont 
point  en  prison,  refusent.  De  son  côté,  Lemoal  veut  tou- 
clier  le  montant  de  sa  créance,  et  le  malheureux  Davil- 
liers. «  frappé  de  terreur  par  les  arrestalions  nocturnes  », 
voyant  que  Lemoal  est  toujours  au  pinacle,  flnit  par 
s'exécuter  :  il  verse  d'ahord  30  000  livres,  puis  des 
acomptes,  en  tout  41000  livres;  enûn,  h  bout  de  res- 
sources, il  prie,  supplie  pour  rentrer  en  possession  de 
son  billet.  —  Alors  Lemoal,  jugeant  que  la  poule  est  (out 
&  fait  plumée,  s'adoucit,  coupe,  sous  les  yeux  de  son  dé- 
biteur, «  la  signature  entière  du  billet  »,  partant,  ses 
propres  reçus  partiels,  qui  sont  au-dessous;  mais  il 
garde  soigneusement  le  corps  de  la  pièce;  car,  ainsi  mu- 
tilée, elle  prouverait  au  besoin  qu'il  n'a  rien  touché,  que 
sans  doute,  par  patriotisme,  il  a  voulu  faire  contribuer 
un  négociant,  mais  que,  le  trouvant  insolvable,  il  a,  par 
humanité,  annulé  la  promesse  souscrite.  Yoilà  comme 
on  prend  ses  précautions,  tout  en  faisant  bien  ses  affai- 
res. —  D'autres,  moins  avisés,  volent  ouvertement,  en- 
tre autres  le  maire,  les  sept  membres  de  la  commis- 
sion militaire,  surnommés  «  les  sept  péchés  capitaux  ■, 
et  surtout  leur  président  Lacombe,  qui,  par  des  pro- 
messes d'élargissement,  arrache  h  huit  ou  neuf  accusés 
358  000  livres  '.  «  Par  ces  manigances  »,  écrit  un  Jaco- 
bin rigoriste*,    «  beaucoup  de  gens  hors    la  loi   sont 

1.  Berrjat  Saint-Prii,  313  (Procès  de  Lacombe  et  de  aes  complices,  après 
tbermidor]. 

3.  ArcbiTM  nationales,  AF;  II,  iG  (Letire  de  Julien  au  Comitt  d«  salitt 
public.  Bardeaux,  11  lliermidor  an  II).  —  Monittur,  XXII,  713  (Rapport 
de  Cambon,  6  frimaire  an  III}.  A  Verrins,  de»  ciloyens  farent  empriBonnât, 
puis  mis  ea  liberlt,  •  moyennaiit  rËtribulion  t.— Albert  Bïbeau,  II,  164, 
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K  rentrés  à  Bordeaux  en  payant;  dans  le  nombre  de  ceux 
a  qui  ont  ainsi  racheté  leur  vie,  it  en  est  qui  ne  méri- 
«  taient  pas  de  la  perdre,  et  qui,  cependant,  ont  été  me- 
•>  nacés  du  supplice,  s'ils  ne  consentaient  pas  &  tout 
«  Hais  il  estdirûcile  d'obtenir  des  preuves  matérielles; 
«  ces  hommes,  aujourd'hui,  gardent  le  silence,  crai- 
«  gnant,  par  des  dénonciations  franches,  de  s'associer  & 
«  la  peine  de  ces  marchands  de  justice,  et  ne  voulant 
"  pas  exposer  (de  nouveau)  la  vie  qu'ils  ont  sauvée.  • 
Bref,  la  poule  plumée  se  tait,  pour  n«  pas  attirer  sur 
elle  l'attention  et  le  couteau  ;  d'autant  plus  que  ceux 
qui  la  plument  tiennent  en  main  le  couteau,  et  pour- 
raient bien,  si  elle  criait,  l'expédier  au  plus  vite.  Même 
quand  elle  n'a  pas  crié,  ils  l'expédient  quelquefois,  pour 
étouffer  d'avance  ses  cris  possibles.  Cela  est  arrivé  au 
duc  du  Ch&telet  et  à  d'autres.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  sûr 
de  se  préserver  *  :  c'est  de  solder  ses  patrons  c  par  ali- 

16&,  106.  •  L&  citoïenne  Deguerrols  èluit  Tenue  solliciter  rélar^EMment  de 

•  wn  ■nari,  an  ronctioDDaire  public  ne  craignit  point  de  lui  demander 
'  10  000  livrea,  qu'il  rédoiut  à  6000,  pour  lui  (Ûre  obtenir  ce  qu'elle  àtsi- 

•  rait.  •  —  ■  Une  pièce  aUesIe  que  Hasuj  p*jtL  1000  livres,  et  la  veure 

•  Delaporte,  600  livres,  pour  sortir  de  prison.  • 

I.  Hftllet-Dupu,  Praniire  leUre  à  un  négoeiaiU  de  Oéne*,  I-  mars 
1796),  p.  33  t  30.  •  L'q  des  prodiges  de  It  Terreur,  c'est  l'iiMUaation  avec 

•  laquelle  on  a  ob»ervi  le  commerce  de  vie  et  de  mort  qui  a  signala  iaa 

•  soienaitës  du  terrorisme....  A  peine  trouve-t-on  un  mot  sur  les  innom- 

•  brablos  marchés  par  lesquris  les  citoyens  suspects  se  rachetaient  de  la 

•  caplivilÉ,  et  les  citoyens  captifs  se  racbetaient  de  la  guillotine....  Un  Irai- 
>  tait  d'un  cachot  et  do  supplice,  comme  on  traite  d'un  acbat  de  bétail 

•  dans  une  foire.  >  Ce  traOc  ■  m  râpilait  dans  toutes  tes  villes,  les  bourgs, 

■  les  départements  livrés  tdescommisaairetcoQveDlionnelset  aux  comités 

■  révolutionnaires Il  s'établit  depuis  le  10  août.  Je  ne  cilemi,  pwmi 

•  une  ioUniLé  d'eiemplea,  que  le   malhenreux  duc  du    Cliélelet  :  jamais 

•  personne  n'acbeta  son  supplice  plus  cliércmont.  •  —  Wallon,  Ilitloire 
du  tribunal  révotutionnaire,  VI,  S8  (Dénonciation  contre  Pouquier- Tin- 
ville,  signée  Sauinie).  Selon  Saulnie,  Fouquier  allait  dîner  hahitucUement 
deux  fois  par  semaine,  me  Serpenta,  n*  G,  <  chec  Demay,  se  disant  homme 

•  de  loi,   et  vivant  avec  la  fllle  Martin.  Dans  ce  coupe-gorge,  au  milieu 

•  des  orgies,  on  traitait  impunément,  à  prix  d'argent,  de  la  lit>erté  ou  de 
I  la  mort  des  incarcérés.  Une  seule  léte  de  la  maison  Boufllers,  échappée  ï 
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■  quotes  graduelles,  de  les  payer  comme  des  nourrices, 
«  par  mois,  sur  une  échelle  proportionnée  &  l'aclivilé  de 
«  la  guilloline  >•■  —  En  tout  cas,  les  forbans  sont  à  l'aise  ; 
car  ce  commerce  des  vies  et  des  liberléa  ne  laisse  point 
(le  traces,  et  se  poursuit  impunément  pendant  deux  an- 
nées, d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  dans  le  silence 
concerté  des  vendeurs  et  des  acheteurs. 

Troisième  aubaine,  non  moins  large,  mais  plus  étalée 
au  soleil,  el  partant  plus  alléchante  encore.  —  Une  fois 
le  suspect  incarcéré,  tout  ce  qu'il  apporte  en  prison  avec 
lui,  tout  ce  qu'il  laisse  au  logis  derrière  lui,  devient  une 
proie;  car,  avec  l'insuTrisance,  la  précipitation  et  l'irrégu- 
larité des  écritures',  avec  le  manque  de  surveillance  el 

•  )'<cliaraud  par  l'iotrigue  d«  ces  vampirea.  leur  a  tbIu  30  000  livres 

—  Uorellel,  Mémoires,  M,  32.  L'agent  de  mesdaiiieB de  Bourderaétail  t'abbé 
Chevalier,  qui  jadis  avnit  connu  Fouquier-Tinvilla  chez  un  procureur  aa 
Parlement,  cl  qui,  ajani  renoué  connaissance,  venait  boire  avec  Fouquicr 
à  )a  buvette.  •  Il  obtenait  que  les  papiera  des  dames  de   DourOers,  déji 

•  priSts  à  Être  envoyés  au  tribunal,  fussent  remis  au  fond  du  carlon,  >  — 
Hallet-Dupan,   Mimoira,  il,  49ô.  •  Fouquler-Tinvilie  Bvuit  une  pension 

•  de  1000 écus  par  mois  de  Dicsdamcs  de  DouHlers,  la  pension  augmentant 

•  d'un  quart  par  mois  en  raison  de  l'alrocité  des  circooslances.  Celte  md- 

•  Ibode  a  ïauvi  ces  dames,  tondis  que  ceui  qui  cnt  donné  des  sommes  en 

•  bloc  te  sont  perdus...  C'est  du  Vnucet,  fermier  général,  qoi  sauva  la 

•  princesse   de  Tarente,  moyennant   âOO   louis,   après  avoir  sauvé  deui 

•  autres  femmes,   moyennant  300   louis  donnés  à   l'un  des  Jacobins  en 

•  cher.  ■ 

1.  TabUav  dcê  praom  de  Touloute,  par  Pescayre,  détenu,  334.  — L'ofd- 
rier  municipal  Coudert,  cordonnier  de  son  étal,  chargé  d'dter  ani  détenus 
kar  argentene,  ne  sot  ou  ne  Toaiut  dresser  qu'un  procis-verbal  irrégulier 
«t  Nn*  valeur;  sor  quoi,  un  détenu  fit  des  objections  el  refusa  de  signer. 

•  Prends  garde  à  loi,  lui  dit  Coudert  furieux;  avec  ton  f....  esprit,  tu  Tais 

•  le  mnlin,  tti  n'es  qu'une  f..-  b£te;  lu  le  f...  dans  un  mauvais  cas;  je  te 

•  ferai  guillotiner,  si  tu  ne  veux  pas  signer.  ■  —  Souvent,  il  n'y  avait  pas 
d'écritures  du  tout.  (De  Uartel,  Fauché,  p.  136,  mémoire  adreasé  par  lei 
antorités  de  l'Allier  à  la  Convention,  piècei  juitiQcaliTes,  n*  19.)  Le  30  oc- 
lobre  1793,  arrélè  du  comité  révolutionnaire  de  Moulins  cnjoignnnt  des 
viiiles  noclurnea  dans  taules  les  maisons  suspectes  de  Moulins,  pour  y  en- 
lever l'or,  l'argent  et  le  cuivre.—  •  Oa  se  divise  en  onze  bandes,  el  cliaque 

•  bonde  est  chargée  de  visiter  huit  ou  dix  maisons.  A  h  tête  de  chaque 

•  bande  est  on  membre  dn  comit4  avec  un  afQcier  municipal,  accompagnés 
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loe  connivences  que  l'on  sait,  les  vautours,  grands  ou  pe- 
tits, peuvent  librement  jouer  du  bec  et  des  serres.  —  A 
Toulouse,  à  Paris  et  ailleurs,  des  commissaires  viennent 
enlever  aux  prisonniers  tout  objet  de  prix;  par  suite,  en 
nombre  de  cas,  l'or,  l'argent,  les  assignats  et  les  bijoux, 
conûsqués  pour  le  Trésor,  s'arrêtent  au  passage  dans  les 
mains  qui  les  ont  saisis'.  —  A  Poitiers,  les  sept  coquins 
qui  composent  l'oligarcbie  régnante,  reconnaîtront  eux- 


it  de  la  garde  réToIntionnaire.  Od  *i  dana  lea  ne 

•  détioua  et  d'autres  partkoUer*.  On  força  let  secrétairea  et  lei  ai 

•  dont  on  ne  Ironve  paa  lea  clefs;  on  pille  l'or  et  l'argot  monnajAi,  on 

■  enlève  l'ai^otoric,  les  bljoni,  lei  aateoailea  de  cuirre  et  beanconp 

■  d'aulrei  elTets,  cooTeriurei,  peodulea,  voilures.  On  ne  donne  point  de 

•  reconnaiesancei,  on  ne  constate  point  ce  qui  eit  emporlt.  On  se  coa- 

•  tente,  au  bout  d'un  moU,  de  déclarer,  dans  une  eaptce  de  procèa-Terbal 

•  de  séance  du  comiti,  que,  d'apris  le  rapport  des  visites,  il  a'ett  trouvé 

•  peu  d'argenlerie,  peu  d'or  et  d'ergenl,  peu  de  denrées,  le  tout  sans 

•  calcul  ni  énumèration.  ■ 

1.  Tableau  du  pritoru  de  Toulouse,  p.  461  (Vteite  du  repréienluit 
Ualarmé,  2h  vendémiaire  an  III].  Le  ci-devant  duc  de  Narbonne-Larra,  Igé 
de  M  ans,  délenu,  dit  &  Nularmè  :  •  Citoyen  représentant,  pardonne  ai  je 

■  reste  couvert  d'un   bonnet  :  j'ai  perdu  mes  cheveui  dans  cette  prison, 

•  sans  pouvoir  obtenir  la  permission  de  faire  faire  une  perruque.  C'est  pis 

•  qu'un  bois.  •  —  •  Est-ce  qu'on  t'a  volé  quelque  choseT  •  —  •  On  m'a 

•  volé  I4â  louis  d'or,  et  on  m'a  donné  en  payement  la  qoilt&Dce  d'une  im- 

•  position  pour  les  sana-culoMes,  qui  est  un  Butr«  vol  tait  ani  cilojeos  de 

•  celte  commune,  ob  je  n'ai  ni  domicile,  ni  possession.  •  —  i  Qui  t'a  bit  ce 

•  TolT  •  —  •  C'est  le  citoyen  Berges,  olBcicr  municipel.  >  —  •  On  ne  t'a 

•  pas  volé  autre  chose?  ■  —  ■  On  m'a  pris  une  cafetière  d'argent,  deox 

•  Étuis  A  Hvonaetie  et  un  plat  à   barbe  d'argent.  >  —  ■  Qui  t'a  Ait  ce 

•  ïolî  •  —  ■  Voici  mon  voleur,  c'est  le  citoyen  Hiot  ■  (notable  du  coa- 
seil).  —  Uiot  avoue  qu'il  a  gardé  ces  objets  et  ne  les  a  paa  pnrtéa  i  la 
Monnaie.  —  Ib.,  I7S  (!0  veatése  an  11).  •  On  déchaussa  les  détends,  même 

•  ceux  qui  n'avaient  qu'une  paire  de  souliers,  «t  on  leur  promit  en  Acba  ige 

•  des  sabots  qui  oc  leur  (ureni  jamais  donnes.  On  leur  prit  aussi  lenn  mao* 

•  teaui,  en  promeltant  de  les  payer,  ce  qu'on  ne  Qt  jamais.  ■  —  Soutitnir» 
et  journal  tf  un  bourgeoi»  (CÈvrtux,  p.  93  (20  Tévrier  ITSË).  Les  séa.icei 
de  la  Société  populaire  •  furent  en  grande  partis  employésF  i  lire  les  jnik- 

•  miea  et  les  volenes  du  comité  révolutionnaire.  Ses  membres,  qui  déai- 

•  gaaient  les  suspects,  allaient  souvent  cua-mémas  les  arrêter  ;  ils  taisaient 

■  perquisition  et  dressaient  procés-vcrt»!,  dans  lequel  ils  ocnetlaîenl  de 

•  porter  des  bijout  et  de  l'or  qu'ils  avaient  pu  trouver.  • 
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mAines,  après  thermidor,  qu'ils  oot  volé  les  effets  des 
détenus  *.  —  A  Orange,  «  la  citoyenne  Viot,  épouse  de 
«  l'accusateur  public,  les  citoyennes  Fernex  et  Ragot, 
«  épouses  de  deux  juges  »,  viennent  elles-mêmes  au 
grefTe  faire  leur  choix  dans  la  dépouille  des  accusés,  et 
prendre  pour  leur  garde-robe  les  boucles  d'argent,  le 
linge  fin  et  les  dentelles*.  —  Mais  ce  que  les  accusés 
détenus  ou  fugitifs  peuvent  avoir  emporté  avec  eux  est 
peu  de  chose  en  comparaison  do  ce  qu'ils  laissent  &  domi- 
cile, c'est-à-dire  sous  le  séquestre.  Tous  les  b&tJmenla 
ecclésiastiques  et  seigneuriaux,  ch&teaux  et  hôtels  de 
France  y  sont,  avec  leur  mobilier,  et  aussi  la  plupart  des 
belles  maisons  (wurgeoises,  quantité  d'autces  logis  moin- 
dres, mais  bien  meublés  et  abondamment  garnis  par 
l'épargne  provinciale; outre  cela,  presque  tous  les  entre- 
pôts et  magasins  des  grands  industriels  et  des  gros  com- 
merçants :  cela  fait  un  butin  colossal  et  tel  qu'on  n'en  a 
jamais  tu,  tous  les  objets  agréables  à  posséder  amoncelés 
en  tas,  et  ces  tas  disséminés  par  centaines  de  mille  sur  les 
vingt-six  mille  lieues  carrées  du  territoire.  Point  de  pro- 
priétaire, sauf  la  nation,  personnage  indéterminé,  qu'on 
ne  voit  pas;  entre  le  butin  sans  maître  et  ses  conquérants 
il  n'y  a  d'autre  barrière  que  les  scellés,  c'est-à-dire  un 
méchant  morceau  de  papier,  maintenu  par  deux  cachets 

1.  Uonileur,  XXII,  133  ititae»  du  11  veadjmikire  an  m,  rapport  de  Thl- 
bsodeui].  •  Cet  >ept  indÎTidiu  tonl  dM  scélérels  qui  ont  été  deslilué»  par 

•  les  reprèseatantt  du  ptople  et  qui  odI  tolé  le«  effets  des  déleong.  Il 

•  existe  une  déJiMnitioD  d'eui,  consif;]ièe  sur  un  rrgislra,  dans  laquelle 

•  ils  dtelarenl  que,  ne  *e  rappelant  pa*  la  valeur  des  effets  détoitroéi,  ils 

•  le  soumettent  h  payer  chacun  à  U  nation,  pour  dédominagenient,  une 

•  somme  do  Ï2  livres.  • 

I.  Berrjat  Saiot-Prii,  p.  447.  Le  juge  Itagot  était  un  d-devanl  menui- 
lier  de  Lyon;  l'accviateur  public  Viot  était  an  ci-devant  déserteur  du  régi- 
ment de  Penthièvre.  —  <  D'autras  accusés  rorenl  déponillét;  on  ne  leur 

•  laissait  que  des  vêlements  en  mauvais  état....  L'huissier  Nappier  fut 

•  plus  tard  (messidor  an  III)  condamné  aux  (m,  pour  s'âtre  approprié  uott 
■  partie  des  effets,  bijoux  et  assignats  des  détenus.  • 
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mal  appliqués  et  vagues.  Notez  aussi  que  les  gardes  du 
butin  sont  justement  les  sans-culottes  qui  font  conquis, 
qu'ils  sont  pauvres,  que  cette  profusion  d'objets  utiles 
ou  précieux  leur  Tait  mieux  sentir  le  dénuement  de  leur 
intérieur,  que  leur  femme  a  bien  envie  de  monter  son 
ménage.  D'ailleurs,  et  dès  les  premiers  jours  de  la  Révo- 
lution, ne  leur  a-t-on  point  promis  que  «  40000  hOtels, 
a  palais  et  cb&leaux,  les  deux  tiers  des  biens  de  la  France, 
«  seraient  le  prix  de  la  valeur >  »?  En  ce  moment  même, 
est-ce  que  le  représentant  en  mission  n'autorise  pas  leurs 
convoitises  î  Ne  voit-on  pas  Albilte  et  Collot  d'Herbois  à 
\yon,  Foucbé  à  Nevers,  Javogues  ft  Hontbrison,  procla* 
iierque  les  biens  des  contre-révolutionnaires  et  le  super- 
flu des  riches  sont  «  le  patrimoine  des  sans-culotles  *  »?  Ne 
lit-on  pas  dans  les  proclamations  de  Honestier*  que  les 
campagnards,  «  avant  de  partir,  peuvent  mesurer,  arpen- 
B  ter  les  immenses  propriétés  de  leurs  seigneurs,  choi- 
«  sir,  pour  ainsi  dire,  celle  qui,  au  retour,  accroîtra  la 
«  propriété  de  leur  chaumière,...  accrocher  une  parcelle 
«  du  champ  et  de  la  garenne  de  leur  ci-devant  comte  ou 
a  marquis  »  7  Pourquoi  pas  une  parcelle  de  son  mobilier, 
tel  litou  telle  armoire?  —  Rien  d'étonnant,  après  cela,  si  la 
fragile  bande  de  papier,  qui  protège  les  meubles  séques- 
trés et  les  marchandises  confisquées,  saute,  &  chaque 
instant,  sous  des  mains  grossières  et  rapaces.  Quand, 
après  thermidor,  le  maître  rentrera  dans  sa  maison,  ce 
sera,  le  plus  souvent,  dans  une  maison  vide;  telle  petite 
habitation  dans  le    Horvan'  a  été  si  bien  démeublée 


I .  PnrolM  de  Camille  Desmoulins,  dana  In  Franee  M>r«  [aoùl  1739). 
3.  Do  Martel,  FoutJli,  363.  —  Ib.,  I3Î,  16Î,  1T9,  «T,  kiZ. 

3.  HarMlio  Boudet,  175  {Adresiede  Honaslisr  aux  SodéUa  populaires  du 
rny-de-DAme,  13  liitiet  1793}. 

4.  AttiBodrirn  det  Écherollca,  Une  famUle  noM«  (Out  (a   T*rrtur, 
p.  3G3. 
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i;u'une  huche  relouinée  sert  de  table  et  de  chaises  aux 
l>ropriétaireB  pour  y  prendre,  après  leur  retour,  leur  pre- 
mier repas.  —  Et  les  détouroemeuts  sont  eocore  plus 
effrontés  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  A 
Valenciennes,  les  chefs  jacobins  de  la  municipalité  sont 
connus  sous  le  nom  de  «  brise-scellés  et  de  patriotes  au 

■  vol  *  ».  A  Lyon,  les  Uaratistes  qui  s'intitulent  a  amis 
«  de  Gbalier  »  sont,  de  l'areu  des  Jacobins  eux-mêmes, 
«  des  brigands, des  voleurs  et  des  scélérats*».  Or,  ce  sont 
eux  qui,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents,  composent 
les  trente-deux  comités  de  surveillance,  et  les  cent  cin- 
quante principaux,  «  tous  administrateurs  >,  forment 
seuls  la  Société  populaire.  Selon  eux,  dans  cette  ville 
de  130  000  Ames,  ils  sont  à  peu  près  3000,  et  ils  comptent 
bien  •■  se  partager  toute  la  fortune  lyonnaise  ».  Cet 
énorme  gflteau  leur  appartient;  ils  n'admettent  pas  que-.F 
des  étrangers,  des  Parisiens,  viennent  y  mettre  la  dent\. 
et  ils  entendent  le  manger  seuls,  à  discrétion,  sans  con-  - 
Irdlc,  jusqu'à  la  dernière  miette.  Quanta»  leur  système»,. 
il  consiste  «  à  vendre  la  justice,  &  faire  un  commerce  de' 

■  dénonciations,  à   tenir  sous  le  séquestre  au  moins 

-  4000  ménages  »,  à  poser  partout  les  scellés  dans  les 
maisons  et  magasins,  &  ne  point  appeler  les  intéressés 
qui  pourraient  surveiller  leurs  opérations,  à  expulser- 

I.  Arcliives  uationales,  AP,  U,  65  (Lfllira  du  gAafnil  Kermorvan  aa  pri- 
•idcDtdu  ComiU  de  «alul  public,  Valeaciennea,  13  Ihididoran  ][l). 

I.  Rapport  de  Courtoi*  «ur  Je«  papier*  dt  Bobeipierre  (p'bcoi  jiuti- 
tcathM,  p.  311  à  334).  l.etlrMde  Revarchon,  J9g«nDiDali  TOoréol,  13  Oo- 
réal,  et  de  Laporte,  H  germinal  an  U. 

3.  Jb.  LeUred«  Laporla  :  iJa  ne  «aia  pu  qnetla  fklalilé  lea  palriolet- 

•  d'ici  ne  peuvent  MnlTrir  dei  Iricta  qu'ils  appellent  de»  étraagen.._ 

■  lia  noua  ont  dtelari  qu'ils  n'en  loulTriraient  aucune  dani  lea  placM.  • 

—  Lea  repriaeDianta  n'ont  oai  arrèlar  que  deai  TOleure  et  dilapideura,  qoî 
MDi  librea  maintenant  et  dtdameat  i  Paria  contre  eux.  >  tt  est  une  foule 

•  de  (aiti  grwfti  et  mfmo  a'roces,  qui  noua  tout  dénoncés  jourDellemènl. 
>  et  sur  lesquels  oons  tiAsiloDa  à  prendre  nu  parti,  dans  ia  ccaiula  do 

•  frapper  des  patriote*  on  de  aai-ditast  lala...  11  a'eat  commia  d'borriUM 

•  diûpidaliona.  • 
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les  femmes,  les  enfants,  les  domestiques  qui  pourraient 
témoigner  de  leurs  vols,  à  ne  point  dresser  d'inventaire, 
A  s'installer  comme  <  gardiateurs  à  &  francs  par  jour  », 
eux  et  leurs  compères,  et  v  à  dilapider  tout,  d'accord 
«  avec  les  administrateurs  ».  Impossible,  même  aux 
représentants,  de  les  réprimer.  «  Prenez-les  sur  le  fait'  : 
«  il  faut  fermer  les  yeux,  ou  vous  les  faites  crier  tous  à 
a  l'oppression  des  patriotes  :  c'est  an  système,  pour  qu'on 
«  ne  puisse  rechercher  personne....  Nous  avons  pris  un 
a  '  arrêté  qui  a  défendu  à  toute  autorité  de  faire  lever  les 
«  scellés  sans  notre  autorisation,  et,  après  cette  défense, 
f  on  est  venu  enfoncer  un  magasin  séquestré,  forcer 
*  les  serrures  et  piller,  jusque  sous  nos  yeux,  dans 
«  notre  propre  maison.  Et  qui  étaient  ces  dilapidateurs? 
■'  Précisément,  deux  commissaires  du  comité,  qui  vidaient 
>  le  magasin  sans  autorisation  de  nous,  et  même  sans 
«  être  munis  de  pouvoirs  par  le  comité.  »  —  C'est  un  sac 
en  règle  et  quotidien;  il  a  commencé  le  10  octobre  1793, 
il  a  continué  depuis,  sans  interruption,  et  l'on  vient  de 
voir  que,  le  S3  floréal  an  II,  c'est-à-dire  le  26  avril  1794, 
après  deux  cent  treize  jours,  il  dure  encore. 

Dernière  curée,  et  la  plus  ample  de  toutes.  —  A  tra- 
vers les  prévarications  de  ses  agents,  la  République,  ayant 
volé  immensément,  a  pu,  quoique  volée  à  son  tour,  gar- 
der beaucoup,  en  premier  lieu,  les  objets  mobiliers  trop 
difficiles  &  détourner,  les  gros  lots  de  marchandises,  les 


I.  Rapport  de  Cowloit  tur  la  papier»  de  Robeipierre.  Lellrs  de  Rc- 
verclion  :  i  Tous  ui  toergumiDCa  n«  iDulaieat  la  Républiqae  qu«  pour 

•  eux....  lU  ne  se  diienl  palriotei  que  pour  égorger  leun  Trères  et  acquirir 

•  des  ricliesies.  ■  —  Guilion  de  Uontlton,   Hùtoire  de   la  ville  de  Lyon 
pendant  la  Rinolution,  111,  166  (Rapport  de  Foachd,  arril  1794)  :  •  Ou  a 

■  TU  des  inQOceuts,  BcquitUi  par  le  tribunal  terrible  de  la  commission  té- 

•  vt'lulionnaire,  rcplongÉi,  par  le«  ordre*  arbitraire*  dca  trente-deux  co- 
%  Diitéi,  dans  lei  cacliots  du  crime,  parce  qu'il*  ayaient  la  malheur  de  m 

■  plaindre  de  ne  plui  retrouver  dan*  leurs  Itnmblea  deffleurt*  le  itricl 
'  re  qu'ils  j  aTaJent  laisïË.  • 
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grandes  dépouilles  des  palais,  des  ch&teaux,  des  abbayes 
el  des  églises,  en  second  lieu  et  surtout,  les  immeubles, 
terres  et  b&tîments.  Pour  subvenir  à  ses  besoins,  elle 
met  tout  cela  en  vente,  et  qui  veut  acquérir  n'a  qu'&  se 
porter  acquéreur;  le  dernier  enchérisseur  devient  pro- 
priétaire légal,  et  &  bon  compte  :  souvent  la  coupe  d'une 
année  solde  le  prix  d'une  forfil';  parfois,  on  peut  payer 
un  ch&teau  en  revendant  les  grilles  du  parc  et  le  plomb 
de  la  toiture.  —  C'est  ici  qu'il  y  a  de  beaux  coups  k  faire» 
et  d'abord  sur  les  objets  de  luxe  et  d'art.  •■  La  seule 
«  nomenclature*  de  ces  objets  enlevés,  détruits  ou 
«  dégradés  formerait  plusieurs  volumes.  »  D'une  part, 
les  commissaires  aux  inventaires  et  aux  adjudications, 
«  ayant  des  deniers  &  pomper  sur  le  produit  des  ventes  », 
mettent  eo  vente  tout  ce  qu'ils  peuvent,  «  évitent  de 
a  réserver  »  les  objets  d'utilité  publique,  et  livrent  aux 
enchères  les  collections  ou  bibliothèques  pour  toucher 
leur  tant  pour  cent.  D'autre  part,  presque  tous  ces  com- 
missaires sont  des  revendeurs  ou  des  fripiers  qui,  seuls 
en  état  d'apprécier  les  choses  rares,  les  déprécient  tout 
haut,  pour  les  racheter  en  cachette,  et  •>  s'assurent  ainsi 
«  des  bénéûces  exorbitants  ».  En  certains  cas,  les  gardiens 
en  titre  et  les  acheteurs  en  expectative  ont  pris  la  pré- 
caution de  ■  dénaturer  »  les  objets  précieux  <>  pour  les 
«  ftiire  acheteràvil  prix  parleurs  préte-nomsetleurscom- 
«  plices  B  :  par  exemple,  on  dépareille  les  livres,  on  dé- 
monte les  machines;  te  tube  d^un  télescope  se  trouve 
séparé  de  son  objectif,  et  les  fripons  concertés  savent 
réunir  ces  pièces  qu'ils  ont  acquises  séparément,  &  bon 

1.  Ueiuner,  Voyage  en  France,  p.  343  :  •  11  y  &  tel  domaine  qoelesdi- 

•  ptkrtemeiils  rivciulionnairet  ont  bit  cider  t  teara  créature!  pour  moiiu 
>  qae  rien,  au-desioui  da  produit  de  la  première  conpa  de  baii.  ■  —  Mo- 
niteur, XXUI,  397  (Diaconra  de  Boardoa  de  l'Oise,  6  mai  1795  :  .  Tel  culli- 

•  Taleur  a  paye  une  renne  de  bOOO  francs  avec  la  Tenle  d'an  ual  eberal.  • 
1.  Moniteur,  XXU,  S2  {Rapport  de  Grigoira,  14  Troctidor  aa  II).  —  Ib,, 

T7S  {Rapport  de  Grégoirej  14  frimaire  an  III). 
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marché.  >  Sur  les  antiques,  les  bijoux,  les  médailles,  les 

■  émaux,  les  pierres  gravées,  »  sourent,  en  dépit  des 
scellés,  ils  ont  fait  leur  main  d'avance;  rien  de  plus 
aisé,  puisque,  «  à  Paris  même,  en  thermidor  an  H,  des 

•  agents  de  la  municipalité  apposent  des  cachets  sans 

■  caractère,  des  boutons  et  même  de  gros  sous,  en  sorte 
-  que  quiconque  est  muni  d'un  sou  peut,  à  son  gré, 
«  lever  et  réapposer  les  scellés  >>;  le  tour  fait,  «  pour 
«  colorer  leurs  vols,  ils  substituent  des  cailloux  taillés, 

■  des  pierres  fausses  aux  véritables.  >  Enfin,  aux  enchè- 
res, a  lorsqu'ils  redoutent  la  probité  ou  la  concurrence 
«  des  gens  instruits,  ils  (leur)  oflVent  de  l'argent  pour  les 
•■  engager  i  se  retirer  des  ventes  ;  on  en  cite  une,  où  ils 

•  assommèrent  un  enchérisseur.  >>  Cependant,  le  soir,  ils 
crient  de  tous  leurs  poumons,  au  club;  cela,  avec  la  pro- 
tection d'un  membre  de  la  municipalité  ou  du  comité  révo- 
lutionnaire, les  met  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Quant  au 
prolecleur,  il  sait  toucher  sa  part,  sans  sortir  de  l'ombre  : 
accusez,  si  vous  en  avez  l'audace,  le  fonclioDnaire  répu- 
blicain qui,  en  secret  ou  même  ostensiblement,  bénéficie 
de  ces  larcins;  il  vous  montrera  ses  mains  nettes.  —  Ainsi 
fait  le  patriote  incorruptible  que  les  représentants  ont 
trouvé  seul  de  son  espèce  à  Strasbourg  et  que,  d'office, 
ils  ont  nommé  maire.  Le  lo  vendémiaire  an  III*,  on 
découvre  «  dans  ses  appartements  »  un  assortiment 
magnifique  et  complet  d'objets  ecclésiastiques,  <■  49  cha- 
-«  pes  et  chasubles  de  soie  ou  de  satin,  galonnées  d'or  ou 
«  d'argent,  54  pâlies  galonnées»,  quantité  de  s  reliquai- 
«  res,  de  burettes,  de  cuillers,  d'encensoirs,  de  franges 

•  d'argent  et  d'or,  3S  pièces  ou  coupons  de  soie,  »  etc. 
Hais  rien  de  tout  cela  n'est  &  lui;  ces  belles  choses 
appartiennent  toutes  au  citoyen  Uonet,  son  père.  Ce 
père  prudent  déclare  qu'il  les  a  «  réfugiées  chez  son  fils 

I.  Recueil  de  pièce*  aulhentiqve*  tur  la  Révolution  à  Slnubow^,  U, 
p.  1  (Procii-TerlMl  dniat  en  prtMnce  de  Honet  pèra,  et  ùgaé  fw  lui). 
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«  dans  le  Cûurant  de  juin  1792  (vieux  etyle)  »  ;  un  bon 
GIb  pouvait-il  refuser  ce  léger  service  è.  son  père  ?  Trè& 
certaÎDemeut,  en  93  et  94,  sous  la  dictature  municipale 
du  jeune  homme,  le  vieux  n'a  pas  acheté  cher  aux  fripiers 
de  Strasbourg,  et  il  a  dû  les  trouver  coulants  en  afTaires; 
mais  de  quel  droit  un  fils,  magistrat,  aurait-il  empftclij 
son  père,  libre  particulier,  de  vaquer  &  «  son  commerce  », 
et  d'acheter,  selon  la  loi  du  commerce,  aussi  boa  marcbâ 
qu'il  pouvait? 

Si  teU  sont  les  profils  sur  les  ventes  mobilières,  quels 
Beront-ils  sur  les  ventes  d'immeubles  I  —  Voilà  le  trafic 
sur  lequel  s'édifient  les  grandes  fortunes  des  terroristes 
habiles;  ainsi  s'expliquent  «  les  richesses  colossales  dont 
«  jouissent  paisiblement  »,  après  thermidor,  <■  ces  fripons  » 
avisés  qui,  avant  thermidor,  étaient,  chacun  dans  son 
canton,  a  de  petits  Robespierre  »,  cea  «  patriotes  »  qui, 
autour  d'Orléans,  «  b&tissent  des  palais», ces*  exclusifs  » 
qui,  h  Yalenciennes,  «  ayant  dilapidé  la  fortune  publique 
«  et  particulière,  possèdent  des  maisons  et  biens  d'émigrés 

■  qu'ils  se  sont  fait  adjuger  cent  fois  au-dessous  de  leur 

■  valeur  '  d.  De  ce  cAté,  les  mains  crochues  se  tendent  tout 
de  suite,  et  sans  vergogne;  car  chaque  détenu,  obligé  de 
déclarer,  avec  son  nom  et  sa  qualité,  sa  fortune,  telle 
qu'elle  est  maintenant  et  telle  qu'elle  était  avant  la  Ré- 
volution, fournit  aux  cupidités  locales  un  objet  précis, 
connu,  certain,  direct  et  palpable.  —  A  Toulouse,  dit  un 
prisonnier*,  «  le  détail  et  la  valeur  de  chaque  objet 
<  étaient  inscrits  comme  pour  une  succession»,  et  lescom- 
missaires  qui  dressaient  le  tableau,  «  nos  assassins,  d'a- 
«  vance  et  presque  sous  nos  yeux,  procédaient  au  par- 
«  tage,  se  disputaient  sur  la  convenance  et  le  choix,  corn- 

I.  MemUeur,  XXII,  775  (Elapportde  Grégoire,  14  MomE»  u  m).  —  tb^ 
711  [Rtpport  deCunbon,  6  frimaire  «n  111).  —  Arcbivei  nuioiulei,  AP, 
U,  66  [Lettre  du  gËDâral  Kermomn,  Valeacienoet,  11  fruclidor  ta  lU). 

t.  Tabicctu  det  prùon*  de  Tovloute,  lU  (Vîsile  da  17  nnUM  an  H). 
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a  paraient  le  prix  de  l'adjadicatioD  avec  les  moyens  dole 
«  dimibuer  et  de  l'afTaiblir,  parlaient  des  proQts  certains 
«  de  la  revente  et  de  la  cession,  dévoraient  d'avance  les 
a  épingles  ou  pols-de-vin  des  ventes  ou  baux  k  ferme.  » 
—  En  Provence,  oU  la  maturité  et  la  corruption  sont  plus 
précoces  qu'ailleurs,  où  le  sens  et  la  portée  de  la  Révo- 
lution ont  dès  l'abord  été  compris,  c'est  pis  encore;  nulle 
part,  le  personnel  jacobin  n'afUcbe  si  impudemment  son 
caractère  intime,  et  nulle  part,  de  1789  &1799,  ce  caractère 
ne  s'est  si  bien  soutenu.  A  Toulon,  les  démagogues  sont, 
en  l'an  V  comme  en  l'an  II',  «  d'anciens  ouvriers  etcom- 
«  mis  de  l'arsenal  devenus  maîtres  par  délation  et  terreur; 
B  des  délenteurs  gratuits  ou  des  acquéreurs  &  vil  prix  et 
1  par  menées  des  biens  nationaux  ;  de  petits  marchands 
s  venusdetoutesparUet  approvisionnés  par  tous  moyens, 

■  à  savoir  le  vol,  les  réquisitions  cédées  ou  vendues, 
•  l'achat  des  elTets  volés  par  des  domestiques  ou  par  les 
«  employés  des  administrations  civiles,  militaires  et  de 

■  la  marine  ;  enOn  des  hommes  qui,  réfugiés  des  autres 
a  communes,  passent  le  Jour  dans  les  cafés,  et  la  nuit 
«  dans  des  lieux  de  prostitution.  »  —  A  Draguignan,  à 
Brignolles,  Vidauban  et  Préjus,  &  Marseille,  après  thermi- 
dor, les  retours  intermittents  de  la  Terreur  remettront 
toujours  dans  les  places  le  même  gibier  de  justice  et  dts 
police  *,  "  des  artisans,  jadis  utiles,  mais  dégoûtés  du  tra- 


1.  Archives  oalianalw    F',  TI4i  (IijputemeDt  da  Vu  :>  Idée  générale 

•  «t  appréciation,  avec  détail*  mr  chuque  cantoa  >,  sn  V), 

î.  76,,  F",  7171   (u*  7315).   —   (Déparistnent  des  Boacbec-dn-RhADe  : 

•  Idée  Kénérale  >.  an  V).  —  (Leltrei  de  HioIIIe,  commisuire  du  Directoire 
)>rè8  le  départemenl,  14  et  16  veollMe  an  V  ;  teltres  du  générai  Willol  an 
miaislre,  10  fenUMe,  et  du  génér&l  Merle  an  K^o^ral  Willot,  17  venlAse 
■D  V)  :  •  PlDficnr*  lectione  (TanardiMee  parcourent  d'ane  commane  k 

•  l'aulrc,  ponr  émenter  les  citoj'enB  Taibies.  et  lea  excitent  t  partager  le* 
■  horreors  qu'il»  méditent,  i  —  Ib.,  V,  7IS4  (Lettre  da  général  Wiltot  an 
minisire,  Arlfs,  11  pluiiAs«  an  V,  avec  pièces  t  l'appui,  et  notamment  nne 
lettre  du  directeur  du  jury  aat  les  violencee  et  le  règne  aduel  dea  Jac«- 
bioB  dani  Arlea).  Lear  particst  •  composi  de*  plui  mkérablei  artituu  el 
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■  Tail,  et  que  la  profession  de  clubistes  soldés,  de  gar- 
«  diatcurs  oisifs,  de  jureurs  et  menteurs  &  gages,  a  to- 
«  latement  démoralisés  >,  des  drôles  qui  font  argeot  de 
tout  et  s'entendent  comme  larrons  en  Toire,  accoutumés 
à  vivre  aux  dépens  du  public,  à  «  reverser  les  bienfaits 
«  de  la  nation  sur  ceux  qui  partagent  leurs  principes,  i 
«  procurer  asile  et  secours  &  beaucoup  de  prévenus  que 
«  la  justice  poursuit  et  qui  se  disent  patriotes  par  ex- 
«■  cellence  ',  enfla  i  recevoir  des  contributions  des  mai- 
A  sons  de  débauche  et  de  jeu.  »  —  Dans  les  campagnes, 
les  anciennes  bandes,  «  les  hordes  de  brigands  sans  pa- 
«  trie  »,  qui  ont  si  bien  travaillé  pendant  l'anarcfaie  de  la 
Constituante  et  de  la  Législative,  se  reforment  pendant 
l'anarchie  du  Directoire;  on  les  voit  aux  environs  d'Apt, 
«  commencer  par  de  petits  vols,  puis,  forts  de  l'impunité 
a  et  de  leur  titre  de  sans-culottes,  enfoncer  les  granges, 
o  les  voler,  massacrer  les  propriétaires,  dévaliser  les 
s  voyageurs,  rançonner  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur 
«  chemin,  forcer  et  piller  les  maisons  dans  la  commune 
«  de  Cordes,  arrêter  les  femmes  dans  la  rue,  leur  arra- 

•  dB  preMjDB  tooi  Isa  mariDt  ■.  La  mon  ici  pâli  It,  recrutés  parmi  lea  ancien* 
terroristes,  •  a  mis  ea  vigaeur,  depuU  qq  an,  la  loi  agraire,  la  dëvaBlalioii 

■  dei  bois,  le  pillage  de  la  recolle  du  bU  par  des  bandw  armées  sous  pri- 

•  teil«  du  droit  de  glanage,   le  vol  des  Ulea  de  labour  et  celui  des 

•  troupeanx  •. 

1.  Ib.,  F,  7171  :  ■  [Les  commissaires  de  quartier)  aTertissent  les  eiclu- 

•  sift  et  mente  Im  escrocs,  lorsqu'on  vent  mettre  i  eiécuLiou  lea  mandat! 

•  dècemAa  cootre  eux....  Ce  qnJ  s'est  pratiqua  dans  les  aaiemblAes  pri- 
'  maires,  le  l*  thermidor  dernier,  pour  l'élection  des  olBciers  monicipanx, 

•  axait  élA  (Ut  avec  anccèa  pour  l'organisation  de  la  garda  nationale  : 

•  menaces,  injores,  Tociférations,  voies  de  lait,  alModon  Torci  des  assem- 

•  blée*  que  dirigireot  alors  les  amniaties,  enfin  nomination  de  ces  det> 
'  niera  aux  places  pKncipales.  En  effet,  tontes,  i  commencer  par  cellea  de 

•  cbef  de  bataillon  jnsqu't  celles  des  caporaux,  sont  exclusivement  occupées 

•  par  tes  gens  dn  parti  exclusif.  Il  résullo  de  là  que  les  gens  probes, 

•  rdpngnant  i  faire  ce  serrice  arec  des  bommes  qu'ils  ne  peuvent  voit 

■  sans  UD  sonveoir  rAvoltant,  payent  leur  garde  au  lieu  de  la  monter,  ei 

•  que  la  sûreté  de  la  ville  est  entre  les  mains  de  ceux  qu'il  faudrait  mt- 


bï  Google 


36a  LA  RÉVOLOTION. 

o  cher  leurs  bagues  et  leurs  croix,  attaquer  l'hdpital,  le 
«  saccager  de  fond  en  comble»  ;  et  leurs  pareils,  ofSciers 
municipaux  ou  commandants  de  la  force  armée  les 
laissent  faire'.  —  Jugez  par  là  de  ce  qu'ils  ont  fait,  lors- 
que, du  temps  de  Robespierre,  administrateurs  et  ven- 
deurs des  biens  nationaux,  ils  étaient  les  maîtres  sans 
conteste.  En  ce  bon  temps,  dans  le  Var,  les  Bouches-du- 
Rhdne  et  leVaucluse,  «une  société  de  soi-disantpatriotes  •> 
préparait  de  longue  main  ses  acquisitions.  Elle  avait  des 
«  estimateurs  &  gages  »,  pour  déprécier  les  biens  &  ven- 
dre, et  des  prête-noms,  pour  dissimuler  les  vérilables 
acheteurs;  «  qd  était  exclu  des  enchères, quand  on  n'était 
«  point  de  leur  acabit;  si  l'on  persistait,  tantdt  on  était 
-  mis  à  contribution,  pour  avoir  le  droit  d'enchérir  », 
tantdt  il  fallait  ^'engager  à  ne  pas  enchérir  au  del&  du 
prix  flxé  par  la  ligue,  et,  pour  obtenir  le  domaine,  on  lui 

1.  Archive!  oalionalei,  P,  3273  (Lettre  de  llârard,  uden  adminiitra- 
trar  et  juge  en  1790  et  1791,  en  Vta  UI,  en  l'an  IV  et  Van  V,  ta  miaislre, 
Apt,  16  pluviOee  an  VIII,  avec  dea  rérérencea  permnnellea  et  piècea  à 
l'appoi]  :  •  Je  ne  puis  tenir  A  la  vue  de  tant  d'borreura....  Lea  jugea  de  ptix 

•  M  le  dir«cteiir  du  jur;  ■'eicniaient  but  ce  qu'il  ne  m  présentait  ni  d^ 

■  noDcialeura  ni  témaina.  Qui  aurait  osé  te  montrer  coutro  des  hominei  qui 

•  s'aiTOgeaieDt  le  litre  de  patriotea  par  excellence,  qu'on  avait  vue  figurer 
'  dana  toulea  lea  crisea  râvolulionnairea,  qui  avaient  des  amis  dans  toutei 

•  lea  communea,  et  dea  protecteura  dana  lea  autorités  supérieureaT  La  h- 

•  veur  dont  ils  jouisMient  était  telle,  qu'on  avait  eiemplé  la  commune  de 

•  Gordea  de  la  levée  dea  conacrits  et  des  réquiaitionitairea.  On  ne  pouvait 

•  trop,  disait-on,  Toénager  des  gens  disposés  h  seconder  les  vues  civiqoe* 

•  de  l'ad min iil ration....  Il  est  certain  qu'un  état  aussi  désespérant  n'a  pour 

•  cause  que  la  faiblesse,  l'impérilie,  l'igooronce,  l'apathie  et  l'ùninorsIitA 
>  daa  lonctionnairea  public*  qui,  depuii  U  IB  fructidor  an  V,  infestent, 

•  à  quelques  exceptions  près,  les  autorités  eoDSlitaéea.  Tout  ce  qu'il  y  a 

•  de  plus  impur  et  de  plu»  inepU  est  en  place  et  glace  beffroi  le»  botu 

■  tiioyent.  ■  -~  Ib.,  Lettre  de  Hontauban,  directeur  de  l'enregistrement 
depuis  1T93,  au  ministre  de  l'intérieur,  son  compatriote.  Avignon,  7  plu- 
viôse an  VIII  :  ■  Les  honnêtes  gens  ont  été  coDalaaament  Iroiaséa  et  com~ 

•  primés  par  les  ordonnateurs  et  antenra  de  la  Glacière,...  par  lea  anppOta 

■  du  tribunal  sanguinaire  d'Orange,  et  par  les  incendiaires  de  Bédouin.  • 
Il  demande  le  secret  sur  sa  lettre,  qui,  •  ai  elle  était  conone  dea  Glaciétidea 

•  on  Orangittes,  coûtemit  la  vie  &  son  auteur  • . 
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payait  «  une  bonification  ».  —  Par  suite,  «  les  biens  natio- 
■  nauz  ont  été  donnés  &  vil  prix  »,  et  les  raisons  ne  man- 
quent pas  aux  aigrefins  pour  se  justifier  t  leurs  propres 
yeux.  En  quelles  mains  les  biens  des  contre-révolution- 
naires peuventàla  mieux  tomber  qu'en  celles  des  pa- 
triotes? Selon  Harat,  l'apdtre,  le  martyr,  le  saint  cano- 
nisé de  la  Révolution,  est-ce  que  le  but  de  la  Révolution 
n'est  point  d'ôter  la  fortune  aux  grands  pour  la  remettre 
aux  petits'?  Partout,  dans  lea  ventes  nationales,  dans 
)a  garde  des  séquestres,  &  l'endroit  des  rançons,  à  l'en- 
droit des  taxes,  emprunts  et  saisies  révolutionnaires,  cet 
admirable  raisonnement  a  prévalu;  nulle  part,  dans  les 
documents  imprimés  ou  manuscrits,  je  n'ai  rencontré  un 
comité  révolutionnaire  qui  fût  à  la  fois  terroriste  et  prot>o. 
Et  certes,  les  documents  surabondent;  la  seule  lacune  est 
le  manque  de  renseignements  individuels  et  nominalirs 
sur  tous  les  membres  du  même  comité. —  Voici  pourtant 
un  comité,  oii,  par  l'heureuse  chance  d'une  enquête  dé- 
taillée,  on  peut  observer,  dans  un  seul  et  même  nid, 
toutes  les  variétés  de  l'espèce  et  de  ses  appétits,  lesdouze 
ou  quinze  types  de  la  guêpe  jacobine,  chacune  picorant 
dans  la  denrée  pour  laquelle  elle  a  du  goût.chacuneayant 
son  genre  préféré  de  rapine.  —  A  Nantes,  «  Pinard  est  le 
m  grand  pourvoyeur  du  comité*,  et  fait  conduire  chez 

1.  ArcbiVM  i»tioatle«,  P,  11S4  (Dâparlemeot  dn  Var,  u  T,  ■  Idée  gé- 
•ènle  ■}  :    i  La  wredèra   nalioDsl  wl  joi,  il  eat  mAme  démoraliid  :  om 

•  regarde  comma  aa  «ot  celui  qji,  ajant  éU  en  place,  n'a  poitit  fait  en  trta 

•  pea  de  tempa  em  altsirei.  • 

3.  Jfontleur,  XIll,  340  (Acte  d'aceiuatiDn  d«*  qualone  membrea  da 
ComiU  rdTOlalioaoalre  de  Nanlei,  et  réaamé  de  l'enquête,  13  Tendémiaire 
•n  III).  —  Snr  tes  aatrn  comllés,  qoand  lea  renaeignemeata  indiTidaela 
manquent,  le  jogement  d'encemble  eat  preiqne  tonjanta  aniai  accablanL 
—  Ib.,  144  (aéance  dn  1!  TeDdêmiaire  «n  III,  plainte  d'une  dèpatation  de 
la  commun*  de  Femer-Vollaire)  :  •  Le  diittict  de  Gex  fiit  en  proie,  pen- 

•  daat  ptua  d'oa  «n,  i  cinq  on  ûx  fripant  qai  vinrent  t'j  réfugier.  Sooa  la 

•  maaque  du  patriolisme,  ila  parrinreol  k  accaparer  tontet  lea  placée.  Dm 

•  vexationa  de  tout  genre,  dea  vola  chn  l«a  parliculiera,  dea  diUpidaliona 
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a  chacun  des  membres  tout  ce  dont  ils  oot  besoia  pour 
«  l'usage  jouroalier  de  leur  maison  ».  — «Gallon  s'appro- 
«  prie  les  huiles,  les  eaux-de-vie  «,  el,  notamment,  «  en 
«  prend  plusieurs  barils  chez  le  citoyen  Bissonneau  ». 

—  «  Durassier  fait  des  visites  domiciliaires  et  exige  des 
«  contributions  >>;  entre  autres,  «  il  Tait  payer  au  citoyen 
"  Lemoine  2500  livres,  pour  ne  pas  l'incarcérer  ».— «  Naud 
«  lève  et  pose  seul  les  scellés  chez  les  particuliers  incar- 
«  cérés,  fait  des  visites  nocturne»  dans  les  maisons  des 
«  détenus,  et  s'approprie  ce  qui  lui  convient  ». —  sGrand- 
n  maison  s'approprie  l'argenterie  qu'on  séquestre,  et  Ba- 
«  cbelier,  l'argenterie  qu'on  offre  en  don», — «Joly  fait  les 
«  exécutions,  et  s'empare  de  ce  qu'il  trouve,  argenterie, 
«  bgoux,  effets  précieux.  »  —  Bolognié  s'est  fait  rendre  un 
u  bon  de  20  000  livres  dont  il  a  déjà  touché  le  montant. — 
B  Perrochaux  demande  à  la  citoyenne  OUemard-Dudan 
«  50000  livres  pour  l'empêcher  d'être  incarcérée  »,  con- 
lisque  à  son  proQt  60  000  livres  de  tabac  chez  la  veuve 
Daigneau-Mallet,  et,  celle-ci  ayant  réclamé,  il  la  conduit 
lui-même  en  prison,  sous  prétexte  d'intercéder  pour  elle. 

—  Chaux  écarte  par  la  terreur  «  ses  concurrents  aux  ad- 
V  judîcations,  se  fait  adjuger  toutes  les  métairies  du  do- 
«  maine  de  la  Baroissière,  et  dit  d'un  local  qui  lui  agrée  : 


•  de  deoiert  publics  furenl  comnia  par  ces  manstres.  •  (Les  dépotés  de 
Feroei  odI  apporté  avec  eut  les  déposilioasdestémoiDa.) —  Moniteur,  XXU, 
290  (Lettre  du  repré««olaut  Gonpittaaa,  Béziers,  18  rendéiDiaire  4a  III  : 

•  Ces  gêna  camiToree,  qai  regrettent  le  lempt  oli  il  lent  était  loisible  de  vo- 

•  1er  et  de  maasacrer  impaoémeat,...  qni  n'avaient  pas  de  pain,  il  y  a  eii 

•  rnoia,  «t  qui  vivent  niaintenant  dans  nue  gcandaleuH  opnteoce,...  dilapi- 

•  dateur*  de  la  fortune  publique,  Toleurs  de  celle  des  particuliers,...  cou- 

•  pables  de  rapinea,  it  coatribulioas  forcées,  de  coqcussîods,  ■  etc.  — 
Prudhomme,  la  Crime*  de  ta  Révolution,  VI,  79  {but  le  comité  révolo- 
lionnaire  installé  par  Foncbé  à  Nevers).  L'enquête  locale  prouve  que  les 
ooze  principaux  étaient  des  gêna  tarés,  prélres  défïoquéi  et  scandaleui, 
avocats  et  notaires  cbaiaés  de  leur  corporation  «n  même  de  la  Société  popu- 
laire pour  improbité,  comédiens  sans  le  son,  chirurgiens  mu  dieula, 
viveurs  incapables  «t  niioés,  l'un  d'en,  repris  de  justice. 
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■  Je  connais  un  moyen  de  me  le  procurer;  je  ferai  arrêter 
«  le  propriétaire,  et,  pour  sortir  de  prison,  il  sera  trop 
«  heureux  de  m'abandonner  son  terrain.  »  —  La  collec- 
tion est  compifete,  et  rasseroble  autour  d'une  table  les 
échantillons  que,  dans  le  reste  de  la  France,  on  rencontre 
épars. 

vn 

Restent  les  derniers  manœuvres  du  système,  les  mainsi 
qui  empoignent,  la  force  armée  qui  opère  corporellemen  l 
sur  les  hommes  et  les  choses.  —  A  cet  effet,  on  emploie, 
en  premier  lieu,  la  garde  nationale  et  la  gendarmerie  or- 
dinaire; bien  entendu,  depuis  1793,  on  a  incessamment 
épuré  ces  deux  troupes,  jusqu'à  n'y  plus  laisser  que  des 
énergumènes  et  des  machines  '  ;  néanmoins,  à  mesure  que 
le  système  se  développe,  on  continue  à  les  purger.  A 
Strasbourg*,  lelb  brumaire,  les  représentants  ont  des- 
titué, arrêté  et  expédié  à  Dijon  tout  l'état-major  de  la 
garde  nationale,  pour  y  servir  d'otage  jusqu'à  la  paix  ; 
trois  jours  après,  considérant  que  la  cavalerie  de  la  ville 
s'est  équipée  et  montée  à  ses  frais,  ils  la  jugent  aristo- 
cratique, bourgeoise,  suspecte,  saisissent  ses  chevaux  et 
mettent  ses  ofliciers  en  arrestation.  — A  Troyes,  pour  la 
mëmeraison  et  non  moins  brusquement,  RouBsetin,«com- 

■  missaire  civil  national  »,  destitue  d'un  coup  tous  les 
gendarmes,  moins  quatre,  et  a  met  en  réquisition  leurs 
«  chevaux  tout  équipés,  avec  leurs  armes,   pour  être 

■  montés  sur-le-champ  par  des  sans-culottes  connus  et 
«  éprouvés».  —  Car,  en  principe,  les  indigents,  les  sans- 
culottes  de  cœur  et  d'habit,  ont  seuls  le  droit  de  porter 

I.  Beaulien,  m,  4M.  —  Cf.  la  lUvotution,  tome  II,  ch.  i.  S  9. 
1.  Becueii  <U  pUct*  authentigutâ  tw  la  Révolution  à  Slraibourg, 
I.  31.  —  ArcbiTci  DalioiuUea,  D,  I,  6b,  6  (AnéU  da  Roauelin,  11  frimur* 

Mil). 
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désarmes,  et,  quand  un  bourgeois  fait  le  service,  on  ne 
lui  confie  qu'une  pique,  que  l'on  prend  soin  de  lui  re- 
tirer, sitdt  qu'il  a  fini  sa  faction  '. 

Mais,  à  cdlé  de  la  force  armée  ordinaire,  il  en  est  une 
autre,  encore  mieux  choisie  et  plus  efficace,  gendarme' 
rie  de  surcroît,  spéciale,  à  la  fbis  ambulante  et  résidente, 
je  reux  dire  «  l'armée  révolutionnaire  »,  que  le  gouver- 
nement et  les  représentants,  à  partir  du5  septembre  1793, 
ont  levée  à  Parts  et  dans  la  plupart  des  grandes  villes.  — 
Celle  de  Paris  comprend  6000  hommes,  avec  ISOO  canon- 
niers,  etenvoie desdétachements en  province,  SOOO  hommes 
A  Lyon  *,  200  hommes  &  Troyes  ;  Ysabeau  et  Tallien  en 
ont  une  de  3000  hommes  à  Bordeaux;  Salicetti,  AlbiUc 
ctGasparin,  une  de  SûOO  à  Marseille;  Ysoré  et  Duquesnoy, 
une  de  1000  à  Lille;  Javogues,  une  delsoOàHontbrison; 
d'autres,  moins  nombreuses  et  qui  comptent  de  600  k 
200  hommes,  tiennent  Moulins,  Grenoble,  Besançon,  Bel- 
fort,  Bourg,  Dijon,  Strasboui^,  Toulouse,  Auch,  Nantes*. 
Lorsque,  le  27  mars  1794,  le  Comité  de  salut  public,  me- 
nacé par  Hébert,  tes  aura  dissoutes  comme  hébertistes, 
plusieurs  d'entre  elles  subsisteront,  au  moins  &  l'état  de 
noyau,  sous  diverses  formes  ou  titres,  soit  que  l'adminis- 
tration locale  les  conserve  sous  le  nom  de  «  gardes  sol- 
dés' ",  <t  soit  que  les  soldats,  licenciés  et  les  bras  ballants, 

I.  tIntéjowenFraneedeil92àn9i,f.Wi. 

ï.  Je  n'ai  point  troiiTé  un  relevé  complet  det  Tilles  on  ddpiriemenU  qui 
ont  ca  QM  umte  rèvolnlionoaire.  J'ai  constaté,  par  la  correspondance  det 
repréxentanta  en  miiaion  et  par  le*  docameDls  imprimés,  la  prttence 
d'amiéee  rèrolulionnsiros  dans  les  villes  dont  je  donne  ici  les  nom*. 

3.  De  Martel,  Fouchi,  338  (teila  des  arrétéi  du  ComiM  de  ralnt  public). 
Le  délBcheoiaut  entoyé  à  Lyon  comprend  1100  foiitiars,  GOO  tanonnits. 
IbO  cavaliers.  300  000  livres  sont  ramisea,  pour  leafraia  du  vojage,  aucoot- 
miisairo  ordonnateur,  50 000  à  Coliot  d'Uerboîs,  19300  aui  Jacobioi  dvita 
qui  l'accompagnenL 

4.  Moniteur  (séance  do  17  brumaire  an  III).  Lettre  du  repriwnlantCalto 
t  la  Convention  :  •  Sous  priteile  d«  garder  les  prisons,  la  manicijwiili 
•  (deI)ijon]avait  une  anntarévolulionoaire  que  j'ai  cassée,  il  7  a  deux  jouta. 
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BC  Tassent,  en  raison  deleurs  exploits,  altribuerdes grades 
dans  la  garde  nalionale  de  leur  ville;  de  cette  façon,  ils 
continuent  leur  service,  qui  est  indispensable;  car  c'est 
par  eux  que  le  régime  s'est  établi  et  dure.  >  L'armée  ré- 
a  volulionnaire  *,  >>  disent  les  décrets  et  arrêtés  d'insti- 
tution, «  est  destinée  à  comprimer  les  contre-révolution- 
■  naires,  &  exécuter,  partout  oii  sera  besoin,  les  lois 
«  révolutionnaires  et  les  mesures  de  salutpublic  »,  c'est- 
à-dire  «  h  garder  les  reclus,  &  arrêter  les  suspects,  à  dé- 
o  molir  les  ch&teaux,  &  descendre  les  cloches,  &  fouiller 
«  les  sacristies  pour  les  matiëresd'or  et  d'argent,  à  saisir 
«  les  voitures  et  chevaux  de  luxe  >>,  surtout,  à  «  recher- 
«  chéries  provisions  particulières  et  les  accaparements  », 
bref  &  exercer  sur  place  les  contraintes  manuelles  et  à 
imprimer  surplace  la  terreur  physique.  — Li-dessus,  on 
voit  tout  de  suite  de  quels  soldats  l'armée  révolution- 
naire est  composée. 

Naturellement,  comme  elle  se  recrute  par  des  enraie- 
ments  volontaires  et  que  tous  les  candidats  ont  passé  par 
le  scrutin  épuratoire  des  cluba,  elle  ne  comprend  que 
des  ultra-jacobins.  Naturellement,  comme  la  solde  est  de 
40  souB  par  jour,  elle  ne  comprend  que  des  prolétaires. 
Naturellement,  comme  la  besogne  à  faire  est  aussi  répu- 

•  laquelle  coûtait  6000  franci  par  mois,  De  reManaiseail  pas  le  chef  de  la 

•  Torce  axoiie,  et  Mrvait  d'appui  aui  Intrigsnte.  Ces  lolduts,  loue  ouTtiera, 
ne  IravailLaient  plui.  Leurs  occiipatione  étaient  de  remplir  le*  tribunes  du 

•  club,  ob  eux  e[  leur*  femmes  appuyaieDl,  ptr  des  appiftudissements,  le* 

•  vaecdesmeneura,  et  faisaient  taire,  par  leurs  menaccStleadtojensqDi  von- 

•  laîen'  lei  combattre.  •—DeMarlel.Foueh^  41&  ;<  Pour  éluder  an  décret 

•  de  la  CoDTentian  (décret  du  U  frimaire),  eupprimanl  l'armée  réTobtion- 

•  naire  dans  le*  départcmcoU,  J^ivogues  coDrerlit  l«i  l!00  hommes,  donl 

•  il  TaTail  formée  dans  ta  t.oirc,  en  garde*  soldé*.  •  —  Ib.,  431  (LeUre  de 
Goulln,  Gourg,  33  frimaire)  :  •  Hier,  i  Bourg-Régénéri,  je  trouvai  Ja- 

•  *ogiiri  't  eniiron  400  linmmos  de  l'armde  rérotutïonnaire,  qu'il  avait 

•  imenès  avec  lui,  le  lOcooranl.  • 

1.  Pudie'  et  Roui,  XXIX,  45.  —  itonileur,  XX,  67  {Rapport  de  Barère, 
T  germinal).  —  Sauiajr,  IV,  303  [Arrf  lé  du  rejn^eiitaot  Baatal  k  BesaDjoa). 
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gnante  qu'atroce,  elle  ne  comprend  guère  *  que  des  arti- 
sans désœuvrés,  réduits  &  s'engager  pour  vivre,  «  des 
<■  perruquiers  sans  clienlile,  des  laquais  sans  place, 

■  des  vagabonds,  des  misérables  incapables  de  gagner 
«  leur  vie  par  un  travail  honnête»,  <■  des  tape-dur  et  lape- 
«dru,»  qui  ont  contracté  le  besoin  de  rudoyer,  d'assommer 
et  de  tenir  les  honnêtes  gens  sous  leurs  piques,  un  ror 
massis  «  de  gens  de  sac  et  de  corde  »,  qui,  &  travers  le 
brigandage  public,  comptent  pratiquer  le  brigandage 
privé,  les  habitués  du  ruisseau,  heureux  de  pousser  dans 
la  boue  leurs  anciens  supérieurs,  de  prendre  eux-mêmes 
le  tiaut  du  pavé,  de  s'y  prélasser  superbement,  de  bien 
prouver  par  leur  arrogance  et  leur  étalage  qu'ils  sont 
princes  à  leur  tour.  —  «  Prends  un  cheval,  c'est  la  na- 
«  tion  qui  paye  *  »,  disaient  aux  camarades  de  la  rue  les 
sans-culottes'  de  Bordeaux  qui,  •  en  cortège  magni- 
•■  Qque>,  dans  trois  berlines  à  six  chevaux,  avec  une 
escorte  par  derrière,  par  devant  et  sur  les  cAtés,  con- 
duisaient &  la  Réole  Riouffe  et  deux  autres  suspects. 
Le  chef  de  l'escouade  qui  mène  les  prisonniers  à  Paris 
et  qui  <■  les  affame  tout  le  long  de  la  route,  en  spé- 
<c  culant  sureux  »,  est  un  ex-cuisinier  d'Agen,  devenu 
gendarme;  il  leur  fait  faire  quarante  lieues  de  plus,  «ex- 

<  près  pour  sa  gloire»,  afin  <t  que  toutAgen  puisse  le  voir 

<  disposant  des  deniers  de  l'État  et  enchaînant  les  ci- 

■  toyens  ».  A  cet  effet,  dans  Agen,  a  il  visite  incessam- 

1.  On  voit,  par  le  rapport  de  Bsrère  (7  germinal  an  II],  qne  l'arnifc 
rtTolntionnure,  «u  lieu  de  6000  homoiei  à  Puii,  n«  ftit  jameis  qw  de 
4000  bommes,  c«  qui  ett  honorable  pour  Parie.  —  Mallet-Djpan,  II,  K. 
[Cf.  la  Bévotulian,  II,  473.)  —  GoOTian  Saint-Cyr,  I,  137  :  •  Dani  le  même 

■  temps,  iei  reprfaeatantB  araient  organisa  sur  lea  derrière*,  due  le  Haul- 

•  Rhin,  ce  qn'ilt  appelaient  ane  umàe  HTOlntionnaire,  compoiée  de  déeer- 

•  tear»  et  de  tout  ce  qa'iU  parent  trouver  de  ngabonda  et  de  mauvaU 

•  aajela,  Borlîe  de  ta  lie  dee  Sociétéa  popnlairee  ;  elle  traînait  k  m  «uite  ce 

•  qn'elle  appelait  des  juges  et  une  guillotine.  ■  —  Haa,  Sotiomtn  (fun 
avocat ,  196. 

2.  rùoslTe,  Uémoirti  tttm  dttenu,  p.  31. 


bï  Google 


LES  GOUVERNANTS.  36» 

«  ment  et  suiia  nécessité  la  voiture  •>,  faisant  des  signes 
aux  spectateurs,  a  plus  triomphant  que  s'il  eût  amené 
<•  douzeAulrichiens  faits  prisonniers  (le  sapropremain  »; 
enfin,  pour  montrer  au  public  assemblé  l'importance  de 
sa  capture,  il  fait  venir  deux  maréchaux  ferrants  et  river 
aux  jambes  de  chaque  prisonnier  un  boulet  ramé  de 
quatre-vingts  livres'.  —  Plus  les  sbires  se  montrent  bru- 
taux, plus  ils  se  sentent  grands.  A  Belfort,  oJi,  pour  un 
patriote  qui  vient  de  mourir,  on  procède  à  l'enlerremect 
civique,  un  détachement  révolutionnaire  se  joint  au  cor- 
tège ;  les  hommes  sont  armés  de  haches  ;  arrivés  au 
cimetière,  aQn  de  mieux  célébrer  les  funérailles,  «  ils 
«  abattent  toutes  les  croix,  en  font  un  autodafé,  et  la 
«  Carmagnole  termine  ce  jour  à  jamais  mémorable'  ».  — 
Quelquefois  la  scène,  théâtrale  et  jouée  aux  flambeaux, 
laisse  aux  auteurs  l'impression  qu'ils  ont  fait  quelque 
chose  d'extraordinaire  et  de  méritoire,  qu'ils  ont  sauvé 
la  patrie.  ••  Celte  nuit,  écrit  l'agent  de  Bordeaux*, près  de 
"  3000  hommes  ont  été  employés  pour  une  expédition 
«  importante;  à  leur  tête  étaient  les  membres  du  comitd 
«  révolutionnaire  et  de  la  municipalité.  On  est  allé  chez 
«  tous  les  grands  négociants  de  la  ville  et  du  faubourg 
a  des  Chartrons;  ou  s'est  emparé  de  leur  copie  de  lel- 
«  très,  on  a  apposé  les  scellés  sur  leurs  comptoirs,  on  a 
V  mis  les  négociants  en  arrestation  au  séminaire.  MaU 
"  heur  aux  coupables  1  >  —  S'il  est  beau  de  coffrer  aus^i 


1.  [UaulTe,   Mémoire*  d'un  détenu,  37.   >  Cef  bouUta  fareol  apparUa 

•  arec  oeteotatioD  et  mootréB  au  peuple  prèalablemeiit.  Nos  maioa  atta- 

•  chéea,  nos  corp»  ceints  d'une  triple  conle  lui  paraiawieat  des  mesures 

•  peu  surGsanlBs;  nous  gardtmes,  le  reste  de  la  route,  ces  fera  lellemenk 

•  pesants  que,  si  la  voiture  eai  penché,  Douiavionsiarailliblenieal  la  jaoïle 

•  cassée,  ei  si  eitraordinùres  qu'ils  étoitoérent,  à  la  Conciergerie  de  Pari*, 

•  des  ffuiclietier*  en  pince  depuis  dix-neuf  an*.  • 

3.  Archinet  det  affaire»  itrangéra,  IcDie  33L  (Lellre  de  llaupt,  DeUnrl, 
13  frimaire  an  IIJ. 
!l-  Ib.  [Lettre  de  IkEgrangea,  Bordeaux,  10  rrimaire). 

m  —  Î4 
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promptement,  dans  une  ville,  toute  une  classe  d'individus, 
il  est  encore  plus  beau  de  saisir  une  ville  entière.  Partis 
<!e  Marseille  avec  une  petite  armée*,  deux  sans-culottes 
en  chef  cernent  Marlîgues  et  y  entrent  comme  dans  un 
laoulin.  Superbe  coup  de  filet  :  dans  cette  ville  de  5000 
âmes,  on  ne  trouve  que  ITpatriotes;  tout  le  resteest  fédé- 
raliste ou  modéré;  par  suite,  désarmement  général,  vi- 
i-ites  domiciliaires;  les  vainqueurs  repartent,  emmenant 
les  garçons  valides,  «  500  jeunes  gens  sujets  à  la  réqui- 
«  sition,  et  laissent  dans  la  vîHe  une  compagnie  de 
«  sans-culoltes  pour  y  maintenir  l'obéissance  ».  Soyez 
sur  que  l'obéissance  y  sera  maintenue,  et  que  la  garni- 
son, jointe  aux  dix-sept  patriotes,  usera  de  sa  conquête 
4  discrétion. 

En  elTet,  corps  et  biens,  tout  est  &  leur  discrétion  et  iU 
tigissent  en  conséquence,  d'abord  dans  les  campagnes,  où 
ils  vont  &  domicile  visiter  les  greniers  et  les  grange», 
faire  battre  les  grains,  et  vérifier  que  les  déclarations  des 
propriétaires  sont  exactes.  Si  les  grains  n'ont  pas  été 
battus,  on  les  battra  incontinent,  lisseront  confisqués,  et 
il  y  aura  un  an  de  fers  pour  le  propriétaire.  Si  la  déclara- 
tion est  inexacte,  il  sera  condamné  comme  accapareur  et 
puni  de  mort.  Armée  de  cet  arrêté',  chaque  bande  se 

1.  Archivetda  affaire*  ^(rani;., tome 333 (LeUredeThiberge,tlanieillc, 
14  Crininire).  ■  J'ai  lait  cerner  la  ville  avec  la  petite  armée  que  J'avais.  > 

2.  Ib.,  331  (A.T^tâ  du  reprèseDtoDl  Bassal,  UeaançoD,  5  frimaire).  •  Nul  ci- 

•  tojeD  De  pourra  gardercliez  lui  plus  dequnlremoJsitc  EubsisUnces...  Tout 

•  ciloyen  en  ayant  davantage  portera  le  surplus  dans  un  grenier  d'aboD- 

•  dance  établi  A  cet  eiïet....  Aussitôt  aprË9  la  réception  du  présent  arrêté, 

•  Ica  municipalités  surent  obligées  de  requérir  tous  les  citoyens  en  état  de 

•  liïltj'e,  et  de  procéder  au  battage  sans  inlerruptioD  ni  délai,  sous  peine 

•  d'être  poursuivies  comme  rebelles  t  la  loi.  L'armée   révolutionnaire  est 

•  spécialement  chargée  de  l'exécution  des  dispositions  du  présent  arrêté, 

•  et  les  tribunaux  révolutionnaires,  à  la  suite  de  cette  armée,  de  l'appli- 

•  cation  des  peines  portées  par  le  présent  arrélé.  •  — On  voit  par  d'aulm 
l'ICces  que  l'armée  révolutionnaire,  organisée  dans  le  déporleincnl du  liouLs 
cl  dans  les  cinq  départements  voisins,  comprenait  en  tout  IW  hommes. 
(ib.,  tome  1411,  Lettre  de  Uejenfeld  au  ministre  Degforgue,  37  brumaire 
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met  en  campagne  et  ramasse,  non  Beulemcnt  les  grains, 
mais  les  subsistances  de  toute  espèce.  «Celle  de  Greno- 
B  ble,  écrit  l'agent',  fait  merveille;  on  a  trouvé  dans  une 
«  seule  petite  commune  400  septiers  de  blé,  1200  oeufs  et 
«  600  livres  de  beurre.  Tout  cela  a  pris  lestement  le 
«  chemin  de  Grenoble.  »  —  Aux  environs  de  Paris,  les- 
avant-coureurs  de  la  troupe,  munis  de  «  fourches  et  de 
<■  bayonnettes,  se  précipitent  sur  les  métairies,  délient 
B  les  bœufs  dans  les  étables,  empoignent  les  moutons  et 
«  les  volailles,  incendient  les  granges  et  vendent  leurs  lar- 
«  cins  k  des  spéculateurs'  »,  Lard,  œufs,  beurre,  poulets, 
les  paysans  livrent  tout  ce  qu'on  leur  demande,  en  mau- 
dissant tout  bas  la  Bépublique  qui  leur  a  donné  la  guerre 
1 1  la  famine;  mais  ils  obéissent;  quand  on  leur  a  dit  : 
»  Citoyen  paysan,  je  te  requiers  sur  la  léte....,  il  n'y  a 
"  plus  à  reculer'.  »  —  Aussi  bien  sont-ils  trop  heureux 
d'en  être  quittes  à  si  bon  compte.  Le  9  brumaire,  vers 
sept  heures  du  soir,  &  Tigery,  près  de  Corbeil,  vingt-cinq 

»nll).  —  Arcliivea  nalionalei,  AF,  II,  111  (ArrClé  de  Coulhon,  Maijjiiel, 
Ciitteauneuf-naiidon,  Laporte,  Albltie,  Commuae-AnraDchie,  9  brumaire 
an  II,  ètablistanl  Jana  les  dix  dèpartenicnU  cIrconToisins  une  arin£e  révo- 
lulioanairo  de  lOOO  hommes  par  dépailemenl,  pour  larèquiaitioa  des  grains. 
Cbaque  arm^e  sera  dirigée  pardes  commissaires  étrangers  au  département, 
etopérera  dana  un  départemenl  Bu:re  que  celui  ob  elle  a  tM  levée). 

1.  Archiver  de*  affaire»  itrangértê,  331  (LeUre  de  Cliépy,  11  frimaire). 
—  Un  mois  auparavanl  (6  brumaire),  il  écrivait  ;  ■  Las  cultivateurs  se  mon- 
■  trenl  très  hostiles  contre  les  villes  et  la  toi  du  maximum.  RieD  ne  se  fcia 
•  sans  un  corps  d'armée  révolutionnaire.  > 

3.  Mercier,  Paru  pendant  la  BévoluUon,  I,  3.'J 

3.  Boa,  197.—  Je  n'ai  trouvé,  dans  les  documenta  nianuscrits  ou  imprimés, 
qu'on  exemple  de  résistance,  c'est  celui  des  trires  Chaperon,  au  hameau 
des  Loges,  près  de  Sens,  qui  déclarèrent  n'avoir  de  blé  que  pour  leur 
usage  et  se  défendirent  &  coups  de  Tusil.  La  gendarmerie  n'ayant  pas  sufli 
pour  les  ro:cer,  on  sonna  le  tocsin,  on  Ot  venir  la  garde  nilionite  tle  Sens 
et  des  environs,  on  amena  du  canon,  et  l'on  finit  par  mettre  te  Teu  k  u 
ntaison.  Les  deux  Trércs  Turent  lues;  auparavant,  ils  avaient  al>at:u  le  com- 
mandant (!c  la  garde  nationale  de  Sens,  et  tué  ou  blessé  près  de  40  assail- 
lants. Va  frère  iuriivant  et  la  sœur  Tuient  guillotinés  (juin  1794,  Wallon, 
IV,  352). 
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hommes,  «  arec  sabres  et  pistolets  à  la  ceinture,  la  plu- 
«  part  en  habits  de  gardes  nationaux  et  se  disant  de 
m  l'armée  révolutionnaire,  »  entrent  chez  Gilbon,  vieux 
laboureur  de  soiicanle  et  onze  ans  ;  cinquante  autres, 
pour  que  l'expédition  ne  soit  pas  dérangée,  gardent  les 
issues  de  la  maison.  Leur  cher,  Turlot,  aide  de  camp  du 
général  Henriot,  demande  oii  est  le  maître  :  —  «  Dans 
«  son  lit.  •>  —  «  Qu'on  l'éveille.  »  —  Le  vieillard  se  lève. 
—  «  Livre  les  armes.  »  —  La  femme  remet  un  fusil  de 
chasse,  seule  arme  de  la  maison.  A  l'instant,  la  bande  se 
jette  sur  le  pauvre  homme,  «  le  frappe,  lui  lie  les  mains, 
«  lui  met  la  télé  dans  un  sac  »  ;  même  opération  sur  sa 
femme,  sur  les  huit  domestiques  et  sur  les  deux  ser- 
vantes. -^  «Maintenant,  les  clefs  des  armoires;  nous 
a  voulons  vériQcr  si  tu  n'as  point  de  fleurs  de  lis  ou 
a  quelques  autres  objets  en  contravention  avec  la  loi.  » 
On  fouille  dans  ses  poches,  on  lui  arrache  les  clefs  ;  pour 
aller  plus  vile,  on  enfonce  les  armoires,  on  saisit  et  on 
enlève  toute  l'argenterie,  «  26  couverts,  une  écuelle, 
«  3  cuillers  à  potage  et  à  ragoût,  3  gobelets,  2  tabatières, 
«  M  jetons,  2  montres,  une  autre  montre  d'or,  une  croix 
a  d'or  ».  —  H  Nous  dresserons  procès-verbal  de  tout  cela, 
<■  quand  nous  serons  tranquilles  à  Heaux.  A  présent,  où 
«  est  ton  argent  monnayé?  Si  tu  ne  le  déclares  pas,  la 
«  guillotine  est  à  la  porte-,  c'est  moi  qui  serai  ton  bour- 
a  reau.  »  —  Le  vieillard  ne  refuse  pas,  demande  seule- 
ment qu'on  le  délie;  mais  il  est  plus  sûr  de  le  laisser  lié, 
«  pour  le  faire  chanter  ».  On  l'enlève,  on  le  porte  dans  la 
cuisine,  on  lui  met  les  pieds  «  dans  un  brasier  ardent  a. 
Il  pousse  un  grand  cri,  indique  une  autre  armoire;  l'ar- 
moire est  forcée,  ils  emportent  ce  qu'ils  y  trouvent, 
«  72  francs  en  numéraire  et  5000  à  6000  livres  en 
>  assignats,  que  Gilbon  venait  de  recevoir  pour  son  blé 
«  en  réquisition  ».  Ensuite,  ils  brisent  les  portes  de  la 
cave,  lâchent  une  pièce  de  vinaigre,  montent  du  vin. 
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mangent  lo  souper  de  la  maison,  s'enivrent,  et  enQn, 
laissant  Gilbon,  les  pieds  brûlés,  garrotté  aiosi  que  les 
onze  autres,  ils  s'en  vont,  bien  sûrs  de  n'être  pas  suivis'. 
Dans  les  villes,  surtout  en  pays  f(';déraliste,  les  vols  se 
compliquent  d'autres  attentais.  —  A  Lyon,  tandis  qu'on 
a  logé  les  troupes  régulières  dans  les  casernes,  on  loge 
chez  l'habitant  l'armée  révolutionnaire,  les  deux  mille* 
voyous  crapuleux  et  sanguinaires  qui  arrivent  de  Paris,  et 
(lue  leur  général,  Ronsin,  appelle  lui-même  <■  des  coquins, 
"  des  brigands  ■>,  alléguant  pour  excuse  «  qu'on  ne  peut 
a  pas  trouver  d'honnêtesgenspourfairece  métier».  Com- 
ment ils  traitent  leur  hdte,  sa  femme  et  ses-  Qlles,  on  le 
devine;  les  contenaporains  glissent  U-dessus  et,  par 
pudeur  ou  dégoût,  évitent  les  détails.  Quelques-uns 
usent  simplement  de  la  force  brutale;  d'autres  se  débar- 
rassent, par  la  guillotine,  du  mari  incommode;  les  plus 
réservés  amènent  avec  eux  leurs  drûlesses  ;  il  faut  que  la 
demoiselle  de  la  maison,  réveillée  en  sursaut,  vienne,  ù. 
une  heure  du  matin,  allumer  le  feu  de  l'officier,  qui 
rentre  en  belle  compagnie.  —  Pourtant,  il  en  estde  pires, 
cor  les  pires  s'attirent  entre  eux.  On  a  vu  ce  qu'étaient  ù 
Nantes  le  comité  révolutionnaire  et  le  représentant  en 
mission;  nulle  partie  sabbat  révolutionnaire  n'a  roullé 
plus  furieusement  et  trépigné  si  fortsur  les  viesbumaines. 
Avec  des  chefs  d'orchestre  comme  Carrier  et  comme  ses 


1.  Moniieur,  XVIU,  663  (Eéanc«du34rriaiure,TapportdeLecaintre).  -Li'S 

■  communes   de  TLieux,  de  Jully  et  nouibre  d'auti-es  ont  Ali  Tictîmes  de 

•  leurs  brigandages.  •  —  ■  La  stupeur  est  (elle  dan«  les  campagnes  que  les 

■  matheureuxqui  Éprouveut  des  vetalions  de  ce  genre  ii'o&eal  se  plaindre, 

•  trop  heureoi,  disent-ils,  d'avoir  éclieppéà  la  mort.  •  —  Hais,  cette  roi', 
les  brigands  publics  outrait  une  méprise;  caril  se  trouve  que  Gilbon  flis  e'I 
rermier  de  Lecoinlre.  Encore  est-ce  par  rencontre  que  Gilt>on  a  perlé  de 
révéuemenl  A  son  propriétaire;  •  U  venait  le  voir  pour  un  autre  objet  >.  — 
CI.  La  Riuolution,  U,  406  (Autre  scène  semblable,  chci  Ruelles,  feimier. 
commune  de  Lisse}. 

'i.  Gnillon  de  Hontléon.  III,  BT,  il,  440. 
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suppôts  du  comité,  on  peut  être  sûr  que  les  exécutants 

sont  des  hommes  de  choix. 

Pour  plus  de  sûreté,  quelques  membres  du  comité  de 
Nantes  vaquent  eux-mêmes  à  l'exécution  et  coUaboreat,  de 
leurs  mains,  aux  massacres.  —L'un  d'eux,  Goullio,  créole 
de  Saint-Domingue*,  sensuel  et  nerveux,  accoutumé  îi 
traiterun  nègre  comme  un  animal,  et  un  Français  comme 
un  nègre  blanc,  septembriseur  par  principes,  principal 
instigateur  et  directeur  des  noyades,  va,  de  sa  personn[;, 
vider  la  prison  du  Boutîay,  et,  vérîQant  que  la  mori, 
l'hôpital  ou  l'élargissement  lui  ont  soustrait  des  détenus, 
il  ajoute,  de  sa  seule  autorité,  quinzenoms,  pris  au  hasard, 
pour  atteindre  son  chitTre.  — Un  autre,  Joly,  commissaire 
du  comité,  très  expert  dans  l'art  de  garrotter,  liait  lui- 
même  les  détenus,  deux  à  deux,  pour  les  conduire  k  la  ri- 
vière '. —  Grandmaison,  membre  du  comité,  ancien  maître 
d'armes,  condamné  et  gracié,  avant  la  Révolution,  pour 
deux  meurtres,  abattait  à  coups  de  sabre  les  mains  sujt- 
pliantes  qui  se  tendaient  vers  lui  à  travers  les  planches 
de  la  gabare».  —  Pinard,  autre  commissaire  du  comilé, 
rançonnait,  volait  dans  la  campagne,  et  tuait  lui-mémo 
les  femmes  et  les  enfants,  de  préférence'.  —  Nalurellc- 

1.  Cf.  patsim  Xltred  Lallier,  le  Sant-Culotte  GouUin.  —  Watton,  //û- 
tùiredM  Tribunal  prfuolulioiinoire  de  Paris,  V,368(Dépi>jiticiiideLaeailleS 
—  Au  reste,  des  monstres  doq  moins  extraordinaires  se  reneoalrent  aatsi 
ilans  les  autres  adminiatralions  de  Nantes,  par  exemiile  Jean  d'Hil-ron,  tail- 
leur, deTeou  iospecteur  des  vivres  militaires.  ■  Apràs  la  déroute  de  Clis- 

•  son,  dit  la  femme  Lailtet,  il  se  présenta  i  la  Soeiéti  populaire  avec 

•  l'oreille  d'un   brigand  qu'il  avait  attachée  à  son  chapeau,  en  guise  dj 

•  cocarde.  Il  avait  tes  poches  pleines  de  ces  oreilles,  qu'il  se  faisait  no 
■  plaisir  de  faire  baiser  aui  femmes.  .  —  11  mentrait  et  taisait  baiser 
oocore  autre  chose,  et  la  femme  Uillet  ajoute  un  détail  que  je  n'ose  p.is 
transcrire.  [Le  Patriote  tCHéron,  par  L.  de  la  Sicotiire,  p.  9  et  10,  Dé- 
position de  la  femme  Laillel,  poissoDotire,  et  témoignage  de  UelliiMl, 
lome  VIII,  p.  Î56.) 

?.  Wallon,  V,  368  (Déposiiiou  de  UcaillcJ. 
À.  Ib.,  \,  371  (Déposition  de  Tabouret). 
«.  Ib.,  V,  313  (Déposition  de  Mariotte). 
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ment,  tes  trois  troupes  qui  opèrent  avec  eux,  ou  bous  leurs 
ordres,  ne  comprennent  que  des  hommes  de  leur  espèce. 
—  Dans  la  première,  appelée  Compagnie  Marat,  chacun 
des  soixante  membres  jure,  en  s'enrOIant,  d'adopter  les 
principes  de  Marat,  de  pratiquer  la  doctrine  de  Marat,  et 
Goullin',  l'un  des  fondateurs,  demande  à  propos  de 
chaque  récipiendaire  :  «  N'y  en  a-t-il  pas  encore  un 
>  plus  scélérat?  Car  il  nous  faut  des  hommes  de  cette 
■  espèce  pour  mettre  les  aristocrates  à  la  raison  '.  »  Dès 
le  5  frimaire,  «  les  Harats  »  se  vantent  d'avoir  les  bras 
«  fatigués  B  à  force  de  donner  des  coups  de  plat  de 
sabre  aux  détenus,  pour  les  faire  marcher  jusqu'à  la 
Loire*,  et  l'on  voit  que,  malgré  la  fatigue,  l'emploi  leur 
agrée;  leurs  officiers  briguent  auprès  de  Carrier  pour 
être  chargés  de  la  noyade;  c'est  qu'elle  est  lucrative.  Au 
préalable,  les  hommes  et  les  femmes  qui  vont  mourir 
sont  dépouillés,  parfois  jusqu'à  ta  chemise  et  y  compris 
la  chemise;  ce  serait  dommage  si  des  objets  de  valeur 
allaient  au  fond  de  l'eau,  avec  leur  propriétaire  ;  en  con- 
séqui-nce,  les  noyeurs  se  les  partagent;  on  trouvera  chez 
l'adjudant  Richard  une  armoire  pleine  de  bijoux  et  de 


1.  Monileur,  XMI,  3!1  (Dépositioa  de  Phclippes  Troncjolly).  —  Berri'al 
Sainl-Prii,  la  Juêtice  révolalionnaire,  39. 

5.  Camipardoa,  Hiitoire  da  Tribunal  rivolutionnaire,  II,  30,  lia  onl 
10  TrancB  par  jour,  et  de  pleins  pouvoirs  leur  bodI  confén!».  ~  (Arrêté  de 
Carrier  el  FrancssUl,  38  octobre  1193.)  —  •  Les  représenlants....  conrèrent 
1  eolUclivemenl  il  individutlUmtnl  i  chaque  membre  de  la  compagnia 

■  révolutionnaire  te  droit  de  surveillance  sur  tous  les  aub^t  citoyene  sus- 

•  pecls  de  Manies,  sur  les  étrangers  qui  y  entrent  ou  y  résident,  sur  Ica 

■  accapareurs  do  toute  espèce,...  le  droit  de  faire  des  visites  domiciliaires 

■  partout  où  ila  le  jugeront  convenable....  La  force  armée  otiéira,  partout 
I  aux  réquteitioDs  qui  lui  seront  adressées,  soit  an  nom  de  la  compagnie, 

•  soit  au  nom  individuel  des  membres  qui  la  composent.  • 

3.  Berryat  Saint-Prix,  p.  43.  —  Jt\tnd  Lallîé,  le»  Noyada  dt  Nanlei, 
p.  30  (Dépositioa  de  Gauthier).  —  Ib.,  p.  31.  •  F...,  dit  Carrier,  c'est  à  Lam- 

•  berty  que  je  réservais  celte  exécution  ;  je  suis  f&clié  qu'elle  ait  i\4  hiltt 
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montres';  sur  les  quatre  ou  cinq  mille  noyés,  la  compa- 
gnie des  Soixante  a  dû  faire  de  beaux  proGts.  —  La  se- 
conde troupe,  dite  des  Hussards  américains,  et  qui  tra- 
vaille dans  la  banlieue,  se  compose  de  noirs  et  de 
mulâtres*,  assez  nombreux  dans  celte  ville  d'armateurs. 
On  leur  donne  les  femmes  &  fusiller,  et  ils  en  usent 
auparavant,  a  Ce  sont  nos  esclaves  «,  disent-ïls;  «  nous 
«  les  avons  gagnées  à  la  sueur  de  notre  corps.  »  Celles 
fjui  ont  le  malheur  d'être  épargnées  par  eux  deviennent 
i'iiotes,  entre  leurs  mains,  au  bout  de  deux  jours;  au 
reste,  un  peu  après,  elles  sont  reprises  et  od  les  fusille. 

—  La  dernière  troupe,  que  l'on  nomme  la  Légion  germo' 
nique,  cst  formée  de  déserteurs  ou  mercenaires  alle- 
mands, qui  parlent  à  peine  ou  ne  parlent  pas  le  français, 
et  la  commission  militaire  les  emploie  aussi  é.  expédier 
Ji-s  Vendéennes  ramassées  sur  les  chemins;  ordinaire- 
ment, ils  les  fusillent  par  vingt-cinq.  «  J'arrivai  »,  dit  un 
tCmoin  oculaire',  a  dans  une  espèce  de  gorge  où  était 

t.  Alfred  Lsilié,  let  Noyades  de  Nante»,  p.  31  et  90.— Cr.  Moniteur,  JSll, 
XM   tUéposilion  de  Victoire  Abraham).  —  •  Les  nojeari  le  rendueot  tris 

•  ramilien  avec  Ira  renim«B,  les  faisaienl  mttat  errvjr  à  leurs  p[ai«irg,  lors- 

•  qu'elle»  leur  plairaient,  elce»  Temmet,  pour  récoin peose  de  leur  complu- 
■  taoce,  obtenaient  l'avantage  précieux  d'â:re  exceptées  de  la  Dojade.  • 

3.  Campardon,  II,  8  (Déposition  de  Commerct).  —  Berrjat  Saint-Prix, 
p.  4}.  —  Ib.,  p.  38.  D'autres  agents  de  Carrier,  Fouquet  et  LambeHj, 
lurent  condamnéa,   ootaniment    •  pour  avoir   soustrail  à  la   vengeance 

•  oalionale  Bfane  de  Harsilly  et  sa  femme  de  chambre....  lia  s'élaient  par- 

•  lagé  la  femme  Harailly  et  sa  femme  de  chambre.  •  —  A  propos  de  ces 
JiotMns,  •  friands  de  robes  de  soie  >,  M.  Berrjat  Saint-Prix  cile  la 
rApoDSB  d'un  Jacobin  de  IS&l  au  juge  d'iustruction  de  Reims  :  od  lui  objec- 
t'it  que  la  EtApublique,  telle  qu'û  l'eolendait,  ne  pouvait  gntre  durer. 
'  Possible,  dit-il;  mêlions  trois  mois;  n'est-ce  rien  que  trois  mois  employé* 

•  *  se  remplir  le  gousset  et  le  ventre,  et  t  diilTonner  les  robes  de  soieT  • 

—  Uii4utre,de  la  mimeaipèee,  disait  en  1811  :>NousaarooBloujours  bie» 

•  huit  Jours  de  noce.  ■  —  Les  observateurs  de  la  nature  humaiae  Irouveroat 
d'S  détails  analogoes  dans  la  révolte  des  Cipayes  contra  les  Anglais  ea 
imiï,  et  dans  l'histoire  des  Peaux-Rouges  aux   Ëtsts-Unis.  —  Déjk  le* 

.iiMStacres  de  septembre  k  Paris  et  l'IuBloire  du  Comtal  en  1191  et  \ni 
Huas  ont  Touml   tes  mêmes  documenta  caractéristiques. 

3.  Al:rcd  Ullié,   U»  FutiUadfi  de  ffantei,  p.  23  [Déposition  de  Picard. 
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«  une  carrière  eo  forme  de  demi-cercle  ;  là,  j'aperçus  les 

•  caJavre8  de  soixante-quinze  femmes...  nues  et  cou- 

•  ctiées  sur  le  dos  ».  Celles  qu'on  amenait  ce  jour-14 
ovaient  de  seize  &  dix-huit  ans;  une  d'elles  dit  à  ses  con- 
ducteurs :  «  Je  vois  bien  que  vous  me  conduisez  i  la 
«  mort,  s  et  l'Allemand,  en  son  Jargon  estropié,  lui  ré- 
pond, probablement  avec  un  gros  rire  :  «  Non,  cela  est 
«  pour  vous  changer  d'air.  »  On  les  range  en  baie  devant 
Il's  cadavres  des  journées  précédentes,  et  on  les  fusille; 
celles  qui  ne  sont  pas  tombées  voient  recharger  les  fusils; 
on  les  fusille  de  nouveau,  et  les  blessées  sont  achevées 
à  coup  de  crosse.  Ensuite  les  Allemands  viennent  fouiller 
les  morUs;  d'autres  les  mettent  nues,  et  les  «  retournent 
"  sur  le  dos  ».  —  11  a  fallu,  pour  trouver  les  ouvriers  de 
lœuvre,  descendre,  non  seulement  jusqu'aux  derniers 
scélérats  de  la  France,  mais  encore  jusqu'à  des  brutes 
de  race  et  de  langue  étrangère,  plus  bas  encore,  jusqu'à 
(les  brutes  de  race  inférieure,  dégradées  par  l'esclavage 
et  perverties  par  la  licence.  —  Tel  est,  du  haut  en  bas  de 
l'échelle,  àtousles  degrés  de  l'autorité  et  de  l'obéissance, 
le  pcfâonnel  du  gouvernement  révolutionnaire'.  Par  son 

CD3iiii3nd3Qt  dei  gardes  nalionaui  de  l'escorte.  —  Cf.  lei  dfposilioot  de 
Henri  Ferdinand,  menuiiier). 

1.  SKuiay,  Hùtoire  de  ia  peri^r.utionréootutionnaire  dant  le  départe' 
ment  du  Doub;  Vil,  S87  (Lellrede  Grégoirs  le  convenlionnel,  ïidècenika 
1796}:  <  Ud  calcul  appraximutif  élève  au  nombrede  300  OGO  les  auteurs  de 

•  tant  de  farfutB;  car  chaque  commune  BTail  k  peu  près  cinq  oo  tix  liélï* 

•  Urocea  qui,  tous  le  nom  de  Brulus,  ont  perreclianné  l'art  de  leier  les 

•  scellé»,  do  nojer,  d'égorger.  Ils  onl  dévoré  des  sommes  immenses,  po:^r 

•  bftlir  des  Uonlagoes,  pajer  des  orgies,  el  célébrer  trois  Tois  par  oiois  des 

•  (tl*B,  qui,  après  une  première  représonlalJoQ,  élaient  devenuei  des  parj- 

•  diea  où  flguraient  deux  ou  trois  acieurs,  sans  «peclaleurs.  Elles  o'étaictil 

•  plus  composées  à  la  On  que  du  lambnur  et  de  l'offlcier  municipal;  eoioia 

•  celni-ci,  tout  honteux,  rachail  il  souvent  son  échsrpe  dans  sa  podie.  en 

•  allant  au  temple  de  la  Raison....  Uaii  ces  300000  brigands  avaient  pour 

•  directeurs  deoi  ou  trois  cenis  membres  de  la  CooTenlion  naliouole,  qu'il 

•  Tant  bien  n'a[ipeler  que  sufilérals,  puisiiuc  la  Inni^ue  n'olTre  aucune  <pi  ' 
.-•  lliéle  plui  énergiq-*c.   • 
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recrulement  el  son  emploi,  par  ses  mœurs  et  ses  actes, 
il  évoque  devant  la  mémoire  l'image  presque  oubliée  de 
ses  prédécesseurs  ;  car  il  en  a  eu,  au  quatorziènar, 
an  seizième,  au  dix-septième  siècle.  En  ce  temps-lâ 
aussi,  la  société  était  parfois  conquise  et  saccagée 
par  ses  barbares  ;  les  nomades  dangereux,  les  dé- 
classés malfaisants,  les  bandits  devenus  soldats  s'abat- 
taient tout  d'un  coup  sur  une  population  industrieuse 
et  paisible.  Ainsi  faisaient,  en  France,  les  Routiers  (t 
les  Tard-venus  ;  à  Rome,  l'armée  du  connétable  de  Bour- 
bon; en  Flandre,  les  bandes  du  duc  d'Albe  el  du 
duc  de  Parme;  en  Westphalie  et  en  Alsace,  les  sou- 
dards de  Wallenslein  et  de  Bernard  de  Saxe-Weimar.  Ils 
vivaient  sur  une  ville  ou  sur  une  province,  pendant  dix 
mois,  quinze  mois,  deux  ans,  jusqu'à  ce  que  la  Tille  ou 
la  province  fût  mangée,  seuls  armés,  mallres  de  l'babi- 
tant,  usant  et  abusant  à  leur  fantaisie  des  cboses  et  dcd 
personnes.  Mais  ils  étaient  de  francs  bandits;  ils  s'appe- 
laient eux-mêmes  écorcheurs,  retires,  aventuriers;  ils  r.c 
se  donnaient  pas  pour  des  philosophes  humanitaires. 
D'ailleurs,  au  delà  de  la  jouissance  immédiate  et  per- 
sonnelle, ils  ne  demandaient  rien;  ils  n'employaient  la 
force  brutale  que  pour  assouvir  leur  avidité,  leurcruaulé, 
leur  luxure.  —  Aux  ravages  de  leurs  convoitises  privées, 
ceux-ci  ajoutent  un  dégdt  plus  vaste,  la  dévastation  sys- 
tématique  et  gratuite  que  leur  commande  la  théorio 
anti-sociale  dont  ils  sont  imbus. 
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I 

Avant  tout,  pour  le  Jacobio,  il  s'agit  d'anéantir  bos  ad- 
versaires constatés  ou  présumés,  probables  ou  possibles. 
Quatre  opérations  violentes  concourent,  ensemble  ou 
tour  à  tour,  à  la  destruction  physique  ou  &  la  destruction 
sociale  des  Français  qui  ne  sont  pas  ou  qui  ne  sont  plus 
de  la  secte  et  du  parti. 

La  première  opération  consiste  à  les  expulser  du  terri- 
toire. —  Dès  1789,  par  l'émigration  forcée,  on  les  a  jetés 
dehors  ;  livrés,  sans  défense  et  sans  la  permission  de  se 
défendre,  aux  jacqueries  de  la  campagne  et  aux  émeutes 
de  la  ville  ',  les  trois  quarts  n'ont  quitté  la  France  que 
jiour  échapper  aux  brutalités  populaires,  contre  les- 
quelles la  loi  et  l'administration  ne  les  protégeaient 
plus.  A  mesure  que  la  loi  et  l'administration,  en  deve- 
nant plus  jacobines,  leur  sont  devenues  plus  hostiles,  ils 
sont  partis  par  plus  grosses  troupes.  Après  le  10  août  et 

1.  CL  la  Révolution,  I,  livre  I,  cb.  i,  ut  livre  111,  cb.  ix  «i  jt. 
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le  2  septembre,  ils  ont  dû  fuir  en  masse  ;  car  désormais, 
si  quelqu'un  d'entre  eux  s'obstinait  à  rester,  c'était  avec 
la  chance  presque  certaine  d'alleren  prison,  pour  y  vivre 
dans  l'attente  du  massacre  ou  de  la  guillotine.  Vers  le 
même  temps,  aux  fugitifs  la  loi  a  joint  les  bannis,  tous 
les  ecclésiastiques  insermentés,  une  classe  entière,  près 
de  40  000  hommes  '.  On  calcule  qu'au  sortir  de  la  Ter- 
reur  la  liste  totale  des  fugitifs  et  des  bannis  contenait 
plus  de  150  000  noms*.  Il  y  en  aurait  eu  davantage,  si  la 
frontière  n'avait  pas  été  gardée  par  des  patrouilles,  st, 
pour  la  franchir,  il  n'avait  pas  fallu  risquer  sa  vie;  et 
cependant,  pour  la  franchir,  beaucoup  risquent  leur  vie, 
déguisés,  errants,  la  nuit,  en  plein  hiver,  &  travers  les 
coups  de  fusil,  décidés  à  se  sauver,  coûte  que  coûte,  pour 
aller,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Hon- 
grie, chercher  la  sécurité  et  le  droit  de  prier  Dieu  à  leur 
façon  ».—  Si  quelqu'un  des  exilés  ou  déportés  se  hasarde 

1.  Grégoire,  Mémoire!,  ïï,  172.  ■  Paimi  les  i^migrêa,  on  compte  envirtin 

•  18  000  ecclésiastiques  partis  i  la  preniiËre  époque.  Environ  IS  000  aulns 

•  M  fODt  déportés  eux -mêmes,  ou  ont  été  dûporlËs  après  le  2  septembre.  • 

2.  Ib.  •  Le  chef  do  bureau  dea  émigrés  au  ministère  da  la  police  comp'.« 

•  (9  mai  1805)  environ  2C0  000  individus  atteints  ou  Troissés  par  les  lois 
.  sur  l'émigration.  ■  —  Lallï-Tolleodal,  Défense  da  imigrii  (!■  partie, 
p.  61  et  pauim).  Plusieurs  milliers  d'individus,  inscrits  comme  émigrés, 
n'élalenl  pu  sortis  de  Fraoce;  radminislntiou  locale  les  portait  but  ta 
liste,  soit  parce  qu'ils  résidaient  dans  un  autre  département  et  n'avaient 
po  obtenir  les  cerliOcslt  irki  nombreux  exigés  par  la  loi  pour  constaler  la 
réûdcDce,  soit  parce  que  les  faiseurs  de  li^^tes  se  moquaient  des  certiGcats 
produits;  ils  Irouvaicnt  agréable  de  Imbriquer  un  émigré,  afin  de  confisquer 
légalement  ton  bien,  et  de  le  guillotiner  lui-même,  non  moins  K^lemeot, 
comme  imigré  rentré.  —  Message  du  Directoire  bui  Cinq-Ceots,  3  ventése 
an  V.  1  D'après  l'apertu  qui  a  été  Tait  dans  les  bureaux  du  minisire  des 

•  OoaBces,  le  nombre  dea  inscrits  sur  la  liste  gënémie  de*  émigrés  s'élève 

•  à  plus  de  noOOO;  encore  est-il  quelques  départements  dont  les  listes  ne 

•  nous  sont  point  encore  parrenucs.  •  •-  Lafayette,  Mémoires,  0, 181  (Leitra 
&  H.  de  Maubou^,  17  octobre  1799,  note).  •  Le  IS  octobre  1800,  d'après  la 

•  rapport  du  ministre  de  la  police,  la  liste,  en  neuf  volumes,  des  émigrés 

•  contenait  encore  14&000  individus,  malgré  les  13000  radiations  du  Di- 

•  rtctoire  et  les  1200  du  gouvernement  consulaire.  • 

3.  Cf.  les  mémoirea  de  Louvcl,  de  Dulaure  et  île  Vaublaoc.  —  Hollel- 
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h  rcnircr,  on  le  traque  comme  une  bôto  fauve  :  silôt  pris, 
;iildt guillotiné'.  M.  de  Choiseul  et  d'autres  malheureux 
tiyant  été  jetés  par  un  naufrage  sur  la  côte  de  Norman- 
die, le  droit  des  gens  ne  suffît  pas  pour  les  protéger;  ils 
sont  traduits  devant  une  commission  militaire;  sauvés 
provisoirement  par  le  cri  de  la  pitié  publique,  ils  restent 
en  prison,  jusqu'A  ce  que  le  premier  Consul  intervienne 
entre  eux  et  la  loi  homicide,  et  consente,  par  grâce,  à 
les  déporler  sur  la  frontière  de  Hollande.  —  S'ils  se  sont 
ormes  contre  la  République,  ils  sont  retrancliés  de  l'bu- 
manité  :  un  pandour,  fait  prisonnier,  est  traité  en  homme; 
un  émigré,  fait  prisonnier,  est  traité  en  loup;  séance  te- 
nante, on  le  fusille.  Parfois  même,  &  son  endroit,  on  se 
dispense  des  courtes  formalités  légales.  <>  Quand  j'ai  le 

0  bonheur  d'en  attraper,  écrit  le  général  Vandamme  ',  je 
a  ne  donne  pas  à  la  commission  militaire  la  peine  de 
•>  les  juger:  leurs  procès  sont  faits  sur-le-champ.  Mou 
«  sabre  et  mes  pistolets  font  leur  affaire.  » 

La  seconde  opération  consiste  à  priver  les  suspects  de 
leur  liberté,  et,  dans  cette  privation,  il  y  a  plusieurs  de- 
grés; car  il  y  a  plusieurs  moyens  de  mettre  la  main  sur 
les  personnes.  —  Tantôt,  le  suspect  est  «  ajourné  »,  c'est- 

Dapan,  Mimoiret,  11,  T.  •  Plnsieuns,  &  qui  j'«i  parlé,  ont  fait,  à  la  lettre 

•  le  tour  de  la  France,  soui  plusieurs  déguisements,  sans  avoir  pu  trouvLT 

•  une  issue;  ce  n'est  qu'à  la  suite  d'aventures  roniauesques  qu'ils  sont 

1  enfin  parvenus,  i  vol  d'oicesu,  i  gagner  enSa  la  Suisse,  seule  TrontiiTi: 

•  encore  un  peu  accessible.  ■  —  Sauzay,  V,  210,  ÎÎO,  Ïî6,  ÏIO  (Émigra- 
lion  de  bi  habitants  de  Charquemont,  qui  vont  l'établir  en  Uongrie]. 

1.  /6.,  tomes  IV,  V,  VI  el  \ll  (Sur  tes  prêtres  bannis  qui  sont  restés 
Kur  continuer  leur  ministère,  et  sur  les  praires  eiputsés  qui  r..'nlrcnl  pour 
)  vaquer).  —  Pour  se  rendre  compta  de  la  situation  des  émîgris  et  de  leurs 
parents  ou  amis,  il  Taullire  la  loi  du  25  brumaire  on  111  [15  novembre  1T94), 
qui  renouvelle  et  généralise  les  lois  antérieures  ;  des  enfants  de  14  ans, 
de  10  ans  sont  aUeinlsi  rien  de  plus  dirUcile,  même  si  l'on  est  resté  en 
France,  que  de  prouver  qu'ori  n'a  pas  émigré. 

%  Jl/nniieur,  XVIII,  215  (Lettre  de  Vandamme,  général  de  brigade,  t  la 
Convention,  Furnes,  1'  brumaire  an  11).  —  I. a  lecture  de  cette  lettre  e;! 
accueillie  par  •  des  applaudissements  réitérés  •. 
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&-dire  que  l'ordre  d'arrcstaliOD  reste  suspendu  sur  sa 
tête,  qu'il  vit  sous  une  menace  perpétuelle  et  ordinaire- 
ment suivie  d'cfTet,  que  chaque  matin  il  peut  s'attendre 
&  coucher  le  soir  dans  une  maison  d'arrêt.  —  Tantôt,  il 
est  consigné  dans  l'enceinte  de  sa  commune.  —  Tantôt,  il 
est  reclus  chez  lui,  avec  ou  sans  gardes,  et,  dans  le  pre- 
mier cas,  toujours  avec  l'obligation  de  payer  ses  gardes. 
—  Tantôt  enfin,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  il  est  en- 
fermé dans  une  maison  d'arrêt  ou  de  détention.  —  Dans 
le  seul  département  du  Doubs'  on  compte  1200  hommes 
et  femmes  ajournés,  300  consignés  dans  leur  commune, 
1500  reclus  chez  eux  et  2200  en  prison.  Dans  Paris, 
38  vastes  prisons  et  96  a  violons  »  ou  geôles  provisoires, 
que  remplissent  incessamment  les  comités  révolution- 
naires, ne  suffisent  pas  au  service',  et  l'on  calcule  qu'en 
France,  sans  compter  plus  de  40  000  geôles  provisoires, 
1200  prisons,  pleines  et  bondées,  contiennent  chacune 
plus  de  200  reclus*.  A  Paris',  malgré  les  vides  quoti- 
diens opérés  par  la  guillotine,  le  chiffre  des  détenus 
monte,  le  9  floréal  an  H,  &  7840  ;  et,  le  25  messidor  sui- 
vant, malgré  les  grandes  fournées  de  cinquante  et 
soixante  personnes  conduites  en  un  seul  jour  et  tous  les 
jours  à  l'échafaud,  le  chiffre  est  encore  de  7502.  Il  y  a 
975  détenus  dans  les  prisons  de  Brest;  il  y  en  a  plus  de 
1000  dans  les  prisons  d'Arras,  plus  de  1500  dans  celles  de 
Toulouse,  plus  de  3000  dans  celles  de  Strasbourg,  plus 
de  13  000  dans  celles  de  Nantes  *.  Dans  les  deux  départe- 

].  Sauzsy,  V,  196  (Le  total  est  de  â300j  probablement,  il  faaiJrait  j 
ajoulf^r  quelques  ceolaines  de  noms,  parce  que  les  listes  manquent  pour 
plusieurs  vilhgcs). 

î.  liuclicz  et  Roui,  XKXIV,  434  (Prociïe  de  Fouquier-Tinville,  dèpositioD 
de  Tbirriel-GrandprA,  clief  de  division  ï  la  commission  des  adminisIratioDs 
civiles,  police  el  tribunaux,  E>1*  témoin). 

3.  Itappoit  de  Saladin,  k  mars  I79j. 

4.  Wallon,  la  Terreur,  II,  207. 

b.  Duchatelier,  Bi-ctt pendant  la  Teneur,  p.  106.  —  Paris,  HUloire  de 
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ments  de  Vaucluse  et  des  Bouches-du-Bhâue,  le  repi-..^- 
Benlant  UaigDel,  qui  est  sur  place,  annonce  de  IS  000  à 
15  000  arregtations'.  «  Quelque  temps  avant  thermidor,  » 
dit  le  représentant  Beaulieu,  «  le  nombre  des  détenus 
1  s'élevait  à  près  de  400  000;  c'est  ce  qui  résulte  des  listes 
s  et  des  registres  qui  étaient  alors  au  Comité  de  sûreté 
V  générale'.»  —  Parmi  ces  malheureux,  il  y  a  des 
enfante,  et  non  pas  seulement  dans  les  prisons  de  Nantes, 
où  les  battues  révolutionnaires  ont  ramassé  toute  la  po- 
pulation des  campagnes;  dans  les  prisons d'Arras *,  entre 

Joxpk  Ltbon,  U,  370.  —  PeMsyre,  Tableau  dtt  pritortÈ  de  Tovlmii', 
p.  409.  —  Reeueii  de  pièce»  authentique!  lur  la  Bévolution  à  Slrat- 
baurg,  I,  G5  (Liste  d'arreslatioDs  k  partir  du  7   prairial  an  11).  •  Lora  des 

•  aireslationi  ci-après  menti onnËei,  il  y  arait  déjà  pliu  de  3000  personnes 

•  «Dtcrmte»hSlnshoorg.'~M!TeiiLa]\ié,leiNoyadetdeNatita,  p.  90. 
1.  Bernât  SaJnt-Pru,  p.  43S  (Leltre  de  Maignet  à  Cauthon,  Avignoa, 

4  floréal  an  U}. 

3.  Beaulieu,  Eifats,  V,  283.  —  Déjà,  &  la  fin  de  décembre  1793,  Camille 
DesMOulina  écrivait  :  •  Oavrez  les  portes  des  prisons  &  ces  100  000  citojen^ 

•  que  tous  appelez  dea  Euspecti.  >  (Le  Vieux  Cordelier,  n'  4,  30  rrimairu 
an  II.}  Or  le  nombre  des  détentis  s'est  beaucoup  accru  pendant  les  «epLmois 
niivanti.  —  Beaalien  ne  dit  pas  avec  précision  ce  qu'on  entendait,  ati 
Comité  de  sûreté  générale,  par  détenue  :  s'agit-il  seulement  des  gtas  dé- 
tenus dans  la  prison  publique,  ou  doit-on  aussi  compreodre  sous  ce  nom 
les  gens  reclos  chez  euxT  —  On  penl  contriMer  son  assertion  et  dilerminfr 
des  chiffres  probables,  en  considérant  un  département  ob  ta  rigueur  dj 
régime  révolutionnaire  aété  moyenne,  et  ob  le  relevé  des  listes  est  presq<:e 
compleL  D'apréf  le  recensement  de  1791,  le  Doubs  contenait  321 000  baibi- 
tants,  la  France  avait  26  millions  d'babitanls,  et  l'on  vient  de  voir,  pour  le 
Doubs,  le  cliitTredes  détenus  de  cbaque  catégorie;  la  proportion  donne,  pour 
la  France,  358  000  personnes  en  prison,  175  000  personnes  recluses  chei  elles, 
176000  autres  personnes  consigaées  dans  leur  commune  ou  ajournées,  en 
tout,  608000  personnes  atteintes  dans  leur  liberté.  Les  deux  premières  ca- 
tégories forment  un  total  de  433000  personnes,  chiffre  assu  voisin  de 
celui  de  Beaulieu. 

3.  Paris, //ûloipe  deJoeeph  Lebon,  II,  371,  37!,  375,  377,  379,  380.  — 
Let  Àneoiuet  de  la  mort,  par  Poirier  et  Uonja;  de  Donkerque  (1*  édition, 
an  III].  •  Il  restait  eiic«re,  dans  les  maisons  des  détenus,  leun  enranla  et 

■  leurs  personnes  de  conflance;  ils  ne  forent  pas  pins  épargnés  qne  nous.... 

•  Nous  vîmes  arriver,  de  toutes  parts,  des  enfants  depuis  Itge  de  5  ans,  et, 

■  pour  les  aouEtraire  &  l'autorité  paternelle,  on  leur  envoyait,  de  temps  eD 

•  temps,  des  c«mmissaires  qui  leur  tenaient  un  langage  immonl.  • 
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vÎDgt  cas  semblables,  je  trouve  un  marchand  de  char- 
bon et  sa  femine,  avec  leurs  sept  fils  et  Qlles  âgés  de 
dix-sepl  à  six  ans;  une  veuve,  avec  ses  quatre  enfants  âgés 
de  dix-sept  à  douze  ans;  une  autre  veuve  noble,  avec  ses 
neuf  enfants  Agés  de  dix-sept  à  trois  ans;  sis  enfants  de 
la  même  famille,  sans  père  ni  mère,  âgés  de  vingt-trois  à 
neuf  ans.  —  Presque  partout,  ces  prisonniers  d'État  sont 
traités  comme  on  ne  traitait  pas  les  voleurs  et  les  assas- 
sins sous  l'ancien  régime.  Pour  commencer,  on  les  sou- 
met «  au  rapiotage  »,  je  veux  dire  qu'on  les  met  nus,  ou 
que  du  moins  on  les  fouille  jusque  sous  la  chemise  et 
par  tout  le  corps;  des  femmes,  des  Gllea  s'évanouissent 
B0U3  cette  perquisition  qu'on  réservait  jadis  aux  galériens 
pour  leur  entrée  au  bagne'.—  Souvent,  avant  de  les  con- 
finer dans  leur  cachot  ou  dans  leur  chambrée,  on  les 
laisse  deux  ou  trois  nuits,  pële-mèle,  dans  une  salle 
basse,  sur  des  bancs,  ou  dans  ia  cour,  sur  le  pavé,  «  sans 

■  lits  ni  paille  »....  «  On  les  tourmente  dans  toutes  leurs 
«  affectioDS  et,  pour  ainsi  dire,  dans  tous  les  points  de 

■  leur  sensibilité.  On  leur  enlève  successivement  leurs 
«  biens,  leurs  assignats,  leurs  meubles,  leurs  aliments, 
«  la  lumière  du  jour  et  celle  des  lampes,  les  secours  ré- 
«  clamés  par  leurs  besoins  et  leurs  infirmités,  la  con- 
B  naissance  des  événements  publics,  les  communica- 
«  lions,  soit  immédiates,  soit  même  par  écrit,  avec  leurs 

■  pères,    leurs  fils,   leurs   épouses',  a  On  les  oblige  à 

I.  ilcmoiret  lur  Ici  prisons  [collection  Barrière  el  Berville],  II,  .lû'i,  et 
ippcndicB  F.  —  /&.,  11,  261,  262.  •  Les  (emmes  furent   tes   preoiières  à 

■  passer  au  rapiotage.  ■  [Prisons  d'Arras  et  prison  du  Plessis  à  Paris.) 

3.  Documenli  sur  Datinou;  par  Taillandier  (llécit  de  Daunou,  qui  a  à\t 
détenu  lour  t  tour  A  ta  Farce,  aux  Madelonnettcs,  aux  Béncdicttos  anglais 
h  l'HOtel  des  Fermes  et  à  Port-Libre).  —  Sur  le  rcgime  des  priBoas,  cl,  pour 
Toulouse,  Tableau  des  prisons  de  Toulouat,  par  Pescayre  ;  pour  Arras  et 
Amiens,  Un  séjour  en  Franccde  1793  à  1795  el  iea  Horreurs  drs  prisons 
d'Arras;  pont  L'ion,  Une  famille  sous  la  Terreur,  par  Aleïandrina  des 
Echcrollea;  pour  Nantes,  le  Procès  de  Carrier;  pour  Paris,  lliiloire  det 
prisons,  par  Nougarel,  4  vol.,  et  Mémoires  sur  les  prisons,  2  vol. 
ra  —  as 
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payer  leor  logement,  leurs  gardiens,  leur  nourriture;  on 
leur  vole  à  la  porte  les  viTres  qu'ils  font  venir  du  de- 
hors; on  les  fait  manger  à  la  gamelle:  on  ne  leur  four- 
nit que  des  aliments  însufQsants  et  dégoûtants,  •■  monio 
«  pourrie,  harengs  infects,  viande  en  putréfaction,  légu- 
>  mes  absolument  gAtés,  le  tout  accompagné  d'une  demi- 
«  chopine  d'eau  de  la  Seine,  teinte  en  rouge  au  moyen  de 
«  quelques  drogues  ».  On  les  affame*,  on  les  rudoie  et 
on  les  vexe  exprès,  comme  si  l'on  avait  résolu  de  lasser 
leur  patience  et  de  les  pousser  à  une  révolte,  dont  on  a 
besoin  pour  les  expédier  tous  en  masse,  ou,  du  moins, 
pour  justifier  l'accélération  croissante  de  la  guillotine. 
On  les  accumule  par  dix,  vingt,  trente,  dans  une  même 
pièce,  à  la  Force,  «  huit  dans  une  chambre  de  quatorze 
a  pieds  en  carré  »,  od  tous  les  lits  se  touchent,  où  plu- 
sieurs lits  chevauchent  les  uns  sur  les  autres,oii,  sur  les 

1.  Témoignages  du  rcpréseotanl  Blanqui,  d.tcnu  i  la  Force;  du  npré- 
leotant  Beaulieu,  dëlenu  dU  Luxemboui^  et  aux  MadelonnetleB.  —  Beaulieu, 
Euak,  V,  990.  <  La  Conciergerie  étail  encore  remplie  do  malheureux  pré- 

•  Tenus  de  toi  et  d'oesassiaal,  rongé»  et  dègoûlaDls  de  micère....  C'était 

•  avec  eux  qu'étaient  enfermés,  pdie-mèle, dans  les  plus  inrecls  cachots, des 

•  comtes,  dea  marquis,  de  voluptueux  financiers,  d'éléjtanla  petits-mal Irei 
t  et  plus  d'un  malheureux  philosopha,  en  attendant  que  ta  guillotine  eût 

•  bit  dos  places  vides  dans  les  chambres  à  lits  de  camp.  Presque  toujours, 

•  «n  arrivant,  on  était  mis  avec  les  pailleux;  parroîs  on  j  restait  plus  de 

■  quinze  jours...  Il  ralldt  boire  de  l'eau-de-vle  avec  eux;  le  soir,  après 

■  avoir  dAposA   leurs  eicrémenis  h  cdté  de  leur  paille,  ils  s'endormaient 

■  dans  leur  fumier...  Je  passai  ces  trois  nuits  d'horreur,  nioilié  assis,  une 

■  jambe  étendue  sur  un  banc,  l'aulro  pofèo  à  terre,  et  le  dos  appujà 
É  contre  la  muraille.  >  —  Wallon,  ia  Terreur,  II,  BT  (Rappoit  de  (irandpri 
sur  la  Conciergerie.   IT  mars  1793).  >   26  hommes  rassemblés  dans  uns 

•  seule  pièce,  couchant  sur  11  paillasses,  respirant  l'air  le  plus  înrecl,  et 

•  couverts  do  lambeauxà  demi  pourris;  >  dans  une  autre  pièce,  45  hommes 
et  tO  grabats  ;  dans  une  troisième,  39  moribonds  sur  9  couchettes;  dons 
trois  autres  pièces,  80  malheureux  sur  IG  paillasses  remplies  de  vermine; 
ailleurs,  bk  femmes  ayant  9  paillasses  et  se  tenant  alternativement  debout. 
—  Lea  pires  prison*  de  Paris  étaient  la  Conciergerie,  la  Force,  le  Plessis 
et  Uicéire.  —  TabUatt  de»  prison»  d»  Touloun,  par  Pesca^re,  p.  3tG. 

•  Uourant  de  Ikim  nou3  disputions  aux  chiens  les  os  destinés  à  leur  sub- 

■  aislance,  et  noas  les  puIvÂrisiona  pour  en  faire  du  bouillo.i.  • 
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huit  détenus,  deux  sont  obligés  de  coucher  à  terre,  où  la 
vermine  foisonne,  oii  la  fermeture  des  lucarnes,  la  per- 
manence du  baquet  et  l'encombrement  des  corps  empoi- 
sonnent l'air.  —  En  plusieurs  endroits,  la  proportion  des 
malades  et  des  morts  est  plusgrande  que  dans  la  cale  d'un 
négrier.  «  De  quatre-vingt-dix  individus  avec  lesquels  j'é- 
=  tais  reclus,  il  y  a  deux  mois,  »  écrit  '  un  détenu  de  Stras- 
bourg, «  soixante-six  ont  été  conduits  &  l'Iidpilal  dans 
«  l'espace  de  huit  jours.  •>  En  ideux  mois,  dans  les  pri- 
sons de  Nantes,  sur  13  000  prisonniers,  il  en  meurt  3000 
du  typhus  et  de  la  pourrilure*.  Quatre  cents  pretres»,re- 
clus  dans  l'entrepont  d'un  vaisseau  en  rade  d'Aix,  enca- 
qués  les  uns  sur  les  autres,  exténués  de  faim,  rongés  de 
vermine,  suffoqués  par  le  manque  d'air,  demi-gelés,  bat- 
tus, bafoués,  et  perpétuellement  menacés  de  mort,  souf- 
frent plus  que  des  nègres  dans  une  cale;  car,  par  intérêt, 
le  capitaine  négrier  tient  &  maintenir  en  bonne  santé  sa 
pacotille  humaine,  tandis  que,  par  fanatisme  révolution- 
naire, l'équipage  d'Aix  déteste  sa  cargaison  de  soutanes 
et  voudrait  la  voir  au  fond  de  IVau.  —  A  ce  régime  qui, 
jusqu'au  9  thermidor,  va  s'oggravant  tous  les  jours,  la 
détention  devient  un  supplice,  souvent  mortel,  plus  lent 
et  plus  douloureux  que  la  guillotine',  tellement  que, 

1.  Recueil  de  pièces  authentiques,  elc.,\,  3  (LeHre  de  Fréâdtie  Berger, 
3  prairial  an  II). 

3.  Alfi'ed  Lolliâ,  les  Noyades  de  Nuntes,  p.  SO-  —  Canipanlon,  Histoire 
du  Tribunal  i-évolulionnaire  de  Paris  (Procès  de  Carrier),  II,  .S5.  Dépo- 
iilion  (le  l'officier  de  saolé  Tlio.iias  ;  •  J'ai  vu  périr  dans  l'hospice  léïolu- 
■  ^onnaire  {ù  Nanics)  75  dèfenm  oû  2  jours;  on  n'y  trouvait  que  des  ina- 
I  telas  pourris   et  sur  chacun  desi|ucls  l'èpidcmie  avait  dAvoré   plus  de 

•  hO  individu  s....  A  l'CntrepÛI,  Je  trouvai  une  quaniilû  de  ca<iavres  épars 

•  {à  et  ta;  je  vis  des  cnrants  pulpitanta  el  najés  dons  des  Laqui:U  pleins 

•  d'eicrënients  humains.  • 

3.  Relalion  de  ce  qu'ont  souffert  les  prêtres  itisermenlis,  déportit  en 
IT94  dans  ta  radcd'Aix,  passini. 

4.  Histoire  des  prison»,  i,   10  :    •  Allez  visiler,  dit  un  coateuiporain, 

•  tes  coeiiols  qu'on  appelle  le  Grand-César,  Bel-Air,  Bombée-,  Saint- 

•  Vincent  (à  la  Conciergerie},  clc,  et  dites  li  lamort  n'est  pas  prâtérablei 
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pour  s'y  soustraire,  Chacnrort  s'ouvre  les  veines  et  Coq- 
dorcet  avale  du  poisoa. 

Troisième  expédient,  le  meurtre  après  jugement  ou 
sans  jugement.  —  Cent  soîxante-dix-buit  tribunaux,  dont 
quarante  sont  ambulanls',  prononcent,  dans  toutes  les 
parties  du  territoire,  des  condamnations  &  mort,  qui 
sont  exécutées  sur  place  et  à  l'instant.  Du  16  avril 
1793  au  9  thermidor  an  II,  celui  de  Paris  fait  guillotiner 
2625  persoones  *,  et  les  juges  de  province  travaillent 
aussi  bien  que  les  juges  de  Paris.  Dans  ta  seule  petite 
ville  d'Orange,  ils  font  guillotiner  331  personnes.  Dans  la 
seule  ville  d'Arras,  ils  font  guillotiner  S99  hommes  et 
93  femmes.  Dans  la  seule  ville  de  Nantes,  les  tribunaux 
révolutionnaires  et  les  commissions  uiilitaires  font  guil- 
lolinerou  fusiller  en  moyenne  100  personnes  par  jour, 
en  tout  1971.  Dans  la  seule  ville  de  Lyon,  la  commis- 
sion révolutionnaire  avoue  1684  exécutions,  et  un  cor- 
respondant de  Bohespierrc,  Cadillot,  lui  en  annonce 
6000*.  Le  relevé  de  ces  meurtres  n'est  pas  complet,  mais 
on  en  a  compté  17000*,  «  la  plupart  accomplis  sans  for- 
•I  malités,  ni  preuves»,  ni  délit,  entre  autres,  le  meurtre 
«  de  plus  de  1200  femmes,  dont  plusieurs  octogénaires  et 
a  infirmes*  »  notamment,  le  meurtre  de  60  femmes  eon- 


1  an  pareil  séjour.  •  —  ElTucliveoienl,  certain»  prisonniers,  pour  en  finir 
plus  vite,  écrirenlï  l'nccusateur  public,  s'accusent  eux-mêmes,  demandenl 
UD  toi  et  des  prèlres;  Félon  leur  désir,  ils  sont  guillotinas  sur-lc-chninp. 
—  Sur  les  soulTrancca  des  détenus  en  route  pour  leur  prison  finale,  cr. 
llioulTe,  Mémoira,  et  le  récit  de  la  Translation  ika  cent  Irtntt-dcux 
Nantait  à  Paru, 

1.  berrfal  Saint-Prix,  p.  9  et  passim. 

2.  Cam pardon,  U,  i2i. 

3.  Berryal   Saint-Prix,   p.  445-   —  Paris,   Histoire   de  Joseph  Lebon, 
U,  352.  —  Alfred  Lallié,  p.  90.  —  Bucbcz  et  Itonx,  AXXll,  394. 

4.  Berryat  Saint-Prix,  p.  Î3,  n. 

5.  Berrjsl  Saint-Prix,  p.  468  :  •  A  Orange,  Unie  de  Lalour-Vidau,  âgco 

•  de  quatre-vingts  ans  cl  en  démence  depuis  plusieurs  années,  fui  exécutée 

•  avec  son  flii.  On  rapporte  que,  conduite  i  l'écliaraud,  elle  crojail  tire 
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damnées  à  mort,  disent  les  arrêts,  pour  avoir  «  fréquenté  >> 
les  offices  d'un  prêtre  iasermenté,  ou  pour  avoir  «  né- 
•■  gligé  D  les  offices  d'un  prôtre  assermenté.  «  Des  accu- 
«  ses,  mis  en  coupe  réglée,  furent  condamnés  à  vue. 
«  Des  centaines  de  jugements  prirent  environ  une  minute 
«  par  ICle.  On  jugea  des  enfants  de  sept  ans,  de  cinq  ans, 
«  de  quatre  ans.  On  condamna  le  përe  pour  le  flls,  etie  Qls 
«  pour  le  père.  On  condamna  à  mort  un  chien.  Un  per- 
«  roquet  fut  produit  comme  témoin.  De  nombreux  ac- 
<■  cusés,  dont  la  condamnation  ne  put  être  écrite,  furent 
'  exécutés,  n  A  Angers,  la  sentence  de  plus  de  400  hom 
mes  et  360  femmes,  exécutés  pour  désencombrer  les 
prisons,  fut  mentionnée  sur  les  registres  par  la  seule 
lettre  F  ou  G  [fusillé  ou  guillotiné)  *.  —  A  Paris  comme 
en  province,  le  plus  léger  prétexte  '  suffisait  pour  con- 
stituer UQ  crime  et  pour  justifier  un  meurtre.  La  Slle 
du  célèbre  peintre  Joseph  Vernet  *  fut  guillotinée , 
comme  «  receleuse  »,  pour  avoir  gardé  chez  elle 
cinquante  livres  de  bougie,  distribuées  aux  employés 

•  miBe  en  carrosse  pour  faire  des  visites,  et  qu'elle  le  dit  kson  Qls  •  —  Ib., 
hll.  Après  Ihermidor,  les  juf^s  de  la  commission  d'Orange  ayiinl  été  mil 
«n  jugemeat,  le  jury  déclara  •  qu'ils  avaïenl  refusé  d'enlendre  l«s  lémoias 

•  ï  décliarge  et  de  donner  sut  accusés  des  défenseuri  ofDcieux  ■ . 

1.  Camille  Boursier,  ia  Terreur  en  Anjou,  p.  S2S  (Déposition  da  la 
Tcuvc  Edin)  :  ■  La  Peraac,  religieose,  malade,  iaQrme,  étuit  priïto  à  fairo 
.  le  sermenl.  Nicolas,  coureur  de  Vacheron,  aidé  de  plusieurs  autres  pei~ 
<  sonnes,  la  tira  du  lit  et  la  mit  sur  une  cliarrettc;  quatra-vingt-dii  i 

•  quatre-vingt-quatorze  autres  rurcol  fusillées  avec  elle-  • 

:.  Ucrryat  Saiat-Prii,  p.  161.  Exemples  de  ces  arrêta  :  •  F.  {ruiillée), 

■  !3  germinal,  veuve  Uénard,  soiïanle-douie  ans,  t  ici  lie  aristocrate,  n'ai- 

■  maut  personne,  itont  occouturoéa  k  vivre  seule.  ■  —  Arrêt  de  ta  com- 
mission de  Marseille,  18  germinal,  condamnant  b  mort  Cousinéri,  •  jKiur 

•  avoir  continuellement  erré,  comme  Fuyant  la  vengeance  populaire  qu'il 

•  s'était  attirée  par  sa  conduite  inciviiiue,  et  pour  avoir  détesté  la  Révolu- 

•  liun.  •  —  Camille  Boursier,  p.  72.  IS  Dorsal  an  11,  exécution  de  •  Gcrard, 

•  coupable   d'avoir  dédaigné  d'assister  à  la  plantation  de  l'arbre  de  la 

•  Liberté  en   la  commune  de  Vouitlé,  eo  septembre  1792,  et  engogd  plu- 

•  sieurs  oriîcicrs  municipaux  k  partaper  son  m6pris  insolent  cl  libertîdde.  • 
3.  Wallun,  Histoire  du  Tribunal  rcvolaliuniiairc  de  Paris,  V,  145. 
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de  la  Muette  par  les  liquidateurs  de  la  liste  civile. 
Le  jeune  de  Maillé,  flgé  de  seîzo  ans',  fut  guillotiné 
comme  <■  conspirateur  »,  pour  avoir  «  jeté  à  la  l€to 
a  de  son  gedlîcr  un  hareng  pourri  qu'on  lui  servit  ». 
Mme  de  Puy-Verine  fut  guillotinée,  comme  «  coupable  » 
de  n'avoir  pas  dté  &  son  vieux  mari  aveugle,  eourd  et  en 
enfance  une  bourse  de  jetons  à  jouer  marqués  à  l'efQgie 
royale.  —  A  défaut  de  prétexte',  on  supposait  uoe  con- 
spiration; on  donnait  à  des  émissaires  payés  des  listes  en 
blanc  :  ils  se  chargeaient  d'aller  dans  les  diverses  prisons 
et  d'y  choisir  le  nombre  requis  de  létes  ;  ils  inscrivaient 
les  noms  à  leur  fantaisie,  et  cela  faisait  une  fournée 
pour  la  guillotine.  —  s  Quant  à  moi,  disait  le  juré  Vi- 

•  late,  je  ne  suis  jamais  embarrassé,  je  suis  toujours 
-  convaincu.  En  révolution,  tous  ceux  qui  paraissent  de- 
«  vaut  le  tribunal  doivent  élre  condamnés.  »  —  A  Mar- 
seille, la  commission  Brutus*,  «  siégeant  sans  accusa- 
«  teur  public  ni  jurés,  faisait  monter  de  la  prison  ceux 
o  qu'elle  voulait  envoyer  à  la  mort.  Après  leur  avoir 
<■  demandé  leur  nom,  leur  profession,  et  quelle  devait 
«  être  leur  fortune,  on  les  faisait  descendre  pour  élro 
a  placés  sur  une  charrette  qui  se  trouvait  devant  la 
<•  porte  du  palais  de  justice;  les  juges  paraissaient  en- 

0  suite  sur  le  balcon,  et  prononçaient  la  sentence  de 
B  mort.  »  —  Même  procédé  &  Cambrai,  Arras,  Nantes, 

1.  Wallon,  Histoire  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Paria,  V,  IOj  (Dé- 
posiLion  de  Mme  de  Maillé);  —  V,  189  (Diposilion  de  Lbuiller).  —  Cf.,  pour 
les  mêmes  itTaires,  l'ouvrage  de  Campardon. 

}.  Campardon,  II,  ICS.  190, 193,  197  (IMposiliona  de  B«aiilieu,  do  Dudos, 
de  Tirard  et  Ducraj,  etc.). 

3.  Berryat  Saint-Prix,  395  (Lettre  du  représealaot  Moyac  Bajie).  — 
Ib.,  316  {Partîtes  du  rcprâfentanl  Lecarpenlier  à  SaiDt-Halo]  :  •  A  quoi 
<  bon  toutes  ces  lenleursT  0(i  Toua  mènent  ces  éleroeli  interrogatoire» T 

•  Qu'avez-vous  besoin  d'en  esTOir  si  long*  Le  Dont,  la  professioa,  ta  cal- 

1  bote,  et  roilt  le  procès  terminé.  •  —  Il  disait  publiquement  am  delà- 
leurs  :  •  Vous  no  savez  pour  quel  fait  déaoDcer  les  modérésf  Eh  bien, 

•  sachez  qu'un  geste,  un  seul  geste  me  surOI.  • 
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le  Mans,  Bordeaux,  Ntmes,  Lyon,  Strasbourg  et  ailleurs. 
—  Ëvidemment,  le  Bimulacre  du  jugement  n'est  qu'une 
parade;  on  l'emptoie  comme  un  moyen  décent,  parmi 
d'autres  moins  décents,  pour  exterminer  les  gens  qui 
n'ont  pas  les  opinions  requises  ou  qui  appartiennent  il 
des  classes  proscrites*;  Samson,  &  Paris,  et  ses  collègues 
en  province,  les  pelotons  d'exécution  &  Lyon  et  à  Nantes, 
ne  sont  que  les  coUabor^eurs  des  égorgeurs  proprement 
dits,  et  les  massacres  légaux  ont  été  imaginés  pour  com- 
pléter les  massacres  purs  et  simples. 

De  ce  dernier  genre  sont  d'abord  les  fusillades  de 
Toulon,  où  le  nombre  des  fusillés  dépasse  de  beaucoup 
1000*;  les  grandes  noyades  de  Nantes,  où  4800  hommes, 
femmes  et  enfants  ont  péri»;  les  autres  noyades*,  pour 
'  lesquelles  on  ne  peut  Qxer  le  chiffre  des  morts;  ensuite, 
les  innombrables  meurtres  populaires  commis  en  France 
depuis  le  14  juillet  1789  jusqu'au  10  août  1792;  le  mas- 

1.  Berrysl  Saint-Prix,  t66.  Lettre  de  PB^an  h  Roman  Formota,  juge  h 

•  Orapge  :  •  I)aDa  Ici  cominiBBions  chargées  de  punir  lee  censpiraleare,  il 

•  ne  doit  eiialer  aaeuoei  Tonnes;  la  coDcclence  du  juge  est  I&,  et  lee  rem- 

•  place....  t^B  commissions  doivent  6tn  aussi  des  tribunaux  poliliquef; 

•  elles  doivenl  se  rappeler  que  tous  les  hnmmes  qui  n'ont  pas  èié  pour  la 

•  Révolution  ont  été,  par  cela  inSme,  contra  elle,  polequ'ils  n'ont  rien  lait 

•  poor  la  patrie....  Je  dis  aux  juges,  au  nom  de  la  patrie  :  Trembles  de 

•  sauver  un  coupable.  >  —  Robespierre  disait  de  même  aux  Jacobins,  le 
19  frimaire  an  11  :  •  On  juge,  en  politique,  avec  des  souptons  d'un  patrie- 

•  tisme  icUuri.  < 

I.  Mémoire»  cleFr&on  (Collection  Barrière  et  Bervilte),p.  364.  — Letlra 
de  Fréron,  Toulon,  16  nivAie  :  >  Il  y  a  déjt  SOO  Toulonnais  de  fusilliSi.  • 

3.  Lallii,  lei  Noijadea  de  Nanle»,  p.  90  (Les  onze  noyades  distinctes, 
conslalées  par  H.  Lallié,  vont  jusqu'au  11  pluviése  an  U). 

4.  Moniteur,  XXII,  217  (Pièces  ofUcielles  lues  &  la  Convention,  le  11  ven- 
démiaire au  UI).  Ces  pièces  constatent  une  noyade  ultérieure,  exécutée  le 
9  veniAse  an  11,  par  ordre  de  Lefârre,  ad^dant  général  ;  41  pereonnes  ont 
élè  noyées,  dont  3  hommes,  l'un  de  78  ans  et  aveugle,  11  femmes,  11  Olles 
et  15  entantSjdont  10  de  6  k  10  ans  et  5  enfanta  i  ta  mamelle;  l'opération 
a  eu  lieu  dans  la  baie  de  Buurgueur.  —  Ib.,  XXII,  &TS  (Paroles  de  Carrier 
t  la  Convention,  à  propos  des  noyades  do  Temmes  enceintes)  :  •  A  Laval, 

•  Angers,  Saumur,  Chàteau-Contier,  partout,  on  a  fait  les  mémoa  cboseï 

•  qu'A  Nantes.  • 
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encre  de  1300  détenus  A  Paris  en  septembre  1792;  la 
Iralnée  d'assassinats  qui,  en  juillet,  août  et  septembre 
1792,  s'étend  sur  tout  le  territoire;  enfin,  regorgement  des 
prisonniers  fusillés  ou  sabrés  sans  jugement  &  Lyon  el 
dans  l'Ouest.  Même  en  exceptant  ceux  qui  sont  morts  en 
combattant  et  ceux  qui,  pris  les  armes  à  la  main,  ont 
été  fusillés  ou  sabrés  tout  de  suite  et  sur  place,  on 
(■•impie  environ  10000  personnes  tuées  sans  jugement 
dans  !a  seule  province  d'Anjou'  ;  aussi  bien,  les  instruc- 
tions du  Comité  de  salut  puldic,  les  ordres  écrils  de 
l''ranrasiel  et  Carrier  prescrivaient  aux  généraux  de  «  sai- 
"  ^iior  A  blanc  >>  le  pays  insurgé',  et  de  n'y  épargner 
aucune  \ic:  on  peut  estimer  que,  dans  les  onze  départe- 
ments de  l'Ouest,  le  chiffre  des  morts  de  tout  ftge  et  des 
deux  sexes  approche  d'un  demi-million  ».  —  A  consi- 
dérer le  programme  et  les  principes  de  la  secte  jacobine, 
c'est  peu;  ils  auraient  dû  tuer  bien  davantage.  Malheu- 
reusement, le  temps  leur  a  manqué;  pendant  la  courte 
durée  de  leur  règne,  avec  l'instrument  qu'ils  avaient  en 
main,  ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu.  Considérez  cette  ma- 
chine, sa  construction  graduelle  et  lente,  les  étapes  suo 
cessives  de  sa  mise  en  jeu,  depuis  ses  débuts  jusqu'au 
9  thermidor,  et  voyez  pendant  quelle  brève  période  il 
lui  a  été  donné  de  fonctionner.  Institués  le  30  mars  et  le 
6  avril  17S3,  les  comités  révolutionnaires  et  le  tribunal 
révolutionnaire  n'ont  guère  travaillé  que  dix-sept  mois. 

1.  Camille  Boursier,  p.  151. 

î.  /*.,  303.  I.p  rejirifcnlant  Francaslcl  annonce  ■  l'intention  immuablo 

•  de  purger,  de  ssipner  à  l)lanc  la  gfniralion  vendéenne  ».  —  Ce  mi'mo 
Trancaslel  écrivait  au  générai  Grignon  :  •  Tu  feras  trembler  les  br\f;itDài, 

•  auxquels  il  ne  faut  faire  aucun  quartier;  nos  prisons  regorgent;  despri- 

•  sonniers  en  Vendée  I...  Il  faut  achever  la  trane formation  de  ce  pa^sen 

•  désert  Point  de  mollesse  ni  de  grAce...  Ce  sonl  les  tnies  de  la  Gonrecf 

•  tion....  Je  le  jure  :  la  Vendée  sera  dépeuplée.  • 

3.  Granier  de  Cnssognac,  Histoire  du  Directoire,  11,141.  —  {Lettre  da 
Fénéral  Hothe  au  ministre  de  l'intérieur,  !  lévrier  1796]  :   •  Il  no  M»" 

•  qu'un  liomme  sur  cinq  de  la  population  de  1TS9.  t 
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Ils  n*ont  travaillé  de  toute  leur  force  qu'après  la  chuto 
des  Girondins,  et  surtout  à  partir  de  septembre  1793, 
c'est-ànlire  pendant  onze  mois.  La  machine  n'a  coor- 
donné ses  organes  incohérents  et  n'a  opéré  avec  en- 
semble, sous  l'impulsion  du  ressort  central,  qu'à  partir 
de  décembre  1793,  c'est-à-dire  pendant  huit  mois.  Per- 
fectionnée par  la  loi  du  22  prairial,  elle  opère,  pendant 
les  deux  derniers  mois,  bien  plus  et  bien  mieux  qu'au- 
paravant, avec  une  rapidité  et  une  énergie  qwi  croissent 
de  semaine  en  semaine.  —  A  cette  date  et  même  avant 
celte  date,  les  théoriciens  du  parti  ont  mesuré  la  portée  de 
leur  doctrine  et  les  conditions  de  leur  entreprise.  Étant 
des  sectaires,  ils  ont  une  foi  ;  or  l'orthodoxie  ne  peut  to- 
lérer l'hérésie,  et,  comme  la  conversion  des  hérétiques 
n'est  jamais  sincère  ni  durable,  il  faut  supprimer  les  hé- 
rétiques, alin  de  supprimer  l'hérésie,  o  II  n'y  a  que  les 
«  morts  qui  ne  reviennent  pas  »,  disait  Barère,  le  16  mes- 
sidor. Le  2  et  le  3  thermidor*,  le  Comité  de  salut  public 
envoie  à  Fouquier-Tinville  une  liste  de  478  accusés,  avec 
ordre  «  démettre  à  l'instant  les  dénommés  en  jugement». 
Déjà  Baudot  et  Jean  Bon  Saint-André,  Carrier,  Antonelle 
et  GufTroy  avaient  évalué  Ji  plusieurs  millions  le  nombre 
des  vies  qu'il  fallait  trancher», et,  selon  Collot  d'Herbois, 

1.  Campardon,  H,  !47,  1\9,  2.il,  Î6I,  3!l   (Interrosaloire  et  plaidoyer 
de  Fouquier-Tinville,  et  paroles  du  subslilut  Cambon}. 
3.  Article  de  GuO'ro)',  dans  «on  journal  le  Rougiff  :  •  A  bas  tous  )» 

•  nobles,  et  tant  pis  pour  les  bons,  s'il  y  en  a  1  Que  la  guilloline  sait  en 

•  pennciTienGC  dans  loale  la  République;  la  France  aura  assez  de  cinq  mil- 

•  lions  d'bFibitnnte.  •  —  Berrial Sainl-Prii,  415  (Lettre  de  Fïurely,  Orange, 
St  prairial  an  II)  :  •  Nous  n'avons  que  huit  mille  détenus  dans  noire  arron- 

•  dissemenl;  quelle  bagalcllel  •  —  Ib.,  441  (lettre  de  la  commission 
d'Orange  au  Comité  de  salut  public,  3  messidor)  :  •  Lorsque  la  commission 

•  sera  dans  sa  pleine   activité,  elle  mettra  en  jugement  tous  les  prdlri;--, 

•  gros  négociants,  ex-nobles.  <  —  (Lettre  de  Juge,  2  messidor)  :  •  Suivant 

<  lesapparenccs,  il  tombera  dans  le  dé|iarlement  plus  de  troismillelttes 

—  /b..  311.  Détails  sur  la  construction  à  Bordeaux  d'un  vaste  écbaTaud,  avec 
sept  portes,  dont  deux  grandes  en  forme  de  portes  de  grange,  dit  guilloline 
à  quatre  couteaux ,  pour  opérer  pins  vite  et  pli»  largemeat.  Les  auloriEa- 
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qui  avait  parfois  l'imagioation  pittoresque,  «  la  transpi- 
«  ration  politique  devait  élre  assez  abondante  pour  ne 
<c  s'arrêter  qu'après  la  deslructioD  de  douze  &  quinze 
«  millions  de  Français  ». 

En  revanche,  dans  la  quatrième  et  dernière  partie 
de  leur  œuvre,  ils  sont  allés  presque  jusqu'au  bout: 
tout  ce  qu'on  pouvait  faire  pour  ruiner  les  individus,  les 
familles  et  même  l'État,  ils  l'ont  fait;  tout  ce  qu'on  pou- 
vait prendre,  ils  l'ont  prie.  —  De  ce  cdté,  la  Constituante 
et  la  Législative  avaient  commencé  la  besogne  par  l'abo- 
lition, sans  indemnifé,  de  la  dtme  et  de  tous  les  droits 
féodaux,  par  la  conQscation  de  toute  la  propriété  ecclé- 
siastique; cette  besogne,  les  opérateurs  jacobins  la  con- 
tinuent et  l'achèvent;  on  a  vu  parquets  décrets,  avec 
quelle  hostilité  contre  la  propriété  collective  et  indivi- 
duelle, soit  qu'ils  attribuent  à  l'Etat  les  biens  de  tous  les 
corps  quelconques,  môme  laïques,  collèges,  écoles,  so- 
ciétés scientifiques  ou  littéraires,  hôpitaux  et  communes, 
soit  qu'ils  dépouillent  les  particuliers,  indirectement, 
par  les  assignats  et  le  maximum,  directement,  par  l'em- 
prunt forcé,  par  les  taxes  révolutionnaires',  par  la  saisie 

lioDi  et  ordrM  de  constroclion  EOnt  du  3  et  du  S  thermidor  an  11-  —  Berririt 
Saint-Prïx,  !8à  (Letlre  du  représentant  Blutai  en  misEÎoii  à  Uodiefart,  après 
thermidor]  :  •  Une  poignée  d'hommes,  perdus  de  débauches  et  de  crimes, 

•  osait  proscrire  (ici)   le  patriotisme  verlueui,  parce  qu'il  ne  partageait 

•  pas  leurs  transports  sanguinaires;  on  y  disait  que  l'arbre  de  la  Libéria 
■  ne  pouvait  prendre  racine  que  dans  dix  pieds  do  sang  humain.  • 

1.  Recueil  lU pi écesaulhentiquei  concernant  la ItéwluUonà:^lriubourg, 
I,  174,  178.  Eiemple  des  taies  révolutionnaires.  —  Arrêté  des  représenlanls 
Milhand,  Ruamps,  Gujardin,  approuvant  les  contributions  suivantes,  iO  bru- 
maire an  II  : 

Sur    3  particuliers  de  SlUtzheim IBOOOO  livre». 

—  3  —  d'Offenbeiin 30000     — 

—  31  —  de  Molsheim 367  000  — 

—  17  —  d'Oberehnheim  ....  403000  — 

—  64  —  de  Rosheim 607000  — 

—  10  —  de  Muliig 114000  — 

Autre  arrfilé,  de  Daum  et  Tisserand,  membres  de  la  conuaiwion  qui,  pro- 
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de  l'or  et  de  l'argent  monnayé  et  de  l'argenterie,  par  la 
réquisition  de  toutes  les  choses  utiles  à  la  vie,  par  la  sé- 
questration des  biens  des  détenus,  par  la  conQscatio» 
des  biens  des  émigrés,  des  bannis,  des  déportés  el  des 
condamnés  &  mort.  —  Pas  un  capital  immobilier  ni  mo- 
bilier, pas  un  revenu  en  argent  ou  en  nature,  quelle 
qu'en  soit  la  source,  bail,  hypothèque  ou  créance  pri- 
vée, pension  ou  titre  sur  les  fonds  publics,  profits  de 
l'industrie,  de  l'agriculture  ou  du  commerce,  fruits  de 
l'épargne  ou  du  travail,  depuis  l'approvisionnement 
du  fermier,  du  négociant  et  du  fabricant,  jusqu'aux 
manteaux,  habits,  chemises  et  souliers,  jusqu'au  lit  et  & 
la  chambre  des  particuliers*,  rien  n'échappe  à  leurs 
mains  rapaces  :  dans  la  campagne,  ils  enlèvent  jus- 


I,  remplace  l'adiniDUtralioD  du  district  :  •  Considérant  que  c'Mt 

•  «usai  grAce  aux  aristocrates  des  campngnea  qae  la  République  supporLa 
■  le  fardeau  de  la  guerre  >,  Ils  approuvent  les  taxes  suivantes  : 

Sur  les  aristocrates  de  Geispolzhcim 400003  livres. 

—  d'OberschœfTolBheini  .  .  .    ÏOOCCO      — 

—  de  DDtttenbeioi I&OOOO     — 

—  .  de  Duppjglieim 100000     — 

—  d'Achenheim 100003      — 

•  Ëlat  des  contributions  levées  dans  les  communes  de  la  campagne  du 
district  de  Slrasboorg,  selon  la  répartition  faile  par  Slamm,  procureur 
provisoire  du  district,  3  196  100  livres.  < 

1.  Recutil  de  pièces  atÀthmliquei  concernanf  la  Révoitition  à  Strai~ 
boarg,  [,  23  :  •  Par  ordre  des  repréeenlanls  eu  data  du  35  brumaire  an  II, 

•  la  municipalité  déchaussa,  dans  les  vingl-quatrcheurcs,  toute  lacommiine 

•  de  Strasbourg,  et  envoya,  de  maison  en  maison,  prendre  les  souliers  de* 

•  citoyens.  ■  —  Arrêté  des  repri^scnlanla  Lcmane  et  Baudot,  1"  frimairo 
un  II,  déclarant  que  •  les  balleries   de  cuisine,  cbaudronx,  poêlons,  cas- 

•  seroles,  baquets  et  autres  objets  en  cuivre  et  en  plomb,  de  méma  que 

•  les  cuivres  et  plombs  non  travaillés  qui  se  trouvent  à  Strasbourg  et  dans 

•  le  département,  sont  en  réquisition  >.  —  Archives  nationales,  AP,  II,  91 
(Arrêté  de  Taillerer,  3  brumaire  an  II,  Villerranche-rAveyron).  Création 
d'un  comité  de  dix  personnes  chirgées  de  laire  les  visites  domiciliaires,  et 
■uloriséoB  •  à  s'emparer  de  tous  Ters,  plombs,  aciers,  cuivres  trouvés  dans 

•  les  maisons  des  suspects,  pour  toutes  les  batteries  de  cuisine  être  méta- 

•  morptiosées  en  bouches  àïeu  >.  —  Uallct-Uupan,  Uiinoira,  II,  15. 
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qu'aux  grains  réservés  pour  la  semencej  à  Strasbourg  et 
dana  le  Haut-Bhin,  toutes  les  batteries  de  cuisine  ;  en 
Auvergne  et  ailleurs,  jusqu'aux  marmites  des  p&trcs. 
Tout  objet  de  valeur,  même  s'il  n'a  pas  d'emploi  public, 
tombe  sous  le  coup  de  la  réquisilion  :  par  exemple,  le 
comité  révolutionnaire  de  Bayonne'  s'empare  d'une  quan- 
tité de  basins  et  de  mousselines,  «  sous  prétexte  d'en 
«  faire  des  culottes  pour  les  défenseurs  de  la  patrie  ».  — 
Notez  que  souvent  les  objets  requis,  même  quand  ils  sont 
utiles,  ne  sont  pas  utilisés  :  entre  leur  saisie  et  leur  em- 
ploi, le  gaspillage,  le  vol,  la  dépréciation  et  l'anéantisse- 
ment interviennent.  A  Strasbourg*,  sur  l'invitation  mena- 
çante des  représentants  en  mission,  les  habilants  se  sont 
déshabillés  et,  en  quelques  jours,  ont  apporté  à  la  mu- 
nicipalité «  6879  habits,  culottes  et  vestes,  4767  paires 
B  de  bas,  16921  paires  de  souliers,  863  paires  de 
a  boites,  1351  manteaux,  20518  chemises,  4534  cha- 
«  peaux,  523  paires  de  guêtres,  143  sacs  de  peau, 
«  2673  draps  de  lit,  900  couvertures,  outre  29  quintaux  de 
«  charpie,  si  quintaux  de  vieux  linge  et  un  grand  nom- 
R  bre  d'autres  objets.  »  Mais  «  la  plupart  de  ces  objets 
a  sont  restés  entassés  dans  les  magasins  :  une  partie  y  a 


I.  Moniteur,  XXV,  189  (Discoara  du  représentant  Blulcl,  9  juillet  1795]. 

3.  Recueil  de  piieet,  etc.,  I,  !4.  —  Grégoire,  Rapports  aar  le  vanda- 
liime,  14  fructidor  an  U,  el  14  brumaire  an  III  {Moniteur^  XXIl,  86  el  7al). 
—  Ib.,  Lettre  du  24  décembre  1T96  :  •  On  a.  détruit,  je  ne  dis  pas  pour 

•  des  millions,  mais  pour  det  miUiardt.  •  —  Ib.,  Uémoiret,  1,  334  :  •  Elle 

•  est  incalculable  la  perle  d'objets  religieux,  scientinques  et  littéraires. 

•  L'administration  du  district  de  Blanc  (Indre)  me   marquait  que,  pour 

•  BfGurcr  la  conservation  d'une  bil>liothèque,  elle  avait  fait  mettre  tous  les 

•  livres  dans  des  tonneaux.  •  —  •  Quinze  cent  mille  [rancE  furent  dépensés 
■  pour  al>allre  les  statues  •  des  Pérès  de  l'I^^glise,  qui  Taisaient  cercle  autour 
du  dûme  des  Invalides.  — Quantité  d'objets  devinrent  sans  valeur  par  la 
suppression  de  leur  emploi  :  paj  exemple,  la  cathédrale  de  Heaux  fut  mise 
en  adjudication  i  600  francs  el  ne  trouva  pas  d'acheteur.  On  estimait  les 
matériaux  45000  francs  ;  mais  les  frais  du  la  main-d'œuvre  étaient  trop 
grands  [Récit  d'no  habitant  de  UeauiJ, 
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ce  pourri,  ou  a  été  mangée  par  les  rats;  oo  a  abandonné  le 
a  reste  au  premier  venu.  Le  but  de  tpoliation  était  rempli.  » 
—  Perte  stche  pour  les  particuliers,  profit  nul  ou  minime 
pour  l'État,  tel  est,  en  fin  de  compte,  le  bilan  net  du 
gouvernement  révolutionnaire.  Après  avoir  mis  la  main 
sur  les  trois  cinquièmes  des  biens  fonciers  de  France,  après 
avoir  arraché  aux  communautés  et  aux  particuliers  dix  à 
douze  milliards  de  valeurs  mobilières  et  immobilières, 
après  avoir  porté,  par  les  assignats  et  les  mandats  terri- 
toriaux', la  dette  publique,  qui  n'était  pas  de  k  milliards 
en  1789,  à  plus  de  50  milliards,  ne  pouvant  plus  payer 
ses  employés,  réduit,  pour  faire  subsister  ses  armées  et 
pour  vivre  luî-mfime,  aux  contributions  forcées  qu'il  lève 
sur  les  peuples  conquis,  il  aboutit  à  la  banqueroute,  il 
répudie  les  deux  tiers  de  sa  délie,  et  son  crédit  est  si  bas 
que  ce  dernier  tiers  consolidé,  garanti  à  nouveau  par 
lui,  perd,  le  lendemain,  83  pour  lOO  :  entre  ses  mains, 
l'État  a  souffert  autant  que  les  particuliers.  —  De  ceux- 
ci,  plus  de  1200000  ont  p&ti  dans  leurs  personnes:  plu- 
sieurs millions,  tous  ceux  qui  possédaient  quelque  chose, 
grands  ou  petits,  ontp^Llî  dans  leurs  biens*.  Mais,  dans 
cette  multitude  d'opprimés,  ce  sont  les  notable»  qui  ont 
étéfrappésde  préférence,  et  qui,  dans  leurs  biens  comme 
dans  leurs  personnes,  ont  le  plus  pdti. 

1.  Ëugèae  Slurm,  Ui  Originet  du  iytUmc  financier  aclttel,  p.  53,  79. 

2.  Ueissner,  Voi/age  à  Paris  (fin  de  I19b],  p.  65  :  ■  La  classe  de  ceux 

•  qai  peuvent  avoir  gagné  réellemeot  k  la  Itévolution....  n'esl  composas 

•  que  dcg  agioteurs,  des  entrepreneurs,  des  rournieseurs  de  l'armée  et  de 

•  leurs  Boua-ordres,  de  quelques  agenls  du  gouvernement,  des  rcrmiers 

•  qu'earichirent  leun  nouvelles  acquisilians  et  qui  (urenl  assez  dura,  assez 

•  prévoyants,  pour  cacher  leur  blé,  enrouir  leur  or,  et  repouiser  conslani- 
.  •  ment  l'assignat.  •  —  là.,  68,  70.  Sur  la  route,  il  demande  à  qui  appar- 
]  lient  UD  1res  be»u  cbfttcau,  et  on  lui  répond  d'un  air  signiQcatif  :  ■  L'est 

•  ï  un  ci-devant  pouilleux.  •  —  A  Vesoul,  la  maîtresse  d'hûlel  lui  disait  : 

•  Alil  monsieur,  pour   un  que  ta  Révolution  enrichit,  croyez   qu'elle  en 

•  appauvrit  mille.  > 
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Quand  on  évalue  une  foret,  on  commence  par  y  répartir 
les  plantes  en  deux  classes,  d'un  cdté,  la  futaie,  les  chê- 
nes, hêtres,  trembles,  gros  et  moyens,  de  l'autre,  le  taill  is 
et  les  broussailles.  Pareillement,  quand  on  veut  évaluer 
une  société,  il  faut  y  répartir  les  individus  en  deux  grou- 
pes, d'un  côté,  les  notables  de  toute  espèce  et  de  tout 
degré,  de  l'autre,  le  commun  des  hommes.  Si  la  forêt  est 
ancienne  et  n'a  pas  été  trop  mal  administrée,  presque 
tout  l'acquis  de  la  végétation  séculaire  se  trouve  ramassé 
dans  la  futaie  :  les  quelques  milliers  de  beaux  arbres,  les 
trois  ou  quatre  cent  mille  baliveaux,  anciens  et  nou- 
veaux, de  la  réserve,  contiennent  plus  de  bois  utile  ou 
précieux  que  les  vingt  ou  trente  millions  d'arbrisseaux, 
buissons  et  bruyères.  De  même,  si  la  société  a  vécu  long- 
temps sous  une  justice  et  une  police  à  peu  près  exactes, 
presque  tout  l'acquis  de  la  civilisation  séculaire  se  trouve 
concentré  dans  ses  notables,  et,  &  tout  prendre,  tel  était 
l'état  de  la  société  française  en  1789'. 

Considérons  d'abord  les  premiers  personnages.  —  A  la 
vérité,  dans  l'aristocratie,  nombre  de  familles,  les  plus 
opulentes  el  les  plus  en  vue,  avaient  cessé  de  rendre  des 
services  proportionnés  aux  frais  do  leur  entretien.  Sei- 
gneurs et  dames  de  la  cour,  évéques  el  abbés  mondains, 
parlementaires  de  salon,  la  plupart  ne  savaient  guère 
que  solliciter  avec  art,  représenter  avec  grâce  et  dépenser 
avec  excès.  Une  culture  mal  entendue  les  avait  détournes 

I.  Les  degcripliana  et  appréciatJODB  qui  suivent  sont  le  fruîl  d'une  en- 
què:c  très  éleodue;  je  cite  à  peine  te  diiiéme  det  faits  et  dei  leitei  qui 
m'ool  Eervi  ;  je  dois  donc  renvojer  le  lecteur  â  toute  la  sf  rie  de»  docuonenls 
imprimés  ou  manuscrilB,  nolamment  k  ceux  que  j'ai  menUoDnis,  coit  dons 
M  volume,  «oit  dam  les  trois  Tolumes  précédeats. 
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de  leur  emploi  oaturel,  pour  en  faire  des  arbres  de  luxo 
et  d'agrément,  souvent  creux,  étiolés^  faibles  de  sève, 
trop  émondés,  très  coûteux  d'ailleurs,  alimentés  par 
une  profusion  de  terreau,  à  grand  renfort  d'arrosage;  et 
le  jardinage  savant,  qui  les  contournait,  les  groupait,  les 
clignait  en  formes  et  en  bosquets  factices,  faisait  avorter 
leurs  fruits,  pour  multiplier  leurs  Heurs.  —  Hais  les 
lleurs  étaient  exquises,  et,  même  aux  yeux  du  moraliste, 
c'est  quelque  chose  qu'une  telle  floraison.  Du  côté  de  la 
politesse,  du  bon  ton  et  du  savoir-vivre,  les  mœurs  et  les 
manières  avaient  alors  atteint  dans  le  grand  monde  un 
degré  de  perfection  que  jamais,  en  France  ni  ailleurs, 
elles  n'ont  eu  auparavant  ou  n'ont  regagné  depuis',  et,  de 
tous  les  arts  par  lesquels  les  hommes  se  sont  dégagés  de 
la  brutalité  primitive,  celui  qui  leur  enseigne  les  égards 
mutuels  est  peut-être  le  plus  précieux.  Quand  on  le  pra- 
tique, non  seulement  dans  le  salon,  mais  aussi  dans  la 
famille,  dans  les  afTaires  et  dans  la  rue,  &  l'endroit  des 
amis,  des  parents,  des  inférieurs,  des  domestiques  et  du 
premier  venu,  il  introduit  autant  de  dignité  que  de  dou- 
ceur dans  la  vie  humaine  ;  l'observation  délicate  de  toutes 
les  bienséances  devient  une  habitude,  un  instinct,  une 
seconde  nature,  et  cette  nature  surajoutée  est  plus  belle, 
plus  aimable  que  la  première;  car  le  code  intérieur,  qui 
gouverne  alors  chaque  détail  de  l'action  et  de  la  parole, 
prescrit  la  tenue  correcte  et  le  respect  de  soi-même,  aussi 
bien  que  les  prévenances  fines  et  le  respect  d'autrui.  — 
A  ce  mérite,  ajoutez  la  culture  de  l'esprit.  Aucune  arislo- 
cralie  n'a  été  si  curieuse  d'idées  générales  et  de  beau 
langage;  môme  celle-ci  l'était  trop;  cliez  elle,  les  préoccu- 
pations littéraires  et  philosophiques  excluaient  les  autres, 
positives  et  pratiques;  elle  causait,  au  lieu  d'agir.  Mais, 
dans  le  cercle  borné  du  raisonnement  spéculatif  et  des 

1.  L'Ancien  Régimt,  livre  11,  ch.  u,  §  4. 
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Ipures  lettres,  elle  excellait;  les  écrits  et  la  façon  d'écrire 
fuisaient  l'entretien  ordinaire  de  la  bonne  compagnie; 
toutes  les  idées  des  penseurs  étaient  agitées  dans  les 
salons;  c'est  d'après  le  goùl  des  salons  que  les  écrivains 
Toroiaient  leur  talent  et  leur  style';  c'est  dans  les  salons 
que  Montesquieu,  Voiture,  Rousseau,  d'Alembert,  les 
encyclopédistes  grands  et  petits,  Beaumarchais,  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  Cbamfort,  Rivarol  cherchaient  invo- 
lontairement leur  auditoire,  et  ils  y  trouvaient,  non  seu- 
lement des  admirateurs  et  des  hôtes,  mais  des  amis,  des 
protecteurs,  des  patrons,  des  bienfaiteurs  et  des  (idëles. 
—  Sous  l'enseignement  des  maîtres,  les  disciples  étaient 
devenus  philanthropes;  d'ailleurs,  l'aménité  des  mœurs 
conduisait  les  &mes  ù  la  compassion  et  &  la  bienveillance. 
«  Ce  que  craignaient  le  plus  les  hommes  opulents,  c'était 
V  de  passer  pour  insensibles'.  »  On  s'occupait  des  petits, 
des  pauvres,  des  paysans;  on  s'ingéniait  pour  les  soula- 
ger; on  se  prenait  de  zèle  contre  toute  oppression,  et  de 
pitié  pour  toute  infortune.  Ceux-là  même  qui,  par  ofUce, 
étaient  tenus  d'être  durs,  tempéraient,  par  des  interpré- 
tations ou  par  du  relâchement,  la  dureté  de  leur  ofSce. 
B  Dix  ans  avant  la  Révolution,  dit  Rcederer*,  les  tribu- 
•>  naux  criminels  en  France  ne  se  ressemblaient  plus.... 
a  Leur  ancien  esprit  était  changé....  Tous  les  jeunes  ma- 
«  gistrats,  et  je  puis  l'attester,  puisque  j'en  étais  un  moi- 
B  même,  jugeaient  plus  d'après  les  principes  de  Beccaria 
«  que  d'après  les  lois.  »  —  Quant  aux  hommes  en  autorité, 
administrateurs  et  commandants  militaires,  impossible 
d'être  plus  patients,  plus  ménagers  du  sang  humain;  de 
ce  câté  aussi,  leurs  qualités  se  tournaient  en  défauts, 


1.  L'Ancien  Régime,  livre  IV,  ch.  i,  u,  ui. 

2.  LttcrelcUe,   Hittoire  de   France  au   dix-huitième  tUcle,  V,  2.  — 
L'Ancien  Régime,  p.  212,  392. 

3.  Morcllet,  Mémoirei,  I,  16a  (LeUre  de  Rcederer  à  It  Qlle  de  Beccaria, 

20  mu  1797). 
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puisque,  par  excès  d'humanité,  ils  étaient  incapables  de 
maintenir  l'ordre  public  :  on  a  vu  leur  attitude  en  face 
des  émeutes,  de  1789  &  1792.  Même  quand  ils  avaient  la 
force  en  main,  parmi  les  pires  insultes  et  les  dangers 
mortels,  ils  répugnaient  &  se  servir  de  la  force;  ils  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  réprimer  les  brutes,  les  coquins 
et  les  fous  ;  &  l'exemple  de  Louis  XVI,  ils  se  considéraient 
comme  les  pasteurs  du  peuple,  et  se  laissaient  fouler 
aux  pieds  plutét  que  de  tirer  sur  leur  troupeau.  —  Au 
fond,  le  cœur  était  noble,  même  généreux  et  grand. 
Dans  les  assemblées  de  bailliage,  en  mars  1769,  bien 
avant  la  nuit  du  4  août,  ils  ont  spontanément  renoncé  à 
tou3  leurs  privilèges  pécuniaires,  et,  aous  les  plus  dures 
épreuves,  leur  courage,  embelli  par  le  savoir-vivre,  intro- 
duit l'élégance,  le  tact,  la  gaieté  jusque  dans  leur  hé- 
roïsme. Les  plus  gfltés,  un  duc  d'Orléans,  les  plus  légers 
et  les  plus  blasés,  un  duc  de  Biron,  meurent  avec  des 
dédains  et  un  sang-froid  de  stolques*.  Des  femmes  déli- 
cates, qui  se  plaignaient  d'un  courant  d'air  dans  leur 

1.  Hallet-duJ>>n,  Mi^moire*,  D,  493  :  •  Le  duc  d'Orliaiii  lisait  ua  journal 

•  pendaal  qa'on  t'interrogeait.  •  —  là.,  49T  ;  •  [>er«oane  n'est  mort  avec 

■  plua  de  fennet  j,  de  grandeur  d'Ame  et  de  flerté  que  le  duc  d'OrUans  )  il 

•  redeiint  prince  du  sang.  Lorsqu'on  lui  demanda  au   Tribunal  râvolu- 

•  lionDSJre  a'îl  n'avait  rien  i  dire  pour  sa  dcfense,  U  rdpondit  :  •  .Mourir 

•  Bujourd'liui  plulAt  que  demain  :  délibérez  là-deuua.  •   —    Cela  lui  Tut 

■  accordé.  •  —  Le  duc  de  Itirou  réfuta  de  s'Avader,  troatant  que,  dans  mie 
pan-ille  bagarre,  ce  n'était  pas  la  peine.  •  Il  paawii  sa  vie  an  lit,  k  boire 
I  du  vin  de  Bordeaux....  Lorsqu'il  fut  devant  la  Tribunal  révolutionna îic, 

•  on  lui  demanda  son  Dom,  et  il  répondit  ;  •  Cbou,  navet,  Biron,  comme 
>  vous  voudrez,  tout  cela  eat  Tort  égal.  •  —  •  Comment  1  dirent  les  Jugi-s, 
.  vous  êtes  un  insolent  1  •  —  •  Et  voua,  dea  verbiagenrt.  Allai  an  tait. 
.  Guillotiné,  voilà  tout  ce  que  vous  avez  h  dire,  et  nwi,  je  n'ai  rien  à  nJ- 

•  pondre.  •  —  Cependant,  ils  se  mirent  k  l'ialerroger  sur  lea  prétendues 

■  (rabisoDS  dans  la  Vendée,  etc.  —  •  Vons  ne  savez  ce  que  vous  dites,  vous 

•  êtes  des  ignorants,  qui  n'entendez  rien  à  la  guerre;  Unissez  vosquestions. 

•  J'ai  remis  le  compte  de  ma  conduite  au  Comité  de  talutpublic,  qui  Ibi» 

•  prouva  dana  le  temps;  aujourd'bui,  il  a  changé,  et  vous  a  ordouDi  de  uie 

•  faire  périr  :  obéissez  et  ne  perdons  pas  de  tcmpa.  ■  —  i  Biron  demanda 

•  pardon  É  Dieu  et  au  roi  ;  jamais  il  De  fui  plus  beau  que  sur  la  cbarrctla.  • 

u  EÉvoitiTiOH.  m  —  M 
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Edlon,  ne  se  plaignent  point  d'être  sur  un  grabat  ou  sur 
la  paille,  dans  le  cachot  noir,  humide,  ofi  elles  couchent 
tout  habillées  pour  ne  pas  se  réveiller  percluses,  et,  cha- 
que matin,  dans  la  cour  de  la  Conciergerie,  on  les  voit 
descendre  avec  leur  sourire  accoutumé.  Hommes  et 
femmes,  en  prison,  s'habillent  avec  le  même  soin  qu'au- 
trefois, pour  venir  causer  avec  la  même  grâce  et  le 
même  esprit,  dans  un  corridor  grillé,  à  deux  pas  du  Tri- 
bunal révolutionnaire  et  à  la  veille  de  l'échafaud'.  — 
Manifestement,  la  trempe  morale  est  des  plus  rares; 
si  elle  pèche,  c'est  surtout  parce  qu'elle  est  trop  fine, 
mauvaise  pour  l'usage,  bonne  pour  l'ornement. 

Mais,  dans  la  classe  supérieure,  à  cdié  des  deux  ou 
trois  mille  oisifs  de  l'arislocratie  frivole,  il  y  avait  à  peu 
près  autant  d'hommes  sérieux,  qui,  avec  l'expérience  des 
salons,  avaient  l'expérience  des  affaires.  De  ce  nombre 
étaient  presque  tous  ceux  qui  étaient  en  place  ou  qui 
avaient  agi,  ambassadeurs,  ofQciers  généraux,  anciens 
ministres,  depuis  le  maréchal  de  Broglie  jusqu'à  Hacbault 
et  Maleslierbes,  les  évoques  résidents,  comme  M.  de  Dur- 
fort  à.  Besançon',  les  vicaires  généraux  et  les  clianoines 


1.  Moreltel,  II,  31.  —  Mimflireê  d«  la  duclicase  de  Toarxcl,  de  Mlle  de* 
ËcherolUa,  «te.  —  Beognot,  Mémoirt»,  1.  100-103  :  •  Les  propos  déljcals, 

•  les  allasioos  Ados,  ks  reparties  saillantes  éloient  Changés  d'an  cAté  de 

•  la  grille  à  l'autre.  On  y  parlait  agréablement  de  tout,  sans  l'appesanlir 

•  sur  rien.  Là,  le  malheur  était  traité  comme  un  eofant  méchant  dont  il  ne 

•  hllait  que  rire,  et,  dans  la  bit,  on  y  riait  trèa  francberoeut  de  la  divi- 

•  nité  de  Marat,  du  sacerdoce  de  Robespierre,  da  la  magistrature  de  Fou- 

■  quier,  et  l'on  samblait  dire  à  toute  cette  valelaiile  ensanglantée  :  ■  Vous 

•  nona  tuerez  quand  il  vous  plaira,  mais  vous  ne  nous  empecberei  pas 

•  d'élrs  aimables.  •  —  Archives  uationales,  F,  3116'  (Rapport  de  l'obser- 
vateur Cbarmont,  19  nivAse  ao  D)  :  •  La  peuple,  qui  aaaitte  anx  eiécutions, 

•  s'étonne  singuliéremant  de  la  fermeté  et  du  courage  qu'il  montre  {lie)  en 

■  allant  &  l'échafeud.  •  il  semblerait,  disent-ils,  que  est(«ic)à  la  nocequ'ila 

•  vont.  •  —  Le  peuple  ne  peut  se  hire  à  cela,  et  quelque-ans  (lû}  disent 

•  qu'il  y  ■  du  surnaturel.  ■ 

1-  Sauzaj,  I,  Introduction.  —  De  Tocquoille,  FAneien  Régime  et  la 
Révolution,   166  :  •  J'ai  en  la  patience  de  lire  la  plupart  des  rapports  el 
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qui,  en  fait  et  sur  place,  adminislraieot  les  diocèses,  les 
prélats  qui,  eu  Provence,  en  Languedoc,  en  Bretagne, 
siégeaient  de  droit  dans  les  étals  provinciaux,  les  agents 
et  représentants  du  clergé  &  Paris,  les  chefs  d'ordres  et  de 
congrégations,  les  commandants  en  premier  et  en  second 
des  dix-sept  gouvernements  militaires,  les  intendants  de 
chaque  généralité,  les  premiers  commis  de  chaque  minis- 
tère, les  magistrats  de  chaque  parlement,  les  fermiers  gé- 
néraux, les  receveurs  généraux,  et,  plus  particulièrement, 
dans  chaque  province,  les  dignitaires  ou  propriétaires- 
locaux  des  deux  premiers  ordres,  les  grands  indus- 
triels, négociants,  armateurs,  banquiers,  bourgeois  con- 
sidérables, bref  cette  élite  de  la  noblesse,  du  clergé  et  du- 
tiers  élat,  qui,  de  1778  à  1789,  avait  recruté  les  vingt  el. 
une  assemblées  provinciales  et,  certainement,  formait' 
en  France  l'état-major  social.  —  Non  pas  qu'ils  fussent 
des  politiques  supérieurs  :  il  n'y  en  avait  pas  un  en  ce 
temps-l&,  à  peine  quelques  centaines  d'hommes  compé- 
tents, presque  tous  spéciaux.  Mais,  dans  ces  quelques^ 
hommes,  résidait  presque  toute  la  capacité,  l'informa- 
tion, le  bon  sens  politique  de  la  France;  hors  de  leurs 
listes,  dans  les  vingt-six  millions  d'autres  cerveaux,  on 
no  trouvait  guère  que  des  formules  dangereuses  ou 
vides;  ayant  seuls  commandé,  négocié,  délibéré,  admi- 

•  débats  que  ntn»  oui  IaJm^s  les  aDciena  Mats  proTinciaQi,  et  partJculii- 

•  remenl  ceax  du  Languedoc,  ob  lo  clergé  était  encore  plut  mAlt  qa'ail- 

>  Icara  aai  détails  de  l'adroiniatratioD  publique,  ainsi  que  les  procéa- 

•  lerbaoi  des  assemblées  provinciales  qui  furent  réunies  en  17?9  «11781; 

■  et,  apportant  dans  cette  lecture  les  idée*  de  mon  temps,  je  m'étonnais  - 

•  de  Toir  des  évéques  et  des  abbés,  parmi  lesquels  plusieurs  ont  été  aussi 

•  éffliDents  par  leur  eaiotelé  que  par  leur  savoir,  Taire  des  rapports  sur 

>  rétablissement  d'un  cbemin  ou  d'un  canal,  ;  traiter  la  matière  en  pro- 

■  fonde  connaissance  de  cause,  discuter,  avec  inflnimeotds  science  el  d'art,. 

•  quels  étaient  les  meilleurs  moyens  d'accrotlro  les  produits  de  l'agricul- 

•  ture,  d'assurer  ie  bien-éLre  des  babilanls,  et  de  faire  prospérer  l'industrie, 

■  toujours  égaux  et  souvent  supériears  ï  tons  les  laïques  qui  s'occopaient. 

■  STcc  eux  des  mîmes  airsires,  > 
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nisiré,  ils  élaient  les  seuls  qui  connussent  &  peu  près 
les  hommes  et  les  choses,  partant,  les  seuls  qui  ne  fussent 
pas  tout  à  fait  impropres  &  les  manier.  Dana  les  assemblées 
provinciales,  on  les  avait  vus  prendre  l'initiative  et  la 
conduite  des  meilleures  réformes;  ils  avaient  travaillé 
effîcacement,  en  conscience,  avec  autant  d'équité  et 
de  patriotisme  que  d'intelligence  et  d'application  ;  depuis 
vingt  ans,  guidés  par  la  philosophie  et  soutenus  par 
l'opinion,  la  plupart  des  chefs  et  sous-chefs  des  grands 
services  publics  ou  privés  faisaient  aussi  preuve  de  bonté 
«clive*.  —  Bien  de  plus  précieux  que  de  pareils  hommes; 
car  ils  sont  l'âme  de  leurs  services,  et  l'on  ne  peut  point 
les  remplacer  eu  masse,  au  pied  levé,  par  des  gens  de 
mérite  égal.  Dans  la  diplomatie,  les  Ûnances,  lajudlca- 
turc  et  l'administration,  dans  le  grand  négoce  et  la 
grande  industrie,  on  ne  fabrique  pas,  du  jour  au  tende* 
main,  la  capacité  dirigeante  et  pratique;  les  affaires  y 
sont  trop  vastes  et  trop  compliquées;  il  y  a  trop  d'inté- 
rêts diversà  ménager,  trop  de  contre-coups  prochains  et 
lointains  àprévoir;  faute  de  posséder  les  détails  techni- 
ques, on  saisit  mal  l'ensemble;  on  brusque,  on  casse,  on 
finit  par  sabrer,  et  l'on  est  obligé  d'employer  la  brutalité 
systématique  pour  achever  l'œuvre  de  l'impéritie  pré- 
somptueuse. Sauf  dans  la  guerre,  oix  l'apprentissage  e^t 
plus  rapide  qu'ailleurs,  il  faut,  pour  être  un  bon  gouver- 

].  L'Ancien  Rigïmt,  p.  392.  —  La  A^cofuKon,  tome  1, 1S4.  —  Boch» 
«t  Roui,  I,  4SI.  —  I«  liste  dc«  Dolables  convoqués  parle  rojea  I7ftl  doDtie 
A  peu  prie  l'iJée  de  ce  que  pouvait  tire  cet  Alat-m^or  wcial.  Onlre  le* 
principaux  princes  el  eeignears,  on  ;  compte,  sur  134  membres,  13  nurd- 
ehaui  de  France,  3  conieiilers  d'Élat,  b  meltret  des  requAtei,  14  évAques 
et  archevâqnea,  30  prisideDla  et  17  procureurs  gtnirsDx  des  parlements 
et  des  conseils  souverains,  ^5  maires,  prévûla  des  marchands,  capJtouls, 
édieviDs  des  grandes  villes,  les  députas  des  États  de  Bourgogne,  d'Artois, 
de  Bretagne  et  de  Languedoc,  trois  minislres  el  deni  premiers  commis. 
—  Les  capacités  étaient  lÂ,  sous  la  main,  pour  faire  ane  grande  réforme  ; 
mail  II  D'y  avait  point  do  main  ferme,  forte  et  dirigeule,  la  main  d'un 
Itidielien  ou  d'un  Fr«d4rlc  U. 
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neur  dliomineB  et  de  capitaux,  dix  ans  de  pratique,  outre 
dix  ans  d'éducation  préalable;  ajoutez-y,  contre  les  ten- 
tations du  pouvoir  qui  sont  fortes,  la  solidité  du  carac- 
tère affermi  par  l'honneur  proFessionnel  et,  s'il  se  peut, 
par  les  traditions  de  famille.  —  Après  avoir  gouverné 
les  finances  pendant  deux  ans',  Cambon  ne  sait  pas 
encore  que  les  fermiers  généraux  des  impôts  indirecls  et 
les  receveurs  généraux  des  impdts  directs  ont  des  fonc- 
tions ditTérentes;  parlant  il  enveloppe  ou  laisse  enve- 
lopper les  quarante-huit  receveurs  dans  le  décret  qui 
envoie  les  soixante  fermiers  au  Trihunal  révolutionnaire^ 
c'est-à-dire  &  la  guilloline;  et,  de  fait,  ils  y  allaient  tous 
ensemble,  si  un  homme  du  métier,  Gaudin,  commissaire 
de  la  Trésorerie,  ayant  entendu  crier  le  décret  dans  la  rue, 
n'avait  couru  au  comité  des  finances  pour  expliquer  <•  qu'il 
«  n'y  avait  rien  de  commun  »  entre  les  deux  groupes  de 
proscrits,  que  les  fermiers  étaient  des  concessionnaires  & 
bail  et  à  bénéfice  aléatoire,  que  les  receveurs  étaient  des 
fonctionnaires  payés  par  une  remise  fixe,  et  que  le  délit 
des  premiers,  prouvé  ou  non  prouvé,  n'était  pas  impu- 
fable  aux  seconds.  Grand  élonnement  des  financiers  im- 
provisés, a  On  se  récrie,  dit  Gaudin,  on  veut  que  Je  sois 
"  dans  l'erreur.  J'insiste,  je  répète  ce  que  j'ai  dit  au  pré- 
■  sident  Cambon,  j'en  atteste  la  vérité  sur  mon  honneur, 
«  et  j'offre  d'en  donner  la  preuve;  enfin  on  reste  con- 
«  vaincu,  et  le  président  dit  i  l'un  des  membres  :  ^  Puis- 
«  qu'il  en  est  ainsi,  va  au  bureau  des  procès-verbaux, 
<■  et  efface  le  nom  des  receveurs  généraux  du  décret  rendu 
o  ce  malin.  »  —  Voilà  les  bévues  monstrueuses  oii  tombe 
un  intrus,  mëms  appliqué,  lorsqu'il  n'est  pas  averti  et 
retenu  par  les  vétérans  de  son  service.  Aussi  bien  (Jam- 
bon, malgré  les  Jacobins,  garde  dans  ses  bureaux  tout 
ce  qu'il    peut  de  l'ancien  personnel.  Si  Carnot  conduit 

1.  Mimoire$  de  Gandin,  dac  de  GaBte,  I,  II. 
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habilement  la  guerre,  c'est  qu'il  est  lui-même  un  officier 
instruit  et  qu'il  maintient  en  place  d'Arçon,  d'Obenbeim, 
de  Monlatembert,  Harescot,  les  hommes  émioents  que 
lui  a  légués  l'ancien  régime*.  Réduit,  avant  le  9  ttier- 
midor,  à  la  nullité  parfaite,  le  ministère  des  affaires 
étrangères  ne  redeviendra  utile  et  acUr  que  lorsque  les 
diplomates  de  profession,  Miot,  Colchen,  Otto,  Reinbart% 
y  reprendront  l'ascendant  ou  l'influence.  C'est  un  diplo- 
mate de  profession,  Barthélémy,  qui,  après  le  9  thermi- 
dor, dirigera  en  fait  la  politique  extérieure  de  la  Conven- 
tion, et  conclura  la  paix  de  B&le. 


Trois  classes,  la  noblesse,  le  clergé,  la  bourgeoisie, 
fournissaient  celte  élite  supérieure,  et,  comparées  au 

1.  Ha[lel-dii-Pan,  tUmoira,  II,  33,  44  :  •  Le  comJU  de  la  ^erre  esl 

■  formé  d'offlciers  du  génr«  et  de  l'élal-maior,  dont  let  princrpaui  kiiI 

•  Heusater,  Favori,  Saint-Fief,  d'Arfon,  Lafllle-Clav^  et  quelques  autres. 

■  D'ArjoD  a  dirige  la  levée  du  siège  de  Duakerque  et  celle  du  aitge  de 

•  Maubeuge....  Ces  orUciers  ont  été  clioiais  avec  diaceraenieiit;  ils  rédigent 

•  et  préparent  les  apérstions;  aidés  de  secours  immenses,  des  cartes, 

•  plans  et  reconnalBUnces  recueillis  au  DépOt  de  la  guerre,  ils  opèrenr 
'  réellemenl  d'spiès  l'expérience  et  les  lumiÈre*  des  grands  géoérani  d* 
,  la  manarcbte.  > 

ï.  Hiot  de  Melilo,  Mémoires,  I,  47.  —  Corrttpondanee  de  MalUMu-Pan 
^aveelacour  de  Vienne,  publiée  par  André  Michel,  I,  î6  (3  janvier  1795): 

•  La  Convention  sent  lellemeDt  le  besoin  de  serviteurs  propres  k  soutenir 
1  le  ftirdeau  de  ses  embarras,  qu'elle  en  .cherche,  aujourd'hui  même,  parmi 
«  les  royalisles  prononcés.  Par  exemple,  elle  Tient  d'offrir  ta  direction  du 

•  trésor  rojal  à  11.  Dufretne,  ancien  premier  chef  dn  département  sous  le 

•  régne  du  feu  roi,   et  retiré  depuis  1790.  (Test  dans  le  même  esprit,  et 

•  parnn  choix  encore  plus  extraordinaire,  qu'elle  pense  t  confier  te  com- 

•  mitsariat  des  affaires  étrangères  &  M.  Gérard  de  RaTneval,  premier  chef 

■  de  correspondance  dopais  le  ministère  du  duc  de  ChoisenI  josqu'i  celai 

•  de  H.  le  comte  de  Hontmorin  inclusivement;  c'est  un  bomme  d'ofriniona 

•  et  de  caractère  également  nides,  et  qne  j'ai  vu,  en  1790,  abandonner  la 

•  département,  par  aversion  pour  les  tnuiroes  qne  la  KéTolulioD  j  avait 

■  forcément  introduites.  • 
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reste  de  la  nation,  formaient  elies-mémes  nne  élite.  — 
Trente  miUe  gentilshommee,  dispersés  dans  les  pro- 
vinces, éteient  élevés,  dès  l'enfance,  pour  le  métier  des 
armes;  pauvres  le  plus  souvent,  ils  vivaient  dans  leur 
manoir  rural,  sans  luxe,  ni  commodités,  ni  curiosités,  en 
compagnie  de  forestiers  et  de  gardes-chasse,  frugale- 
ment, rustiquement,  en  plein  air,  de  façon  &  se  faire  un 
corps  robuste.  A  l'flge  de  six  ans,  on  mettait  l'enfant 
sur  un  cheval;  il  suivait  la  chasse,  s'endurcissait  aux 
intempéries*  ;  ensuite,  aux  académies,  il  assouplissait  ses 
membres  à  tous  les  exercices,  et  acquérait  la  santé  résis- 
tante qu'il  faut  avoir  pour  vivre  sous  la  tente  et  faire 
campagne.  Dès  sa  première  enfance,  il  était  imbu  de  l'es- 
prit militaire;  son  père  et  ses  oncles  ne  s'entretenaient  à 
table  que  de  leurs  risques  de  guerre  et  de  leurs  fails 
d'armes;  son  imagination  prenait  feu;  il  s'accoutumait 
&  considérer  leur  élat  comme  le  seul  digne  d'un  homme 
de  cœur  et  de  race,  et  il  s'y  précipitait  avec  une  préco- 
cité que  nous  ne  comprenons  plus.  l'ai  lu  quanlitô 
d'états  de  service  de  gentilshommes  assassinés,  guillo- 
tinés ou  émigrés';  presque  toujours,  ils  sont  entrés  dans 


1.  Le  maréchal  MarmODt,  Mémoirei.  —  Dis  l'ige  de  neuf  ans,  il  moulait 
h  cheval,  et  cbausit  tous  lea  jour»  avec  son  père. 

2.  EDtreaDtreidocDmeDbmannscTils,  lettre deH.G.Symon de Carnevillc, 
11  mara  1S8I  [sur  les  famillea  de  CariHTille  et  de  Hanlmoria-Saint-HereRi, 
CD  1189).  1a  Mcoode  de  ces  familJee  resta  en  Fraoce  :  deoi  de  *es  membres 
furent  mauacrèt,  deux  eifcutés,  un  cinquième  i  échappa  i  l'écharaud  en 

•  prévenant  lajuitice  du  peuple  •  ;  le  sixiâme,  engagé  dans  les  armées  do 
la  RévolutLDn,  rc(ut  à  dix-ncur  ans  un  coup  de  fea  qui  le  reudil  aveugle. 
—  L'aulre  famille  émif^,  et  ses  chefi,  le  comte  et  h)  vicomte  de  Came- 
ville,  commandËreat,  l'un  un  corps  franc  dans  l'armée  autrichienne,  l'aulre 
UD  régiment  de  husiards  dans  l'armée  d«  Condi.  DeuM  ofOciera  its  ces 
deux  troupes  étaient  beaux-frères,  neveux,  cousins  germains  et  cousins  df  s 
deux  commandants.  La  premier  était  entré  au  service  k  quinte  aus,  et  le 
second  i,  onie  ans.  —  Cf.  les  Mémoires  du  prince  de  Ligne  :  •  A  sept  ou  huit 

•  ans,  J'avais  déjk  entendu  une  bataille,  j'avais  été  dans  une  ville  assiégée, 
■  et,  do  ma  fcnélre,  j'avais  vu  trois  sièges.  Va  peu  plus  Igé,  J'étais  entouré 

•  de  mililaites;  d'anciens  oniciers,  retirés  de  plusieurs  services,  dan*  des 
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la  carrière  avant  seize  ans,  souvent  à  quatorze  ans.  & 
treize  ans,  à  onze  ans.  H.  des  Ëcherolles*,  capitaine  au 
r<^ginient  de  Poitou,  avait  emmené  à  l'armée  son  Ûls 
unique,  âgé  de  neuf  ans,  et  une  douzaine  de  petits  cou- 
sins du  même  Age  :  ces  enfants  se  battaient  comme  de 
vieux  soldats;  I'ud  d'eux  eut  la  jambe  cassée  par  une 
balle;  à  douze  ans,  le  petit  des  Ëcherolles  reçut  un  coup 
de  sabre  qui  lui  trancha  la  joue  depuis  l'oreille  jusqu'à, 
la  lèvre  supérieure,  et  il  avait  àéjk  sept  blessures, 
lorsque,  tout  jeune  encore,  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis.  —  Servir  l'État,  aller  aux  coups,  exposer  sa  vie, 
cela  leur  paraissait  une  obligation  de  leur  rang,  une 
dette  héréditaire;  sur  neuf  ou  dix  mille  odiciers  qui  la 
payaient,  la  plupart  ne  songeaient  qu'à  s'acquitter,  et 
n'aspiraient  à  rien  au  delà.  Dénués  de  fortune  et  dé- 
pourvus de  protections,  ils  avaient  renoncé  à  l'avance- 
ment; ils  savaient  que  les  hauts  grades  étaient  pour  les 
héritiers  des  grandes  familles,  pour  les  courtisans  de 
Versailles.  Après  quinze  ou  vingt  ans  de  services,  ils  ren- 
liaient  au  logis  avec  un  brevet  de  capitaine  et  la  croix  de 
Saint-Louis,  parfois  avec  une  petite  pension,  contenu 
d'avoir  fait  leur  devoir  et  d'être  honorables  à  leurs 

•  terres  Toiiiaei  de  celiea  de  moD  père,  entrelenaient  ma  pa«sioa.  Torennï, 

•  diMJe-je,  dormail  &  dix  wia  tur  l'aDùl  d'un  canon....  Mon  goflt  pour  U 
>  i;u«rre  était  li  Tiolent,  que  Je  m'Mais  arrangé  avec  an  capil&ine  de  Rojal- 

•  Vaisseaux,  de  garnisoD  à  deux  lieaes  de  Ik  :  si  la  guerre  s'élait  déclarée, 
I  je  oie  tanvais,  ignoré  da  monde  enlier,  excepté  de  lai,  je  m'engageais 

•  dans  la  compagnie  et  ne  voulais   devoir  ma  forlBoe  qu't  des  actions 

•  de  valeur.  ■  —  GT.  aussi  les  Mémoire»  du  maréchal  de  Saxe:  Soldat  k 
douM  ani  dans  la  légion  saxonne,  le  moDsqaet  sur  l'épaule  et  marchant 
avec  les  autres,  il  fit  le*  élapei  h  pied,  depuis  la  Saxe  jusquï  la  Flandre,  et 
assista,  avant  treize  ans,  à  la  bataille  de  UalpIaqueU 

I.  Alexandrioe  de«  Ëcberollet,  Une  Familtt  nobte  «oiu  ta  Terreur, 
p.  3,  El.  —  Cr.  CorreapOTulanee  de  MUe  de  Femig,  pat  Bonoré  bonliomme. 
Les  deux  (œun,  I'udb  de  leiie  ans,  l'autre  de  treize  eus,  déguisées  en 
liomnet,  combattaient  avec  leur  père,  dans  l'armée  de  Dumonriez,  —  On 
voit  ce*  sentiments  de  la  jeune  nobleeae  jusqne  dan*  Berquin  et  dau  Mat- 
montel.  (Le*  Rivaux  (Feux-mimet.) 
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propres  yeux.  Aux  approches  de  la  Révolution,  leur  vieil 
honneur,  éclairé  par  les  idées  nouvelles,  était  devenu 
presque  de  la  vertu  civique'  :  on  a  vu  leur  conduite  de 
1769  à  179S,  leur  modération,  leur  longanimité,  leurs 
sacriGces  d'amour-propre,  leur  abnéj,'ution  et  leur  impas- 
sibilité stolques,  leur  répugnance  à  frapper,  la  force 
d'âme  avec  laquelle  ils  persistent  à  recevoir  les  coups 
sans  les  rendre,  aUn  de  maintenir,  sinon  l'ordre  public, 
du  moins  le  dernier  simulacre  de  l'ordre  public.  Patriotea 
autant  que  militaires,  par  naissance,  éducation  et  condi- 
tion, ils  formaient  une  pépinière  naturelle  et  spéciale, 
celle  qu'il  importe  le  plus  de  préserver,  puisqu'elle 
fouroit  à  la  société  des  instruments  [oui  fabriqués  de  dé- 
fense, à  l'intérieur  contre  les  scélérats  et  les  brutes,  à 
l'cstérieur  contre  rtunemi.  Avec  moins  de  sérieux  et 
plus  de  désœuvrement  que  la  noblesse  rurale  de  Prusse, 
sous  une  discipline  plus  relAchée  cl  parmi  des  mœurs 
plus  mondaines,  mais  avec  plus  de  douceur,  une  urba- 
nité plus  Tine  et  des  idées  plus  libérales,  les  vingt-six 
mille  familles  nobles  de  France  entretenaient  dans  leurs 
fils  les  traditions  et  les  préjugés,  les  habitudes  et  les 
aptitudes,  les  énergies  de  corps,  de  cœur  et  d'esprit',  par 
lesquels  les  hobereaux  prussiens  ont  constitué  l'armée 
prussienne,  organisé  l'armée  allemande  et  fait  de  l'Alle- 
magne la  première  puissance  de  l'Europe. 


I.  La  Bim>lutiùn,\,  Vil,  4!1.  —  Ib.,  Affaire  de  H.  de  Bues;,  3B3;BlTtire 
dro  quïlr«-vîDgl-deux  genlilibommea  de  GaeD,  408.  —  Voir  duii  llivarol 
(Journal  politique  rtationafj  les  délùls  sar  l'admirable  coDdaitedM  girdca 
da  corp9àVerMille«,  le  6  et  le  6  octobre  1189. 

1.  On  peut  déDnir  les  familles  nob'eSj  sous  l'tncien  régime,  deafamilh» 
dVn/anff  d«  U-oupe, 
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IV 


PareilleiDGiit  dans  l'Église,  presque  tout  le  personne!, 
tout  le  bas  et  moyen  clergé,  curés,  vicaires,  chanoines  et 
chapelains  des  collégiales,  professeurs  ou  directeurs 
d'école,  de  collège  et  de  séminaire,  plus  de  65  ooo  ecclé- 
siastiques faisaient  un  corps  sain,  bien  constitué  et  qui 
remplissait  dignement  son  emploi.—  «■  Je  ne  sais,  dit  M.  da 
Tocqucville',  si,  à  tout  prendre  et  malgré  les  vices  de 
«  quelques-uns  de  ses  membres,  il  y  eut  jamais  dans  le 

■  monde  un  clergé  plus  remarquable  que  le  clergé  ca- 
>  tbolique  de  France,  au  moment  où  la  Révolution  l'a 
«  surpris,  plus  éclairé,  plus  national,  moins  retranché 
«  dans  les  seules  vertus  privées,  mieux  pourvu  de  vertus 
«  publiques  el,  en  même  temps,  de  plus  de  foi....  J'oi 

■  commencé  l'étude  de  l'ancienne  société  plein  de  pré- 
•  jugés  contre  lui;  j'en  suis  sorti  plein  de  respect.  «  — 
D'abord,  ce  qui  est  un  grand  point,  dans  les  cures  des 
Tilles,  dans  les  trois  cents  collégiales,  dans  les  petits 
canonicats  des  chapitres  calhédraux,  la  plupart  des  titu- 
laires appartenaient  à  de  meilleures  familles  qu'aujour- 
d'hui*. Les  enfants  étaient  nombreux  alors,  non  seule- 
ment chez  les  paysans,  mais   encore  dans  la  petite 

I.  L'Ancien  Régime  et  ta  Pinobilion,  par  H.  de  Tocqueville,  169.  — 
Uon  jagemesl,  fondé  sur  l'éludo  des  leiles,  coïncide  ici,  comme  ailleon, 
aiec  celui  de  H.  de  Tocqueville.  Le*  docaments,  trop  nombreDX  pour  Site 
cilAs,  M  IroaTODl  mirtonl  dans  les  biographtea  et  biitoires  locales. 

1.  Saaiaj,  1,  Introduction,  et  Ludovic  Scioul,  Histoire  de  la  eonslilu- 
îion  civile  du  clergé,  I,  Introdactioa.  —  (Voir,  dans  Sanzay,  la  biographie  el 
les  grades  des  priacipaai  dignitaires  ecclésiastiques  da  diocèse  de  Ûeuu;on.) 
On  D'entraît  dans  la  chapitre  caibédral  et  dans  le  chapitre  de  Sainte41ade- 
leiueque  parla  DobIe»e  ou  par  lesgiadea;  les  lilutairea  de  Taie  nt  avoir  ns 
père  rioble  on  docteur,  et  être  em-mémea  docteurs  eu  tliéologie  on  en  droit 
canon.  Des  litres  analogues,  quoique  moindres,  étaient  demandés  %ax 
dianuines  des  collégiales  el  aux  chapelains  ou  ramîlior* 
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noblesse  et  dans  la  bonne  bourgeoisie;  partant,  chaque 
famille  meltaîl  volontiers  un  de  ses  Qls  dans  les  ordres, 
et,  pour  cela,  elle  n'avait  pas  besoin  de  le  contraiodre. 
La  profession  ecclésiastique  avait  alors  les  attraits  qu'elle 
n'a  plus,  et  ne  présentait  pas  les  désagréments  qu'elle 
comporte  aujourd'hui.  On  n'y  était  point  en  butte  à  la 
méfiance  et  à  l'hostilité  démocratiques;  on  était  sûr  d'être 
salué  dans  la  rue  par  l'ouvrier,  comme  &  la  campagne 
par  le  paysan.  Avec  la  bourgeoisie  du  lieu,  on  se  trouvait 
parmi  les  siens,  presque  en  famille,  et  l'un  des  premiers; 
on  pouvait  compter  que  l'on  passerait  sa  vie  à  poste  ûxe, 
honorablement,  doucement,  au  sein  de  la  déférence  po- 
pulaire et  du  bon  vouloir  public.  —  D'autre  part,  ou 
était  moins  bridé  que  de  nos  jours.  Un  prêtre  n'était  point 
un  fonctionnaire  salarié  par  l'État;  pareils  h  un  revenu 
privé,  ses  appointements,  mis  à  part  et  d'avance,  fournis 
par  des  biens  réservés,  par  la  dime  locale,  par  une  caisse 
distincte,  ne  pouvaient  Jamais  lui  être  retirés  sur  le  rap- 
port d'un  préfet,  par  le  caprice  d'un  ministre,  ni  menacés 
incessamment  par  les  embarras  du  budget  et  par  la  mau- 
vaise volonté  des  pouvoirs  civils.  Vis-à-vis  de  ses  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  il  était  respectueux,  mais  indé- 
pendant. L'évéque  n'était  point  dans  son  diocèse  ce  qu'il 
est  devenu  depuis  le  Concordat,  un  souverain  absolu, 
libre  de  nommer  et  maître  de  destituer  à  son  gré  neuf 
curés  sur  dix.  Dans  trois  vacances  sur  quatre,  parfois 
dans  quatorze  vacances  sur  quinze',  ce  n'était  pas  lui 
qui  choisissait;  le  nouveau  titulaire  était  désigné,  tantôt 
par  le  chapitre  cathédral  en  corps,  tantiïl  par  une  collé- 
giale en  corps,  tantôt  par  le  seigneur  dont  les  ancêtres 
avaient  fondé  ou  doté  l'église,  en  certains  cas  par  le 
pape,  quelquefois  par  le  roi  ou  la  commune.  Par  celte 


1.  La  lUvolulion,  I,  333.  —  Cf.  Émite  OIIirï«r,  eSgUM  c(  PÊtat  au 
concib  du  Vatiem.  1. 134;  il,  G16. 
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mulUpticité  et  cet  entrecroisemeDt,  les  pouvoirs  se  li- 
mitaient. D'ailleurs,  une  Toia  nommé,  te  chanoine  ou 
curé  avait  des  garanties;  on  ne  pouvait  pas  le  révoquei 
arbitrairement;  dans  presque  tous  les  cas,  pour  le  des< 
liluer  ou  même  le  suspendre,  il  fallait  au  préalable  lui 
faire  un  procès,  selon  des  formes  prescrites,  avec  ioter^ 
rogatoire,  plaidoirie  et  débats,  par-devant  l'ofûcialité  ou 
tribunal  ecclésiastique.  De  fait,  il  était  ÎDamorible,  et, 
le  plus  souvent,  sod  mérite  personnel  eût  sufG  pour 
l'abriter.  —  Car,  si  les  très  hautes  places  étaient  données 
à  la  naissance  et  à  la  faveur,  les  moyennes  étaient  réser- 
vées &  la  régularité  et  au  savoir.  Nombre  de  chanoines 
et  vicaires  généraux,  presque  tous  les  curés  des  villes 
étaient  docteurs  en  théologie  ou  en  droit  canon,  et  les 
études  ecclésiastiques,  très  fortes,  avaient  occupé  huit 
ou  neuf  ans  de  leur  jeunesse*.  Quoique  la  méthode  fût 
surannée,  on  apprenait  beaucoup  à  la  Sorbonne  et  à 
Saint-Sulpice;  à  tout  le  moins,  par  une  gymnastique  sa- 
vante et  prolongée  de  l'intelligence,  on  devenait  bon  lo- 
gicien, a  Mon  cher  abbé  >,  disait  en  souriant  Turgot  i 
Uorellcl,  «  il  n'y  a  que  nous,  qui  avons  fait  notre  licence, 
«  qui  sachions  raisonner  exactement.  »  A  vrai  dire,  leur 
préparation  théologique  valait  à  peu  près  notre  prépara- 
lion  philoEophîque ;  si  elle  ouvrait  moins  largement 
l'esprit,  elle  le  fournissait  mieux  de  notions  applicables; 

1.  HordIet,JfA?MirM,  I,  B,  31.  — LaSorbanDeirondéepiirRoberiSorboii, 
CDoteiMur  dé  taial  Lodik,  était  ntie  wciéti  analogue  à  I'ud  dM  collège* 
d'Oiford  OD  de  Cambridge,  c'eat-à-dlre  un  corps  propriétaire,  ajant  une 
mal»D,  des  reveaiu,  du  staluta,  de*  peatioanairc*;  (oa  objet  était  l'ensai- 
eaemeol  de*  «clences  Uiéologlqae*;  tes  membret  titolairei,  an  nombre  de 
cent  environ,  ilaieot  pool  la  plupart  de*  irtques,  de*  Ticairei  généraui, 
dei  chanoine*,  de*  curé*  de  Paria  et  des  principale*  tilles.  Elle  préparait 
le*  «ijel*  diitingué*  aux  grande*  charge*  de  l'Ëgtiee.  —  Lee  examen*  qui 
précédaient  le  doctorat  élaient  In  tentative,  la  mineure,  la  lorbonique  et 
la  majeure.  Le  talent  de  la  di*cu*»ion  et  de  l'argumentation  j  était  par- 
ticaliérement  développé.  —  Cf.  Erneet  Renan,  Souvenin  (fen/ÎMee  et  dt 
jeunette,  p.  379  (*ur  Saint-SDlpi»  et  l'étude  de  la  théologie) 
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moins  excilaQte,  elle  était  plus  fructueuse.  Dans  la  Sor- 
bonne  du  dix-neuvième  siècle,  on  étudie  les  constructionâ 
spéculatives  de  quelques  cerveaux  isolés,  divergents,  qui 
n'ont  pas  eu  d'autorité  sur  la  multitude  humaine;  dans 
la  Sorbonne  du  dix-huitième  siècle,  on  étudiait  le  dogme, 
la  morale,  la  diBcipline,  l'histoire,  les  canons  d'une 
Église  qui  avait  déjà  vécu  dix-sept  cents  années  et  qui, 
comprenant  cent  cinquante  millions  d'Ames,  règne  en- 
core aujourd'hui  sur  la  moitié  du  monde  civilisé.  —  A 
l'éducation  théorique,  joignez  l'éducation  pratique.  Un 
curé,  &  plus  forte  raison,  un  chanoine,  un  archidiacre, 
un  évéque,  n'était  point  on  étranger  de  passage,  renié 
par  l'Ëtat,  en  soutane,  aussi  séparé  du  siècle  par  son  mi- 
nistère que  par  sa  robe,  confiné  dans  ses  fonctions  spiri- 
tuelles :  il  gérait  les  biens  de  sa  dotation,  passait  des 
baux,  réparait,  bâtissait,  s'intéressait  aux  chances  de  la 
récolte,  t  la  construction  d'une  route  ou  d'un  canal  ;  en 
tout  cela,  il  avait  autant  d'expérience  qu'un  propriétaire 
laïque.  De  plus,  étant  membre  d'un  petit  corps  proprié- 
taire, je  veux  dira  le  chapitre  ou  la  fabrique,  et  d'un 
grand  corps  propriétaire,  c'est-à-dire  du  diocèse  et  do 
l'Église  de  France,  il  avait  part,  directement  ou  indirec- 
tement, &  de  grosses  affaires  temporelles,  à  des  assem- 
blées, i  des  délibérations,  &  des  dépenses  collectives,  & 
l'établissement  d'un  budget  local  et  d'un  budget  général; 
par  suite,  en  fait  de  choses  publiques  et  d'administration, 
sa  compétence  était  analogue  et  presque  égale  &  celle 
d'un  maire,  ou  d'un  subdélégué,  d'un  fermier  général 
ou  d'un  ÎDlendant.  —  Libéral,  de  plus  :  jamais  le  clergé 
français  ne  l'a  été  si  profondément,  depuis  les  derniers 
curés  jusqu'aux  premiers  archevêques'.  —  Notez  enfin 
sa  distribution  sur  le  territoire.  Dans  la  moindre  des  qua- 


I.  Cr.  Im  cabien  da  dsrgé  aux  Ëtalt  géninai,  et  le»  rapporti  iet  vxH- 
■iuUqnes  dsns  les  usemblées  previnciale*. 
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raote  mille  paroisses,  il  y  avait  un  curé  ou  ud  vicaire; 
en  des  milliers  de  petits  villages  écartés  et  pauvres,  ce- 
lui-ci était  le  seul  homme  qui  sût  couramment  écrire  et 
lire  ;  dans  nombre  de  communes  plus  cosses,  mais  ru- 
rales*, sauf  le  seigneur  résident  et  quelque  homme  de 
loi  ou  praticien  d'éducation  b&tarde,  nul  autre  que  lui 
n'était  lettré*'  EfTectivement,  pour  qu'un  homme,  ayant 
fait  des  études  et  sachant  le  latin,  consentit,  moyeDDaot 
600  francs  ou  même  300  francs  par  an,  à  vivre  isolé,  céli- 
bataire, presque  dans  l'indigence,  parmi  des  indigents  et 
des  rustres,  il  fallait  qu'il  fût  prêtre  :  la  qualité  de  son 
ofBce  lo  résignait  aux  misères  de  sa  place.  Prédicateur  de 
dogme,  professeur  de  morale,  ministre  de  charité,  guide 
et  dispensateur  de  la  vie  spirituelle,  il  enseignait  une 
théorie  du  monde,  à  la  fois  consolante  et  répressive, 
qu'il  rendait  sensible  par  un  culte,  et  ce  culte  était  le  seul 
qui  fût  approprié  &  son  troupeau.  Manifestement,  les 
Français,  surtout  dans  les  métiers  manuels  et  rudes,  ne 
pouvaient  penser  le  monde  idéal  que  par  ses  formules; 
là-dessus  l'histoire,  juge  suprême,  avait  prononcé  en 


1.  La  B<fvolulion,  ],  90. 

3-  Dans  quelques  diocèses,  notamment  dans  celui  de  Besanson,  les  caria 
nirilei  élaienl  soutedI  occupées  par  des  hommes  diitJDgués  (Sanzay, 
I,  16].  <  Oq  n*;  itall  pas  anrpris  do  voir  nn  bomme  d'uoe  reDommte 
t  eoropéMiae,  comnia  Bei^er,  ai  loBgtempa  curé  de  FlangeboDcbe,  ou  an 

•  aslronome  de  grand  métile,  comma  H.  Hongin,  oirè  de  la  Grand'Combe 

•  dea  Boia,  doat  Isa  Iravani  occupent  une  place  si  bonotaUe  dans  la 

•  bibliographie  de  Lalande,  paaser  teor  vie  au  milieu  des  parsans.  — 

•  A  Rocbejean,  ua  prttre  d'uu  graod  esprit  et  d'an  grand  ctenr,  H.  Boillaa, 

•  naturaliEte  distingué,  avait  hit  de  «m  presbytAre  an  muiAe  d'hiitoira 
■  naturelle  eo  même  temps  qa'uu  excellent  collège....  Il  D'élait  paa  rare  de 

•  voir  des  prêtres  apparleoant  aui  plus  hautes  classes  de  la  société,  comma 

•  MM.  de  Trèvjllers  &  Trévillera,  Bâtard  de  Bonneraax  è  Bonétege,  de 

•  Heamay  h  Hesmay,  du  Boavot  i  Oualle,  s'enievelir  vulontairemeat  an 
<  fond  des  campagnes,  quelques-uns  au  milieu  des  domaines  de  leur  fa- 

•  mille,  et,  oon  conlenls  de  partager  leurs  revenue  avec  leura  pauvres  pa- 
I  Kissieus,  laisser  encore  à  c<ui-ti  «a  moarant  nne  grande  partie  de  leor 

•  fortane.  • 
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dernier  ressort;  aucune  hérésie,  aucun  schisme,  ni  la 
Réforme,  ai  le  Janeénisme,  n'avait  prévalu  contre  la  Toi 
héréditaire.  Par  des  racines  infiniment  multipliées  et 
profondes,  elle  tenait  aux  mœurs  de  la  nation,  au  tem- 
pérament, au  genre  d'imagination  et  de  sensibilité  de  la 
race.  Implantée  dans  le  cœur,  dans  l'esprit  et  jusque 
dans  les  sens  par  la  tradition  et  la  pratique  immémo- 
riales, l'habitude  fixe  était  devenue  un  besoin  instinctif, 
presque  corporel,  et  le  curé  catholique,  orthodoxe,  en 
communion  avec  le  pape,  était  &  peu  près  aussi  indispen- 
sable au  village  que  la  fontaine  publique  :lui  aussi,  il 
étanchait  une  soif,  la  soif  de  l'Ame;  hors  de  lui,  il  n'y 
avait  point  d'eau  potable  pour  les  habitants.  —  Et,  si  l'on 
tient  compte  de  la  faiblesse  humaine,  on  peut  dire  que, 
dans  ce  clergé,  la  noblesse  du  caractère  répondait  à  la 
noblesse  de  la  profession  :  à  tout  le  moins,  personne  ne 
pouvait  lui  contester  la  capacité  du  sacrifice;  car  il  souf- 
frait volontairement  pour  ce  qu'il  croyait  la  vérité.  Si 
nombre  de  prâtres,  en  1790,  avaient  prêté  serment  A  la 
constitution  civile  du  clergé,  c'était  avec  des  réserves,  ou 
parce  qu'ils  jugeaient  le  serment  licite;  mais,  après  la 
destitution  des  évéques  et  la  désapprobation  du  pape, 
beaucoup  s'étaient  rétractés,  au  péril  do  leur  vie,  pour 
ne  pas  tomber  dans  Is  schisme;  ils  étaient  rentrés  dans 
les  rangs,  ils  étaient  venus,  d'eux-mêmes,  se  livrer  aux 
brutalités  de  la  foule  et  &  la  rigueur  des  lois.  En  outre, 
et  dès  l'origine,  malgré  tant  de  menaces  et  de  tentations, 
les  deux  tiers  du  clergé  n'avaient  pas  voulu  jurer;  dans 
les  très  hauts  rangs,  parmi  les  ecclésiastiques  mondains 
dont  le  scepticisme  et  le  relâchement  étaient  notoires, 
l'honneur,  à  défaut  de  la  foi,  avait  maintenu  le  même 
courage;  presque  tous,  grands  et  petits,  avaient  subor- 
donné  leurs  intérêts,  leur  sécurité,  leur  salut  au  soin  de 
leur  dignité  ou  aux  scrupules  de  leur  conscience.  Ils 
s'étaient  laissé  dépouiller;  ils  se  laissaient  exiler,  em- 
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prÎBODner,  supplicier,  martyriser,  comme  les  chrétiens 
de  l'Église  primitive;  par  leur  luvîncible  douceur,  ils 
allaient,  comme  les  chrétieaa  de  l'Église  primitive,  lasser 
l'acharnemeiit  de  leurs  bourreaux,  user  la  persécution, 
transformer  l'opinion  et  faire  avouer,  mCme  aux  survi- 
vants du  dix-builiëme  siècle,  qu'ils  étaient  des  hommes 
de  foi,  de  mérile  et  de  cœur. 


Au-dessous  de  la  noblesse  et  du  clergé,  une  troisième 
classe  de  notables,  presque  tout  entière  concentrée  dans 
les  villes*,  la  bourgeoisie,  confinait,  par  ses  rangs  supé- 
rieurs, aux  deux  premières,  et  ses  divers  groupes,  étages 
depuis  le  parlementaire  jusqu'au  marchand  et  au  fabri- 
cant aisés,  comprenaient  le  reste  des  hommes  ft  peu 
près  cultivés,  environ  100  000  familles,  recrutées  dans 
les  mêmes  conditions  que  notre  bourgeoisie  contempo- 
raine :  c'étaient  les  «  bourgeois  vivant  noblement  »,  je 
veux  dire  de  leurs  renies,  les  gros  industriels  ou  négo- 
ciants, les  hommes  engagés  dans  les  carrières  libérales, 
procureurs,  avocats,  notaires,  médecins,  architectes,  in- 
génieurs, artistes,  et,  notammcnl,  let  fonctionnaires; 
mais  ceux-ci,  très  nombreux,  différaient  des  nétres  par 
deux  traits  esseuliels.  D'une  part,  leur  ofQce,  comme 
aujourd'hui  une  élude  de  notaire  ou  un  titre  d'agent 
de  change,  était  une  propriété  privée.  Emplois  de  jus- 
tice et  de  Gnance  au  bailliage,  au  présidial,  à  l'élection, 
au  grenier  &  sel,  aux  traites,  aux  monnaies,  aux  eaux  et 
forêts,  places  de  président,  déconseiller, de  procureur  du 
roi  aux  divers  tribunaux  civils,  administratifs  et  criminels, 
placesde  trésorier,  de  contrôleur,  de  receveur  dans  les  di- 
verses branches  de  l'impât,  toutes  ces  charges  et  beaucoup 

1.  D«  Tocqueville,  134,  137. 
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d'autres  encore  avaient  été,  depuis  un  siècle  et  davan- 
tage, aliénées  par  l'État  contre  deniers  comptants  ;  dès 
lors,  elles  étaient  tombées  aux  mains  des  particuliers  ac- 
quéreurs; chaque  titulaire  possédait  la  sienne  au  même 
tilre  qu'un  bien-fonds,  et  pouvait  légalement  la  vendre 
comme  il  l'avait  achetée,  à  prix  débattu  et  sur  afBches  *. 

—  D'autre  part,  dans  chaque  ville,  les  difîérents  groupes 
de  fonctionnaires  locaux  étaient  formés  en  corporations, 
pareilles  &  nos  chambres  de  notaires  et  &  nos  syndicats 
d'agents  de  change:  lapelite  société  avait  ses  statuts,  ses 
assemblées,  sa  caisse,  souvent  la  capacité  civile  et  le 
droit  de  plaider,  parfois  la  capacité  politique  et  le  droit 
d'élire  au  conseil  municipal*;  partant,  outre  ses  inlérôts 
personnels,  chaque  membre  avait  des  intérêts  de  corps. 

—  Ainsi  sa  situation  était  autre  qu'aujourd'hui,  et,  par  un 
contre-coup  naturel,  son  caractère,  ses  mœurs,  ses  goûts 
étaient  autres.  D'abord,  il  était  bien  plus  indépendant; 
il  ne  craignait  point  d'être  révoqué  ni  transféré  ailleurs, 

1.  Albert  BabeaUjln  VilU  tous  l'ancien r^^me. p.  16.— {Annonces  dans 
le  Journal  de   Troyes,  1784,   1789)  r  ■   Vente  d'uo  ofDce  et  charge  de 

•  conseiller  BU  grenier  i  tel  àSézannes;  rapport  annuel,  8  k  900  livres;  on 

•  désirerait  en  tronver  lOOOO  Imes.  •  —  •  Une  personne  désirerait  acheter 
■  dans  cette  ville  (Tro)es]  une  charge  de  migislrature  oo  de  Snance;  elle 
'  7  meltrail  depuis  35  000  jusqu'ÏSOOOS  livres  et  pins;  cette  personne 

•  payera  comptant,  si  on  J'exige.  > 

2.  De  Tocquevitle,  356.  L'assemblée  muoicipale  d'Angers  comprend, 
entre  autres  membres,  deux  députés  du  préaidiat,  deux  doa  eaux  et  forêts, 
deux  de  l'élection,  deux  du  grenier  à  sel,  deux  des  traites,  deux  des  moa- 
naies,  deux  des  juges  consuls.  —  Le  système  universel,  dans  l'ancien  ré- 
gime, est  le  groupement  de  tous  les  individus  en  corps  et  la  représentation 
de  tons  les  corps,  surtout  de  tous  les  corps  de  notables.  L'asaembléâ 
municipale  d'Angers  comprend, en  conséquenre,  deux  députés  du  corps  de.i 
avocats  et  procureurs,  deux  du  corps  des  notaires,  un  de  l'université,  an 
dn  chapitre,  te  sjndic  des  clercs,  etc.  —  A  Tmyea  (Albert  llabeaa,  HU- 
loire  de  Troyei  pendant  la  Révolution,!,  p.  23],  parmi  les  notables  de  la 
municipalité,  il  doit  se  trouver  on  membre  du  clergé,  deui  nobles,  nn 
officier  du  bailliage,  an  ofUcior  des  autres  juridictions,  an  médecin,  un  ou 
deux  bourgeois,  un  avocat,  un  notaire  ou  un  procureur,  quatre  négociant* 
ou  marchands,  cl  deux  membre*  des  corps  de  métiers. 
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brusquement,  à  llmproviste,  sur  un  rapport  de  l'inten- 
dant, pour  une  raison  politique,  aGn  de  faire  place, 
comme  aujourd'hui,  au  candidat  d'un  député  ou  à  la 
créature  d'un  ministre.  Cela  eût  coûté  trop  cher;  au 
préalable,  il  aurait  fallu  lui  rembourser  le  prix  de  son 
office  et  au  taux  d'achat,  c'est-à-dire  au  taux  de  dix  fois 
au  moins  le  revenu  de  rofGce*.  D'ailleurs,  pour  se  dé- 
fendre, réclamer,  prévenir  sa  disgr&ce,  il  aurait  eu  der- 
rière lui  son  corps  entier,  souvent  les  autres  corps  appa- 
rentés, parfois  toute  la  ville,  remplie  de  ses  proches, 
clients  et  camarades.  Contre  les  caprices  de  la  faveur  et 
les  brutalités  de  l'arbitraire,  l'essaim  défendait  l'abeille, 
et  l'on  avait  vu  tel  procureur  de  Paris,  soutenu  par  ses 
collègues,  imposer  au  grand  seigneur  qui  l'avait  insulté 
les  plus  humiliantes  réparations*.  De  fait,  sous  l'ancien 
régime,  un  fonctionnaire  était  presque  inamovible;  c'est 
pourquoi  il  pouvait  exercer  sa  charge  avec  sécurité  et 

1.  Albert  Babean,  la  Vitlc,  p.  16.  (Cf.  U  not«  précédente.)  —  U  re- 
celle  de  ReUiel  est  vendue,  en  ITtS,  IMOOO  livres;  elle  rapporle  de 
II 000  à  UDOO  livrca.  —  L'icqaéreur  doit  en  oulrc  payer  i.  l'État  le  droit 
du  marc  d'or;  en  1167,  ce  droit  est  de  940  livres,  pour  vue  charge  de 
conseiller  an  bailliajïe  de  Troyes.  —  D'Esprtminil,  coiueiller  au  Parlemeiit 
de  Paris,  •nit  pajé  u  cliai^  bOOOO  livret,  ploi  10000  livres  pour 
le  droit  du  marc  d'or. 

1.  Emile  Bd8,  Ui  Avocat*  au  comeil  du  Roi,  340. —  UatlrePernot,  pro- 
cureur, élait  assis  au  balcon  de  la  Comédie  rran;aiM,  lorsque  le  comte  de 
Chabriltaol  «urvienl  et  vent  lui  prendre  sa  place.  Le  procureur  résiste,  la 
comte  appelle  In  garde  et  le  fait  mener  en  prisoa.  —  riaiute  de  maître 
Peraot,  procèf,  intervMilion  des  amis  de  M.  de  CbabrilUot  auprt*  dugafde 
des  iceani,  sollicitations  de  la  noblesse,  résistaac*  de  tout  le  corps  des 
avocats  et  procureurs.  M.  de  Cliabriliant  père  offre  à  Pemot  40000  livrei, 
pour  qu'il  se  désiste;  Pernot  réfute.  Enfin,  le  comte  de  Cbabrillant  est 
condamna  k  6000  livrai  de  dommages  et  intérêts,  applicables  aux  pauvres 
elafiiprirannien.  et  i  la  publtcation  de  l'arrÉtimprimék  300  exemplaires. 
—  DurorI  de  Cbtvetirj.Métiutirt»  (inédits)  comtDnniqnés  par  11.  Robert  de 
CrèveccBor  ;  <  Aalrefois,  un  homme  payait  l'achat  d'une  charge  40  ou 
■  &O0O0.tiTrea,  pour  n'avair  qoe  300  livres  de  revenu;  mais  la  considéra- 

•  tion  qui  j  Mail  attacMe  et  l'isauraoce  qu'il  j  réitérait  toste  sa  vie  le 
>  dédommageaient  de  ce  sacriftce,  et,  plus  il  la  gardait,  plus  il  pnoait  de 

•  poids  pour  lai  et  pour  «es  enlàala.  • 
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dignité,  sans  fitra  obligé  de  regarder  tous  les  joura  du 
cAté  de  la  capitale,  de  venir  à  Paris  prendre  l'air  des  bu- 
reaux, d'entretenir  ses  protections,  de  prendre  garde  à 
ses  relations,  de  vivre  en  oiseau  sur  la  branche.  —  En 
second  lieu,  son  ambition  était  limitée;  il  ne  songeait  pas 
incessamment  à  monter  d'un  degré  dans  la  hiérarchie,  & 
passer  avec  le  même  titre,  d'une  ville  moyenne,  dans  une 
grande  ville  :  l'opération  eût  été  trop  onéreuse  et  trop 
compliquée  ;  il  eût  fallu  d'abord  trouver  acheteur  et 
vendre  la  charge,  puis  trouver  vendeur  et  acheter  une 
autre  charge  plus  chère  :  un  agent  de  change  de  Bor- 
deaux, un  notaire  de  Lyon  n'aspire  point  &  devenir  agent 
de  change  ou  notaire  à  Paris. —  Rien  de  semblable  alors  à 
cette  colonie  ambulante  qui  vient,  par  ordre  d'en  haut,ad- 
ministrer  chacune  de  nos  villes,  à  ces  étrangers  de  pas- 
sage, sans  consistance,  sans  biens-fonds,  intérêts  ni  liens 
locaux,  campés  dans  un  logement  loué,  souvent  dans  un 
logement  garni,  quelquefois  à  l'hôtel,  éternels  nomades,  & 
la  disposition  du  télégraphe,  toujours  prêts  à  déménager 
pour  s'en  aller  à  cent  lieues,  moyennant  cent  écusd'aug- 
mentation,  faire  la  môme  besiogne  abstraite.  Leur  pré- 
décesseur était  du  pays,  stable  et  satisfait;  il  n'était  pas 
obsédé  par  le  désir  de  l'avancement;  dans  l'enceinte  de 
sa  corporation  et  de  sa  ville,  il  avait  une  carrière.  N'ayant 
point  l'envie  ni  l'idée  d'en  sortir,  il  s'y  accommodait;  il 
contractait  l'esprit  de  corps,  il  s'élevait  au-dessus  de 
l'égolsme  individuel,  il  mettait  son  amour-propre  &  sou- 
tenir, envers  et  contre  tous,  les  prérogatives  et  les  inté- 
rêts de  ea  compagnie.  Établi  pour  toute  sa  vie  dans  sa 
ville  natale,  parmi  des  collègues  anciens,  de  nombreux 
parents  et  des  compagnons  d'enfance,  il  tenait  &  leur  opi- 
nion. Exempt  des  impdls  vexatoires  ou  trop  lourds, 
ayant  quelque  aisance,  propriétaire  au  moins  de  sa 
charge,  il  était  au-dessus  des  préoccupations  sordides  cl 
des  besoins  grossiers.  Accoutumé  par  les  vieilles  mœurs 
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à  la  simplicité,  à  la  sobriété,  à  l'épargne,  il  n'était  pas 
lourmenlé  par  la  disproportion  de  son  revenu  et  de  sa 
dépense,  par  les  exigences  de  la  représentation  et  du  luxe, 
par  la  nécessité  de  gagner  chaque  année  davantage.  — 
Mnsi  dirigés  et  dégagés,  les  instincts  de  vanité  et  de  géné- 
rosité, qui  sont  l'essence  du  Français,  prenaient  l'ascen- 
dant; le  conseiller  ou  contrôleur,  homme  du  roi,  se  regar- 
dait comme  un  homme  au-dessus  du  commun,  comme 
un  noble  du  tiers  état.  II  songeait  moins  t  Faire  fortune 
qu'à  s'acquérir  de  l'estime  ;  sa  principale  passion  était 
d'être  honoré  et  honorable  ;  «  il  passait  une  vie  facile  et 

•  considérée...  dans  l'exercice  de  sa  charge,...  sans  autre 
«  ambition  que  de  la  transmettre  à  ses  enfants...  avec 
«  l'héritage  d'une  réputation  intacte*». — Dans  les  autres 
groupes  de  la  bourgeoisie,  les  mêmes  habitudes  séden- 
taires, la  même  sécurité,  la  même  frugalité,  les  mêmes 

t.  Albert  Babean,  ta  Ville,  p.  21.  —  Histoire  de  Troyeê,l,  p.  11.  —  Plu- 
ueare  traits  de  cette  descriptioa  sont  empruulés  i  des  souTenire  d'enrance 
«t&dMricitsdehiiiille.  J'ftî  eul'occaùon  de  coonattre ainaî  en  détail  deux 

00  Iroia  pelitea  viUea  de  province,  l'une  de  6000  traei,  o(i,. avant  1800, 
presque  touB  les  notables,  quarante  familles,  étaient  parents;  aujoarJ'bai , 
tontes  sont  dispersées.  —  Plus  on  étudie  les  documenls,  plus  on  Iroure 
jusie  et  profonde  la  déOnUioD  que  donne  Montesquieu  du  ressort  principal 
de  la  société  en  France  sous  l'anden  régime  ;  ce  ressort  était  l'honneur. 
—  Dans  la  portion  de  la  bourgeoisie  qui  se  conrondait  avec  la  noblesse, 
je  Yeux  dire  chez  les  parlementaires,  Ivb  foncLions  étaient  gratuites;  le 
magistrat  était  payé  eD  considération.  —  {Moniteur,  V,  530,  sâance  du  30  août 
1790,  discours  de  d'Esprâménit.]    ■  Voici  ce  que  coûtait  un  conseilter;  je 

•  me  prends  pour  exemple.  Il  pajait  sa  cliargc  50  OOO  livres,  el,  en  oulre, 

•  10  00(1  livres  pour  les  droits  du  marc  d'or.  Il  recevait  3S9  livres  10  sou* 

•  de  gages,  sur  lesquels  il  (allait  Aler  367  livres  da  capilation.  Pour  le  eer- 

■  vice  extraordinaire  de  la  Tournelle,  le  roi  nous  allouait  45  livres.  —  On 

•  me  dit  ;  Et  les  épices?  —  La  Grande  Chambre,  qui  était  le  plus  accusée 

1  d'en  recevoir,  était  composée  de  cent  quatre-vingts  membres  ;  les  épices 

•  montaient  &  2ôO  000  livres,  et  ceci  ne  pesait  pas  sur  la  nation,  mais  sur 

•  les  plaideurs.  —  Je  prends  tf.  Thouret  i  témoin,  il  s  plaidé  au  parle- 
t  menl  do  Rouen.  Je  lui  demande,  en  sou  flme  et  conscience,  ce  qu'on 

■  conseiller  relirait  de  son  onice;  pas  500  livres....  Quand  un  arrêté  coûtait 

•  900  livres  au  plaideur,  le  roi  en  retirait  600  livres....  Je  me  résume  : 

•  J'avais,  pour  mon  oTQce,  7  livres  10  sons,  ■ 
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institutions  et  les  mêmes  mœurs  »  nourrissaient  des  sen- 
timents h  peu  près  semblables,  et  la  culture  de  l'esprit 
n'y  était  pas  médiocre.  Comme  on  avait  du  loisir,  on  li- 
sait; comme  on  n'était  pas  assailli  par  les  journaux,  on 
lisait  des  livres  dignes  d'être  lus  :  dans  de  vieilles  biblio- 
thèques de  province,  chez  les  descendants  d'un  fabricant 
ou  d'un  procureur  de  petite  ville,  j'ai  trouvé  des  édi- 
tions complètes  de  Voltaire,  Rousseau,  Montesquieu, 
BuETon,  Condillac;  des  marques,  laissées  dans  chaque 
volume, prouvent  qu'avant  la  lin  du  dix-huilîëme  siècle  le 
volume  avait  été  lu  par  quelqu'un  de  la  maison.  —  Nulle 
pari  ailleurs  ce  qu'il  y  avait  de  raisonnable  et  de  libéral 
dans  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  n'avait  trouvé 
lant  d'accueil  ;  c'est  dans  cette  classe  que  s'étaient  recrutés 
les  patriotes  de  1789;  elle  avait  fourni,  non  seulement 
la  majorité  de  l'Assemblée  constituante,  mais  encore  tous 
ces  honnêtes  gens  qui,  depuis  juillet  1789  jusqu'à  la  Qn 
de  1791,  avaient  administré  arec  désintéressement,  appli- 
cation et  zèle,  parmi  tant  de  difQcultés,  de  périls  et  de 
dégoûts.  Composée  de  Feuillants  ou  monarchistes,  ayant, 
pourtypes,  des  hommes  comme  Huez  de  Troyes  ou  comme 
Dietrich  de  Strasbourg,  et, pour  représentants,  des  chefs 
comme  Lafayette  et  Bailly,  elle  comprenait  les  meilleures 
lumières,  les  plus  solides  probités  du  tiers  état.  Hani- 

t.  Albert  Bobeau,  fa  l^iiU,  cli.  ii,  el  Histoire  de  Tro'jes,  i,  ch.  I.  — 
A  Troyes,  cinquanta  marcliftnds  noiabica  élisent  1»  juge  cottBut  et  deux 
coDEula;  la  communnulé  des  marcliands  a  sa  halle  el  ses  Bssetnb  lie».  — 
A  Paria,  les  drapier^,  mcrciera,  épiciers,  pelletiers,  bonneliers,  orUvre', 
rormentles  six  corps  di!  mircliands.  La  corporation  des  marchands  est  par- 
tout plac<!e  au-dessus  des  autres  communaulds  intustrielles,  et  possidede^ 
priviliges  particulier».  Le^  marchands,  dit  Loyeeau,  ont  •  qualité  d'hon- 

•  neur,  dtant  quntillés  honornbli^s  hommes,  honnMee  personnes,  el  bonr' 
1  Keois  des  villes,  qualités  qui  ns  sont  attribur^i?3   ni  »dx  labourenrs.  ni 

•  aux  sergents,  ni  aux  artisans  et  moins  encore  au\  gans  de  bras  >.  —  Sur 
l'aulorilé  paternelle  et  la  discipline  do-nestique  dan*  ces  vieilles  TamillM 
bourgeoises,  Tolr  l'histoire  de  Bgan marchais  et  de  ion  père  (Beaumop- 
diaia,  par  M.  de  Loménie,  tonte  l"). 
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feslement,  c'est  elle  qui,  avec  la  noblesse  e(  le  clergé, 

avait  recueilli  presque  tout  le  produit  net  de  l'histoire,  la 

plus  grosse  p&rt  du  capital  mental  et  moral  accumulé, 

non  seulement  par  le  siècle,  mais  encore  par  les  siècles 

précédents. 

VI 

Comme  un  foyer  allumé  sur  une  hauteur,  dans  un  lieu 
obscur  et  froid,  la  civilisation,  entretenue  sur  les  cimes  et 
à  grands  frais  au  milieu  de  la  barbarie  humaine,  ne 
rayonne  qu'en  s'affaiblissant.  A  mesure  qu'elle  atteint 
des  couches  plus  écartées  et  plus  profondes,  sa  lumière 
et  sa  chaleur  diminuent.  Néanmoins  l'une  et  l'autre  pé- 
nètrent encore  assez  loin  et  assez  bas,  avant  de  s'amortir 
tout  ft  fait,  et,  si  l'on  veut  évaluer  leur  force  en  France, 
à  la  un  du  dix-huitième  siècle,  il  faut  ajouter,  aux  nota- 
bles, les  demi-notables,  je  veux  dire  les  hommes  adonnés, 
comme  le  peuple,  au  travail  manuel,  mais  qui,  dans  le 
peuple,  tenaient  la  tôte,  peut-être  150  000  familles,  fer- 
miers aisés,  petits  propriétaires  ruraux,  boutiquiers, 
détaillants,  artisans-maîtres  et  ouvriers-patrons,  syndics 
de  village  et  syndics  de  métier',  gens  établis  et  posses- 

1.  Albert  Baliuau,  le  fillagt  loui  Fancien  régime,  p.  &6,  cb.  ni  et  n 
(«or  les  ayndio  de  village).  Ib.,  p.  3ST,  3b9  :  •  Les  paysans  avalent  le  droit 

•  de  ddlibirer  directement  lur  leurs  aSalres  cvnimuncs  et  d'élire  librement 

•  leurs  principaux  agents,...  II»  connaissaient  leurs  Iwsoins  communs,  ils 

•  savaient  «'imposer  des  sacriGces,  pour  l'école,  pour  l'église....  [pour  lea 

•  réparations  de)  rhorlo(;e  et  de  la  cloche.  Ils  noDamaienE  leurs  agenla,  of 
1  d'ordinaire  ils  choisissaient  les  plus  capables.  •  —  Id.  {la  Ville  sotu  tan- 
eten  regtme,  p.  39).  Les  corporations  d'arlisans  Étaient  au  nombre  de  124 
a  Paris,  de  64  i  Amiens,  de  &0  à  Trojca  et  It  ChS  Ion  s- sur-Marne,  de  17  à 
Angers.  Elles  Turent  réduites,  par  les  ëdils  dBl7TQ,&44  pour  Paris  et  à  30  au 
maiimum  pour  les  principales  villes  du  ressort  du  Parlement  de  Paris.  — 

■  Cliaqiie  corporation  était  une  cité  dans  la  cité....  Comme  la  commune, 
<  elle  avait  ses   lois  particulière  s,  ses  chefs  éUcUrs,  ses  assemblées,  sa 

•  maison  ou  au  moins  aa  cbainbre  commune,  sa  bannière,  son  blason,  se* 

■  l'elcns,  SCS  couleurs.  .  —  IJ.,  UUloire  de  Troyet  pendant  la  Révolip- 
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seurs  d'un  capital  quelconque,  ayant  leur  champ  et  leur 
toit,  ou  leur  fonds  de  commerce^  leur  outillage  et  leur 
clientèle,  c'est-à-dire  des  avances  et  du  crédit,  n'étant  pas 
réduits  à  vivre  au  jour  le  jour,  parlant,  ayant  un  com- 
mencement d'indépendance  et  même  d'autorité,  bref  les 
contremaîtres  de  l'atelier  social,  les  sergents  et  caporaux 
de  l'armée  sociale.  —  Eux  non  plus,  ils  n'étaient  pas 
indignes  de  leur  grade.  Dans  la  communauté  de  village 
ou  de  métier,  le  syndic,  élu  par  ses  pareils  et  ses  voisins, 
n'était  point  nommé  h  l'aveugle;  &  son  endroit  tous  ses  ' 
électeurs  étaient  compétents  :  paysans,  ils  l'avaient  vu 
travaillera  sa  terre;  forgerons  ou  menuisiers,  ils  l'avaient 
vu  travailler  à  sa  forge  ou  à  son  établi.  Et,  comme  il 
s'agissait  pour  eux  de  leurs  intérêts  directs,  présents  et 
palpables,  ils  le  choisissaient  au  mieux  de  leurs  intérêts, 
non  pas  sur  une  recommandation  de  journal,  sur  une 
profession  de  foi  emphatique  et  vague,  sur  de  grandes 
phrases  creuses,  mais  d'après  leur  expérience  person- 
nelle et  la  connaissance  approfondie  qu'ils  avaient  de 
lut.  L'homme  que  le  village  députait  chez  l'intendant, 
ou  que  la  corporation  déléguait  à  l'hôtel  de  ville  était  & 
l'ordinaire  le  plus  capahle  et  le  plus  autorisé  de  la  coi^ 
pOration  ou  du  village,  probablement  l'un  de  ceux  qui, 

lion,  Ij  13,  &29.  —  Les  corps  e[  communaulés  ds  mal iers,  dont  lea  nonseui- 
Tent,  rédigent, en  1789,  des  Cïhîcrs  de  doléaocaa  ;  Apothicaires,  OrfeTres  et 
horlogers,  Libraires  et  imprimears.  Maîtres  perruquiers,  Épiciers,  ciriers 
et  chandeliers.  Boulangers,  Tailleurs,  Maîtres  cordonniers,  Traiteurs  et 
rdtîsieun.  Aubergistes,  Chapeliers,  Maîtres  ma^ns,  Couvreurs  et  ouvrifrs 
t  chaux,  plâtre  et  ciment,  Uatires  charpentiers,  Maîtres  menuisiers,  tonne- 
lien,  âbénistes.  Maîtres  couteliers,  annuricrs  et  ruurbieseurs,  Pondeurs, 
chaudroDDierB  et  êpinglicn,  Maîtres  serruriers,  taillandiers,  Terblantiers  et 
aulrsaoBtriersen  fer,  Vinaigriers,  Maîtres  tondeurs  à  grandes  forces,  Mat- 
ircs  cordiers,  Uallres  tanneurs.  Marchands  maîtres  leinluriers  et  apprA- 
leurs.  Sellier*  et  boarreliers,  Multres  encordeurs  et  cliarlwnniers,  Cartieri, 
papetiers  et  carlOQQJers,  Compagnons  bonnetiers.  Compagnons  des  arts  et 
méliciS.  —  En  quelques  villes,  un  ou  deux  de  ces  corps  naturels  se  sont 
maintenus  t  travers  la  Révolulion  et  subsislenl,  par  uxoinple  celui  des 
bouchers  i  Limo^fes. 
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par  leur  travail,  leur  intelligence,  leur  probité  et  leur 
économie,  avaient  le  mieux  prospéré,  quelque  maître 
artisan  ou  laboureur,  instruit  par  de  longues  années  de 
pratique,  au  Tait  des  détails  et  des  précédents,  de  bon  ju- 
gement et  de  bonne  réputation,  ayant  plus  d'intérêt 
qu'un  autre  à  soutenir  les  intérêts  de  la  communauté  et 
plus  de  ioisir  qu'un  autre  pour  vaquer  aux  affaires  com- 
munes '.  Par  la  force  même  des  choses,  cet  homme  s'im- 
posait &  l'attention,  à  la  confiance,  à  ta  déférence  de  ses 
pairs,  et,  parce  qu'il  était  leur  représentant  naturel,  il 
devenait  leur  représentant  légal. 

En  somme,  dans  cette  vieille  société,  si  les  pressions 
étaient  mal  réparties,  si  l'équilibre  total  était  instable,  ai 
les  pièces  d'en  haut  pesaient  trop  lourdement  sur  les 
pièces  d'en  bas,  du  moins  le  triage,  qui,  dans  tout  État 
policé,  sépare  incessamment  le  grain  de  la  paille,  s'opé- 
rait presque  bien  ;  sauf  au  centre  et  à  la  Cour,  où,  depuis 
un  siècle,  la  machine  k  vanner  fonctionnait  au  hasard  et 
parfois  à  contre  sens,  le  départ  se  faisait  régulièrement, 
avec  plus  de  lenteur,  mais  peut-être  avec  plus  de  jus- 
tesse que  dans  notre  démocratie  contemporaine.  Il  y  avait 
plus  de  chances  alors  pour  que  le  notable  de  droit  devint 
un  notable  de  fait  ;  la  difficulté  était  moindre  et  l'inclina- 
lion  plus  forte,  pour  fonder,  maintenir,  perpétuer  une 
famille  ou  une  œuvre  ;  on  regardait  plus  souvent  au  del& 
de  soi;  les  yeux  se  portaient  naturellement  hors  du  cercle 
étroit  de  la  personne,  en  arrière  et  en  avant  de  la  vie 
présente.  L'institution  du  partage  égal,  le  régime  du  par- 
tage forcé,  la  règle  du  partage  en  nature  et  les  autres 
prescriptions  de  notre  Code  civil  n'émiettaient  pas  les 
héritages  et  ne  démolissaient  pas  les  foyers'.  Le  laisser- 

1.  F.  Lejilaj?  ^  Ouwïers  européen»,  V,  43B  {!•  tdilioD]  {sur  I>  corpo- 
nJion  dceoDTiiera  charpentiers  de  P&rÎE]. 

î  F.  Leplaj,  U»  Ouvrier!  européent  (1*  édition),  IV,  377.  —  lire  Im 
monngraphies  de  quatre  Tamille*  (Bordier  de  la  Bassc^retogne,  Bnuaier 
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aller  des  parents  et  le  sans-gène  des  enfants  n'avaient 
pas  encore  énervé  l'autorité  et  aboli  le  respect  dans  la 
famille.  On  ne  voyait  point  les  associations  utiles  et  na- 
turelles, écrasées  dans  leur  germe  ou  arrêtées  dans  leur 
développement  par  l'hostilité  systématique  de  la  loi.  La 
facilité  et  le  bon  marché  des  Iransports,  la  promiscuité 
des  écoles,  l'échaufTement  des  concours,  l'appel  de  tous  à 
toutes  les  places,  l'exaltation  croissante  des  ambitions  et 
des  convoitises,  ne  multipliaient  pas  au  delà  de  toute  me- 
sure les  déclassés  mécontents  et  les  nomades  malfaisants. 
Dans  l'ordre  politique,  l'ineptie,  l'envie  et  la  brutalité 
n'étaient  point  souveraines}  le  suffrage  universel  n'ex- 
cluait pas  du  pouvoir  les  hommes  nés,  élevés  et  qualiSés 
pour  l'exercer  -,  les  innombrables  emplois  publics  n'étaient 
point  offerts  en  proie  au  charlatanisme  et  &  l'intrigue  des 
politiciens.  La  France  n'était  pas  en  train,  comme  aujour- 
d'hui, de  devenir  un  vaste  hfllel  garni,  livré  à  des  gé- 
rants de  rencontre,  condamné  à  des  faillites  périodiques, 
peuplé  d'habitants  anonymes,  indifférents  les  uns  pour 
les  autres,  sans  attache  locale,  sans  intérêts  ni  affecliona 
de  corps,  simples  locataires  et  consommateurs  de  pas- 

Je  l'Armagnac, Savonnier  ie  la  Bassc-Pruv«Dce,  Paysan  de  LaTcdan,  cb.vii, 

tm  cl  n).  —  M.,  COrganisalian  de  in  fa'nilk,  p.  62,  et  toul  le  volume. 
—  M.  I.epliiy,  ])ar  see  recherche»  mAlhodiqucB,  eiaclea  et  profondes,  i 
rendu  un  service  de  premier  ordre  4  la  polilique,  et,  par  contre-coup,  à 
l'hisloire.  Il  a  obmrvé  el  dëcrlt  minulieusement  les  débris  épars  da  l'ait- 
clenne  arj^anisalion  sociale  :  l'aDalyse  et  la  comparaison  de  ces  débrjg 
monlrenl  répa:sseur  et  l'étendue  de  la  couche  presque  détruite  k  laquelle 
ils  ont  appartenu.  —  Mog  propres  observations  sur  place,  en  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Frnnce,  et  mes  souvi^nirs  d'enfanee  concordent  avec  les  dé- 
couvertes de  M.  Leplay.  —  Sur  les  ramilleB  stables,  honnCles  et  prospère! 
de  peliu  propriétaires  ruraux,  cf.  ib.  p.  68  (Observations  U'Arlbur  Yoong 
dans  le  Béarn)  et  p.  75.  Il  y  avait  beaucoup  de  ces  familles  en  1769, 
beaucoup  plus  qu'aujourd'hui,  notamment  dans  la  Gascogne,  le  Languedoc^ 
l'Auvergne,  la  Dauphiné,  la  Franche-Comté,  l'Alsace  et  la  Normandie.— /t., 
p.  499,  aU3,  lO&  (ElTets  da  Code  civil  sur  la  transmission  de  la  fabrique  on 
de  la  maison  de  commerce  en  France,  et  sur  la  culture  en  Savoie;  Don- 
bre  des  procès  provoquas  en  France  par  le  régime  du  partage  forcé). 
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sage,  rangés  par  numéros  autour  d'une  table  d'hâte  éga- 
litaire  et  banale,  oii  chacun  ne  songe  qu'à  soi,  se  sert  au 
plus  vile,  accroche  et  mange  tant  qu'il  peut,  et  Qnira  par 
découvrir  qu'en  pareil  endroit  la  meilleure  condition,  le 
parti  le  plus  sage,  est  de  vivre  célibataire,  après  avoir  mis 
tout  son  bien  en  viager.  —  Autrefois,  dans  toutes  les 
classes  et  dans  toutes  les  provinces,  il  y  avait  quantité 
de  familles  enracinées  sur  place,  depuis  cent  ans,  deux 
cents  ans  et  davantage.  Non  seulement  dans  la  noblesse, 
mais  aussi  dans  la  bourgeoisie  et  dans  le  tiers  état,  l'héri- 
tier d'une  œuvre  devait  en  être  le  continuateur;  comme 
le  chd.teau  et  le  grand  domaine,  comme  la  maison  bour- 
geoise et  l'oHice  patrimonial,  l'humble  domaine  rural,  la 
ferme,  la  boutique  et  l'atelier  se  transmettaient  intacts 
de  génération  en  génération'.  Petit  ou  grand,  l'individu  ne 
s'intéressait  pas  uniquement  à  lui-même;  sa  pensée  s'al- 
longeait vers  l'avenir  et  vers  le  passé,  du  càté  de  ses  an- 
cêtres et  du  cAté  de  ses  descendants,  sur  la  chaîne  indé- 
Qnie  dont  sa  propre  vie  n'était  qu'un  anneau;  it  possédait 
des  traditions,  il  devait  des  exemples.  A  ces  deux  litres, 
son  autorité  domestique  était  incontestée*  :  tous  les  siens 
suivaient  sa  direction,  sans  écarts  ni  résistance.  Quand, 
par  la  vertu  de  cette  discipline  intérieure,  une  famille 
s'était  maintenue  droite  et  respectée  dans  le  même  lieu 
pendant  un  siècle,  elle  pouvait  aisément  monter  d'un 
degré,  introduire  quelqu'un  des  siens  dans  la  classe  su- 


1.  t'.  Lcpl&y,  l'OrsanUation  d»  la  famille,  p.  213  (Bi»tolre  ds  la  fa- 
mille HélouKa,  de  IS56  à  1869,  par  U.  Cheyraon),  el  p.  169  (wir  i»  difQ- 
culM  des  partages  d'ascendaoU,  par  U.  Claudio  Jannet). 

3.  Rétif  de  la  BrelenDe,  VU  de  mon  pire  (Aulorîtâ  du  péra  dans  une 
Cunille  de  paysans  ea  Bourgogoe).  Sur  cet  article,  je  prie  chaque  lecteur 
d'interroger  les  aouienirs  île  «es  grands  pareDts.  —  Pour  la  bourgeoisie, 
i'ai  cité  plus  haut  la  famille  de  Beaumarchais.  —  Pour  la  noblesse,  lira 
l'admirable  lettre  de  BufTon  du  3!  juiD  1787  (Correspondance  de  BufTon. 
1  Tel.,  publiée  par  H.  Nsdaud  de  BuIToa),  prescrivant  6,  coq  fil»  la  coaduita 
qu'il  doit  tenir,  aprèa  le  (caudale  donné  par  ta  femme. 
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péiïeure,  passer  de  la  charrue  ou  des  métiers  aux  petits 
offices,  des  petits  offices  aux  grands  et  aux  dignités  pai^ 
lemenlaires,  des  quatre  mille  charges  qui  anoblissaient 
à  la  noblesse  légale,  de  la  noblesse  récente  h  la  noblesse 
ancienne.  Sauf  les  deux  ou  trois  mille  frelons  dorés  qui 
picoraient  le  miel  public  de  Versailles,  sauf  les  parasites 
de  cour  et  leurs  valets,  c'est  ainsi  que  les  trois  ou  quatre 
cent  mille  notables  et  demi-notables  de  France  avaient 
acquis  ou  gardé  leur  place,  leur  considération  et  leur 
fortune;  partani,  ils  en  étaient  les  possesseurs  légitimes. 
De  père  en  fils,  le  paysan  propriétaire,  l'artisan  mattre 
s'était  levé  à  quatre  heures  du  matin,  avait  peiné  de  ses 
bras  toute  la  journée,  et  n'avait  pas  bu.  De  père  en  Gis, 
le  fabricant,  le  négociant,  le  notaire,  l'avocat,  le  proprié- 
taire d'un  ofQce  avait  été  soigneux,  économe,  expert, 
assidu  &  son  bureau,  régulier  dans  ses  écritures,  exact 
dans  ses  comptes.  De  père  en  lils,  le  gentilhomme  avait 
servi  bravement,  le  parlementaire  avait  jugé  équilable- 
raent,  par  point  d'honneur,  avec  un  salaire  moindre  que 
l'intérêt  de  la  somme  qu'il  avait  versée  pour  acquérir 
son  grade  ou  sa  charge.  Chacun  de  ces  hommes  n'avait 
que  son  dû;  son  bien  et  son  rang  étaient  l'épargne  de 
sa  race,  le  prix  des  services  sociaux  rendus  par  la  longue 
ûle  de  ses  morts  méritants,  ce  que  ses  ancêtres,  son 
père  et  lui-même  avaient  créé  ou  préservé  de  valeurs 
stables;  dans  la  bourse  héréditaire  qu'il  tenait  en  main, 
chaque  pièce  d'or  représentait  le  reliquat  d'une  vie, 
l'œuvre  subsistante  de  quelqu'un  de  sa  lignée,  et,  de  ces 
pièces  d'or,  il  avait  fourni  lui-même  une  portion.  —  Car 
les  services  personnels  comptaient,  même  dans  la  haute 
noblesse,  à  plus  forte  raison  dans  la  moyenne,  dans  le 
tiers  état  et  dans  le  peuple.  Parmi  les  notables  de  tout 
degré  que  l'on  vient  de  décrire,  à  coup  sûr,  la  plupart, 
en  1789,  étaient  des  hommes  faits,  beaucoup  des  hommes 
mûrs,  plusieurs  des  hommes   Agés,  quelques-uns  des 


bï  Google 


4it8  LA  RÉVOLUTION, 

vieillards  ;  par  conséquent,  pour  justiller  son  rang  et  ses 
appointements  ou  ses  bénéGces  et  sa  fortune,  chacun 
d'eux  pouvait  alléguer  quinze  ans,  vingt  ans,  trente  ans, 
quarante  ans  de  travail  et  d'honneur,  dans  l'ordre  privé 
ou  dans  l'ordre  public,  le  grand  vicaire  du  diocèse,  comme 
le  premier  commis  du  ministère,  l'intendant  de  la  géné- 
ralité, comme  le  président  de  la  cour  souveraine,  le  curé 
de  ville,  l'ofQcier  noble,  le  possesseur  d'un  office,  l'avocat, 
le  procureur,  le  gros  fabricant  et  le  gros  négociant, 
comme  le  laboureur  aisé  et  l'artisan  bien  établi.  —  Ainsi, 
non  seulement  ils  étaient  une  élite,  la  portion  la  plus 
précieuse  de  la  nation,  la  futaie  de  la  forêt;  mais  encore 
le  bois  de  chaque  tige  appartenait  à  cette  tige;  il  était  de 
son  cru,  l'œuvre  de  sa  végétation;  la  tige  l'avait  fait  tout 
entier,  par  l'effet  incessant  et  spontané  de  sa  propre 
pousse,  par  le  travail  ancien  et  récent  de  sa  sève  inté- 
rieure; à  ce  titre,  elle  devait  être  respectée.  —  Par  un 
double  attentat,  par  un  méfait  contre  chaque  tige  hu- 
maine et  par  un  méfait  contre  la  forêt  française,  c'est 
toute  cette  futaie  que  les  bûcherons  jacobins  viennent 
abattre,  l^eur  principe  aboutit  à  ce  précepte,  qu'il  ne  faut 
pas  laisser  debout  un  seul  tronc  de  choix  et  de  prix, 
pas  un  seul  arbre  notable,  depuis  le  plus  grand  chêne 
jusqu'au  plus  mince  baliveau. 


VU 

Non  pas  que  le  ravage  s'arrête  là;  la  portée  du  prin- 
cipe est  beaucoup  plus  longue.  Règle  fondamentale  : 
selon  les  maximes  jacobines,  toute  supériorité  de  condi- 
tion, tout  avantage  public  ou  privé  dont  un  citoyen  jouit 
et  dont  d'autres  citoyens  ne  jouissent  pas,  est  illégitime. 
—  Le  19  ventôse  an  li,  Henriot,  commandant  général, 
ayant  cerné  le  Palais-Iloyal  et  fait  une  rafle  de  suspects, 
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rendait  ainsi  compte  de  son  expédition*  :  «  Cent  trente 
«  muscadins  ont  été  arrêtés....  On  a  transféré  ces  Hcs- 
«  sieurs  aux  Petits-Pères.  Ce  ne  sont  pas  des  sans-cu- 
••  lottes;  ils  sont  gras  et  bien  dodtia.  »  Henriot  avait 
raison  :  se  bien  nourrir  est  incivique.  Quiconque  s'appro- 
visionne est  coupable,  même  quand  il  est  allé  très  loin 
<:tiercber  ses  provisions,  quand  il  n'a  pas  surpayé  le 
boucher  de  son  quartier,  quand  il  n'a  pas  dté  une  once 
de  viande  à  la  ration  de  ses  voisins;  sitôt  qu'on  le  dé- 
couvre, on  lui  fait  rendre  gorge  et  on  le  chdtie.  —  ■  Un 
«  citoyen  avait  fait  venir  un  petit  cochon  de  lait  de  six 
a  lieues  de  Paris,  et  t'avait  tué  ensuite.  Trois  heures  après, 
"  le  cochon  a  été  saisi  par  des  commissaires  et  distribué 

>  au  peuple,  sans  que  le  propriétaire  ait  pu  en  avoir  un 
a  morceau;  >>  de  plus,  ledit  propriétaire  «  a  été  mis  en 
»  prison*».— Accapareur;  pour  le  Jacobin, pour  des  esto- 
macs vides,  il  D'y  a  pas  de  plus  grand  crime;  leur  ima- 
gination ne  découvre  que  ce  méfait  pour  s'expliquer  l'ar- 
restation d'Hébert,  leur  favori.  «  On  dit  &  la  Halle*  qu'il 

>  a  accaparé  un  compagnon  de  saint  Antoine  tout  entier 
«  et  UQ  pot  de  vingt-cinq  livres  de  beurre  de  Bretagne;  » 
cela  leur  suffît;  aussitôt  «  et,  &  l'unanimité,  ils  vouent  le 
a  Père  Duchesne  à  la  guillotine  ».  —  Aussi  bien,  de  tous 
les  privilèges,  le  plus  blessant  est  la  possession  des 
vivres  :  «  Il  faut  maintenant  que  celui  qui  a  deux  plats 
1  en  donné  un  &  celui  qui  n'en  a  point*;  »  tout  homme 
qui  s'arrange  pour  manger  plus  qu'un  autre  est  un  vo- 
leur; car,  d'abord,  il  vole  la  communauté,  seule  proprié- 
taire légitime  des  aliments  ;  ensuite,  il  vole,  et  personnel- 
lement, tous  ceux  qui  ont  moins  à  manger  que  lui. 

1.  Moniteur,  XIX,  669. 

%  DaabiD,  Paria  en  1>94,  p.  I4&  (Rapport  de  Bacon,  35  ventAie  an  I[). 

3.  Ib;  153  (Rapport  de  P«rriire,  16  venUse). 

4.  Ib.,  245  (Rapport  de  BacoD,  discours  d'un  orateur  à  l'assemblée  géné- 
rale de  la  sectiOD  du  Contrai  social,  35  Tentdso). 
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Même  règle  à  t'égard  des  autres  choses  dont  la  posses- 
sioD  est  agréable  et  utile  :  dans  le  socialisme  égalitairc, 
qui  est  le  régime  établi,  toute  commodité  possédée  par  un 
individu  à  rezclusion  des  autres  est  un  plat  qu'il  dérobe 
&  la  table  commune  et  qu'il  s'arroge  au  détriment  d'au- 
tnii.  Là-dessus,  les  théoriciens  qui  gouvernent  sont  d'ac- 
cord avec  les  déguenillés  qui  régnent.  Aristocrate,  celui 
qui  a  deux  bons  habits;  car  beaucoup  n'en  ont  qu'un  mau- 
vais^  Aristocrate,  celui  qui  a  de  bons  souliers;  car  beau- 
coup n'ont  que  des  sabots  ou  vont  pieds  nu8.  Aristocrate, 
le  propriétaire  qui  touche  ses  loyers;  car  d'autres,  ses  lo- 
cataires, au  lieu  de  toucher,  payent.  Aristocrate,  le  locataire 
qui  est  dans  ses  meubles  ;  car  beaucoup  logent  en  garni, 
et  plusieurs  &  la  belle  étoile.  Aristocrate,  quiconque  pos- 
sède un  capital,  même  des  plus  minces,  en  argent  ou  en 
nature,  un  champ  et  un  toit,  une  demi-douzaine  de  cou- 
verts d'argent  donnés  par  ses  parents  le  jour  de  son  ma- 


I.  Un  Séjoar  m  Francs  (septembre  1T91).  Lettre  d'un  Parisien  :  •  Il 

•  n'est  pas  eDCOre  «Or  de  M  promener  daniles  mes  avec  des  habits  déceal»; 

•  j'ai  éii  obligé  de  me  procurer  des  paDlatons,  une  jaquette,  aoe  cravate  de 

•  couleuret  du  linge  grossier,  que  j'ai  sain  d'endosser  arant  de  m'aventuier 

■  dehon.  ■  —  Beaulieu,  Euaia,  V,  381  :   •  Nos  petits-maîtres  s'dtaient 

•  laissé  croître  de  longues  moustaches;  ils  avaient  hârissâ  leur  chevelure, 

•  sali  leurs  mains,  endossé  des  habits  dégoûtaots.  I4os  philosophes,  noa 

•  geaa  de  lettres  perlaient  de  grands  bonaete  de  poils ,  d'où  pendaient  de 
t  longaea  queues  de  renard  qui  flottaient  sur  leurs  épaules;  quelques-uns 
I  traînaient  sur  le  pavé  de  grands  sabres  à  roulettes;  on  les  prenait  pour 
I  des  Tarlares....  Dans  les  assemblées  publiques,  dans  les  loges  de  lbé9,tre<, 

•  on  ne  voyait  au  premier  rang  que  de  monstrueux  bonnets  rouges  :  les 
'  galériens  de  tous  les  bagnes  de  l'Europe  semblaient  avoir  quille  leurs 

•  bans,  pour  venir,  à  leur  leur,  donner  le  ton  à  cette  -superbe  ville  qui 
I  l'avait  donnË  à  toute  l'Europe.  ■  —  Un  Séjour  en  France,  p.  43  (Amiens, 
<  septembre  J191]  :  ■  On  insulte  communément  dans  les  rues  les  femmes 

■  qui  s'habillent  trop  bien  ou  avec  des  coulears  qu'il  ptalt  au  penple  d'ap- 

■  peter  aristocratiques.  J'ai  été  moi-même  presque  renversée  i  terre,  parce 
I  que  Je  parlais  un  chapeau  de  paille  avec  des  rubans  verta.  >  —  Nolhac, 
Souvenir»  de  Iroii  année*  de  la  Rivolulion  à  Lyon,  p.  133  :  >  On  publia 

■  que  quiconque  avait  deux  habita  devait  en  porter  nn  à  sa  eection,  pour 
t  babiller  un  bon  républicain  et  assurer  le  règne  de  l'égalité.  • 
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ria^e,  un  bas  <Ie  laine  où  se  sont  entassés,  un  à  uD, 
vingt  ou  trente  écus,  toutes  ses  économies,  quelque  ré- 
serve ou  quelques  épargnes,  un  chétif  assortiment  de 
subsistances  ou  de  marchandises,  sa  récolle  de  l'année, 
son  fonds  d'épicerie,  surtout  s'il  répugne  &  s'en  dessaisir 
et  s'il  laisse  voir  son  mécontentement  lorsque,  par  la  taxe 
révolutionnaire,  par  la  réquisition,  par  le  maximum,  par 
la  confiscation  des  métaux  précieux,  il  est  contraint  de 
livrer  sa  petite  épargne  gratis  ou  Â  moitié  prix. — Au  fond, 
ceux-là  seuls  sont  réputés  patriotes,  qui  n'ont  rien  en 
propre  et  vivent  au  jour  le  jour,  «  les  gueux'  »,  les  in- 
digents, les  vagabonds,  les  affamés;  car  le  travailleur  le  . 
plus  humble,  le  moins  lettré  et  le  plus  malaisé  est  traité 
en  coupable,  en  ennemi,  par  cela  seul  qu'on  lui  soup- 
çonne quelques  ressources;  il  aura  beau  montrer  ses 
mains  gercées  ou  calleuses,  il  n'échappera  ni  à  la  spo- 
liation, ni  à  la  prison,  ni  h  la  guillotine.  —  A  Troyes,  telle 
pauvre  fille  de  boutique,  qui  a  monté  un  petit  commerce 
avec  de  l'argent  emprunté,  demi-ruioée  par  une  banque- 
route, ruinée  tout  à  fait  par  le  maximum,  infirme  et  man- 
geant pièce  &  pièce  le  demeurant  de  son  fonds,  est  taxée 
à  500  livres*.  Dans  les  villages  d'Alsace,  ordre  d'arrêter 


|.  Biidici  et  Roui,  XXV(,  4â5  (Discoure  do  Robeapierra  aux  Jauibini, 
10  mai  1793)  :  •  Tou»  les  riches  font  des  vœui  pour  la  contre-révolulioD  ; 
t  il  d'j  a  qao  les  hommes  gueux,  il  n'y  a  que  la  peuple  qui  puisse  sauver 

•  la  patrie.  >  —  Id.,  XXV  (Rnpporl  de  Robespierre  fc  la  Convention,  2E>  no- 
vembre 1793)  ;  •  Les  vertus  sonl  l'apanage  du  malheureux  et  le  palrimoine 

•  du  peuple.  ■  —  Archives  nalionales,  AP,  II,  73  [Lettre  de  la  municipalité 
de  Uontauban,  33  vendémiaire  an  IV).  Beaucoup  d'ouvriers  de*  muiu- 
factures  ont  èlé  pervertis  >  par  les  démagogues  furieux,  par  les  oraleurt 

•  des  clubs,  qui  leur  ont  laissé  entrevoir  l'égalité  des  fortunes,  et  leur  ODt 

•  présenté  la  Kévolutian  comme  la  proie  de  la  classe  qu'ils  appelaient 
1  sans-culottes,...  La  loi  du  maximum,  d'abord  asseï  bien  exécutée,  l'hu- 
>  miliation  des  ricbei,  la  séqucstratioa  des  biens  immeosea  des  riches,  sem- 

•  blaient  devoir  ré«llser  ces  belles  promesses.  • 

3.  Archives  nationales,  F»,  kkll.  Pétition  de  Madeleine  Patris.  —  Pétl- 
tioD  de  Quetrent  Cogoier,  fabricant-tisserand,  ■  «ans-calotU  et  un  <le« 
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les  cinq,  six  ou  sept  plus  riches  de  la  commune,  mfime 
s'il  u'y  a  pas  de  riches  ;  en  conséquence,  on  empoigne  les 
moins  pauvres,  en  leur  qualité  de  moins  pauvres,  par 
exemple,  4  Heiligenberg,  six  «  laboureurs  ■>,  dont  un 
manœuvre  ou  «journalier,  comme  suspect  »,  dit  le  rc^ 
gistre  d'écrou,  «  parce  qu'il  est  dans  l'aisance  '  ».  —  A 
ce  compte,  nulle  part  il  n'y  a  tant  de  suspects  que  dans 
le  peuple;  la  boutique,  la  ferme  et  l'atelier  recèlent  plus 
d'aristocrates  que  le  presbytère  et  le  chdteau.  ElTecti- 
vement,  selon  les  Jacobins',  «  tes  cultivateurs  sont 
«  presque  tous  aristocrates  »  ;  «  tous  les  marchands  sont 
«  essentiellement  contre-révolutionnaires*  »,  et,  particu- 
lièrement, les  débitants  d'objets  de  première  nécessité, 
marchands  de  vin,  boulangers  et  bouchers,  ceux-ci 
surtout,  ■■  conspirateurs  »  avérés,  «  ennemis  de  Tinté- 

■  rieur  a,  et  «  dont  l'aristocratie  est  insupportable  ». 
Voil&  déjà,  parmi  les  petites  gens,  beaucoup  de  délin- 
quants à  punir. 

■  premier  de  U  créatian  de  la  garde  nationatte  de  Troyes  •.  —  (Le  style  et 
Torthographe  sont  loat  k  fail  barbares.) 

1.  ArchiireB  Datioaalea,  AF,  II,  13û  (Extrait  du  regiitre  dm  délibéralioDB 
do  comitd  réiolntionnaire  de  la  commune  de  Strasbourg,  liste  des  détenus 
et  moUfâ  de  cliaque  arrestation).  A  Oberechoeffolsheim,  deux  laboureurs  ont 
élA  arrêtés,  •  parce  qn'ila  étaient  deux  des  plus  riches  particnliers  de  la 

■  eomnmnea,  —  BeeueU  de pUcei, etc., 1, 235 (tMclaration  de  Welker,  coDt- 
miuairG  rérolutloonaire]  ;  •  Js  soussigné  déclare  que,  sur  les  ordres  du  cî- 

■  tojea  Clauer,  commluaire  du  canton,  j'ai  livré  h  Strasbourg  les  sept  pins 

■  ricbes  d'OberschtefTolsIieim,  sans  que  j'aie  sa  pourquoi.  >  —  Sur  les  sept, 
qnatre  furent  guillotinés. 

3.  Bûchez  et  Roux,  XXVI,  341  [Discours  de  Cbiisles  K  la  Convention,  - 
3  mai  1793). 

3.  Moniteur,  XVIIl,  iùl  (Discours  d'IIùbcrt  aux  Jacobins,  36  brumaire). 
—  SchmidI,  Tableaux  de  ta  Révolulion  française.  II,  19  (Rapport  de 
Dutsrd,  11  juin).  —  Archives  nationales,  P*,  3116' (Rapport  de  Pourvoyeur, 
6  nirése  an  II)  :  •  Le  peuple  es  plais  qu'il  y  a  encore  quelques  conspira- 

•  teon  dans  l'intérieur,  comme  lesbouchersetles  boulangers,  maiaDolam- 

•  ment  les  premier  qui  son  d'une  arislocralie  intuportable.  Ils  ne  tra- 

•  jeni  plus  vendre  de  viande,  il  est  aOreui  de  voir  ce  qu'ils  donneat  au 

•  peuple. . 
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Mais  on  en  puait  bien  davonUige  :  car,  outre  le  crime 
qui  consiste  à  n'élre  pas  un  indigent,  &  posséder  quelque 
chose,  à  détenir  des  objets  nécessaires  h  la  vie,  il  y  a  le 
crime  d'aristocratie  propremeot  dite,  je  veux  dire  la 
répugnance,  le  manque  de  zèle,  ou  même  l'indifférence 
pour  le  régime  établi,  le  regret  du  régime  détruit,  une 
parenté,  liaison,  ramiliarité  avec  quelque  émigré,  con- 
damné ou  détenu  de  la  classe  supérieure,  des  ser- 
vices rendus  à  un  proscrit,  la  fréquentation  d'un  prêtre. 
Or,  nombre  de  pauvres  gens,  fermiers,  artisans,  do< 
mestiques,  servantes,  ont  commis  ce  crime';  et,  dans 
plusieurs  provinces,  dans  plusieurs  grandes  villes,  pres- 

1,  Reeuàl  de  pièee$,  etc.,  I,  69  et  91.  A  Strasbourg,  nombre  de  remmet 
i)u  peuple  Boni  ïaeueétém,  •  comme  irislocntet  et  bnallqaee  >,  muw 
autre  motir  allégué,  et  Toici  leora  conditiona  :  oavrièrei  en  mmlca,  tapie- 
titre,  ménagère,  uge-femme,  boulangère,  femmei  de  conflseun,  de  lâb- 
tien,  da  tailleun,  de  poliera,  de  ramoneurs.  —  Ib.,  B,  116  :  •  Unute  Both, 
'  snrraota  chra  un  émigré,  arrêtée  pour  savoir  si  son  maître  n'avait  rien 

■  cacSé-...  Marie  Paber,  arrêtée  comme    soaptonnée   d'avoir  servi  chez 

■  on  prêtre.  >  —  Arcliives  nationales,  AP,  II,  I3G.  (État  nominatif  deafemmea 
suspectes  et  détenues  dans  les  tAtiments  du  collège  national.)  I^  [dnpart 
■ont  détenues  comme  mères,  sœurs,  Temmee  ou  fllles  d'émigrés  on  de 
prêtres  déportée,  et  twaucoup  sont  des  femmes  de  boutiquier*  on  d'artiaau. 
L'nne,  garde-malade  de  son  métier,  est  détonne,  •  comme  aristocrate  et 

•  fa&atiqne  >.  —  (Autre  étal  nominatif  pour  loa  hommes  détenns  :)  Un 
tonnelier,  comme  •  aristocrslo  •;  un  tripier,  comme  ■  trèa  incivique  et 

•  n'ayant  jamais  montré  d'attachement  pour  ta  Itévolntion  •  ;  nn  maçon, 
comme  ■  n'ayant  jamais  montra  de  patriolisme  •  ;  un  cordonnier,  comme 

•  aristocrate  de  tout  temps  et  ajant  accepté  une  place  de  portier  sous  le 

•  tyran  •;  quatre  forestiers  nalionani,  comme  •  n'ayant  pas  des  sentiment* 

•  patriotiques  ■,elc.  —  Recueil  de  pièces,  etc.,II,l!0:  i  La  citoyenne  Gunt, 

■  flgéo  de  soiiante-quioze  ans,  et  sa  Dlle,  Igée  de  qutuante-qualre  ani, 
accusées  d'avoir  envoyé,  le  21  mai  1193,  36  francs  en  argentan  Qls  delà 

•  première,  émigré,  furent  guillolioéei.  •  —  Cf.  Sauzay,  tomes  III,  IV  et  V 
(api>endices),  les  listes  d'émigrés  et  détenus  dans  le  Donba;  on  y  trouvera 
lesqualitêsetprofessions,  avec  les  motifii  d'incarcération.— A  Paria  même 
[Archives  nationales,  F*,  3116^,  Rapport  de  Latour4.amontagne,  30  sep- 
tembre 1793),  l'aversion  pour  le  gouvernement  descend  tria  bas  :  •  Ces 
.  femmes  (de  la  Halle  et  des  marchés)  s'accordent  tontes  sur  un  point,  ta 

•  besoin  d'un  nouvel  ordre  de  choses;  elles  se  plaignent  de  toutes  les  autCK 
>  rites  constituées,  sans  en  eicepter  une;...  elles  n'ont  pas  encore  le  roi 

U  Ri<oi.uti«i.  m  —  U 
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que  toute  la  population  qui  travaille  de  ses  mains  le 
commet  et  s'yobstiae;  au  rapport  dea  agents  jacobins, 
c'est  le  cas  pour  l'Alsace,  la  FniDche-Comté,  la  Proveoce, 
le  Vaucluse,  l'Anjou,  le  Poitou,  la  Vendée,  la  Bretagne, 
la  Picardie,  la  Flandre,  à  Marseille,  à  Bordeaux  et  à  Lyon  : 
Dans  Lyonseulement,  écrit  GoIlotd'Herbois,«ilyftBoixanlc 
s  mille  individus  qui  ne  seront  jamais  républicains;  ce 
a  dont  il  faut  s'occuper,  c'est  de  les  licencier,  de  les  ré- 
<•  pandre  avec  précaution  sur  la  surface  de  la  Républi- 
•>  que*  ».  EnQn,  aux  gens  du  peuple  poursuivis  pour  les 
motifs  publics,  ajoutez  les  gens  du  peuple  poursuivis 
pour  des  motifs  privés  :  entre  les  paysans  du  même  vil- 
lage, entre  les  ouvriers  du  même  métier,  entre  les  bou- 
tiquiers du  même  quartier,  il  y  a  toujours  de  l'envie,  dea 
inimitiés,  des  rancunes;  ceux  d'entre  eux  qui,  étant  ja- 
cobins, sont  devenus  pachas  chez  eux  et  sur  place,  peu- 
vent satisfaire  impunément  leurs  jalousies  locales  ou 
leurs  ressentiments  personnels,  et  ils  n'y  manquent 
pas'. 

C'est  pourquoi,  sur  les  listes  de  guillotinés,  de  détenus 
et  d'émigrés,  les  hommes  et  les  femmes  de  condition  in- 
férieure sont  en  nombre  immense,  en  plus  grand  nom- 
bre que  leurs  compagnons  de  la  classe  supérieure  et  la 
classe  moyenne  mises  ensemble.  Sur  13  000  condamnés 
à  mort  dont  on  a  relevé  la  qualité  et  la  profession,  on 
compte  7545*  paysans,  laboureurs,  gargons  de  charrue, 

•  dans  la  bouche,  M  Mt  bieo  k  craindre  qu'elles  oe  l'aient  déji  dans  le 

•  cœur.  Une  Temme  dieait  dans  la  faubourg  Sainl-AaloiDe  :  -  Si  dos  maris 
<  ont  fait  la  RévoluUon,  nous  Baurons  bien  faire  la  CDDtre-râvolutioOj  si 

•  cela  e«t  néceesaire.  • 

1.  Voir  pliu  haut,  cfa.  t,  §  4.  —  Arcl)ives  naliODaUs,  P*,  443$,  n°  10 
(LeUredeColli>td'Hcil,..i9  àCuiUliOD,  11  frimaire  an  11). 

2.  Archivtâ  da  afftiii-et  étranger»*,  lome  331  (LeUre  de  Berlrand, 
Niâmes,  3  frimaire)  :  •  Noua  votodi  avec  peine  que  lea  patiiotes  ea  place 

•  ne  sont  point  délicAls  aor  lea  moyens  de  hire  arrêter,  de  trourer  deeciw- 
I  pables,  et  que  la  clasae  précieuse  des  arliaBua  n'est  pas  exceptée.  • 

B.  Berrj^  Saint-Prix,  la  Jmtiee  révolutionnaire,  1"  éd.,  p.  319. 
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ouvriers  des  difTéreots  corps  d'état,  cabaretiera  et  mor- 
cliaDds  de  vin,  soldats  et  matelots,  domestiques,  Qlles  et 
femmes  d'artisans,  servantes  et  couturières.  Sur  1900  émi- 
grés du  Doubs,  plus  de  llOO  appartiennent  au  peuple. 
Yers  le  mois  d'avril  1794,  toutes  les  prisons  de  France 
s'emplissent  de  cultivateurs*;  dans  les  seules  prisons  de 
Paris,  deux  moits  avant  le  9  thermidor,  il  y  en  avait 
2000*.  Sans  parler  des  onze  départements  de  l'ouest,  où 
quatre  &  cinq  cents  lieues  carrées  de  territoire  ont  été 
dévastées,  où  vingt  villes  et  dix-huit  cents  villages  ont 
été  détruits*,  où  le  but  avoué  de  la  politique  jacobine  est 
l'anéantissement  systématique  et  total  du  pays,  bëtes  et 
gens,  b&timeats,  moissons,  cultures  et  jusqu'aux  arbres, 
il  y  a  des  cantons  et  même  des  provinces  où  c'est  toute 
la  population  rurale  et  ouvrière  que  l'on  arrête  ou  qui 
s'enfuit  :  dans  les  Pyrénées,  les  vieilles  peuplades  basques, 
a  arrachées  &  leur  sol  natal,  entassées  dans  les  églises, 
«  sans  autres  subsistances  que  celles  de  la  charité,  » 
au  cœur  de  l'hiver,  si  bien  que  1600  détenus  meurent,  «  la 
a  plupart  de  froid  et  de  faim  *  »  ;  à  Bédouin,  ville  de  2000 
âmes,  où  des  inconnus  ont  abattu  l'arbre  de  la  liberté, 
quatre  cent  trente-trois  maisons  démolies  ou  incendiées, 
seize  guillotinés,  quarante-sept  fusillés,  tous  les  autres 
habitants  expulsés,  réduits  à  vivre  «en  vagabonds  dans  la 
«  montagne  et  à  s'abriter  dans  des  cavernes  qu'ils  creusent 
u  en  terre*  >;  en  Alsace,  50  000  cultivateurs  qui,  pendant 
l'hiver  de  1793,  se  sauvent,  avec  femmes  et  enfants,  au 

1.  Un  U}OW  m  France,  p.  186  :  •  Je  m'aperfoit  qae  I&  plupstt  de* 
•  gêna  qae  l'on  arrête  à  préeeat  sont  des  rcnnicrs.  '  (Par  suite  de  Ja  réqui- 
sition des  grains  et  de  l'applicalioD  de  la  loi  du  maximom  aux  grains.) 

!.  Builetin  (tu  Tribunal  rivolutionnairt,  n°  31  (Déposition  de  Toutio, 
secrétaire  du  puqnet).— .  1300  de  ces  malheureai  lurent  élargis  après  le 
9  Ibermidor. 

3.  Monileur,  séance  do  M  janvier  1797  (Rapport  de  Luminais).  —  Da- 
nican,  (ei  Brigand*  démasqué»,  p.  19t. 

i.  Miïiilao,  Mémoirtt,  p.  166. 

b.  Bcrrjat  iiainl-Fliij  laJvêtietréiolutionnaire,  p.  Iil9. —  Archives  na- 
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delà  du  Rhin*.  —  BrcF,  l'opératioa  rérolutioniiaire  est 
une  coupe  sombre,  coaduile  à  travers  le  peuple  comme  A 
travers  les  autres  classes,  &  travers  le  taillis  comme  à 
\ravers  la  futaie,  souvent  de  manière  è  faire  place  dcUc 
et  à  raser  jusqu'aux  plus  bas  buissons. 

Hais,  dans  cette  coupe  &  blanc  étau,  les  ootables  du 
peuple,  proportion  gardée,  ont  plus  k  souffrir  que  les 
simples  gens  du  peuple,  et,  manifestement,  le  bûche- 
ron Jacobin  s'acharne,  avec  instslance  et  choix,  sur  les 
vétérans  du  travail  et  de  répai:gno,  sur  les  gros  fer- 
miers qui,  de  père  en  QIs  et  depuis  plusieurs  généra- 
tions, tiennent  la  même  ferme,  sur  les  ouvriers-patrons 
qui  ont  un  atelier  bien  monté  et  une  bonne  clientèle, 
sur  les  boutiquiers  estimés  et  achalandés  qui  n'ont  pas 
de  dettes,  sur  les  syndics  de  village  et  de  méfier;  car 
ils  portent  tous,  plus  profondément  et  plus  visible- 
ment que  les  autres  gens  de  leur  classe,  les  cinq  ou 
six  marques  qui  appellent  la  hache.  —  Ils  sont  plus 
&  leur  aise,  mieux  fournis  des  choses  nécessaires  ou 
commodes,  et  cela  seul  est  an  délit  contre  l'é 


tionles,  AP,n,  145  (knOÉA  da  représentant  Maignet,  14, 15, 17  floréal  an  tl). 
— Le  Iribonal  criminel  jugera  et  ferseiicuter  lespriacipanxcoupablei;  le* 
■utTM  babitant*  éTacneront,  dans  le«  vingt-quatre  hnirea,  leon  maiBoni  en 
emportant  leurs  meablei.  Pnia  tonte  ta  ville  aara  bral6e.  D^reasB  d'y 
recoattruire  ou  do  cnlUTOr  le  sal.  Lee  babitanls  seront  rdpartis  dans  les 
commime*  voiainea;  défbnae  6  chacun  d'eai  de  quitter  la  commane  qui  lai 
est  anignée,  aoai  peine  d'itre  traiti  en  émigré;  ordre  d'y  comparaître  une 
toit  pat  décade,  devant  la  monicipatité,  kk»  peine  d'ttr*  déclaré  euspcct  el 
incarcéré,  etc. 

1.  Rtcueit  de  pièce»,  etc.,  I,  &3  (Arrêté  de  Baudot  et  Lacotle,  G  pluviAse 
an  II)  :  •  Considérant  qu'on  ne  pourrait  te  procurer  de  jurés  dans  une 

•  étendue  décent  lieue»,  dont  lei  deux  tiers  dea habitants  ont  émigré 

—  Moniteur,  28  et  19  auOl  1T9T  (llapport  d'Unrniand  de  la  Meuse).  —  Ib., 
XIX,  714  {sL-ance  du  K  ventôse  an  II,  discours  de  Baudot]  ;  •  40000  per- 
1  tonnes,  de  tout  &ge  et  de  tout  leie,  ont,  dans  les  seuls  districts  d'Ilaguc- 

•  nan  et  de  Wissembourg,  fui  le  territoira  français,  à  la  reprise  dea  lignes. 

•  Les  noms  sont  dans  nos  mains,  les  meubles  dans  le  dépût  de  Saverne,  d 

•  In  propriétés  au  ponroir  de  la  Répabliqae.  • 
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Ayant  un  pécule,  quelques  pièces  d'argenterie,  parfoia 
un  magot  d'écus',  une  provision  de  Jinge  et  de  vête- 
ments, de  denrées  ou  de  marchandises,  ils  ne  se  laissent 
pas  dépouiller  volontiers:  délit  d'égolsme.  Étant  égoïstes, 
on  doit  présumer  qu'ils  sont  hostiles  au  régime  de  la  frater- 
nité, ou  du  moins  indifTérents,  tiëdes  pour  la  République, 
c'est-à-dire  modérés,  ce  qui  est  un  grief  énorme*.  Étant 
les  premiers  de  leur  classe,  ils  ont  de  l'orgueil,  comme 
les  nobles  et  comme  les  bourgeois,  et  ils  s'estiment  au- 
dessus  d'un  indigent,  d'un  vagabond,  d'un  pur  sans- 
culotte  :  quatrième  crime  et  le  plus  impardonnable  de 
tous.  De  plus,  par  le  fait  de  leur  condition  plus  haute, 
ils  ont  contracté  des  familiarités  et  des  liaisons  avec  la 
classe  proscrite;  souvent  te  fermier,  le  régisseur  a  de 
l'attachement  pour  son  propriétaire  ou  patron  noble'; 
quantité  de  cultivateurs,  boutiquiers,  artisans,  de  famille 
ancienne  et  considérée,  sont  apparentés  à  la  bourgeoisie 
ou  au  clergé*,  par  un  Qls,  uq  frère  qui  s'est  élevé  d'un 


I.  Alb«rl  Babcan,  Hûloire  de  Troyei,  II,  IGO  :  •  Un  judinier  caMerruit 

•  arec  uia  1111  lirmeD  or,  qui  élaîeal  le  truilde  ua  «conomîM:  mentci 
I  de  la  prJKD,  il  fut  obligé  de  lei  liTrer.  • 

1.  Archive*  nationalei,  AF,  II,  116  (Arrêté  da  repréttoUat  PagaDel,  Tou- 
looM,  3  bramaire  to  U)  :  <  Le  jour  eel  arriTé  oli  l'apalbie  e«t  une  injure 

■  an  patriotiime,  et  riDdifféreace,  un  crime.  Nous  ne  rëpondrone  plue  tin 

•  objeelioni  de  rtnrica;  OOiu  foreeroDi  le*  riche»  aux  deroirt  de  la  fn- 

■  lerniM  qu'ils  ont  thjarée.  •  —  Ib.  (Eitrait  du  registre  des  séances  du 
Coiuilé  canlral  de  Uontauban,  Il  avril  1793,  avec  approbalioa  dn  repré- 
sentant Jean  Bon  Saint-André)  :  ■  Le  voici  euQD  venu  le  moment  où  le 

■  modéranlisnM,  le  rojalisme,  la  pnsillsnimité  et  toutes  autre*  sectes  lan- 

•  tile*  ou  traître*  à  la  patrie  doivent  disparaître  dn  soi  de  la  liberté.  Tontes 

•  opinions  contraim  à  celle*  de  la  sans-cnlolterie  sont  condamoBbles  et 

•  doivent  être  pnntes.  • 

3.  Archive*  nationales,  P,  1471  (Registre  dn  Comité  révointionnaire  de 
la  section  de»  Tnileriei,  léance  da  17  septembre  nS3).  Liste  de  loiuuile- 
qualoree  pettoones  à  mettre  en  état  d'arrestation,  entre  tntrei  U.  de 
Noailtes,  avec  celte  menlian  :  •  Toute  la  famille  k  arrêter,  j  compris  Goj 

•  leur  lecrétaire,  et  Bervet  leur  ancien  intendant,  raa  Saint-Honoré.  • 

4.  ArMvt*  deâ  a/faira  itrangèret,  tome  3X1  (Lettre*  de  Ladoaaj,  Chà- 
lont,  17«l20Beptembr«179J):  •  A  Meanx,  les  toigands  ont  égorgé  l&pri- 
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degré  dans  le  commerce  ou  dans  l'industrie,  qui  a  étudié, 
qui  est  devenu  curé  ou  bomme  de  loi,  par  une  Qlle,  une 
sœur  qui  s'est  bien  mariée  ou  qui  s'est  faite  religieuse; 
or,  le  parent,  l'allié,  l'ami,  le  camarade  d'un  suspect  est 
lui-mémeuo  suspect.  Dernier  signe coDtre-révolutionnaire 
et  décisif  :  étant  des  hommes  rangés  et  réguliers  de  mœurs, 
ayant  prospéré  ou  s'étant  maintenus  sous  l'ordre  ancien, 
ils  ont  naturellement  du  respect  pour  les  institutions  de 
l'aDcien  régime;  ils  gardent  involontairement  un  fond 
de  vénération  pour  le  roi  et  surtout  pour  la  religion  ;  ils 
sont  catholiques  pratiquants.  Partant,  ils  voient  avec  cha- 
grin la  fermeture  des  églises,  l'interdiction  du  culte,  la 
persécution  des  ecclésiastiques  ;  ils  voudraient  bien  aller 
encore  &  la  messe,  faire  leurs  PAques,  avoir  un  curé  or- 
thodose qui  pût  leur  conférer  des  sacrements  valables, 
un  baptême,  une  absolution,  un  mariage,  une  extrême- 
onction  de  bon  aloi'.  A  tous  ces  titres,  ils  ont  pour 
ennemis  personnels  les  chenapans  en  place,  et,  par  tous 
ces  motifs,  on  les  abat;  ce  qui  faisait  leur  mérite  fait 
maintenant  leur  démérite.  —  Ainsi,  c'est  l'élite  du  peu- 
ple qui,  dans  le  peuple,  fournit  la  principale  jonchée; 
c'est  contre  l'aristocratie  subalterne,  contre  les  hommes 
les  plus  capables  de  faire  et  de  bien  conduire  le  labeur 
manuel,  contre  les  travailleurs  les  plus  recommandables 
par  leur  activité,  leur  frugalité,  leurs  bonnes  mœurs, 
que  la  Révolution,  dans  ses  rigueurs  contre  la  classe 
inférieure,  a  le  plus  âprement  sévi. 

•  MDiiMra,  d«it  7  prMrM,  dont  1m  parenU  tant  de  la  oilla  ou  de*  emi- 
■  rona.  De  là  un  oombra  immeote  d«  mécontent*.  ■  —  Saouj,  I,  17  :  •  l'en 

•  Durt*  de  euapagae  m  recrutaient  génAralement  dîna  la  bourgeoisie 

•  rurale  et  parmi  le*  plus  honorablee  funillee  de  eultiTatear*.  * 
I.  Sauz*Ti  paaioi,  lurtout  le»  lomes  III,  IV,  V,  VL 
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Par  la  même  raison,  quand  il  s'agit  des  notables  pro- 
prement dits,  elle  sévit  plus  Iprement  encore,  non  pas 
seulement  contre  les  nobles,  &  titre  d'anciens  privilégiés, 
non  pas  seulement  contre  les  ecclésiastiques,  k  titre  de 
catholiques  insoumis,  mais  coatre  les  nobles,  les  ecclé- 
siastiques et  les  bourgeois,  en  leur  qualité  commune  de 
notables,  c'est-à-dire  d'hommes  élevés  au-dessus  des 
autres  et  distingués  de  la  foule  par  ta  supériorité  de  leur 
condition.  Aux  yeux  du  vrai  Jacobin,  les  notables  du  ' 
troisième  ordre  ne  sont  pas  moins  coupables  que  les 
membres  des  deux  premiers  ordres.  —  «  Les  bourgeois  ', 
«  les  marchands,  les  gros  propriétaires»,  écrit  une  Société 
populaire  du  Midi,  <>  ont  toute  la  prélenlion  des  cî- 
«  devant.  >>  —  Et  la  Société  se  plaint  de  ce  que  «  la  loi  ne 
s  fournit  aucun  moyen  de  dessiller  les  yeux  des  gens 
«  du  peuple  sur  le  compte  de  ces  nouveaui  tyrans  ».  — 
Chose  horrible  :  quoique  leur  condition  soit  un  attentat 
contre  l'égalité,  Us  en  sont  fiers;  bien  pis,  cette  condition 
leur  attire  la  considération  publique.  —  En  conséquence, 
«  la  Société  désirerait  qu'on  attribuât  au  Tribunal  révo- 
«  lutionnaire  le  droit  de  condamner  &  une  détention 
«  momentanée  celte  classe  d'individus  orgueilleua  ;  le 
«  peuple  verrait  alors  qu'ils  ont  commis  un  délit,  et 
"  reviendrait  de  l'espèce  de  respect  qu'il  a  pour  eux  n. 
—  Hérétiques  incorrigibles  et  contempteurs  du  dogme 

I 

1.  ArchiTes  nalionalea,  V,  4437  (Adresse  de  la  Société  populairo  de  Cla- 
viuon  (G«rd),  7  metaidor  an  II).  —  Rodolphe  Reuss,  Seligman  Alexandre,  \ 
ou  U*  trilnilatior\3  if  un  lêraéiitt  ilraabourgeoi*  pendant  la  Terreur, 
p.  37.  (Ordre  donna  par  le  général  Diécbe  A  Coppin,  commandant  de  la 
prison  do  xéminaire  :)  •  UeU  le  pluB  grand  ttie  à  abuwer  I«  cainct  det 
■  arùtocrate*.  ■  Telle  «st,  en  aJ)rcgp,  1«  consigne  de  toua  lei  Jacobins  an 
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nouveau,  ils  sonl  trop  heureux  d'être  traités  en  mé- 
créants, à  peu  près  comme  les  juifs  au  moyen  Age.  Ausf'i 
bien,  si  on  les  tolère,  c'est  pour  les  piller  &  discrétion 
pour  les  couvrir  d'opprobres,  pour  les  courber  sous  la 
crainic.  —  TantAI,  avec  une  ironie  insultante,  on  les  mt  1 
en  demeure  de  prouver  leur  civisme  douteux  par  des 
dons  forcés.  «  Considérant*,  dit  le  représentant  Milbaud, 
•  que  tous  les  citoyens  et  citoyennes  de  Narbonne  ont 
<  été  requis  pour  le  décliargement  et  le  transport  des  four- 
■  rages;  que,  ce  maUn,  le  représentant,  de  sa  personne, 
«  ayant  inspecté  l'opération,  n'a  ru  sur  le  canal  que  des 
"  sans-culottes  et  quelques  jeunes  citoyennes;  qu'il  n'a 
B  trouvé  aucun  muscadin  et  aucune  muscadine  ;  que  les 
«  personnes,  dont  les  mains  sont  sans  doute  trop  déli- 
«  cates  pour  se  livrer,  même  passagèrement,  aux  glo- 
«  rieux  ouvrages  des  robustes  sans-culottes,  ont,  d'un 
s  autre  cdté,  plus  de  ressources  par  leur  fortune;  voulant 
«  donner  aux  riches  de  Narbonne  le  précieux  avantage 
a  d'être  aussi  utiles  à  la  République,  >>  arrête  que  «  les 
B  ciloyens  les  plus  riches  de  Nartranne  >>  payeront  dans 
les  vingt-quatre  heures  un  don  patriotique  de  100000  li- 
vres, dont  une  moitié  sera  versée  aux  hôpitaux  mili- 

1.  ArchÏTM  nationales,  AF,  II,  88  (Arrftti  du  r^rétenlant  Hilhand,  ^a^- 
boane,  9  ventAM  an  U),  Article  H  :  •  L«  don  patriotique  Mia  doablé,  si 

•  daoa  Im Irait  jonn  tontes  Ibb  barques  ne  muI  pu  déciiargiies,etuloulea 

•  JM  cbarreltes  ne  sont  pas  chargées  à  mesure  de  leur  arriTèe.  ■  — 
Article  IV  :  •  La  municipalité  eut  chargée,  sons  u  respomabilité  penoo- 

•  neile,  de  faire  la  répartition  sur  1«*  ciloyens  lea  pitti  lortunès  de  Nar- 

•  bonne.  ■  —  Arlide  VII  :  •  Si  l'arraU  n'est  pas  eiéenU  dans  les  vingl- 

•  ijaalre  beure*,  la  municipalité  indiquera  au  ccmmandaut  de  la  place  les 

•  ricbes  égoïstes  qui  aoraîent  telbst  de  verser  leur  contingent,  •  ele.  — 
Article  VIII  :  i  Ia  ccmniandanl  est  spicUlemeot  chargé  de  rendre  compte 

-     de  l'arrcslatioB  des  riches  réfraelairea  aux  représentants  du  peuple,  dans 

•  lesvingl'^iDatrebenTes,  «Ir^MMtdratur  ssMledel'eiécutioa  ponduella 
.  du  présent  arrAt.  •  —  Ib.,  AF,  U,  135  [Arrêté  de  Saint-Just  et  Lebas, 
BtrasboDi^,  10  bmmaire  an  U).  Ironie  auUogue  :  les  riches  de  Slrasbon^ 
sonl  représentés  comme  <  sollicitant  on  emprunt  sur  les  personnes  opulenlei 
.  et  des  mesures  de  sévérité  contre  les  égoTsIes  récalcitrants  •, 
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taires;  l'autre  moitié,  sur  la  désignation  d'un  «■  Comité 
«  de  bienfaisance  compoeé  de  trois  Bans-culolles  bien 
«  révolulionoaireB  »,  sera  distribuée  aux  pauvres  de  la 
commune;  «<  si  quelque  ricbe  égoïste  refuse  de  verser 
«  son  contiDgent,  il  sera,  sur>le-champ,  traduit  dans  la 
a  maison  d'arrêt  de  Perpignan  ».  —  Ne  pas  travailler  de 
ses  mains,  être  impropre  aux  œuvres  de  la  force  pby- 
sique,  cela  seul  est  une  tache  en  démocratie,  et  attire 
sur  J'bomme  qui  en  est  souillé,  non  seulement  un  sur- 
croît de  taxes  pécuniaires,  mais  souvent  aussi  un  sur- 
croît de  corvées  personnelles.  A  Villeneuve-l'Aveyron  et 
dans  tout  le  département  du  Cantal',  le  représentant 
Taillefer  et  son  délégué  Deltheil  chargent  les  comités 
révolutionnaires  de  «  mettre  en  état  de  réquisition  et 
•  conscription  militaire  tous  les  muscadins  au-dessus  de 
«  la  première  classe,  c'est-à-dire  de  25  &  40  ans  >,  les- 
quels ne  sont  point  atteints  par  la  loi.  «  Par  muscadins 
a  sont  entendus  tous  les  citoyens  de  cet  &ge,  non  mariés 
<■  et  D'exerçant  aucune  profession  utile  >•,  en  d'autres 
termes,  les  gens  qui  vivent  de  leur  revenu.  Et,  pour  que, 
dans  la  classe  moyenne  ou  supérieure,  nul  ne  puisse 
échapper,  l'arrêté  soumet  k  des  rigueurs  spéciales,  à  des 
taxes  supplémentaires,  à  l'arrestation  arbitraire,  non 
seulement  les  propriétaires  et  les  rentiers,  mais  encore 
tous  les  individus  désignés  par  les  qualifications  sui- 
vantes :  B  aristocrates,  feuillants,  modérés,  girondins, 
«  fédéralistes,  muscadins,  superstitieux,  fanatiques, 
«  fauteurs  du  royalisme,  de  la  superstition,  du  fédéra- 
«  lisme,  accapareurs,  monopoleurs,  agioteurs,  égoïstes, 
«  suspects  d'incivisme,  et,  généralement,  tous  les  indiffé- 
<•  reots  pour  la  Révolution  »;  les  comités  locaux  feront 
la  liste  nominative. 

1.  ArchiTM  natioiwlM,  AP,  U,  92  (Arr£lé«  do  repr^sentaui  TaiUcrcr, 
Viirerrandie-l'Avejroo,  3  brumaire ui  II,  et  de  md  délégué  Delllieil,  Il  brn- 
inaire  u  II], 
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Parfois,  dans  uoe  ville,  quelque  démarche  collectire, 
un  vote,  une  pétition,  fournit  celte  liste  toute  faite*;  il 
suffit  d'avoir  la  pièce,  pour  connaître  tous  les  nota- 
bles et  les  plus  honnêtes  gens  de  l'endroit;  dès  lors,  sous 
prétexte  d'une  répression  politique,  les  niveleurs  peuvent 
donner  carrière  à  leur  haine  sociale.  —  A  Montargis,  neuf 
jours  après  l'attentat  du  20  juin  1792*,  SS8  notables 
ont  signé  une  adresse  pour  témoigner  au  roi  leur  sym- 
pathie respectueuse;  vingt  et  un  mois  plus  lard,  par 
un  coup  rétroactif,  on  les  frappe,  et  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  que  visiblement  on  frappe  en  eux  les  per- 
sonnes les  plus  considérées  de  la  ville,  tout  ce  que  la 
fuite  et  le  bannissement  y  ont  laissé  d'arislocratie  noble, 
ecclésiastique,  bourgeoise  ou  populaire.  Déjà,  c  lors  de 
v  l'épuration  des  autorités  constituées  de  Hontargis,  le 
«  représentant  avait  retiré  aux  signataires  la  confiance  pu- 
«  blique  et  les  avait  repoussés  de  toutes  les  fonctions  o. 
Mais  cela  ne  suffit  pas;  le  châtiment  doit  être  exem- 
plaire.— Quatre  d'entre  eux,  l'ex-maire,  l'ex-receveur,  un 
administrateur  du  district,  un  notable,  sont  envoyés  au 
Tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  poury  être  guillotinés 
selon  les  principes.  Trente^leux  autres,  anciens  officiers, 
chevaliers  de  Saint-Louis,  mousquetaires,  nobles,  prêtres, 

1.  C'eat  le  eu  à  Lyoa,  UarMille,  et  Bordeaux,  et  ik  Paris,  pour  les  ligna- 
laires  de  la  pitilion  de  8000  ou  de  la  pétition  de  30000,  pour  les  meinbrca 
des  clabs  feaillanls,  etc. 

%  Ài-cbive«  nationalH,  AF.  U,  116  (ProcèB-Terbal  de  la  x£ance  publique 
in  20  TenUlH  an  D,  tenue  &  Hoolai^ls,  au  temple  de  la  Raison,  par  lienou, 
1  ageot  national  de  la  commune  et  agent  parliculier  du  représenlaot  da 
•  peuple.  •  --  Arreite  antérjeuri  et  uliérieun  du  rcpréaenlanl  Leflot.)  — 
Ont  lignd  86  personnes  soumises  h  la  pénitence  publique,  parmi  elles 
14  femmes  on  ventes  ;  ce  qui,  avec  les  quatre  signataires  envoj is  au  tri- 
bunal de  Paris  et  les  32  reclus,  fait  113.  —  Tii*  probablemeal,  les  106  qui 
msnquent,  pour  parfaire  le  cbiffre  de  318,  avaienl  émigri,  ou  «Ttient  Alt 
bannis,  comme  prêtres  insermentés,  dans  l'intervalle.  —  Ib.,  DS,  I,  10 
(Arrêtés  de  Delacroix,  Loncbet  et  Legendre,  Couches,  8  et  9  frimaire  an  II). 
iDcarciratioD  des  ofBciers  municipaux  de  Couches,  pour  une  pétition  ana- 
logue  et  autres  nisrques  de  feuillantisme. 
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jugée,  un  ex-procureur  du  roi,  un  ex-trésoricr  de  France, 
uo  ancien  administraleur  du  département,  deux  dames, 
l'une  désignée  comme  b  se  disant  ci-devant  marquise  >, 
sont  recluses,  jusqu'à  la  paix,  dans  la  maison  d'arrêt  de 
Montargîs.  Les  quatre-vingt-six  autres,  anciens  ofGciers 
municipaux,  anciens  officiers  de  la  garde  nationale, 
hommes  de  loi,  notaires,  avoués,  médecins,  chirur- 
giens, l'ancien  receveur  de  renregislremeut,  l'ancien 
commissaire  de  police,  l'ancien  directeur  de  la  poste 
aux  lettres,  des  commerçants,  des  fabricants,  tous,  hom- 
mes et  femmes,  épouses  ou  veuves,  feront  amende  ho- 
norable, et  sont  mandés  au  temple  de  la  Raison,  pour 
y  subir,  le  SO  ventdse,  &  3  heures  de  l'après-midi,  l'humi- 
liation d'une  pénitence  publique.  —  Ils  viennent;  car 
l'arrêté  porte  que  «  quiconque  ne  se  présentera  pas,  au 
«  jour  et  à  l'heure  marqués,  sera  arrêté  et  détenujusqu'à 
«  la  paix  ».  Arrivés  dans  l'église  purifiée  par  te  culte 
jacobin,  <  en  présence  des  autorités  constituées,  de  la 
•■  Société  populaire  et  des  citoyens  convoqués  en  assem- 
«  blée  générale  »,  ils  montent  un  &  un,  et  comparaissent 
«  &  une  tribune  élevée  de  trois  pieds  de  haut  »,  de  façon 
&  être  bien  en  vue.  Un  &  un,  l'agent  national  ou  le  maire 
les  réprimande  en  ces  termes  :  «  Tous  avez  eu  ta  Ucheté 
«  de  signer  une  adresse  de  flagorneries  à  Louis  XVI,  qui 
«  fut  le  plus  odieux  et  le  plus  vil  des  tyrans,  un  ogre  du 
«  genre  humain,  qui  ne  se  repaissait  que  de  débauches 
«  et  de  crimes.  Vous  êtes  censuré  par  le  peuple.  Vous 
■  êtes,  de  plus,  averti  qu'au  premier  acte  d'incivisme  et 
«  contre-révolutionnaire  que  vous  vous  permettrez,  la 
«  surveillance  des  autorités  constituées  s'altachera  sur 
«  vous  d'une  manière  plus  active,  que  les  tribunaux  de- 
«  vront  se  montrer  plus  sévères,  et  que  la  gtiillotine 
«  saura  faire  une  prompte  et  éclatante  justice.  «  Cha- 
cun d'eux,  appelé  par  son  nom,  reçoit  &  son  lour 
l'admonestaltoD  menaçanle,  descend  de  ta  tribune  au 
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milieu  des  huées,  et  signe  au  procès-verbal.  —  Mais  sou- 
vent la  componction  leur  manque,  et  quelques-uns  n'ont 
pas  eu  l'air  assez  pénitente.  En  conséquence,  la  cérémo- 
nie terminée,  l'agent  national  fait  observer  à  l'assemblée 
«  l'impudence  manifestée  par  cerlains  aristocrates  si 
a  encrassés  que  même  la  justice  nationale  ne  peut  les 
=  faire  rougir  »,  et  aussitôt  le  Comité  révolutionnaire, 
a  attendu  l'insouciance  et  les  actes  de  dérision  que 
"  viennent  de  manifester,  à  cette  séance,  quatre  femmes 
<•  et  trois  hommes  en  recevant  la  censure  nationale,  con- 
«  sidérant  qu'il  est  essenliel  de  punir  exemplairement 
«  une  aristocratie  aussi  invétérée,  qui  semble  se  jouer 
a  des  actes  de  correction  qui  n'attaque  (sic)  que  le 
n  moral  »,  décide  que  les  sept  délinquants  a  seront  mis 
«  en  état  d'arrestation  et  détenus  à  la  maison  d'arrêt  de 
«  Sainte-Marie  »  :  les  trois  qui  ont  donné  des  marques 
d'insouciance  y  seront  enfermés  pour  trois  mois;  les 
quatre  qui  ont  donné  des  marques  de  dérision  y  seront 
enfermés  jusqu'à  la  paix.  —  De  plus,  l'arrêté  de  l'agent 
national  et  le  procès-verbal  de  la  séance  seront  imprimés 
à  6000  exemplaires,  aux  frais  des  signataires  «  les  plus 
a  riches  et  les  plus  suspects  »,  lesquels  sont  un  ancien 
trésorier  de  France,  un  notaire,  un  épicier,  la  femme  de 
l'ancien  commandant  de  la  gendarmerie,  une  veuve,  une 
autre  femme,  «  tous,  dit  l'agent,  très  solides  eu  richesse  et 
«  en  aristocratie  ».  —  «  Bravo  I  >  crie  l'assemblée  àce  trait 
d'esprit  :  on  applaudit  et  ou  chante  «  l'hymne  national  »  ; 
il  est  neuf  heures  du  soir;  la  pénitence  publique  a  duré 
six  heures,  et  les  Jacobins  de  Montai^is  se  retirent,  fiers 
de  leur  oeuvre,  ayant  cbfltié,  comme  un  attentat  public, 
un  témoignage  ancien  et  légal  de  respect  pour  le  magistrat 
public,  ayant  euvoyé  &  l'échafaud  ou  à  la  prison,  mis  k 
l'amende,  ou  noté  d'infamie,  la  petite  élite  locale,  ayant 
dégradé  jusqu'au  niveau  des  filles  surveillées  et  des 
repris  de  justice  les  femmes  rePDectées  et  les  hommes 
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honorables,  qui,  de  droit,  sont  les  premiers  sous  un 
régime  normal,  et  qui,  sous  le  régime  révolutiounaîre, 
sont,  de  droit,  les  derniers  '. 


IX 

Deux  avantages  qui  s'atlii-eut  l'un  l'autre,  la  fortune  et 
l'éducation,  rangent  un  homme  dans  la  classe  supérieure; 
c'est  pourquoi,  tantôt  l'un  ou  l'autre,  tantdt  les  deux 
ensemble,  désignent  un  homme  pour  la  spoliation,  la 
prison  et  la  mort.  —  Vainement  it  aura  fait  preuve 
de  jacobinisme  et  de  jacobinisme  extrême.  Hérault-Sé- 
chelles,  qui  a  voté  le  meurtre  du  Roi,  qui  siège  au  Co- 
mité de  salut  public,  qui,  dans  le  Haul^Rhin,  vient  d'ap- 
pliquer &  outrance  los  pires  lois  révolutionnaires*,  mais 

I.  Le  lentiment  intime  et  l'objet  Ooildes  Jaccbint  «e  montrent  trèsbi^n 
k  Strasbourg  {BeeutU  de  pièeet  auihtniiquu,  etc.,  I,  T1.  Sttnce  publique 
du  corps  municipal,  discours  de  Bîerlyn,  35  prairist  m  i\)  :  •  Faudra-t-il 

■  Tons  rapréienler  l'insipide  arrogince  de  ces  habitants  (de  Strasboui^), 

•  !ear  attachement  insensé  lui  bmilles  patriciennea  qu'ils  ont  dans  leur 

•  teiD,  l'absnrde  feniliantisme  des  uns  et  la  vile  llagoracrie  des  autres? 

•  Gomment  t  ont-ils  toujours  dit,  des  intrus,  sans  Torlunn,  à  peine  connus 

•  Mitrafoie,  oteniient  s'emparer  de  quelque  crédit  dans  une  ville  composée 

•  d'habitants  sensés  et  de  familles  honnêtes,  exercées,  de  père  en  Qls,  à 

>  l'adminisbation  publique  et  renommées  depuis  des  siècles  t  ■  —  Ib.,  1 13 
(Discours  du  maire  Uonet,  31  doréal  an  lE).  •  L'épuration  morale  (à  Stras- 
<  bourg)  est  devenue  moins  dilTIcile  par  le  nivellement  qni  s'y  eat  opéré 

>  dans  lea  forlunes  et  par   la  terreur  salutaire  inspirée  ï  ces  hommes 

•  cupides....  La  civilisation  a   rencontré  de  puissante  obstacles  dans  ce 

•  grand  nombre  de  ramilles  aisfcs,  qui   nourrissaient   le  aonvenlr  et  le 

■  regret  des  privilèges  dont  elles  avaient  joui  sous  les  empereurs;  ces 

•  familles  rormnient  une  caste  séparée  dans  l'État;  conservant  avec  soin 

•  les  tahleaut  gothlqnes  de  leurs  ancêtres,  elles  ne  s'onissaient  qu'entre 

■  elles-  On  les  a  eicluea  des  fonclions  publiques.  Des  artisans  lionoèlcs, 

•  élevés  aujourd'hui  b.  tous  les  euiplotn,  poussent  d'une  main  vigoureuse 

•  le  char  de  la  ttévolulion.  ■ 

î.  Archive»  da  a/fairtt  étr-mgèret,  vol.   1411    [Instru'î Lions   pour  les 
a  civils,  par  Hérault,  représrntant  du  peuple,  Cotmar,  !  fri- 
a  II).  Il  énnmtre  te*  diverses  calégorioa  des  gens  qui  doivent  Ore 
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qui  a  le  malheur  d'être  rîclie  et  liomme  du  monde,  est 
conduit  &  l'èchafaud,  et  les  habitués  de  la  guillotine 
s'expliquent  très  bieu  sa  condamnatioD  :  il  n'était  pas 
patriote;  comment  aurait-il  pu  l'être,  ayant  200  000  livres 
de  rente  et,  de  plus,  ayant  été  avocat  ^néi  al*?  De  ces  deux 
griefs,  un  scuJ  suflîsait.  —  Et  d'abord,  à  elle  seule  et  par 
elle-même,  «  l'opulence,  écrit  Saint-Just,  est  une  infa- 
a  mie  »  ;  et,  selon  lui,  on  est  opulent  quand  <■  on  nourrit 
«  moins  d'enfants  qu'on  n'a  de  mille  livres  de  rente  >  : 
effectivement,  parmi  les  gens  enfermée  comme  «  riches 
V  et  égoïstes  »,  on  trouve  des  personnes  qui,  d'après  la 
déclaration  même  du  Comité  révolutionnaire,  n'ont  que 
4000,  3700,  1600  et  même  500  livres  de  rerenu'.  —  D'ail- 
leurs, la  fortune  ou  l'aisance  inspire  &  son  possesseur 
des  sentiments  contre- révolutionnaires  ;  par  suite,  il  est 
un  embarras  pour  le  moment  :  «  Tu  es  riche,  »  lui  dit 
Cambon  dans  une  prosopopée;  «  tu  as  une  opinion  qui 
a  nous  occasionne  des  dépenses^  ";  paye  donc  pour  nous 
dédommager,  et  sache-nous  gré  de  notre  indulgence, 
si,  par  précaution,  et  jusqu'à  la  paix,  nous  te  tenons 
sous  des  verrous.  —  «  Riche,  contre-révolutionnaire  et 
«  vicieux  »,  selon  Robespierre*,  ces  trois  caractères  se 
tiennent;  partant,  la  possession  d'un  superflu  quelconque 
est  une  marque  infaillible  d'aristocratie,  un  signe  visible 

ureUsi  CM  catégories  loDt  ri  Tirges  et  li  QombreawB  que  neof  hibitanta 
mr  dix  doiveat  y  Atra  compris. 
1.  Dsubw),  Paru  en  1794,  p.  164  (Rsppoil  de  PounoTenr,  39  Teottea)  : 

•  Oo  obterrenl  [tie)  que  l'on  Mt  (aie)  pas  ptOriote  avec  JOOOOO  lim  (tw) 

•  de  rente,  et  anrtout  dd  cf-dsvuit  Mocil-géndnI.  ■ 

3.  De  Hirtel,  FoucM,  p.  3i6-2:8.  Ptr  exempte,  à  Neveri,  nn  homme  de 
■obtule-denx  ans  est  ddteou  •  comme  riche,  ^oTsle,  Tanatique,  ne  hinot 

•  lien  ponr  la  RéTolation,  propriétaire,  ayant  &00  liires  de  re*eDD  >. 

3.  Buchei  et  Roux,  XXVI,  177  (Discours  de  Cambon,  17  avril  1793). 

4.  •  Qneli  sont  dos  ennemis?  Les  boromes  vicieux  et  lea  riches.  •  — 
t  Tous  les  riches  font  des  vœm  pour  la  coiilrc-révolution.  ■  (Note*  écrites 
par  Rolieijuerre  en  juin  et  juillet  1793,  et  diacwra  de  Robespierre  aoi 
Jacobins,  10  mai  1793.) 
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d'incivisme,  et,  comme  dit  Fouché,  «  un  sceau  de  réproba- 
«  tion  a  ;  <■  le  superflu  étant  une  violation  évidente  et  gra- 
«  tuite  des  droits  du  peuple,  tout  homme  qui  a  au  delà  de 
«  sesbesoins  ne  peut  plus  useret  ne  peut  plusqu'abuser'. 
«  Quiconque  n'apporte  pas  à  la  masse  l'excédent  de  son 
«  strict  nécessaire...  se  place  de  lui-même  au  rang  des 
a  hommes  suspects....  » —  «  Biches  égoïstes,  c'est  vous  qui 
"  causez  tous  nos  maux*.  ■»  —  «  Vous  avez  osé  rire  avec 
«  mépris  à  la  dénomination  de  sans-culottes*;  vous  avez 
«  eu  du  superflu  à  cdté  de  vos  Trères  qui  mouraient  de 
«  faim  :  vous  n'êtes  pas  dignes  de  faire  société  avec  eux  ; 
e  et,  puisque  vous  avez  dédaigné  de  les  faire  siéger  à 
o  voire  table,  ils  vous  vomissent  élerneUemerU  de  leur 
•  sein  et  vous  condamnent,  à  votre  tour,  à  porter  les 
«  fers  que  votre  insouciance  ou  vos  manœuvres  crimi- 
«  nelles  leur  avaient  préparés.  » —  En  d'autres  termes, 
quiconque  a  sur  la  ICte  un  bon  toit  et  sur  le  corps  un 
bon  habit,  homme  ou  femme,  oisif  ou  travailleur,  noble 
ou  roturier,  devient  un  gibier  de  prison  et  de  guillotine, 
à  tout  le  moins  un  serf  taillable  et  corvéable  à  merci; 
ses  capitaux  et  ses  économies,  s'il  ne  les  livre  pas  spon- 
tanément et  à  l'instant,  font  un  corps  de  délit,  et  sont  une 
pièce  de  conviction. 

Le  plus  souvent,  les  arrêtés  le  frappent  en  sa  seule  qua- 
lité de  riche;  on  parque  ensemble  tous  ceux  d'une  ville, 
pour  les  pressurer  un  à  un,  selon  leurs  facultés  présumées  ; 
&  Strasbourg*,  193  personnes,  taxées  chacune  de  6000  à 


I.  Goillon,  n,  366  (latlmetiou  donnéet  par  Gollol  d'Herbois  Et  Fouché, 
36  brumaire  an  U). 
3.  De  Mutai,  111^  181  (ArrAUide  Poucliè,  Nevers,  3àsoâlet  S  oct  1793). 

3.  fi'ù\)aii,ib.— Arehioetda  affaira  itrangèret,  V,  1411,  Rapport  des 
obserralmin  sur  Paria,  du  12  Ui  13  août  1793  :  •  Ls  riche  Mt  l'ennemi 
•  juré  de  kRéTolotioD.  > 

4.  Arcbiveg  naliODales,  AP,  \\,  135  (Arrilâ  de  Saiot-Jual  el  Lebae,  Strai- 
boutg,  10  brumaire  an  tl,  avec  la  liale  nominativo  des  cenl  quaire-viogl- 
Iceite  ptrwnae*  tuées  et  de  leur»  lazet  ittpeclives),  —  Bnlre  autre*  - 
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300  000  livres,  eD  toul  9  millions  h  payer  dans  les  vingt- 
quatre  tieureB  par  les  principaux  de  ctiaque  proressioo  ou 
métier,  banquiers,  courtiers,  négociants,  fabricants,  pro- 
Tcsseurs,  pasteurs,  avoués,  médecins,  chirurgiens,  librai- 
res-imprimeurs, tapissiers,  miroitiers,  cordiers,  mattres 
maçons,  cafetiers,  aubergistes.  Et  qu'ils  aient  soin  de  s'exé- 
cuter dans  le  délai  prescrit;  sinon, ils  seront  misau  pilori, 
sur  l'échafaud,  faceifaceaveclaguillotine.  •>  Un  desmeil- 
«  leurs  citoyens  de  la  commune,  qui  avait  donné  des 
"  preuves  constantes  de  son  attachement  &  la  Révolution, 
«  n'ayant  pu,  en  un  jour,  réaliser  une  somme  de 
«  250  000  livres,  fut  attaché  à  ce  poteau  de  l'infamie*.  » 
—  Parfois  l'arrôlé  frappe  une  classe  entière,  non  seule- 
ment les  nobles  et  les  prêtres,  mais  tous  les  membres 
d'une  profession  bourgeoise  ou  même  d'un  métier  presque 
manuel.  A  Strasbourg,  un  peu  plus  tard,  «  considérant 
a  que  la  soif  de  l'or  a  toujours  guidé  les  brasseurs  de  la 
•E  commune  »,  on  «  les  condamne  à  S50  000  livres 
tt  d'amende,  qu'ils  doivent  payer  dans  les  trois  jours,  sous 
«  peine  d'être  déclarés  rebelles  &  la  loi,  et  de  voir  leurs 
«  biens  confisqués  »;  puis,  sur  un  considérant  semblable, 
on  taxe  les  boulangers  etfariniers  à  300  ooo  livres*.  De 
plus,  écrivent  les  représentants  Milhaud  et  Guyardin^ 

•  veon  Frank,  banquier,  100000  livrée  •.  —  Ib.,  AP,  11,  49  [Papien  re- 
lalirs  k  la  taxe  révolulionnairede  Bclforl]  :  ■  Vieillard,  comme  modéra  et 

>  égo'sie,  lOOOOi  Kelter,  comme  riche  égoUle,  7000;  comme  arulocrolet 

>  dont  ratné  et  le  putni  mot  dMenue  :  Barthélémy  puîné,  10000;  Barlbé- 

■  lemy  atoé,  3600;  Barthélémy  cadet,  TOGO;  citoyenne  Barthélémy  mère, 
.7000.;  etc. 

1.  Recueil  de  pièces,  etc.,  I,  31  (Lettre  des  autorités  de  Str&sbonrg].  — 
De  Martel,  p.  338  (Lettre  dea  autorilés  de  l'Allier)  :  •  Lu  dloyens  Saiocv. 

■  Balorre,  Heulard  et  Laraleiue  furent  eiposéa,  par  la  ploa  rîgoureust 
<  saison,  eor  l'échafaud  pendant  six  heures  (i  Uoulins},  arec  un  écriteau 

•  poTlaal: Mawiaitriche,guin'ariendonnéd taeaitMiUbienfaitanee.  • 
!.  Recueil  de  piicei,  etc.,  1,  16. 

3.  Ib.,  I,  159  (ArréUda  15  bramaire  an  II).  —  Ludovic  Sciaut,  IV,  ST, 
147  (Lettre  do  Haignel  en  misùon  à  Uaraeille)  :  •  La  guilloliite  a  expédie 

•  aujourd'hui  et  hier  iuaraiilB4roi*  scélérats  qui  ont  laissé  i  la  république 
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«  nous  avoDS  ordonné  l'arrestation  de  tous  les  banquiers, 
«  agents  de  change  et  notaires....  Toutes  leurs  richesses 
«  sont  séquestrées;  nous  croyons  que  les  sommes  qui  se 
a  trouvent  sous  les  scellés  se  montent  &  2  ou  3  mil- 

>  lions  en  numéraire,  et  à  15  ou  16  millions  en  assi- 
a  gnals.  "  —  Même  coup  de  Qlet  &  Paris  :  par  ordre  du 
procureur  du  département  Lhuilier,  chez  tous  «  les  ban- 
•>  quîers,  agents  de  change,  agioteurs,  marchands  d'ar- 
B  gent,  etc.,  »  les  scellés  sont  apposés,  et  OD  les  enferme 
eux-mêmes  aux  Madelonnetles;  quelques  jours  après, 
par  grâce,  pour  qu'ils  puissent  payer  leurs  traites,  on  les 
reldche,  mais  &  condition  qu'ils  resteront  en  arrestation 
chez  eux,  à  leurs  frais,  chacun  sous  la  garde  de  deux  bons 
sans-culottes'.  —  Pareillement,  à  Nantes*,  à  Lyon,  &Har- 

■  près  (le  30  millions.  >  —  (Paroles  de  Baudot,  revenu  de  Bordeaux,  dans 
la  séance  de  la  Coavealion  du  12  brumaire  an  H)  :  •  Nous  avons  Fait  punir 

•  (guillotiner)  le  maire  de  Bordeaux  {il.  Saige),  riche  de  10  millions.  ■  — 
Camille  Boursier,  Essai  sur  la  Terreur  en  Anjou,  p.  79  [Extrait  du 
registre  dea  driliÛrationa  du  directoire  du  ilépaKeLDent  de  la  Mayenne)  ; 

•  Pierre  Dubîgnon  ilait  en  correspondance  avec  les  brigands  de  la  Vcodde; 

■  pour  surcroît  de  suspicion,  le  dénoncé  possède,  en  propriétés  roocièrei, 

■  mobilières  et  commerciales,  au  moins  40003  livres  de  rente.  ■  (GuillO' 

•  tiné  le  !0  frimaire  an  H.)  —  •  Dumana-Chalais,...  20  000  livres  de  renie 

•  sont  les  garants  de  ses  projets  liberticides.  •  (Guilloiiaé  de  mËme.)  — 

■  Leclerc  de  la  Raugère  posséda  40000  livres  de  rente  ;  égelste,  par  con- 

•  séquenL...  Moufrand  flls,  frère  d'un  émigré,  suspect  à  ce  titre,  est  dj 

•  plus  propriétaire  d'un  revenu  de  30  à  40  000  livres  de  rente.  •  —  Dufort 
de  Cbevernj  [Mémoires  manuscrits,  derniers  mois  de  lT9i)-  —  Sorti  de 
prison  et  demi-ruiné,  Il  conduit  â  Cheveiny  Laurençot,  député,  l'un  des 
Miianle-treizc.  Celui-ci,  •  dés  qu'il  eut  vu  la  beauté  de  l'IiabltalioD,  s'é- 

•  cria,  avec  une  naTveté  pénétrante  :  •  Comment!  vous  vivez  encore  1  • 
I.  Archives  nationales,  P,  2475  (Registre  du  Comité  révolutionnaire  de 

la  section  des  Piques).  Le  9  septembre  1193,  &  trois  heures  du  matin,  le 
Comité  déclare  que,  pour  sa  part,  il  a  Tail  arrêter  vingt  et  une  personnes 
de  la  catégorie  susdite.  —  Le  S  octobre,  il  met  deux  sans-cutottcs  comm« 
gardiens  chez  tous  les  susdits  do  son  quartier,  même  chez  ceux  qui,  étant 
absents,  n'ont  pu  être  arrêtés  :  •  11  est  temps  enQn  d'adopler  de  grandes 

>  mesures  pour  s'assurer  de  tous  ces  êtres  dont  l'iasoussiaace  (sic)  et  le 
'  modéranlisme  perdent  la  patrie.  • 

1.  Berri.1t  Saint-Prijc,  p.  36,  3S.  Carrier  déclare  suspect*  •  les  négociant* 
.  et  les  riclius  >. 
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seille,  à  Bordeaux,  les  prisons  s'emplissent  et  la  guillo- 
tine travaille  par  catégories.  A  Bordeaux,  ce  sont,  lan- 
tâl  «  tous  les  sujets  du  Grand-Thédlre  »,  tantôt  tous  [es 
gros  Dégocianls,  «  au  nombre  de  plus  de  200  »,  in- 
carcérée en  une  seule  nuit'.  A  Paris,  c'est  tantôt  la 
fournée  des  fermiers  généraux,  tantôt  la  fournée  des  par- 
lementaires de  la  capitale.  De  Toulouse,  tous  tes  parle- 
mentaires de  la  ville  partent  sur  des  charrettes,  pour 
Être  jugés  et  décapités  à  Paris.  A  Ais,  écrit  un  agent*, 
°  la  guilloUnc  va  jouer  sur  des  avocats,  des  ci-devant; 
a  quelques  centaines  de  têtes  coupées  légalement  fe- 
"  ront  le  plus  grand  bien  ».  —  Et,  comme  pour  des 
crimes  nouveaux  il  faut  des  termes  nouveaux,  &  «  l'inci- 
«  visme  »,  au  «  modérantisme  »,  on  ajoute  «  le  négocian- 
«  tisme  »,  délit  aisé  à  constater  et  très  répondu.  «  Les 
a  riches  et  les  négociants,  écrit  un  observateur',  sont  ici 
m  (à  Lille)  ce  qu'ils  sont  ailleurs,  ennemis-nés  de  l'éga- 
«  lité  et  amateurs  du  hideux  fédéralisme  -;  «  c'est  la 
a  seule  aristocratie  qui  reste  &  écraser  ».  Plus  précisé- 
ment encore,  Barère,  &  la  tribune,  déclare  que  «  le  com- 
«  merce  est  usuraire,  monarchique  et  contre-révolution- 
■  naire*  •>.  Considéré  en  lui-même,  on  peut  le  déQnir  un 
appel  aux  mauvais  instincts;  il  apparaît  comme  une 
institution  corruptrice,  incivique,  anti-fralernelle,  et  plu- 
sieurs bons  Jacobins  proposent*  soit  de  l'interdire  aux 

1.  Moniteur,  XVIll  641  (Litlre  des  reprisenUnlB  en  miafion  i  Bap- 
deaai,  10  rrimaïre  su  11). 
3.  Archioet   de*    affaires   élrangirts,   tome   3:^9    (Lettre   de  Brutas, 
oclobre  1193). 

3.  76.,  (ome  319  (Lcltre  de  Charles  Duvjvier.  Lille,  1&  Tendimiaire  an  11) 

4.  Diecoura  de  Borire,  IT  ventûse  an  11. 

t.  Archive!  da  affairu  étrangère»,  tome  331  (Lettre  de  Uarbaull,  agent 
politique,  Tarbe»,  1 1  frimaire  an  II)-  Projet  pour  supprimer  les  commerçants 
intermédiaires,  courtiers  et  banquiers  :  ■  La  proression  de  banquier  est 

•  abolie.  Il  est  défendo  k  toug  porteurs  d'effets  publi<^s  de  les  vendre,  avut 

•  on  an  et  un  jour  après  celni  de  la  date  de  leur  acbat.  Nul  ne  pourra  itre 

•  fc  la  foii  marcbaad  en  gros  et  marcliand  en  détail,  ■  etc.  —  Ce*  aortea 
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particuliers,  pour  l'attribuer  tout  entier  h  l'État,  soit  de  le 
supprimer,  avec  les  arts  et  les  fabriques  qui  l'alimentent, 
pour  ne  laisser  en  France  qu'une  population  d'agricul- 
teurs et  de  soldats. 

Second  avantage  et  second  délit  des  notables,  la  eupé- 
riorilé  d'éducation,  s  Dans  toutes  les  sociétés  honnêtes  ■>, 
écrit  un  voyageur  hollandais  en  1795*,  «  on  peut  être  sAr 
«  que  la  moitié  des  personnes  présentes  a  été  empri- 
«  sonnée»;  aux  présents  «joutez  les  absents,  je  veux 
dire  les  guillotinés,  les  bannis,  les  émigrés,  les  dé- 
portés, et  notez  que,  dans  l'autre  moitié  favorisée, 
ceux  qui  n'ont  pas  goûté  de  la  prison  en  ont  eu  l'avant- 
goAt.  Chacun  d'eux  s'attendait,  chaque  jour,  à  rece- 
voir son  mandat  d'arrêt;  <■  ce  qu'il  y  avait  de  pis  sous 
«  Robespierre,  m'ont  dit  des  vieillards,  c'est  que,  le 
«  matin,  on  n'était  jamais  certain  de  coucher  le  soir  dans 
«  son  lit  ».  Pas  un  homme  bien  élevé  qui  ne  vécût  sous 
cette  crainte.  Feuilletez  la  liste  des  suspects,  des  détenus, 
des  exilés  et  des  suppliciés  dans  une  ville,  un  district,  un 
département»  :  on  voit  tout  de  suite,  par  les  qualités  et 
professions,  d'abord  que  les  trois  quarts  des  gens  cul- 
tivés y  sont  inscrits,  ensuite  que  la  culture  de  l'esprit, 
par  elle-même,  est  suspecte  *.  «  On  était  également  cou- 


de projets  toDl  oombrenx;  quant  an  plan  plui  Da  moins  arrtlé  d'une  répn* 
jblique  purement  agricole  «t  militaire,  on  peut  le  lire  dans  les  papiers  de 
EaiDt-Just,  dans  la  correspondance  des  Terroristes  de  Lyon  :  selon  ceut-ci,  la 
France  noaTelle  n'a  pas  besoin  d'ouvriers  en  soie.  C'est  toujours  chex  les 
BabouTisles  qu'on  dAconire  les  rurmules  défioiliTes  du  sjstème  :  ■  Péris- 
•  sent,  s'il  le  Taut,  tous  les  arls,  pourvu  qu'il  nous  reste  l'dgalilé  r^llel  • 
(Sjtlvain  Maréchal,  Mmifette  de»  Ègause.) 

I.  Bcvue  hUtoriqite,  numéro  de  noTembre  IBTS  {Lettre  de  U.  Palk, 
Paris,  19  octobre  179a) 

!.  Êludettur  fhitloirede  Orenobtt  pendant  la  Terreur,  par  Paul  Thi- 
bault. (Listes  de*  suipecis  notoires  et  des  suspects  simples  pour  chaque 
district  de  Itsère,  avril  et  mai  1793)  —  Cf.  les  diverse*  listes  poar  le 
Doubs,  dans  Sautay,  et  pour  Troyes,  dans  Albert  Babean. 

3.  Betueil  de  piii^  authentique*,  etc.,  1, 19,  et  deuiiËme  lettre  de  Fit- 
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«  pable»,  écrivent  les  administrateurs  de  Strasbourg, 
«  soit  qu'on  fût  riche,  soit  qu'on  fût  instruit....  La  munici- 
«  palité  (jacobine)  déclara  l'université  fédéraliste;  elle 
n  proscrivit  l'instruction  publique,  et  fit,  en  conséquence, 
«  arrêter  les  proresseurs,  les  régents,  les  mattres  d'école 
«  et  tous  les  insliluteurs,  tant  publics  que  privés,  même 
"  ceux  munis  d'un  cerliQcat  de  civisme....  On  a  incarcéré 
«  tous  les  ministres  et  instituteurs  du  culte  protestant 
«  dans  le  Bas-Bbio,  avec  menace  de  les  transférera  la 
«  citadelle  de  Besançon.  »  —  Aux  Jacobins  de  Paris, 
Fourcroy,  pour  s'excuser  d'être  savant,  de  faire  des  cours 
de  chimie,  de  ne  pas  donner  tout  son  temps  aux  bavar- 
dages de  la  Convention  et  des  clubs,  a  dû  déclarer  qu'il 
était  pauvre,  qu'il  vivait  de  son  travail,  qu'il  nourrissait 
<•  Iesans-culoltesoDpère,et  les  sans-cutottesses  sœurs  ». 
Quoique  bon  républicain,  il  échappe  tout  juste,  et  ses 
pareils,  de  même.  «  On  persécutait  tous  les  hommes  in- 
a  struits",  dit-il,  un  mois  après  le  9  thermidor';  «il  suffi- 
a  sait  d'avoir  des  connaissances,  d'être  homme  de  lettres, 
o  pour  être  arrêté  comme  aristocrate....  Robespierre,... 
R  avec  un  art  atroce,  déchirait)  calomniait,  abreuvait  de 
«  dégoûts  et  d'amertumes  tous  ceux  qui  s'étaient  livrés  à 
a  de  grandes  études,  tous  ceux  qui  possédaient  des  con- 


dsric  Burger,  M  lliemidar.  —  ArchÎTes  oalionales,  AF,  H,  III  (Arrêté  dea 
repr^Eenlanls  MerlïDO  «t  Amar,  Grenoble,  37  avril  1793)  :  •  Lei  personnel 
<  chargées  de  l'inelruclion  et  de  l'admiDistralioD  immédiata  des  élabliMc- 

•  menli  pablict  connas  daai  celle  ville  sou»  lei  noin»  1*  des  Orpheline»; 

•  3*  dea  rrésEntioes  ;  3*  dea  Capacines  ;  4*  de  la  PropagatioD  ;  6*  de  l'Hos- 

•  pica  pour  les  domestiques  do  «exe....  seront  mises  en  41at  d'arrestation, 

•  et  il  leur  est  fait  dérense  de  s'immiscer  dans  aucune  des  roDCtiofts  rela< 

■  tivea  i  i'enseigoement,  inslruclion  ou  liducation.  > 

1.  Moniteur,  XXI,  64&  (aéance  de  la  Convention  du  14  fructidor  an  II). 
—  DiblioUièqiie  naLionaie,  LB",  16Q2  (Dénoncialioa  des  six  sections  de 
la  commune  de  bijon),  p.  3  :  ■  Uilheur  t  ceux  qu'une  honnête  aisance, 

•  nne  éducation  soignée,   une  mise  décente  et  quelques   talents   distio- 

■  guaicDt  de  lenra  concitojens  I  Ha  étaient  dévouis  aux  persécDllons  et  k 

•  la  mort.  ■ 
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«  naissances  étendues  ;...  il  sentait  que  jamais  les  hommes 
«  instruits  ne  flécliiraient  te  genou  devant  lui....  On  a 
n  paralysé  l'instruction,  on  a  voulu  brûler  les  bihliothè- 
«  ques....  Faut-il  vous  dire  qu'à  ta  porte  même  de  vos 
"  séances,  on  met  partout  des  fautes  d'orthographe?  On 
a  n'apprend  plus  à  lire  et  à  écrire.  »  —  A  Nantes,  Carrier 
se  gloriQait  d'avoir  «  dispersé  les  chambres  littéraires  », 
et,  dans  son  dénombrement  des  malintentionnés,  il  ajoute, 
'  aux  négociants  et  aux  riches  »,  «  les  gens  d'esprit' à. 
Parfois,  sur  les  registres  d'écrou,  on  lit  qu'un  tel  est  dé- 
tenu a  pour  avoir  de  l'esprit  et  des  moyens  de  nuire  », 
un  tel  R  pour  avoir  dit  aux  municipaux  :  Bonjour,  Mes- 
B  sieurs*  ».  —  C'est  que  la  politesse,  comme  les  autres 
marques  d'une  bonne  éducation,  est  devenue  un  stigmate: 
le  savoir-vivre  est  considéré,  non  seulement  comme  un 
reste  de  l'ancien  régime,  mais  comme  une  révolte  contre 
les  institutions  nouvelles;  on  s'insurge  contre  le  régime 
établi,  quand  on  répugne  é.  la  camaraderie  brutale,  aux 
jurons  familiers,  aux  locutions  orduriëres  de  l'ouvrier  et 
du  soldat.  —  Au  total,  le  jacobinisme,  par  ses  doctrines  et 
ses  actes,  par  ses  cachots  et  ses  bourreaux,  crie  à.  la  nation 
qu'il  tient  sous  sa  férule*  :  o  Sois  grossière,  pour  devenir 
«  républicaine;  redeviens  sauvage,  pour  montrer  la  su- 
o  périorité  de  ton  génie;  quitte  les  usages  d'un  peuple 
«  civilisé,  pour  prendre  ceux  des  galériens  ;  déQgure  ta 
«  langue,  pour  l'élever;  parle  comme  la  populace,  sous 

1.  Moniteur,  XVII,  51  {LcIIk  de  Carrier,  IT  brumaire  an  II).  —  Berrjikt 
Stint-Prix,  p.  36  et  3S. 

1.  Ib.,  UO  (Détenu»  de  Brest).—  OachaMinr  (Brat pendant  la  Terreur, 
p.  lOS).  Sur  lu  S7&  détenus,  il  y  a  106  ei-noblea,  Ti9  Temme»  aobl«8, 
174  prèlret  ou  ritigieui,  :06  religieuEas,  111  ouvrières,  couturières,  lin- 
gères,  56  cultivateurs,  46  aitisaos  ou  ouvriers,  11  marchauds,  3  peraonnea 
de  proression  libérale.  L'uo  d'eux  esl  incarcéra  •  pour  avoir  des  opiniona 

•  Becrétei  >  ;  une  fille,  •  pour  Aire  spirituelle  et  disposée  à  se  moquer  des 

•  patriotes  >. 

3.  Mallcl-Dupan,  Correipondance  poUliqtte,  InlroductioD,  p.  S  (llam- 
bourg,  1796).  ' 
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«  peine  de  mort.  Les  mendiants  espagnols  se  traitent 
a  avec  dignité  :  ils  rendent  le  respect  à  l'espèce  humaine 
(c  sous  les  haillons.  Nous,  au  contraire,  nous  t'enjoignons 
«  de  prendre  nos  haillons,  notre  patois,  notre  tutoiement. 
H  Habille-toi  en  carmagnole  et  tremble;  deviens  rustique 
B  et  sotte,  et  prouve  ton  civisme  par  l'absence  de  toule 
«  éducation.  »— Cela  est  vroi,  à  la  lettre.  -  L'éducation', 
dit  un  autre  contemporain,  les  qualités  aimables,  les  ma- 
«  nières  douces,  un  tour  heureux  de  physionomie,  les  gr4- 
«  ces  du  corps,  la  culture  de  l'esprit,  tous  les  dons  de  la 
«  nature  étaient  autant  de  causes  de  proscription.  »  On 
se  dénonçait  soi-même  comme  aristocrate,  quand  on  ne 
s'était  pas  fait  sans-culotte  et  prolétaire  de  mœurs,  de 
façon,  de  ton,  de  langage  et  d'habits.  C'est  pourquoi, 
«  par  un  genre  d'hypocrisie  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  des 
B  hommes  qui  n'étaient  pas  vicieux  se  croyaient  obligés 
«  de  le  paraître  ».  Bien  pis,  o.  on  craignait  même  d'être 
«  soi,  on  changeait  de  nom,  on  se  déguisait  sous  des  cos- 
«  tûmes  grossiers  et  dégoûtants,  chacun  redoutait  de  res- 
«  sembler  à  lui-même  «.  —  Effectivement,  selon  le  pro- 
gramme jacobin,  tous  les  Français  doivent  être  refondus* 

1.  PorUlis,  de  la  RévUion  da  jugements,  179E>(Sainle-lleuve,  Causertea 
'lu  lundi,  V,  452).  —  Moniiettr,  XXII,  86  (Rapport  de  Grégoire,  U  frao- 
tidor  an  tl)  :   •  Dumas  disait  qu'il  Tatlait  guillotiner  tous   les   hommes 

•  d'esprit....  Henrial  proposait  da  brûler  la  Bibliothèque  natiansle,  et  l'on 

■  répétait  sa  motion  à  Marseille..,.  Le  système  de  persécution  contre  lea 

■  hommes  à  talent  était  organisé....  •  Un  criait  dans  lea  sections  :  Défia- 

•  voui  de  txt  homme,  car  il  a  fait  un  livre.  > 

2.  Tableau  del  p'risom  de  Toulotue,  par  Peacajre,  détenu,  an  III,  p.  317 
(Vl  messidor  an  II).  PinBon,  secrétaire  du  concierge,  catéchisait  ainsi  le 
vieax  duc  de  Lcsparre  :  •  Citoyen,  la  détenlion  est  ud  moyen  de  convertion 

•  que  la  patrie  ta  ménage.  Huit  de  tes'proehes,  pour  n'avoir  pas  saproliler 

•  de  ces  moyens,  ont  porté  leurs  léles  sur  i'ècharancl.  Qu'as-tu  fait  pour  ta 

•  soustraire  an  glaive  de  ta  justice?  Parle,  quels  sont  les  seatimenla? 
1  Expose-nous  les  principes.  As-tu  seulement  renonça  i  la  morgue  de  l'ao- 

•  cien  régime?  Crois-lu  à  l'égalitd  établie  par  la  nalure  et  décrétée  par  la 

•  Convention?  Quels  sont  lea  aans-culoKes  que  tu  fréquentes?  Ta  cellula 
»  u'est-elle  pai  le  rtoplacle  des  arislocrales?....  C'est  moi  qui,  &  l'avenir. 
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daD3  un  seul  moule  uniforme;  on  les  prendra  tout  petits, 
00  leur  imposera  la  même  éducalion,  l'éducation  d'un 
artisan,  d'un  campagnard,  d'un  enfant  dp  troupe,  et  déjà 
les  adultes,  avertis  par  la  guillotine,  se  réforment  d'a- 
vance d'après  le  modèle  prescrit.  Plus  de  vases  d'or  ou  de 
cristal,  coûteui,  élégants  ou  délicats  :  on  les  a  cassés  et 
on  les  casse  ;  désormais,  on  ne  tolère  et  l'on  ne  commando 
que  des  poteries  communes,  toutes  de  la  même  sub- 
stance, de  la  même  taille,  de  la  même  couleur,  fabri* 
quées  par  milliers  et  à  la  grosse,  dans  les  manufactures 
publiques,  pour  les  usages  rudes  et  simples  de  la  vie 
rurale  et  de  la  vie  militaire;  toute  forme  originale  et 
supérieure  est  rejetée.  «  Les  maîtres  du  jour*,  écrit  Dau- 
nou,  ODt,  de  préférence,  dirigé  leur  glaive  sur  les  talents 
«  distingués,  sur  tes  caractères  énergiques  :  ils  ont  mois- 
o  sonné,  autantqu'ils  l'ont  pu  dansun  temps  aussi  court, 
«  la  fleur  ou  l'espérance  de  la  nation.  »  —  En  cela,  ils 
étaient  conséquents.  Le  socialisme  égalitaire'  ne  veut  pour 
citoyens  que  des  automates,  simples  outils  aux  mains  de 
l'État,  tous  semblables,  de  structure  rudimentaire,  com- 
modes à  la  main,  sans  conscience,  visée,  initiative,  curio- 
sité ou  honnêteté  personnelle;  quiconque  s'est  cultivé,  a 
réfléchi,  pense  et  veut  par  lui-même,  dépasse  le  niveau 
et  secoue  le  joug;  se  distinguer,  avoir  de  l'esprit  et  de 

■  ferai  ta  sociÉié;  c'eslmoj  qui  le  ferai  connaître  les  principes  républicain*, 

•  qui  te  les  ferai  aimer,  et  qui  me  charge  de  le  corriger.  • 

I .  Taillandier,  Mémoire»  écrite  par  Daunou,  à  Pott-Libre,  en  août  1794, 
p.  âl,  53. 

3.  Granier  de  Casugnac,  Hittoire  du  Directoire,  1, 107  {Procès  de  Ela- 
bœuf,  eitrails  de  Buonarotti,  Programme  des  Égaux)  :  •  Interdire  tool 

•  écrit  en  faveur  de  la  Rèvélalion;  lei  enfants  seront  élevés  en  commun; 
t  l'enfant  ne  portera  plus  le  nom  de  son  père;  nul  Francis  ne  pourra  sortir 

•  de  France,  bat  Tilles  seront  démolies,  îa  ctiatcaui  rasés,  les  liirei 
<  proscrits;  les  Frarifais  porteront  un  coBlume  spécial;  les  armées  xerint 

•  commandées  par  des  magistrats  civils;  les  morts  seront  jugés  et  n'olitien* 

•  dront  la  sépulture  que  sur  la  eentence  favorable  du  tribuDal  ;  nul  écrit 

•  ne  set«  publié  sans  l'antorisation  dn  goUTemement,  •  etc.  ~  Cf>  les 
Imtilulioni  de  Sainl-Just. 
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'l'honneur,  appartenir  à  l'élite,  c'est  être  contre-révolu- 
;Uonnaire.  —  A  la  Société  populaire  de  Bourg  eo  Bresse*,  le 
représentant  Javogues  déclarait  que  «  la  Bépublique  ne 
«  pourrait  s'établir  que  6ur  le  cadavre  du  dernier  des 
«  honnêtes  gens  ». 


Voici  donc,  d'un  côté,  hors  du  droit  commun,  en  exil,  en 
prison,  sous  les  piques,  sur  l'échafaud,  l'élite  de  la  France, 
presque  tous  les  gens  de  race,  de  rang,  de  fortune,  de 
mérite,  les  notables  de  l'intelligence  et  de  la  culture,  du 
talent  et  de  la  vertu  ;  et  voilà,  de  l'autre  cOlé,  au-dessus  du 
droit  commun,  dans  les  dignités  et  dans  l'omnipotence, 
dans  la  dictature  irresponsable,  dans  les  proconsalats 
arbitraires,  dans  la  souveraineté  judiciaire,  un  ramassisde 
déclassés  de  toutes  les  classes,  les  parvenus  de  l'infatua- 
t:on,  du  charlatanisme,  de  la  brutalité  et  du  crime.  Sou- 
vent, par  l'accolemenl  des  personnages,  le  contraste  des 
gouvernés  et  des  gouvernants  éclate  avec  un  relief  si  fort 
qu'on  le  croirait  calculé  et  voulu;  pour  le  représenter,  il 
faudrait,  non  pas  des  mots,  mais  des  couleurs  physiques 
et  les  coups  de  pinceau  d'un  peintre.  —  A  l'ouest  de 
Paris,  dans  la  prison  de  la  rue  de  Sèvres',  les  détenus 
entassés  sont  les  premiers  personnages  du  quartier 
Saint -Germain,  prélats,  officiers,  grands  seigneurs, 
grandes  dames,  M.  de  Clemiont-Toonerrc,  M.  de  Crussol- 
d'Amboise,  H.  de  Kersaint,  M.  de  Saint-Simon,  évëque 
d'Agde,  la  comtesse  de  Narbonne-Peliet,  la  duchesse  de 
Choiseul ,  la  princesse  de  Chimay ,  la  comtesse  do 
Baymond'Narbonne  et  sa  Qlle  Agée  de  dix  ans,  bref  la 

1.  Guillon  de  Manlléon,  II,  174. 

2.  Mémoire»  »ur  fc«priion#,  I,  311  ;  II,  187.  —  Baaolwu.É'Mflii,  V.310! 
■  Le8  prisons  ilaitai  deveoLes  le  rendez-voiis  de  la  bonne  compagnie.  ■ 
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fleur  de  cette  société  polie  que  l'Europe  admirait,  imitait, 
et  qui,  par  sa  perfection  exquise,  égalait  ou  surpassait 
tout  ce  que  la  civilisation  supérieure,  en  Grèce,  à  Rome, 
en  Italie,  a  produit  de  plus  aimable,  de  pins  brillant,  de 
plus  ÛQ.  Mettez  en  regard  les  arbitres  de  leur  vie  et  de 
leur  mort,  les  potentats  du  môme  quartier  qui  ont  dé- 
cerné contre  eux  le  mandat  d'arrêt,  qui  les  parquent 
pour  les  exploiter,  et  qui,  sous  leurs  yeux,  à  leurs  frais, 
font  des  ripailles  :  ce  sont  les  membres  du  comité  révo- 
lutionnaire de  la  Groix-Rouge,  les  dix-huit  drôles  vériGés 
ou  manœuvres  crapuleux  qu'on  a  décrits  *,  ex-cochers, 
portiers,  savetiers,  commissionnaires  du  coin,  garçons 
vidangeurs,  banqueroutiers,  faussaires,  anciens  ou  futurs 
repris  de  justice,  tous  gibier  de  police  ou  d'hdpital. 

—  A  l'autre  bout  de  Paris,  dans  la  tour  du  Temple, 
séparé  de  sa  soeur,  arraché  k  sa  mère,  le  petit  Dauphin 
vit  encore  ;  nul  en  France  n'est  si  digne  de  pitié  et  de  res- 
pect; car,  s'il  y  a  une  France,  c'est  gr&ce  aux  trente-cinq 
chefs  militaires  ou  rois  couronnés  dont  il  est  le  dernier 
rejeton  direct.  Sans  leurs  dix  siècles  de  politique  per- 
sévérante et  de  commandement  héréditaire,  les  conven- 
tionnels, qui  Tiennent  de  profaner  leurs  tombes  à  Saint- 
Denis  et  de  jeter  leurs  os  dans  la  fosse  commune*,  ne 
seraient  pas  des  Français.  En  ce  moment,  si  les  suffrages 
étaient  libres,  l'immense  majorité  du  peuple,  dix-neuf 
Français  sur  vingt,  reconnaîtraient  pour  leur  roi  l'enfant 
innocent  et  précieux,  l'héritier  de  la  race  &  laquelle  ils 

1.  La  Révolution,  tome  III,  ch.  ti. 

î.  Chsleaubriind,  Génie  du  Chrittianiimt,  V  partie,  li»re  11,  notes  sut 
les  exbumalioni  de  Saînl-Deoia,  prises  par  no  religieui,  limoin  oculaire. 
DestructioD  de  cinquante  et  un  mODUincnla  funéraires,  du  G  au  8  aofll  1793. 

—  Exhumaliona  dea  corps,  du  lî  au  IS  octobre  1793.—  Camille  Boursier, 
fjïoi  lur  la  Terreur  en  Anjou,  p.  Î33  [Témoignage  de  Bordier-Lan- 
eloit]  :  >  J'ai  vu  le  ccour  de  noire  excellent  duc  René,  déposé  dans  la  clia- 
•  pelle  de  Sai  ni -Bernard  in  aux  Cordeliers  d'Angers,  servir  de  jouet  à  dct 
I  manoiuvres  qui  ae  le  jetaient  les  uns  aui  autres.  • 
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doivent  d'eire  une  nation  et  d'avoir  une  pairie  :  c'est  ud 
enfant  de  huit  ans,  d'une  précocité  rare,  aussi  intelligent 
que  bon,  d'une  figure  douce  et  charmante.  Regardez  & 
ses  cdtés,  l'injure  à  la  bouche  et  le  poing  levé,  l'autre 
Ûgure,  un  visage  patibulaire  et  chaud  d'eau-de-vie,  son 
gouverneur  en  titre,  son  précepteur  ofûcîel,  son  maître 
absolu,  le  savetier  Simon,  aussi  méchant  qu'ordurier, 
ignoble  de  cœur  et  de  façons,  qui  l'enivre  de  force,  qui 
l'affame,  qui  l'empâche  de  dormir,  qui  le  roue  de  coups, 
et  qui,  par  consigne,  par  instinct,  par  principes,  pèse  sur 
lui  de  toute  sa  brutalité,  de  toute  sa  corruption,  pour  I* 
dénaturer,  l'abrutir  et  le  dépraver'.  —  Entre  la  tour  du 
Temple  et  la  prison  de  la  rue  de  Sèvres,  dans  le  Palais  de 
justice,  un  contraste  presque  égal  met  tous  les  joun^, 
face  à  face,  en  transposant  les  mérites  et  les  démériteF. 
les  innocents  et  les  scélérats  ;  et  il  est  des  jours  où  le 
contraste,  plus  énorme  encore,  assoit  les  criminels  sur 
l'eslrade  des  juges,  et  les  juges  sur  le  banc  des  criminels. 
Le  1"  et  le  2  floréal,  les  anciens  dépositaires  du  droit 
public,  les  représentants  et  gardiens  de  la  liberté  sous  ta 
mooarctiie,  vingt-cinq  magistrats  des  parlements  de  Pa- 
ris et  do  Toulouse,  plusieurs  d'un  esprit  éminent,  de  la 
plus  haute  culture  et  du  plus  noble  caractère,  parmi  eux 
les  plus  beaux  noms  historiques  de  la  magistrature 
française,  M.  Etienne  Pasquier,  M.  Lefèvre  d'Ormesson, 
M.  Mole  de  Chomplatreux,  M.  de  Lamoignon  de  Ha- 
lesherbcs,  sont  expédiés  h  la  guillotine  '  par  les  juges  et 
jurés  que  Ton  connaît,  par  des  assassins  ou  des  brutes 
qui  ne  prennent  pas  la  peine  ou  qui  n'ont  pas  la  capa- 


1.  R.  Chanlelanze,  Loui»  XVII  [iapria  det  doetimenU  xniâilt).  Ce 
livre,  pur  de  toute  Jiclamalioii  et  composé  leton  I&  méthode  critique,  eat 
dâQDitifsur  la  question. 

}.  Wallon,  Uiiloirt  du  THbunal  révolulionnaire  de  Paru,  111,  286.  — 
Cunpardon,  Hiitoirt  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Parte,  I,  306.  Un 
dM  jurés  était  Brochet,  ancicD  laquai». 
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cité  de  colorer  leurs  sentences.  M.  de  Malesherbes  disait, 
après  avoir  lu  son  acte  d'accusation  :  «  Si  seulement  cela 
B  avait  le  sens  commun!  »  Effectivement,  ceux  qui  pro- 
noncent l'arrêt  sont,  de  leur  propre  aveu,  «  des  jurés 

■  solides,  de  bons  sans-culottes,  des  hommes  de  ta  na- 
■a  lure*  y;  quelle  naturel  L'un  d'eux,  Trinchard,  me- 
nuisier auvergnat,  se  peint  lui-môme  au  vif  par  ce  billet 
qu'avant  l'audience  il  adresse  à.  sa  femme  :  «  Si  tu  nest 
«  pas  toute  seulle  et  que  le  compagnioii  soit  &  travalier 
B  (u  peus  ma  chaire  amie  venir  voir  juger  24  mesieurs 
«  tous  si-deven  président  ou  conselior  au  parlement  de 
«  Paris  et  de  Toulouse.  Je  t'ainvile  a  prendre  quelque 
«  choge  aven  de  venir  parcheque  nous  naurons  pas  fini 
a  de  3  hurres.  Je  t'embrase  ma  chère  amie  et  épouge.  » 
—  Au  même  tribunal,  le  fondateur  et  l'organisateur  de  la 
chimie,  le  grand  inventeur  Lavoisier,  condamné  à  mort, 
demande  un  sursis  de  quinze  jours  pour  achever  une 
expérience,  et  le  président  Coflinhal,  autre  Auvergnat,  lui 
répond  :  "  La  République  n'a  pas  besoin  de  savants».  ■■ 
Elle  n'a  pas  besoin  non  plus  de  poètes,  et  le  premier 
poète  de  l'époque,  l'artiste  délicat  et  supérieur  qui  a  rou< 
vert  les  sources  antiques,  qui  ouvre  les  sources  modernes, 
André  Ctiénier,  est  guillotiné  ;  nous  avons  en  original  le 
procès-verbal  manuscrit  de  son  interrogatoire,  véritable 
chef-d'œuvre  de  baragouinage  et  de  barbarie  ;  i!  faudrait 
le  transcrire  en  entier  avec  «  ses  turpitudes  de  sens  et 

■  d'orthographe»  ».  Lisez-le,  si    vous  voulez    voir  un 

1.  Bûchez  et  Roux,  XXXV,  16,  103  (ProcÈt  de  Fouquisr-Tinville,  parole* 
do  jura  TrJDcliard). 

3.  Wallon,  11),  403. 

3.  Campardon,  H,  350.  —  Cf.  CavterUt  du  lundi,  IV,  164,  le  cominen- 
laire  de  Sainle-Beure  aurcet  interrogatoire.  —  <  André  Chenier  nalife  dm 

■  Conateotinobte....  Son  Trere,  Yice-conaalte  en  Espagne.  •  —  Notez  les 
qoestiona  sur  aa  aanlâ,  sa  correapondance,  et  le  coq-ï-l'&ne  sur  la  •  maison 
•  t  CoUée  •.  —  On  loi  demande  oii  était,  la  10  août  1191,  le  domestique 
<[ai  la  serrait;  il  répond  qu'il  l'ignore  :  ■  À  lui  représenta  qoa  lepoqae  da 
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homme  de  génie  livré  aux  bétes,  à  des  botes  grossières, 
colériques  et  despotiques,  qui  n'écoutent  rien,  qui  De 
comprennent  rien,  qui  n'entendent  pas  même  les  mots 
usuels,  qui  trébuchent  dans  leurs  quiproquos  et  qui, 
pour  singer  l'intelligence,  pataugent  dans  l'Anerie.  —  Le 
renversement  est  complet  :  soumise  au  gouvernement 
révolutionnaire,  la  France  ressemble  &  une  créature  hu- 
maine que  l'on  forcerait  &  marcher  sur  sa  léte  et  à  penser 
avec  ses  pieds. 

•  celle  joumt«  qoe  loata  lea  boni  citoyeat  oj  gnoroit  point  leor  eustence, 

•  et  qnayant  eatteadu  baU«  I&  géDérale,  cellaît  an  motife  da  ploa  pour 

•  reconDDitre  loui  lei  bonicitoyenletlemotiresu  quelle  il  selait  employée 

•  pour  uoTie  la  République.  —  A  répondue  qu'il  avoit  dite  l'eule  «éritée. 

•  —  A  lui  demandée  quel  était  l'exaUe  *éiilée.  —  k  répondue  que  cetoit 
'•  toutet  ce  qui  étoii  cj:  de»ue.  • 
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des  BBiif^als.  —  Cluses  sur  lesquelleB  relombe  le  fardeau,  —  La  diseU« 
el  la  mJEère  pendant  l'an  Ht  et  pendant  le  premier  semealre  de  l'an  IV. 

—  Dans  les  campagnes.  —  Dans  les  bourgades  et  petites  villes.  —  Dids 
les  villes  iiia;renoes  e(  grandes.  —  VIL  lÀ  disette  «t  la  misère  &  Paria. 

—  Ussaret  du  gonvememeat  pour  approvisionner  la  capitale.  —  G* 
qa'il  en  coûte  par  mois  aa  Trésor.  —  Le  froid  elle  manque  de  comestibles 
dans  l'hiver  de  im  à  1795.  —  Qualité  dn  pain.  —  Diminution  de  la 
ration  quotidienne.  •—  La  lauHrance  est  surtout  pour  la  plèbe  urbatao. 

—  Excès  de  la  sonfTrance  physique  et  du  désespoir,  suicides  et  décès  par 
épuisement  en  1T9S.  —  Dîners  et  soupers  des  gouvernants.  —  Nombre 
des  vies  détruites  par  la  misère.  —  Effets  du  socialisme  ^ipliqné  sur 
le  bien-être  el  la  mortalité. 


I 


Supposez  UDO  créature  humaine  que  l'oD  oblige  à  mar- 
cher les  pieds  eu  haut  et  la  tête  en  bas.  Par  une  con- 
trainte excessive,  on  pourra  la  maintenir  quelque  temps 
dans  cette  attitude  malsaine,  et  certainement  on  réussira 
£l  meurtrir,  peut-être  à  casser  la  tête  ;  de  plus,  très  pro 
bablement,  on  obtiendra  des  pieds  plusieurs  mouvements 
convulsifs  et  des  coups  terribles.  Mais  il  est  sûr  que,  si 
l'on  persévère,  l'homtue,  saisi  d'une  angoisse  inexpri 
mable,  flnirapars'aiïaïsser;  le  sang  ne  circulera  plus,  la 
suffocation  viendra;  le  tronc  et  les  jambes  p&tiront  autant 
que  la  télé;  les  pieds  eux-mêmes  se  refroidiront  et  devien- 
dront inertes.  —  Telle  est  &  peu  près  l'histoire  de  la 
France  sous  ses  pédagogues  jacobins.  Leurtbéorie  rigide 
et  leur  brutalité  persévérante  imposent  à  la  nation  une 
attitude  contre  nature;  par  suite,  elle  souffre,  et,  chaque 
jour,  elle  souffre  davantage;  la  paralysie  gagne;  les  fonc- 
tions se  déconcertent,  puis  s'arrêtent,  et  la  dernière',  la 


1.  Bar  les  antres  fondions  plus  compliquées,  entretien  des  chemios, 
canaux,  digues,  ports  M  b&timcnts  publics,  éclairage,  propreté,  hygiène, 
instruction  sopérieute,  secondaire  et  primaire,  service  des  bOpitaui,  des 
hospices  d'enfanls  trouvés  et  autres  maisons  de  secours,  sécurité  des  routes, 
répression  des  malfaiteun  et  valeurs,  destruction  des  loups,  etc.,  voir 
Rocquain,  État  de  la  France  au  18  6rumaire,  et  les  Statitliqvti  dti  dé- 
parlemenli  publiées  par  letpréfets,  de  l'an  IX  k  l'an  Xin.  —  Tous  eea  ser- 
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principale,  la  plus  urgente,  je  veux  dire,  l'entretien  pliy- 
sique  et  l'aliinentalion  quotidienne  de  l'individu  vivant, 
se  fait  si  mal,  parmi  tant  de  dtffîcultés,  à.  travers  tant 
d'interruptions,  avec  tant  d'incertitude  et  d'insuffisance, 
que  le  patient,  réduit  à  vivre  de  privations  croissantes, 
se  demande  tous  les  jours  si  le  lendemain  ne  sera  pas 
pire  que  la  veille  et  si  son  demi-jeûne  ne  va  pas  aboutir 
au  jeûne  complet. 

Rien  de  plus  simple  en  apparence  et  rien  de  plus  com- 
pliqué au  fond  que  l'opération  physiologique  par  laquelle, 
dans  le  corps  organisé,  l'aliment  approprié  et  réparateur 
vient  s'otTrir  incessamment,  juste  à  l'endroit  et  &  l'instant 
qu'il  faut,  aux  innombrables  cellules,  si  diverses  et  si 
loinlaines.  Pareillement,  rien  de  plus  simple  au  premier 
coup  d'oeil  et  rien  de  plus  compliqué  en  fait  que  l'opéra- 
lion  économique  par  laquelle,  dans  le  corps  social,  les 
subsistances  et  les  autres  choses  de  première  nécessité 
viennent  d'elles-mêmes,  sur  tous  les  points  du  territoire, 
se  mettre  h  la  portée  de  chaque  consommateur.  C'est  que, 
dans  le  corps  social  comme  dans  le  corps  organisé,  l'acte 
terminal  en  présuppose  quantité  d'autres  antérieurs  et 
coordonnés,  une  série  d'étaborations,  un  échelonnement 
de  métamorphoses,  une  (île  d'éliminations,  une  succession 
de  charrois,  la  plupart  invisibles  ou  obscurs,  mais  tous 
indispensables,  tous  exécutés  par  des  organes  infiniment 
délicats,  par  des  organes  si  sensibles  que,  sous  la 
moindre  pression,  ils  se  détraquent,  si  dépendants  les 
uns  des  autres  que  le  trouble  d'un  seul  d'entre  eux 
altère  le  jeu  des  autres,  et  supprime  ou  pervertit  l'œuvre 
Qnale  &  laquelle,  de  près  ou  de  loin,  ils  concourent  tous. 

Considérez  un  instant  ces  précieux  organeséconomiques, 
et  leur  manière  de  fonctionner.  Dans  une  société  un  peu 


TÎcei  avaient  élé  presqne  anéuntisjle  lecleat  verra,  dans  les  doenmenU 

indiqués,  les  conséquences  pratiques  de  leur  suppreuioo. 


bï  Google 


464  LA.  RÉVOLUTION, 

civilisée  et  qui  a  vécu,  cç  sont,  au  premier  rang,  les  dé- 
tenteurs de  la  richesse  accumulée  par  l'épargne  ancienne 
et  récente,  je  veux  dire,  les  propriétaires  de  valeurs 
grandes  ou  petites,  en  argent,  papier  ou  nature,  quelle 
qu'eu  soit  la  forme,  terres,  biltisses,  mines  et  canaux, 
navires,  machines,  animaux  et  outils,  marchandises  et 
provisions  de  toute  espèce.  —  Et  voyez  l'usage  qu'ils  en 
font.  Chacun  d'eux,  ayant  prélevé  la  réserve  dont  il  a 
besoin  pour  sa  consommation  du  moment,  met  dans 
quelque  entreprise  son  surplus  disponible  :  le  capitaliste, 
ses  capitaux  liquides  ;  le  propriétaire  foncier,  sa  terre  et 
ses  bftiiments  de  ferme;  le  fermier,  ses  bestiaux,  ses  se- 
mences et  ses  instruments  de  culture;  le  manufacturier, 
son  usine  et  ses  matières  premières;  l'entrepreneur  de 
transports,  ses  navires,  ses  voitures  et  ses  chevaux;  le 
négociant,  ses  magasins  et  son  approvisionnement  de 
l'année;  le  détaillant,  sa  boutique  et  son  approvisionne- 
ment de  la  quinzaine  ;  &  quoi  tous  ceux-ci,  l'agriculteur, 
le  commerçant,  l'industriel,  sont  tenus,  par  surcroît, 
d'ajouter  de  l'argent  comptant,  l'argent  qu'il  leur  faut 
pour  payer,  à  la  fin  de  chaque  mois,  lesappointemenls  de 
leurs  commis  et,&  la  Qn  de  chaque  semaine,  le  salaire  de 
leurs  ouvriers.  —  Sinon,  impossible  de  cultiver,  con- 
struire, fabriquer,  transporter,  étaler  et  vendre;  quelle 
que  soiL  l'œuvre  utile,  on  ne  peut  l'exécuter,  ni  même  la 
commencer,  sans  fournitures  préalables  en  argent  ou  en 
nature;  en  toute  entreprise,  la  récolte  présuppose  le  la- 
bour et  les  semailles;  si  je  veux  creuser  un  trou,  je  suis 
obligé  de  louer  une  pioche  et  une  paire  de  bras,  en  d'autres 
termes,  de  faire  des  avances.  Mais  les  avances  ne  se  font 
qu'à  deux  conditions  :  il  faut  d'abord  que  celui  qui  les  a 
puisse  les  faire,  c'est-à-dire  qu'il  ait  un  surplus  dispo- 
nible; il  faut  ensuite  que  celui  qui  les  a  veuille  les  faire, 
parlant,  qu'il  n'y  trouve  pas  désavantage  et  qu'il  y  trouve 
profit.  —  Si  je  suis  ruiné  ou  demi-ruiné,  si  mes  locataires 
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et  mes  Fenniers'  ne  me  payent  pas,  5i  ma  terre  et  mes 
marchandises  ne  valent  plus  sur  le  marché  que  moitié 
prix,  si  le  demeurant  de  mon  bien  est  menacé  par  la 
confiscation  ou  par  le  pillage,  non  seulement,  ayant 
moins  de  valeurs,  j'ai  moins  de  valeurs  disponibles, 
mais  encore  je  m'inquiète  de  l'avenir;  par  del&  ma 
consommation  prochaine,  je  pourvois  à  ma  consom- 
mation lointaine  ;  j'accrois  ma  réserve,  surtout  en  sub- 
sistances et  en  numéraire  ;  je  garde  pour  moi  et  pour  les 
miens  tout  ce  qui  me  reste  de  valeurs,  je  n'en  ai  plus 
de  disponibles,  je  ne  peux  plus  prêter  ni  entreprendre. 
Et  d'autre  part,  si  le  prêt  ou  l'entreprise,  au  lieu  de  me 
faire  gagner,  me  fait  perdre,  si,  aux  risques  ordinaires, 
l'impuissance  ou  l'injustice  de  la  loi  ajoute  des  risques 
extraordinaires,  si  mon  œuvre,  une  fois  faîte,  doit  devenir 
la  proie  du  gouvernement,  des  brigands  et  de  qui  voudra 
la  prendre,  si  je  suis  tenu  de  livrer  mes  denrées  ou  mes 
marchandises  pour  la  moitié  du  prix  qu'elles  me  coûtent, 
si  je  ne  puis  produire,  emmagasiner,  transporter  ou 
vendre  qu'en  renonçant  à  tout  bénéfice  et  avec  la  certi- 
tude de  ne  point  rentrer  d<<n8  mes  avances,  je  ne  veux 
plus  entreprendre,  ni  prêter.  —  Voilà  les  dispositions  et 
la  situation  de  tous  les  possesseurs  d'avances  en  temps 
d'anarchie,  quand  l'État  défaille,  et  ne  remplit  plus  son 
office  ordinaire,  quand  les  propriétés  ne  sont  plus  effi- 
cacement protégées  par  la  force  publique,  quand  la  jac- 
querie se  propage  dans  les  campagnes  et  l'émeute  dans 
les  villes,  quand  les  cbéteaux  sont  saccagés,  les  chartriers 
brûlés,  les  boutiques  enfoncées,  les  subsistances  pillées 
et  les  transports  arrêtés,  quand  les  loyers  et  les  fermages 

1.  Sainl-John  de  Crèveeceur,  par  Robert  de  CrèvecCBiir,  p.  IIS  (Leltre 
dï  Mlle  de  Couves,  juillet  1800)  :  •  Nous  sommes  en  pourparler  pour  lou- 
«  cher  au  moins  les  arrurages  échus  depuis  1189  dos  biens  d'Arru.  > 
(M.  de  Couves  etsesscBurs  n'avaient  pas  émigré,  et  néanmoins  ils  D'avat>at 
lieu  touché  depuis  dix  ans.) 

u  RÉTOLUTion.  01  —  30 
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ne  sont  plus  payés,  quand  les  IHbunaux  n'osent  plus 
condamner,  quand  les  huissiers  n'osent  plus  instrumenter, 
quand  la  gendarmerie  s'abstient,quand  la  police  manque, 
quand  l'amnistie  réitérée  couvre  les  voleurs  et  les  in- 
cendiaires, quand  une  révolution  amène  au  pouvoir  local 
et  central  des  aventuriers  sans  fortune,  sans  probité  et 
hostiles  aux  propriétaires.  —  Voilà  les  dispositions  et  la 
situation  de  tous  les  possesseurs  d'avances  en  temps  de 
socialisme,  quand  l'État  usurpateur,  au  lieu  de  protéger 
les  propriétés  privées,  les  détruit  ou  s'en  empare,  quand 
il  s'approprie  les  biens  de  plusieurs  grands  corps,  quand 
il  supprime  sans  indemnité  plusieurs  sortes  de  créances 
légales,  quand,  &  Torce  de  dépenser  et  de  s'obérer,  il  devient 
insolvable,  quand,  par  son  papier- monnaie  et  le  cours 
forcé,  il  annule  la  créance  aux  mains  du  créancier  et  per- 
met au  débiteur  de  se  libérer  presque  gratis,  quand  il 
saisit  arbitrairement  les  capitaux  liquides,  quand  il  em- 
prunte de  force,  quand  il  réquisitionne  de  force,  quand  il 
taxe  les  denrées  au-dessous  du  prix  de  revient  et  les  mar- 
chandises au-dessous  du  prix  d'achat,  quand  il  contraint 
le  fabricant  à  fabriquer  à  perte,  et  le  commerçant  à  vendre 
&  perte,  quand  ses  principes,  appliqués  par  ses  actes,  an- 
noncent que,  de  la  confiscation  partielle,  il  marche  à  la 
conQscation  universelle.  —  Par  une  filiation  certaine, 
toute  phase  du  mal  engendre  la  phase  suivante:  on  dirait 
d'un  poison  dont  les  effets  se  propagent  ou  se  répercutent  ; 
chaque  fonction,  troublée  par  le  trouble  de  la  précédente, 
se  désorganise  &  son  tour.  Le  péril,  la  mutilation  et  la 
suppression  de  la  propriété  diminuent  de  plus  en  plus 
les  valeurs  disponibles  et  le  courage  de  les  risquer,  c'est- 
à-dire  le  moyen  et  la  volonté  de  faire  des  avances;  faute 
d'avances,  les  entreprises  utiles  languissent,  périssent  ou 
ne  se  font  pas;  par  suite,  la  production,  l'apport,  la  mise 
en  vente  des  objets  indispensables  se  ralentit,  s'inter- 
rompt et  s'arrête.  Il  y  a  moins  de  savon,  de  sucre  et  de 
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chandelles  chez  l'épicier,  moins  de  bûches  et  de  charbon 
chez  le  marchand  de  bois,  moins  de  bœufs  et  de  moutons 
sur  le  marché,  moins  de  viande  chez  le  boucher,  moins 
de  grains  et  de  farines  aux  halles,  moins  de  pain  chez 
le  boulanger.  Comme  les  choses  de  première  nécessité 
sont  rares,  elles  sont  chères;  comme  on  se  les  dispute, 
leur  cherté  s'exagère;  lo  riche  se  ruine  pour  y  atteindre, 
le  pauvre  n'y  atteint  pas,  et  le  nécessaire  manque  aux 
premiers  besoins. 

n 

Telle  est  déjà  la  détresse  en  France  au  moment  oh 
s'achève  la  conquête  jacobine,  et,  de  cette  détresse,  les 
Jacobins  sont  les  auteurs  ;  car,  depuis  quatre  ans,  ils  ont  - 
fait  &  la  propriété  une  guerre  systématique.  —  Par  en  bas, . 
ils  ont  provoqué,  excusé,  amnistié,  ou  toléré  et  autorisé, 
contre  la  propriété,  tous  les  attentats  populaires',  des 
milliers  d'émeutes,  sept  jacqueries  consécutives,  quelques- 
unes  assez  larges  pour  couvrir  à  la  fois  neuf  ou  dix  dé- 
partements, et  la  dernière  étalée  sur  la  France  entière, 
c'est-à-dire  le  brigandage  universel  et  permanent,  l'arbi- 
traire des  indigents,  des  vagabonds  et  des  vauriens, 
toutes  les  formes  du  vol,  depuis  le  refus  des  rentes 
et  fermages,  jusqu'au  pillage  des  châteaux,  des  mai- 
sons bourgeoises,  des  marchés  et  des  greniers,  la  li- 
cence plénière  des  attroupements,  qui,  sous  un  prétexte 
politique,  taxaient  et  rançonnaient  à  discrétion  les  sus- 
pects de  toute  classe,  non  seulement  le  noble  et  le 
riche,  mais  le  fermier  tranquille  et  l'artisan  aisé,  bref 
le  recul  vers  l'état  de  nature,  la  souveraineté  des  appétits 
et  des  convoitises,  la  rentrée  de  l'homme  dans  la  forêt 

1.  a.  la  Biwlution,  tome  I,  330  à  338,  402  4  4»)  (ome  U,  313  à 
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primiUre.  Tout  récemment,  au  mois  de  février  1793,  sur 
les  conseils  de  Marat  et  avec  la  connivence  de  la  munici- 
palité jacobine,  la  canaille  de  Paris  vient  d'enfoncer 
douze  cents  boutiques  d'épicerie  et  de  se  partager  sur 
place,  gratis  ou  au  prix  qu'elle  a  fixé,  le  sucre,  le  savon, 
l'eau-de-vie  et  le  café.  —  Par  en  haut,  ils  ont  entrepris, 
accompli  et  mulliplié,  contre  la  propriété,  les  pires  atten- 
tats, spoliations  énormes  et  de  toute  espèce,  suppression 
des  revenus  par  centaines  de  millions  et  conGscation  des 
capitaux  par  milliards,  abolition  sans  indemnité  de  ta 
dlmc  et  de  toute  la  redevance  féodale,  expropriation  du 
clergé,  des  émigrés,  de  l'ordre  de  Halte,  des  associations 
ou  fondations  de  piété,  de  charité  et  d'éducation,  même 
laïques,  saisie  de  l'argenterie,  des  vases  sacrés,  du  mo- 
bilier précieux  des  églises.  Et,  depuis  qu'ils  sont  au  pou- 
voir, par  delà  les  spoliations  consommées,  ils  en  pro- 
mettent  d'autres  plus  vastes.  Après  le  10  août,  leurs 
journaux  à  Paris  et  leurs  commissaires  dans  les  dépar- 
tements* ont  prêché  i  la  loi  agraire,  la  promiscuité  des 
B  biens,  le  nivellement  des  fortunes,  le  droit  pour 
«  chaque  fraction  du  souverain  »  de  se  pourvoir  de  force 
aux  dépens  des  possesseurs  d'avances  et  de  subsistances, 
la  chasse  aux  riches,  la  proscription  «  des  propriétaires, 
a  des  gros  marchands,  des  gens  de  Gnance  et  de  tous  les 
«  hommes  à  superflu  ».  Dès  les  premiers  mois  de  la  Con- 
vention, le  dogme  de  Rousseau,  «  que  les  fruits  sont  k 
«  tous  et  que  la  terre  n'est  &  personne  »,  s'est  étalé 
comme  tme  maxime  d'Ëtal,  et,  dans  les  délibérations  de 
l'Assemblée  souveraine,  le  socialisme  afilcbé  prend  l'as- 
cendant, puis  l'empire.  Selon  Robespierre*,  c  tout  ce  qui 

1.  Cr.  la  Révolulum,  H,  315  à  311. 

1.  Bncbn  et  Roux,  XXII,  118  (DJECoon  de  Robespierre  à  la  ConTeotion, 
î  décembre  lîBa).  —  Mallal-Dupan,  Uémoirts,  I,  400.  Vers  la  mflnie  dale, 

•  une  d^patation  da  département  dn  Gard   demaDda  cipress^ment  qu'il 

•  rat  assigné  une  eomme  de  250  millions  comme  îndemoilé  aa  cultivalenr, 

•  pour  les  graim,  qu'elle  appelait  uii«  propriiié  nalionaU.  Celte  MmDM 
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Par  delà  ces  atteintes  éclatantes  et  directes,  une  at- 
teinte indirecte  et  sourde,  mais  encore  plus  profonde, 
sapait  lentement  par  la  base  toute  propriété  présente  et 
future.  Les  affaires  de  l'État  sont  les  affaires  de  tout  le 
monde,  et,  quand  l'État  se  ruine,  tout  le  monde  est 
ruiné  par  contre-coup.  Car  il  est  le  plus  grand  débi- 
teur et  le  plus  grand  créancier  du  pays  ;  et  il  n'y  a  pas 
de  débiteur  si  insaisissable  ni  de  créancier  si  absorbant, 
puisque,  faisant  la  loi  et  ayant  la  force,  il  peut  toujours, 
d'abord  répudier  sa  dette  et  renvoyer  le  rentier  les  mains 
vides,  ensuite  augmenter  l'impôt  et  prendre  dans  les 
poches  du  contribuable  le  dernier  écu.  Rien  de  plus  me- 
naçant pour  les  fortunes  privées  que  la  mauvaise  admi- 
nistration de  la  fortune  publique.  Or,  sous  la  pression 
des  principes  jacobins  et  de  la  faction  jacobine,  les  cura- 
teurs de  la  France  ont  administré  comme  si,  de  parti 
pris,  ils  voulaient  ruiner  leur  pupille;  tous  les  moyens 
connus  d'anéantir  une  fortune,  ils  les  ont  employés  contre 
lui.  —  En  premier  lieu,  ils  lui  ont  enlevé  les  trois  quarls 
de  son  revenu.  Pour  plaire  au  peuple  et  pour  appliquer 
la  théorie,  les  impAts  de  consommation,  gabelle,  aides, 
octrois,  droils  sur  le  sel,  sur  les  boissons,  sur  la  viande, 
sur  le  tabac,  les  cuirs  et  la  poudre,  ont  été  abolis,  et  les 
taxes  nouvelles  par  lesquelles  on  a  remplacé  les  anciens 
impôts,  lentement  Assises,  incomplètement  réparties,  dif- 
ficilement perçues,  ne  rentrent  pas;  au  l"  février  1793', 

XXV,  l&S  (Discoun  de  ChaalM,  27  manj.  —  GorMB,  Courrier  cka déparle- 
ments, numéro  du  1&  dis!  1793  (DiEcoura  de  Simon  au  club  d'AaDCCj). 
—  Autres  discours  semblables  de  Guflrojr  k  Cbarlres,  de  Clialicr  el  consorU 

1,  Compte  reodu  par  le  ministre  Clavières,  le  1'  Tévrier  1793,  p.  V,  — 
et.  Rapport  de  M.  de  Houtesquiou,  9  septembre  179],  p.  47  :  •  Pendant 
•  les  vingt-sii  premiers  mois  de  la  Révolution,  les  impositions  ont  renda 
-•  3&e  milliona  de  moins  qu'elles  n'eussent  dû  naturellement  produire.  • 
Même  déDcit  dans  les  recettes  des  villes,  notamment  par  l'abolition  det 
■octrois;  de  ce  cher,  Paris  perd  10  millions  de  revenu  par  an. 
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sur  la  contribulion  foncière  et  mobilière  de  1791,  au  lieu 
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ouvert  un  autre  plus  large,  celui  de  la  guerre;  pendant 
le  premier  semestre  de  1793,  ils  y  jetaient  par  mois  140, 
puis  160,  puis  190  millions  ;  dans  le  second  semestre  de 
1793,  la  guerre  et  les  subsistances  engloutissaient  près 
de  300  millions  par  mois,  et,  plus  on  versait  dans  les  deux 
gourfres,  plus  ils  se  creusaient'. 

Naturellement,  quand  on  ne  perçoit  plus  ses  revenus 
et  qu'on  exagère  ses  dépenses,  on  est  obligé  d'emprunter 
sur  son  fonds^  on  vend  ce  fonds  pièce  à  pièce,  et  on  le 
mange.  Nalurellement,  quand  on  ne  trouve  pas  d'argent 
comptant  sur  le  marché,  on  souscrit  des  billets,  on  tâche 
de  les  faire  circuler,  on  paye  ses  fournisseurs  avec  des 
promesses  écrites  de  payement  futur,  et  l'on  mange  son 
crédit  Voilà  le  papier-monnaie  et  les  assignais  :  c'est  le 
troisième  moyen,  le  moyen  le  plus  efficace  pour  détruire 
une  fortune,  et  les  Jacobins  n'ont  pas  manqué  de  l'appli- 
quer à  outrance. —  Sous  la  Constituante,  par  un  reste  de 
bon  sens  et  de  bonne  foi,  on  avait  d'abord  lAché  d'as- 
surer le  remboursement  des  billets  souscrits;  il  y  avait 
presque  sécurité  pour  les  porteurs  d'assignats;  on  leur 
avait  donné  sur  les  biens  nationaux  une  première  hypo- 
thèque; on  avait  promis  de  ne  plus  emprunter  sur  leur 
gage,  de  ne  plus  émettre  d'assignats*.  Mais  on  ne  leur  a 
pas  tenu  parole  :  leur  hypothèque  a  été  frustrée  de  son 
privilège;  parlant,  elle  perd  des  chances  de  rembourse- 
ment, et  sa  valeur  baisse.  Puis,  le  27  avril  1792,  sur  le  rap- 

unl  60000  franc*  par  jour.  Ed  1790,  l'ÉUkl  dépense  7S  millions  pour  main- 
tenir i  Paria  le  pain  de  quatre  livret  à  onio  cous.  —  Ib.,  113.  Dans  \o 
premier  eeraeetre  do  1793,  l'État  pa^e  aux  bouliiDgvrs  de  Parie,  aQa  de 
maintenir  le  pain  &  troJi  eous  la  livre,  environ  7&000  Trance  par  jour. 

1.  SchmIdI,  Fariter  Zuuande,  1,  139  i.  144. 

î.  Décret  da  Î9  septembre  1790  :  <  Il  n'y  aura  pas  en  circulation  au  dcU 

•  da  1300  millions  d'assignats....  Lea  assignats  qui   rentreront   dans  la 

•  caisse  de  l'extraordinaire  seront  braies,  et  il  oo  pourra  en  être  fait  nne 

•  nouvelle  Tabricalion  eKoiission,  sans  an  décret  du  Corps  lèglslatir  tau~ 
.  jours  sous  la  cundilion  qu'ils  ne  puissent  ni  eicédcr  la  valeur  des  biens 

•  nationaux,  ni  se  imuver  aunlessus  de  1300  millions  en  circulation.  • 
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por[  de  Gambon,  t'émission  illîmiléc  commence;  selon  les 
financiers  jacobins,  pour  défrayer  la  guerre,  il  n'y  a  qu'à 
faire  tourner  la  macbine  h  promesses  :  en  juin  1793,  elle 
a  déjà  fabriqué  pour  4320  millions  d'assignats,  et  chacun 
voit  que  forcément  son  jeu  s'accélère.  C'est  pourquoi,  le 
gage,  vainement  accru,  ne  suffit  plus  à  porter  l'hypo- 
thèque disproportionnée  et  monstrueuse;  elle  déborde 
au  delà,  pose  sur  le  vide,  et  s'efTondre  sous  son  propre 
poids.  A  Paris,  en  numéraire,  l'assignat  de  100  francs  ne 
vaut  plus,  au  mois  de  juin  1791,  que  85  francs,  au  mois  de 
janvier  1798,  que  66  francs,  au  mois  de  mars  1792,  que 
53  francs;  relevé,  &  la  un  de  la  Législative,  par  les  con- 
fiscations nouvelles,  il  retombe  h  55  francs  en  jan- 
vier 1793,  &  47  francs  en  avril,  &  40  francs  en  juin,  à 
33  francs  en  juillet'.  —  Voilà  les  créanciers  de  l'État 
fraudés  du  tiers,  de  la  moitié,  des  deux  tiers  de  leur 
créance,  et,  non  seulement  les  créanciers  de  l'État,  mais 
tous  les  créanciers  quelconques,  puisque  tout  débiteur 
quelconque  a  le  droit  de  s'acquitter  en  assignats.  Comp- 
tez-les, si  vous  pouvez,  ces  particuliers  fraudés  de  leur 
créance  sur  un  particulier  quelconque,  bailleurs  de  fonds 
et  commanditaires  dans  une  entreprise  privée  d'indus- 
trie et  de  négoce,  préteurs  d'argent  par  contrat  à 
échéance  plus  ou  moins  distante,  vendeurs  d'immeubles 
par  contrat  avec  clause  de  payement  plus  ou  moins  loin- 
tain, propriétaires  qui  ont  loué  leur  terre  ou  leur  mai- 
son pour  un  laps  de  plusieurs  années,  propriétaires  d'une 
rente  viagère  sur  un  particulier  ou  sur  un  domaine,  in- 
dustriels, négociants,  cultivateurs  qui  ont  vendu  à  terme 
leurs  produits  manufacturés,  leurs  marchandises  ou  leurs 
denrées,  commis  et  clercs  à  l'année,  employés,  subor- 
donnés, domestiques,  ouvriers  même,  engagés  &  temps 
pour  un  salaire  fixe.  Pas  un  de  ces  gens-là  dont  le  capi- 

1.  Schmiai,  Pai-iiei-  Zuiianik,  l,  lOd,  U*.  139. 
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(al,  remboursable  en  assignats,  ou  le  revenu,  payable  en 
assignais,  ne  sa  réduise  incessamment  et  à  proportion 
de  la  baisse  que  les  assignats  subissent;  en  sorte  que, 
non  seulement  l'État  fait  banqueroute,  mais  que  légale- 
ment, par  sa  faute,  tous  les  débiteurs  de  France  font  ban* 
queroute  avec  lui- 

En  pareille  situation,  comment  faire  pour  commencer 
ou  soutenir  une  entreprise  ?  Qui  osera  se  risquer,  surtout 
dans  les  entrepr  jsesob  lesdéboursés  sont  grands  et  larému- 
nération  Iointaine?Qui  osera  prêter  à  longue  échéance? — 
Si  quelqu'un  prête  encore,  ce  n'est  pas  à  l'année,  mais  au 
mois,  et  l'intérêt,  qui  était  de  6,  5  ou  même  4  pour  lOO 
par  an  avant  la  Révolution,  est  maintenant  de  2  pour  lOO 
par  mots  et  sur  gages;  il  montera  plus  haut  tout  à 
l'heure,  et,  &  Paris,  à  Strasbourg,  on  le  verra,  comme 
dans  l'Inde  et  dans  les  États  barbaresques,  s'élever  jus- 
qu'à 4,  5, 6  et  même  7  pour  100  par  mois*.  —  Quel  posses- 
seur de  matières  premières  ou  de  matières  ouvrées 
osera  faire  ses  livraisons  comme  à  l'ordinaire,  et  accor- 
der è.  ses  clients  le  crédit  indispensable  de  Irois  mois? 
Quel  gros  industriel  voudra  fabriquer,  quel  gros  com- 
merçant voudra  expédier,  quel  propriétaire  riche  ou  aisé 
voudra  bâtir,  dessécher,  endiguer,  assainir,  réparer,  ou 
même  entretenir,  avec  la  certitude  fondée  de  ne  rentrer 
que  tard  et  à.  moitié  dans  ses  avances,  avec  la  certitude 
croissante  de  n'y  pas  rentrerdu  tout? — D'année  en  année, 
et  par  jonchées,  les  grandes  maisons  s'écroulent  :  après 
la  ruine  de  la  noblesse  et  le  départ  des  étrangers  opu- 
lents, toutes  les  industries  de  luxe,  qui,  à  Paris  et  à 

I.  Félix  nocqu&in,  FÊtat  de  la  France  au  18  brumaire,  p.  !40  (Rap- 
port de  Lacuée,  an  IX).  —  Rapports  des  prjrcU  «oaa  le  CoDBulal  (RapporU 
de  Laomontj  préfet  du  Bas-Rbin,  an  IX,  de  Colchen,  préfet  de  la  Hoselle, 
an  XI,  etc.).  —  Schmidl,  Pariser  Ziatande,  III,  205  :  <  Pendant  la  Révo- 
t  lution,  rintérttrutde4à5  pour  iOO  par  mois; en  1796,  de  6àSpeurtOO 
•  par  mois;  le  moindre  fut  de  1  pour  100  par  mais  et  sur  gages.  ■ 
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Lyon,  donnaient  le  ton  à  l'Europe,  les  fabriques  d'étoffes, 
d'ameublements,  d'objets  d'art,  d'élégance  et  de  mode; 
après  la  jacquerie  noire  de  Saint-Domingue  et  les  trou- 
bles des  Antilles,  le  grand  commerce  colonial,  la  magni- 
fique prospérité  de  Nantes  et  de  Bordeaux,  les  industries 
qui  produisaient,  transportaient  et  distribuaient  le  coton, 
le  sucre  et  le  café  '  ;  après  la  déclaration  de  guerre  aux 
Anglais,  tout  le  commerce  maritime;  après  la  déclara- 
lion  de  guerre  &  l'Europe,  tout  le  commerce  continental*. 
Faillites  sur  faillites,  débâcle  uoirerselle,  ruine  du  travail 
en  grand,  organisé  et  largement  fructueux  :  à  la  place 
des  industries  productives,  je  ne  vois  plus  que  des  indus- 
tries destructives,  celles  de  la  vermine  agricole  et  com- 
merciale, celles  du  brocanteur  et  du  spéculateur  qui  dé- 
meublent les  hâlels  et  les  abbayes,  qui  démolissent  un 
château  ou  une  église  pour  en  vendre  les  matériaux  à  vil 
prix,  qui  traCquent  des  biens  nationaux  pour  les  exploi- 
ter au  passage.  Tâchez  de  vous  figurer  le  mal  qu'un  pos- 
sesseur provisoire,  endetté,  besogneux,  pressé  par  les 
échéances,  peut  et  doit  faire  au  domaine  précaire  et  de 
provenance  douteuse  qu'il  n'espère  point  garder  et  du- 
quel, en  attendant,  il  tire  tout  le  profit  possible*  :  non  seule- 

t.  Arthur  Yoang,  Foyagrsen  France,  traduction  Lesage,  II,  360  :  ■  Je 

•  liens  Bordeaux   pour  plus  riche  et  plus  comnierçaole  qu'aucune  ville 

•  d'Angleterre,  eicepté  Londres.  > 

3.  Ib-,  II,  357.  Le  chilTre  dca  eiportalions  de  la  France  en  I7ST  est  de 
3^9  millions,  celui  des  importations  de  340  millions  (en  exceptant  la  Lor- 
raine, l'Alsace,  les  Trois  ËvËcliés  et  les  Antilles).  —  Ib.,  360.  En  lTg&,  on 
importe  des  Antilles  en  France  pour  174  millions  de  Iranci,  sur  lesquels 
Saint-Doiningue  a  lourni  131  million!,  et  l'on  a  eiporlé  de  France  aux 
Antilles  pour  64  millions,  sur  lesquels  Sainl-Domingue  a  reçu  44  millions. 
Ces  «changes  se  sont  Taits  au  moyen  de  &69  navires,  portant  162  000  tonnes, 
sur  lesquels  Bordeaux  a  fourni  2%6  navires  et  75000  tonnes.  —  Sur  la 
raine  des  autres  manuraclurea,  voir  les  rapporta  des  pri'rets  ans  IX,  X,  XI 
et  XII,  avec  détails  sur  chaque  département,  Artbnr  Young  [II,  144)  juge 
que  ■  la  Réïolution  s'est  montrée  plus  sévère  pour  les  manufacturiers  que 
■  pour  toute  autre  classe  >. 

3.  IlapporU  des  préfets  (Orne,  an  L\) .  •  Lea  acquéreurs  ont  spécula  anr 
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ment  il  ne  remet  pas  une  rouo  au  moulin,  une  pierre  à 
ta  digue,  une  tuile  au  toit,  non  seulement  il  a'achëte 
plus  d'engrais  et  il  épuise  le  sol,  mais  encore  il  saccage 
la  forCt,  il  ali^ïne  des  champs,  il  désarticule  le  corps  de 
ferme,  il  mutile  la  terre,  l'outillage,  la  maison  d'habita- 
tion, il  vend  les  glaces,  les  plombs,  les  ferrures,  parfois 
les  volcls  et  les  portes,  il  se  fait  de  l'argent  comptant, 
n'importe  par  quels  dégâts,  aux  dépens  du  domaine,  qu'il 
laisse  dégradé,  dégarni  et  pour  longtemps  improductif. 
Pareillement,  les  communaux  ravagés  et  pillés,  puis  dé- 
pecés et  partagés,  sont  autant  d'organismes  qu'on  blesse 
avec  profit  momentané  pour  les  indigents  du  village, 
mais  au  détriment  de  la  production  bien  entendue  et  de 
l'abondance  future  '.  —  Seul,  parmi  ces  millions  d'hommes 
qui  cessent  de  travailler  ou  qui  travaillent  &  contre  sens, 
le  petit  cultivateur  travaille,  et  fructueusement;  soulagé 
de  l'impôt,  de  la  dlme  et  des  redevances,  acquéreur  i 
bon  compte,  ou  sans  bourse  délier,  d'un  lopin  de  terre,  il 
a  du  cœur  à  l'ouvrage';  il  a  calculé  que  désormais  sa 

•  le  produit  du  moment  et  onl  épuisé  lenr  fonds.  Un  très  grand  nombre  a 
t  détruit  toutes  les  planlalioD!!,  J es  clôtures,  et  jusqu'aux  arbres  rruiticrs.  • 
—  Félix  riocquain,  ib-,  110.  Rapport  de  Pourcroi  sur  la  Bretagne  :  •  L'état 

■  de*  lyiliccs  ruraux  exige  partout  des  capilaui  coosidérables....  Mais  on 

•  ne  Tait  aucune  des  avances  qui  supposent  qu'on  compte  sur  une  grande 

•  stabilité  et  une  longue  durée.  •  —  330  (Rapport  de  Lacuée  sur  les  dépar- 
tements qui  entourent  Paris)  :  •  Les  propriétaires  des  biens  nationaux,  in- 

•  certains,  cultivèrent  mal  et  dévastèrent  beaucoup.  • 

1.  RapporU  des  préfets,  ans  IX,  X,  XI  et  XII.  En  général,  l'elTet  du  par- 
tage des  communaux  a  été  désastreux,  surtout  dans  lus  pa]s  de  plturages  et 
de  montagnes.  —  (Doubs)  :  •  Le  partage  des  communaux  a  plutôt  contribué, 

■  dans  toutes  les  communes,  k  la  raine  absolue  du  pauvre  qu'l  l'amélio- 

•  ration  de  son  sort.  •  —  (Lozère)  :  •  Le  parla^jc  des  communaux  par  la 

•  loi  du  10  juin  1793  a  été  très  nuisible  à  la  culture.  ■  —  Ces  partages  ont 
élis  fort  nombreux.  —  {Moselle)  :  ■  Sur  686  communes,   101  ont  partagé 

•  les  biens  communaux  par  têtes,  et  579  par  familles;  119  sont  restées  dans 
«  l'indivision.  • 

2.  Ib.  (Moselle).  Très  nombreuses  naissances  en  1792.   •  Mais  cette 

■  année  est  hors  de  toutes  tes  années.  Les  abus  en  tout  genre,  le  papier- 

•  monnaie,  le  non-paiement  des  impdts  et  des  redevances,  le  partage  des 
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récolte  ne  sera  plus  rognée  par  les  prélèvements  du  sei- 
gneur, du  décimateur  et  du  roi,  qu'elle  sera  toul  enliëre 
à  lui,  à  lui  seul,  et,  plus  les  villes  crient  famine,  plus  il 
compte  la  vendre  cher.  C'est  pourquoi  il  a  labouré,  et 
plus  rudement  qu'à  l'ordinaire;  même  il  a  défriché; 
ayant  le  sol  gratis  ou  presque  gratis  et  peu  d'avances  à 
fournir,  n'ayant  pas  d'autre  emploi  pour  ses  avances,  qui 
sont  ses  semences,  son  fumier,  le  labeur  de  ses  bétes  et 
de  ses  bras,  il  a  ensemencé,  récolté,  fait  du  blé  &  force. 
Peut-être  y  aura-t-il  disette  pour  les  autres  objets  de  con- 
sommation; il  se  peut  que,  par  la  ruine  des  autres  in- 
dustries, les  étoffes,  les  souliers,  le  sucre,  le  savon, 
l'huile  et  la  chandelle,  le  vin  et  l'eau-de-vie  fassent  dé- 
faut; il  se  peut  que,  par  la  maladroite  transformation  de 
l'agriculture,  les  denrées  de  seconde  nécessité,  la  viande, 
le  vin,  les  liqueurs,  le  beurre  et  les  œufs  deviennent  rares. 
A  tout  le  moins,  l'aUment  français  par  excellence  est  lA, 
sur  pied  dans  les  champs  ou  en  gerbes  dans  les  granges  ; 
en  1792,  en  1793  et  même  en  1794*,  il  se  trouve  assez  de 
grains  en  France  pour  fournir  le  pain  quotidien  à  chaque 
Français. 

Mais  cela  ne  sufQt  point;  car,  pour  que  chaque  Français 
obtienne  chaque  jour  son  morceau  de  pain,  il  faut  encore 
que  les  grains  arrivent  aux  Halles  en  quantité  sufQsante, 
et  que,  tous  les  jours,  les  boulangers  aient  assez  de 
farine  pour  cuire  assez  de  pain;  il  faut  de  plus  que  le 
pain  exposé  en  vente  dans  les  boulangeries  n'escëde  pas 

•  commaaftm,  la  v^dU  à  vit  prix  dei  biens  nationaux,  avaient  répandn 

•  parmi  le  peuple  une  telle  aisance  que  les  classes  ]ea  plus  pauvres,  qui 

•  sont  lea  plus  nombreuses,  n'ont  pas  craint  d'augmenter  leurs  ramilles, 

•  auiquellcs  elles  espéraient  liguer  un  jour  des  champs  et  le  boubcur.  ■ 
1.  Maliel-Dupan,  Mémoires,  II,  !9  (l"  février  179i)  :   .  La  récolte  der- 

•  ni6i'e  a  été  généralement  bonne  en  France,  et  eicellente  dans  «luplques 

•  provinces.,..  Jai  vu  lo  relevé  des  deui  recensemenls  faila  sur  "il  dùpar- 
«  tcments  :  ils  etnporlent  un  cxtÉ-leiit  de  16^  SO,  30,  3&  mille  setters  dtt 

•  grain.  Il  07  a  donc  pas  diseltc  elTecliTe.  > 
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le  prix  que  la  majorité  des  consommateurs  peut  y  mettre 
Or,  en  fait,  par  une  conséquence  forcée  du  régime  nou- 
veau, aucune  de  ces  deux  conditions  n'est  remplie.  ~~ 
D'abord  le  blé,  et  par  suite  lep&in,  soottropchers.  Même 
&  l'ancien  taux,  ils  seraient  encore  irop  chers,  pour  les 
innombrables  bourses  vidées  ou  demi-vides,  après  taat 
de  coups  portés  à  la  propriété,  à  l'industrie  et  au  com- 
merce, maintenant  que  tant  d'ouvriers  et  d'employés 
chément,  que  tant  de  propriétaires  et  de  bourgeois  do 
touchent  plus  leurs  rentes,  que  les  revenus,  les  bénéfices, 
les  appointements  et  les  salaires  ont  tari  par  centaines 
de  millions.  Hais  le  blé,  et  par  suite  le  pain,  ne  sont  pas 
restés  à  l'ancien  taux.  Au  lieu  de  50  francs,  le  sac  de 
blé  vaut  àParis,  en  février  1793,  65  francs;  en  mai  1793, 
100  francs,  puis  150;  parlant,  dès  les  premiers  mois  de 
1793,  &  Paris,  le  pain,  au  lieu  de  3  sous  la  livre,  coûte 
6  sous,  en  plusieurs  départements  du  Midi,  7  à  8  sous, 
et  bientAt,  en  beaucoup  d'endroits,  10  et  12  sous'.  C'est 
que,  depuis  le  10  août  1791,  après  la  chute  du  roi  et  l'ar- 
rachement de  la  vieilleclef  de  voûte  qui  maintenait  encore 
en  place  les  pierres  ébranlées  de  l'édifice  social,  le  paysan 
alarmé  n'a  plus  voulu  se  dessaisir;  il  s'est  résolu  & 
refuser  les  assignats,  à  ne  plus  livrer  ses  grains  que 
contre  espèces  sonnantes.  Échanger  du  bon  blé  contre 
de  mauvais  cbiCTons  de  papier  sali  lui  semble  une  du> 
perie,  et  très  justement,  puisque  chez  les  marchands  de 
la  ville,  de  mois  en  mois,  il  reçoit  moins  de  marchan- 
dises pour  le  même  chiffon.  Thésauriseur  et  méfiant 
comme  il  est,  il  lui  faut  des  écus  au  bon  coin,  h  l'ancienne 

1.  Sehmidt,  onvrage  cité,  1, 1 10,  et  pages  niiv.  —  Bûchez  et  Roax,  0, 41& 
(DisGoare  de  Lequinio,  17  noTembre  1791).  —  Uoniieur,  XVII,  2  (Utlre  ds 
Clermant,  PuY-de-Dilme,  dn  IS  jaio  1793)  :  •  Depuis  quinze  Jours,  le  pnia 
■  TBUl  de  seize  k  dix-huit  mus  la  livre.  Nos  montagoes  sont  dans  la  misère 

•  la  plus  alTreuie,  L'adminulralion  distribue  dd  buili^nie  de   «elier  par 

•  personne,  et  cliacuoeilobUgi  d'attendre  deux  jours  pour  avoir  ton  toor... 

•  Uoe  jeune  femm   g  (\i  étoulTéej  et  plusieurs  per 
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efûgie,  pour  tes  entasser  au  fond  d'un  pot  ou  dans  un 
bas  de  laine;  donnez-lui  du  numéraire,  ou  il  garde  son 
blé.  Car  il  n'est  pas,  comme  autrefois,  obligé  de  s'en 
défaire  aussitôt  après  la  récolte,  pour  acquitter  ses  im- 
pôts et  son  fermage;  le  garnisaire  et  l'huissier  ne  sont 
plus  1&  pour  le  contraindre  :  en  ce  temps  de  désordre  et 
de  démagogie,  sous  des  autorités  impuissantes  ou  par- 
tiales, ni  le  créancier  public,  ni  le  créancier  privé  n'ont 
la  force  en  main  pour  se  faire  payer,  et  les  aiguillons, 
qui  jadis  poussaient  le  fermier  vers  le  marché  voisin,  se 
sont  émoussés  ou  rompus.  Parlant,  il  s'abstient  d'y  por- 
ter, et  il  a  d'ailleurs  d'excellentes  raisons  pour  s'abstenir. 
Sur  la  roule  et  à  l'entrée  des  villes,  les  vagabonds  et  les 
affamésarrétentet  pillent  les  charrettes  pleines;  au  mar- 
ché et  sur  la  place,  les  femmes,  avec  des  ciseaux,  éven- 
trent  les  sacs,  ou  la  municipalité,  contrainte  par  la  popu- 
lace, taxe  les  grains  à  pris  réduit',  —  Plus  une  ville  est 
grande,  et  plus  elle  a  de  peine  à  garnir  son  marché;  car 
elle  doit  tirer  de  plus  loin  ses  subsistances;  chaque  dé- 
partement, chaque  canton,  chaque  village,  retient  pour 
soi  ses  grains,  par  la  réquisition  légale  ou  par  la  force 
brutale;  impossible  aux  gros  marchands  de  blé  de  faire 
leur  négoce;  on  les  appelle  accapareurs;  la  foule  envahit 
leurs  magasins;  ce  sont  eux  qu'elle  pend  de  préférence". 

1.  Cf.  la  Révolulum,  I,  3iS;  11,  315,  309.  —  Bûches  et  Roui,  XX,  431 
(llapporl  de  Lecointc-Pu^ravesu,  30  novembre  1793).  Attroupements  de 
quatre,  cinq,  six  mille  homineE,  dana  l'Eure-et-Loir,  l'Eure,  l'Orne,  le 
Calvados,  dans  l'indre-et- Loire,  le  Loiret  et  la  Sarttie,  qui  taxent  les  den. 
rées.  Les  trois  déliïgués  de  la  Convention,  ayant  voulu  s'interposer,  n'ont 
eu  lo  vie  sauve  qu'A  condition  de  proclamer  eut-mémes  ta  taxe  qu'on  leur 
adiclée.—;6.,  409  {Lûltro  de  Roland,  27  novembre  179ïJ  ;  XXI,  198  (Autre 
lellre  de  Roland,  6  décembre  1791)  :  •  On  arrête  tous  les  convois  à  Liisy, 
•  à  la  Ferté-Miion,  k  la  PertA  aous-Jouarre.  Des  voilures  de  bl£,  allant  à 
■  Paris,  ont  éli  Torcéei  de  rétrograder  pris  de  Longjumcau  et  pris  de 

2.  Arcliivea  nationales,  F  3265  (Lettre  de  David,  cultivateur  et  admi- 
nistrateur du  département  de  laSeîue-lnrêrieure,  11  octobre  1191  j  lettre  du 
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Aussi  bien,  le  gouveroemenl  a  proclamé  que  leurs  epécii- 
latioDssont  a  des  crimes»;  il  va  mettre  leur  commerce  en 
interdit,  se  substituer  à  eux*.  —  Mais,  par  cette  substitu- 
tion, il  accroît  encore  la  pénurie  :  les  villes  ont  beau  faire 
des  collectes,  taxer  leurs  riches,  emprunter,  s'obérer  au 
delà  de  toutes  leurs  ressources*,  elles  ne  font  qu'empi- 
rer le  mal.  Quand  la  municipalité  de  Paris  dépense 
12  000  francs  par  jour  pour  vendre  &  bas  prix  la  farine 
dans  ses  Halles,  elle  en  écarte  les  fariniers  qui  ne  peu- 
vent livrer  leur  farine  à  si  bas  prix;  pour  les  600  000 
bouches  de  Paris,  il  n'y  a  plus  assez  de  farine  aux  Halles. 
Quand  elle  dépense  75  000  francs  par  jour  pour  indemniser 
les  boulangers,  elle  attire  chez  eux  toute  la  population  de 
la  banlieue,  qui  vient  h  Paris  chercher  le  pain  &  plus  bas 
prix;  pour  les  700  000  bouches  de  Paris  et  de  la  ban- 
lieue, il  n'y  a  plus  assez  de  pain  chez  les  boulangers.  Qui 
arrive  tard  trouve  la  boutique  vide;  en  conséquence, 

comilf  spécial  de  Ilouaa,  32  octobre  ;  leltrc  des  délégués  du  ponvoir  exé- 
cutif, 10  octobre,  etc.]  :  •  L  nous  revient  do  toutes  parts  que  les  latwureurs 

•  qui  portCDl  aux  Halles  «ont,  dans  leur  paroisse,  considËrés  et  traités 

•  comme  aristocrate*....  Les  déparl«nenta  s'isolent  les  uns  des  eutrea  et 

•  et  repoussent  mutuel  lement.  ■ 

1.  Bucber  et  Roui,  XX,  40Ï  (Lettre  de  Roland,  Î7  novembre  nw  :  ■  La 
■  circulation    des  graîCM  a  éprouvé  depuis   longtemps   les  pies  grands 

•  obstacles;  il  D'est  presque  plus  aucun  citoyen  qui  ose  aiijonrd'liui  se 

•  livrer  à  ce  commerce.  >  —  Ib.,  417  (Discours  de  Lcquiuio)  :  •  L'acea- 
>  parement  du  blé  par  les  propriétaires  et  les  fermiers  est  presque  uni- 

•  versel.  La  cause  en   est   la  Trayeur,  et   d'où  vient  cette  frayeurT  de 

•  l'agitation  générale,  des  mennccs  et  des  mauvais  traitements  exercés  en 
I  plusieurs  endroits  contre  des  fermiers,  des  propriétaires  ou  des  trafic 

•  qoeurs  de  blé  connus  soua  le  nom  de  bladiori.  ■  —  Décrets  du  16  sep~ 
(enibre  1T9I  et  du  4  mai  1 TQ]. 

2.  Bucbez  et  Hoai,  XIX,  51  (Itapport  de  Camban,  31  septembre]  :  >  Les 

•  impûls  n'arrivent  plua  au  Trésor  public,  parce  qu'ils  sont  emplofés  dans 

•  tes  di: parlements  en  aclials  de  graina.  ■  —  Ib.,  XIX,  191  (Disconra  de 
Cambon,  12  octobre  I79j]  :  •  Vous  avci  été  témoins  dansvoa  départements 

<  combien  do  sacriCccs  les  gens  aisés  ont  été  obligés  de  faire  pour  venir 

•  BU  secours  de  la  classe  indigente.  Dans  beaucoup  de  villes,  des  contri- 

<  butions  additiannclks  ont  élé  faites  pour  des  acbats  de  gnÙM  M  pour 

•  mille  autres  cspùces  de  secours,  i 
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chacun  arrive  I6t,  puis  plus  tôt,  dèa  l'aube,  avant  le  jour, 
cinq  ou  six  heures  avant  le  jour.  En  février  1793,  il  y  a 
déjà  des  queues  matinales  à  la  porte  des  boulangers; 
elles  s'allongent  encore  en  avril,  et  deviennent  énormes 
en  juin'.  Naturel lemenl,  Faute  de  pain,  on  se  rejette  sur 
les  autres  aliments,  et  ils  enchérissent;  ainsi,  quoi  qu'on 
mange,  il  en  coâte  davantage  pour  manger.  Joignez  &  cela 
les  diverses  applications  et  contre-coups  de  la  politique 
jacobine,  qui  viennent,  par  surcroît,  cgouler  k  la  cherté 
des  subsistances  en  tout  genre  et  aussi  de  tous  les  objets 
nécessaires.  C'est  l'horrible  dégradation  des  routes,  qui 
rend  les  transports  plus  lents  et  plus  coûteux.  C'est  la 
défense  d'exporter  le  numéraire  et,  partant,  de  s'approvi- 
sionner i  l'étranger.  C'est  le  décret  qui  oblige  chaque 
compagnie  industrielle  ou  commerciale,  présente  ou  fu- 
ture, «  à  verser  annuellement  dans  le  Trésor  national 
a  le  quartdu  montant  de  ses  dividendes  ».  C'est  la  révolte 
de  la  Vendée,  qui  prive  Paris  de  600  bœufs  par  semaine. 
C'est  la  consommation  des  armées,  qui  mangent  la  moitié 
des  bœufs  amenés  sur  le  marché  de  Poissy.  C'est  la  clôture 
de  la  mer  et  du  continent,  qui  achève  la  ruine  des  manu- 
factures et  du  grand  commerce.  C'est  l'insurrection  de 
Bordeaux,  de  Marseille  et  du  Midi,  qui  exagère  encore  le 
prix  des  épiceries,  sucre,  savon,  huile,  chandelles,  vins 
et  eaux-de-vie*.  —  En  moyenne,  dans  les  premiers  mois  de 
1793,  la  livrede  boeuf  vaut,  en  France,  au  Heu  de  6  sous, 
20  sous;  en  mai,  à  Paris,  l'eau-de-vie,  qui  six  mois  aupa- 
'  ravant  coûtait  35  sous,  en  coûte  94;  en  juillet,  la  livre  de 
veau,  au  lieu  de  i  sous,  coûte  2S  sous.  De  30  sous,  le 


1.  BDchei  et  Rom,  IX,  409  (Utlra  de  Roland,  2T  «eptembra  1792)  ; 
XXr,  199  [DélibéraliondnCongiil  ei«catirproviso[re,  3  septembre  1191].  — 
Dauban,  la  Démagogie  en  1793,  p.  M  (Diarnsl  de  Beaulieu).  —  Ib.,  \bi, 

t.  Sdunidt,  I,  110  ft  130.  ~  Décrets  contre  l'exportation  des  eipècM 
Donnajée*  oa  des  lingots,  5  et  15  septembre  1793.  —  Décret  sur  lesactioni 
M  eOela  an  portear,  34  août  1793. 

u  RfroLUTiDN.  m  —  31 
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Bocre  moDte  k  4  francs  10  sous;  une  chandelle  coule 
7  sous.  —  PouEsée  par  les  Jacobins,  la  France  est  entrée 
dans  la  misëre  noire,  dans  le  premier  cercle  de  l'enfer; 
après  le  premier  cercle,  il  en  est  d'autres,  de  plus  eo 
plus  profonds,  étroits  et  sombres;  sous  la  poussée  des 
Jacobins,  va  t-elle  tomber  dans  le  dernier! 


m 


Manifestement,  si,  dans  le  coips  sodal,  la  nutrition 
languit  partout  et  s'interrompt  par  places,  c'est  que,  dans 
l'appareil  économique,  une  fibre  intime  est  froissée.  Ma- 
nifestement, celte  0bre  est  le  sentiment  par  lequel 
l'homme  tient  &  sa  propriété,  craint  de  la  risquer,  refuse 
de  l'amoindrir  et  tAche  de  l'accroître.  Manifestement,  dans 
l'homme  réel,  tel  qu'il  est  construit,  ce  sentiment  intense, 
tenace,  toujours  vibrant  et  agissant,  est  le  magasin  de 
force  interne  qui  fournit  les  trois  quarts  et  presque  la 
totalité  de  l'effort  soutenu,  de  l'attention  calculatrice,  de 
la  volonté  persévérante  par  laquelle  l'individu  se  prive, 
s'ingénie,  s'évertue,  travaille  fructueusement  de  ses 
mains,  de  son  intelligence  et  de  ses  capitaux,  produit, 
épargne  et  crée,  pour  soi  comme  pour  autrui,  des  res- 
sources et  du  bien-être*.  —  Jusqu'ici,  ce  sentiment  n'a  été 
froissé  qu'&  moitié,  et  on  l'a  froissé  surtout  dans  la  classe 
aisée  ou  riche;  partant,  on  n'a  détruit  que  la  moitié  de 

I.  Il  Mt  probable  que  le*  motih  déuDUreoii,  l'amour  par  du  prochaJD, 
de  l'iiumaniti,  de  le  pairie,  D'cDlrent  paa  pour  dd  centibue  daot  le  total 
da  11  orce  qui  produit  lei  actioni  bumajnee.  Encore  fent-il  noter  que,  lort- 
qulla  agiaeent,  c'est  au  mojeD  d'un  alliage,  par  l'adjonctioa  de  motiTa  de 
moindre  <Uoi,  qui  sent  le  désir  de  la  gloire,  le  besoin  de  s'admirer  et  de 
•^pronTer  aol-meme,  la  cniDte  S'un  chÉtimeat  et  l'espoir  d'une  rteom- 
penaa  dau  la  *ie  d'outre-tombe,  tous  moliTE  inUraMéa  et  uns  leequeit  les 
BwUfi  dWnUreaai*  o'umieat  pu  d'effet,  aauf  dani  deui  on  trou  imM  nr 
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son  éne^e  utile,  et  l'on  s'est  privé  surtout  des  services 
que  rend  la  classe  riche  ou  aisée  ;  on  n'a  guère  supprimé 
que  le  travail  du  capitaliste,  du  propriétaire  et  de  l'eu- 
Irepreaeur,  le  tawiil  en  grand,  prévoyant,  combiné,  et 
ses  produits  qui  sont  les  objets  de  luxe,  les  objets  de 
commodité,  et  la  présence  universelle,  la  répartition  fa- 
cile, la  distribution  spontanée  des  denrées  indispensables. 
Reste  A  écraser  les  portions  survivantes  de  la  fibre  labo- 
rieuse et  nourricière,  A  détruire  le  reste  de  son  énergie 
utile,  A  l'extirper  jusque  dans  le  peuple,  A  supprimer, 
autant  qu'il  se  pourra,  le  travail  en  petit,  manuel,  gros- 
sier et  ses  produits  rudimeutaires,  A  décourager  le  bou- 
tiquier infime,  l'artisan  et  le  laboureur,  jusqu'A  dter  A 
l'épicier  du  coin  l'envie  de  vendre  sa  cassonade  et  ses 
cbandelles,  et  au  cordonnier  du  coin  l'envie  de  Taire  des 
souliers,  jusqu'A  donner  au  meunier  l'idée  de  déserter 
son  moulin,  au  charretier  l'envie  d'abandonner  sa  char- 
rette, Jusqu'A  persuader  au  fermier  que  désormais,  pour 
lui,  la  sagesse  consiste  A  se  défaire  de  ses  chevaux,  à 
manger  lui-même  son  porc',  A  ne  plus  engraisser  de 
bœufs,  et  même  A  ne  pas  récolter  sa  moisson.  —  Tout 
cela,  les  Jacobins  vont  le  bire;  car  tout  cela  est  l'effet 
infaillible  de  la  théorie  qu'ils  ont  proclamée  et  qu'ils  ap- 

1.  ArcbiTM  nationalM,  D,  66,  I,  «MtoD  2  (L«llre  Je  JolTroy,  agent  na- 
tioiMl  prte  le  diitrict  de  Bar^ni^Aube,  6  germinal  an  III)  :  •  Pour  échapper 

•  à  It  riqaitilioD,  la  plupart  des  colUTateurs  out  vendu  leur*  clievaux  et 
■  lei  ODt  remplacés  par  des  bonh.  •  —  MAmoirea  (manuscriti)  de  H.  Du- 
rort  de  CbeTern}  [conuDoniqnéa  par  H.  Robert  de  Crèveuaor).  Kn  juin  1T93, 
les  réqDÎsitiaiu  tombant  comme  grêle,  tous  les  huit  Jours,  sur  le*  bits, 
foïu,  paille,  sioine,  etc..,  •  le  loot  estimé  à  la  volonté  des  commiasaires, 

•  quipa<reiit  au  rabais,  tard  et  difficilement  >.  Puis  vient  la  réquisition  des 
eocbons  :  ■  Celait  coaper  U  Dourriture  à  tous  les  gens  de  la  campagne. 
>  Comme  ou  lei  requérait  vlb,  ce  fut  une  Saial-Barlhileniï  de  cochons. 
,  Cliacua  tua  le  sien  et  la  mil  dans  son  saloir.  •  [Environs  de  Blois.)  — 
Poor  le  rebis  de  récoller  la  moiawa,  Toir  plus  lob.  ~  Dauban,  Parts  en 
I7M,  p.  319  [H  TenUsB,  ordra  générml  de  Henriot)  :  •  Le  citojeu  Guillon, 

•  élsnt  da  serrice  hors  des  mura,  a  vu  avec  peine  dee  citoyens  couper  des 

•  blés  pour  la  niMltibira  des  Ispius.  • 
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pliqueot.  Selon  cette  théorie,  l'iDstinct  Apre,  puissant  et 
profond  par  lequel  l'individu  s'obstine  &  garder  pour 
lui  et  pour  les  siens  son  avoir  et  ses  produits,  est  juste- 
ment la  fibre  malsaine  qu'il  faut  tuer  ou  paralyser  Atout 
prix;  son  vrai  nom  est  «  l'égolsme,  l'incivisme  >,  et  ses 
opérations  sont  des  attentats  contre  la  communauté,  seule 
propriétaire  légitime  des  biens  et  des  œuvres,  mieux  en- 
core, des  personnes  et  des  services.  Corps  et  Ames,  tout 
appartient  è.  l'Ëlat,  rien  aux  particuliers,  et,  en  cas  de 
besoin,  l'État  a  le  droit,  non  seulement  de  prendre 
les  terres  et  les  capitaux,  mais  encore  de  requérir  c( 
taxer,  au  prix  qui  lui  plaît,  les  grains  et  le  bétail,  les 
voitures  et  les  bétes  de  trait,  la  chandelle  et  la  casso- 
nade, d'accaparer  et  de  taxer,  au  prix  qui  lui  platt.  le 
travail  du  cordonnier,  du  tailleur,  du  meunier,  du  char- 
retier, du  laboureur,  du  moissonneur  et  du  batteur  en 
grange.  Saisie  universelle  des  hommes  et  des  choses, 
voil&  son  offlce,  et  les  nouveaux  souverains  s'en  acquit- 
tent de  leur  mieux;  car,  en  pratique,  la  nécessité  les 
talonne;  l'émeute  gronde  à  leurs  portes;  leur  clientèle 
de  cerveaux  afi'olés  et  d'estomacs  vides,  la  plèbe  indigente 
et  désœuvrée,  la  populace  parisienne  n'entend  pas  rai- 
son; elle  exige  au  hasard  et  &  l'aveugle;  on  est  tenu  de  la 
satisfaire  à  l'instant,  de  b&cler  coup  sur  coup  les  décrets 
qu'elle  réclame,  même  impraticables  et  malfaisants, 
d'affamer  les  provinces  pour  la  nourrir,  de  l'affamer  de* 
main  pour  la  nourrir  aujourd'hui.  Sous  les  clameurs  et 
les  menaces  de  la  rue,  on  va  au  plus  pressé;  on  cesse  de 
considérer  l'avenir,  on  ne  pourvoit  plus  qu'au  présent; 
on  prend  où  l'on  trouve;  on  prend  de  force;  on  soutient 
la  violence  par  la  brutalité,  on  aide  au  vol  par  le  meur- 
tre; on  exproprie  par  catégories  de  personnes,  on  s'ap- 
proprie par  catégories  d'objets;  après  le  riche,  ou  dé- 
pouille le  pauvre.  — Pendant  quatorze  mois,  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  travaille  ainsi  des  deux  mains:  d'une 
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main,  il  achève  la  conOscatioo  de  la  propriété,  grande  ou 
moyenoe  ;  de  l'autre,  il  procède  &  l'abolitiou  de  la  petite. 
Contre  la  propriété  grande  ou  moyenne,  il  lui  suffît 
d'élendre  et  d'aggraver  les  décrets  antérieurs.  —  Spolia^ 
tion  des  derniers  corps  subsistants  :  il  conOsque  lesbiens 
des  hôpitaux,  des  communes,  de  toutes  les  Sociétés 
scientifiques  ou  littéraires'.  —  Spoliation  des  créanciers 
de  l'État  et  d^  tous  les  créanciers  quelconques  :  il  émet 
en  quatorze  mois  pour  5100  millions  d'assignats,  parfois 
1400  millions,  SOOO  millions  par  un  seul  décret,  et  il  se 
condamne  ainsi  pour  l'avenir  à  la  banqueroute  totale  ;  il 
démonétise  les  1500  millions  d'assignats  à  foce  royale; 
il  convertit  et  réduit  arbitrairement  la  dette  publique  au 
moyen  du  Grand-Livre,  ce  qui  est,  de  fait  et  déjà,  la  ban- 
queroute partielle  et  actuelle.  Six  mois  de  détention 
pour  qui  n'accepte  pas  les  assignats  au  pair;  vingt  ans 
de  fers,  s'il  récidive;  la  guillotine,  si  son  intention  était  in- 
civique :  voilà  pour  les  autres  créanciers  quelconques  *.  — 
Spoliation  des  particuliers,  emprunt  forcé  d'un  milliard 
sur  les  riches,  réquisition  des  espèces  monnayées  contre 
des  assignats  au  pair,  saisie  à  domicile  de  l'argonterie  et 
des  bijoux,  taxes  révolutionnaires  prodiguées  jusqu'à 
épuisement,  non  seulement  du  capital,  mais  du  crédit  de 
la  personne  taxée*,  reprise  par  l'État  de  toutes  les  por- 

1.  Décret  du  13  mewidor  an  II,  sur  la  réunion  de  l'actif  et  du  passif  des 
hôpitaux,  maisons  de  lecoun,  de  pauvrei,  etc...,  au  domaine  oatiooal.  (Sur 
l'effet  de  cette  loi,  sur  la  mine  des  bOpitaux,  sur  la  misère  des  malades, 
des  enbats  trouvéi  et  des  inDrnies,  Tojei  les  rapports  des  préfets  de  l'an  IX 
«l'an  XII).  —  DécreUdesS  et  lîaoût  1793,  et  du  Mjalllet  179t,  sur  lus 
ac«ddinies  et  sociétés  littéraires.  —  Décret  dn  14  aoAt  1793,  g  19,  sur  l'actif 
et  le  passif  des  communes. 

2.  Schmidt,!,  m  [2  milliards,  le  27  septembre  1193;  1400  millions, 
le  19  joiD  1794).  —  Décret  des  34  aoAl-13  septembre  1793,  sur  la  eonver- 
aioD  des  titres  et  la  formation  du  Grand-LîTre.  —  Décrets  du  31  jaillel  et 
du30aoat  — S  septembre  1793,  sur  la  dëmonêtisatioD  des  assignats  &  hce 
royale.  —  Décrets  dn  1"  août  a  du  &  septembre  1793  eur  le  «(us  d'accepter 
les  assignais  au  pair. 

3.  ArcliiTcs  nalionales,  P',  4411  (Documenis  sur  la  taie  révoluiionnaira 
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tions  du  domaine  public  engagées  à  des  particuliers  de- 
puis trois  siècles  :  combieD  d'années  de  travail  faudra-t-il 
maintenant  pour  refaire  les  capitaux  disponibles,  pour 
reconstruire  en  France  et  remplir  &  nouveau  ces  réser- 
voirs privés  qui  accumulent  l'épargne  et  la  déversent, 
comme  an  courant  moteur,  sur  la  grande  roue  de  chaque 
entreprise?  Comptez  de  plus  les  entreprises  détruites  di- 
rectement et  de  Tond  en  comble  par  les  exécutions  révolu- 
tionnaires, les  manufacturiers  et  négociants  de  Lyon,  de 
Uarseille  et  de  Bordeaux  proscrits  en  masse',  guillotinés, 
en  priflOD  ou  en  fuite,  leurs  fabriques  arrêtées,  leurs  ma- 
gasins sons  le  séquestre,  eaux-de-vie,  savons,  soieries, 
monsselioes,  cuirs,  papier,  serges,  draps,  toiles,  cor- 
dages et  le  reste;  de  même  à  Nantes  sous  Carrier,  à  Stras- 
bourg sons  SaintJust,  et  partout  ailleurs  *.  —  «  Le  com- 
e  mercaest  anéanti  »,  écrit  de  Paris  un  négociant  suisse*, 

Atablie  h  TrojM  le  1 1  brumaire  an  H).  Trob  cent  «oiunte-treiM  p«raoi)nes 
Mut  taxées,  notamment  lea  induatrieli,  le«  commerçants  et  les  proprië- 
tairea;  le  niinjaiiim  de  la  tue  e«t  de  100  francs,  le  maximum,  de  60  000  francs. 

—  Soixante -seize  pétitions  utiotates  au  dossier  montrant  très  aiaotemeot 
laaitnatioa  faite  u  commeroe,  ani  iDdiistriet  et  &  la  propriitA,  l'itat  dea 
fortunes  et  dncrAditdanslabeargeoiueet  la  demi-boni^eoisie. 

1.  Uallet-Dupan,  liimoirti,  11,  17  :  •  J'ai  m  la  trente-deuxième  liste 
I  dea  émigràs,  de  HarMille  aauleauat,  dont  le*  biens  ont  éti  confisqués  et 
>  misea  Tente;  Il  s'en  trouve  12000,  et  les  listas  ne  sont  pas  scberAes.  > 

—  Rapports  àes  prATets  {Var,  parFaocbet,  an  IX)  ;  •  L'émigration  de  1793  a 

•  versé  fc  LiToome  et  sur  tonte  la  cAte  d'Italie  on  nombre  assaicousidérable 
■  de  négociants  de  BIsrseille  et  de  Toulon.  Ces  bénîmes,  en  géniral  indos- 

•  trtenx,  (j)  ont  établi  plus  de  cent  soixante  fabriques  de  saTou  A  ont 

•  ouvert  va  bulles  de  cette  partie  nn  dAboacbé  local.  On  peut  cwnpnrer 

•  cet  événement,  relatlTement  à  ses  aUéta  sur  le  commerce,  é  la  rioooalion 

•  de  Cédii  de  Ifanta.  •  —Cf.  les  r^iporta  nir  les  départements  dn  Rhône, 
de  l'Aode,  de  Lot-el-Garonne,  des  Baases-Pyrénées,  de  l'Orne,  etc. 

%  Arehiiteâ  da  affiUrm  étrangèrr*,  tome  33J  (Lattre  de  Desgranges, 
Bordeaux,  11   brumaire  an  II)  :  •  On  ne  psj'le  pas  plus  ici  d'alfaires  de 

•  «xnmeice  que  si  jamais  il  n'y  en  avait  en.  • 

3.  D*  JaiB,  Choio  de  doeumenU  et  Uttrtt  trouvés  dans  de*  papier*  de 
famille,  p.  144  (Lettre  de  Gédéon  Jain,  banquier  t  Paris,  18  novembre 
1T93)  :  •  Les  aOaires,  difSctles  et  périlleuses,  occasionnent  des  pertes  frè- 

•  qaentes  et  sensibles.  Le*  ressources  et  le  crédit  sont  presque  nuls.  ■ 
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et  l'on  dirait  que,  par  système,  le  gouvernement  s'ap- 
plique à  le  rendre  impossible.  Le  S7  juin  1793,  la  Con- 
vention ferme  la  Bourse;  le  15  avril  1794,  elle  supprime 
les  tt  compagnies  financières  »  et  <■  défend  à  tous  ban- 
«  quiers,  négocianlB  et  autres  personnes  quelconques  de 
«  former  aucun  élablîBsement  de  ce  genre,  sous  aucun 
"  prétexte  et  sous  quelque  dénomination  que  ce  soit  >. 
Le  8  septembre  1793,  la  Commune  a  fait  poser  les  scellés 
chez  «  tous  les  banquiers,  agents  de  change,  hommes 
«  d'affaires,  marchands  d'argent*  »,  et  les  met  eux-mêmes 
sous  les  verrous;  par  grflce,  et  considérant  qu'ils  sont 
obligés  de  payer  les  traites  tirées  sur  eux,  elle  consent 
à  les  élargir,  mais  provisoirement  et  &  condition  qu'ils 
resteront  aux  arrêts  chez  eux,  a  sous  la  garde  de  deux 
"  bons  citoyens  »,  à  leurs  frais.  C'est  aussi  le  cas,  h 
Paris  et  dans  les  autres  villes,  non  seulement  pour  les 
négociants  notables,  mais  aussi  pour  les  notaires  et 
hommes  de  loi  dépositaires  de  fonds  et  gérants  de  for- 
tunes; un  sans-culotte  à  pique  est  dans  leur  cabinet, 
quand  ils  font  leurs  écritures,  ou  les  accompagne  dans 
la  rue,  quand  Is  vont  chez  leurs  clients.  Imaginez  l'état 
d'une  étude  ou  d'un  comptoir  sous  un  pareil  régime;  le 
patron  liquide  au  plus  vite,  comme  il  peut,  ne  s'engage 
plus,  réduit  ses  affaires  au  minimum.  Plus  inactifs  en- 
core, ses  collègues,  condamnés  à  l'oisiveté  indéfinie  et  sous 
clef  dans  la  prison  commune,  ne  vaquent  plus  à  aucune 
besogne.  —  Paralysie  générale  et  totale  des  organes 
naturels  qui,  dans  la  vie  économique,  produisent,  éla- 
borent, reçoivent,  emmagasinent,  conservent,  échangent 

1.  ArchiTes  nilionales,  P,  Wh  (Leltres  do  Lhullisr,  pn>cai:«ar  ayndie 
da  dip«fleiii«Dt  de  Paris,  7  et  10  aeptembre  1793.  —Rapport  detiDembrci 
dn  comilé  de  la  Bection  des  Piques,  S  et  10  seplembra  1793).  —  Conférer 
les  pélitiom  des  comimrfBiits  et  hamme*  ds  loi  incarcérés  à  Troyee,  Stras- 
bourg, Bordeaux,  etc.  —  Archifes  nationales,  AF,  il,  171  (Lettre  dn  n- 
préseatant  Francaslel]  :  •  An  moins  trois  mille  srislocntes  accapareurs 
•  «ont  vtité»  à  Nantes...,  et  ca  n'est  pas  te  denier  Apurement.  > 
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«t  transmetUiût  par  grosses  masses;  et,  par  conlre-coup, 
gfiue,  engorgemenl,  atrophie  des  petits  organes  subor- 
doon^B,  auxquels  les  grands  ne  fournissent  pi  us  le  débou- 
ché, l'intermédiaire  ou  l'aliment. 

Le  tour  des  petits  est  venu;  tout  souffrants  qu'ils  sont, 
ils  fonctionneront  comme  en  temps  d«  santé,  et  ils  Fonc- 
tionneroDt  de  force  :  arec  ses  habitudes  de  logique  raide 
et  de  prévoyance  courte,  la  Convention  porte  violemment 
sur  eux  ses  mains  ineptes;  on  les  foule,  on  les  pressure 
et  on  les  meurtrît  pour  les  guérir.  Défense  aux  cultiva- 
teurs de  vendre,  sauf  au  marché,  avec  obligation  pour 
chacun  d'y  porter  sa  quote-part,  tant  de  sacs  par  semaine, 
et  razzias  militaires  pour  les  contraindre  &  livrer  leur 
quote-part  '  ;  ordre  aux  boutiquiers  de  «  mettre  en  vente 
•■  journellement  et  publiquement  les  marchandises  et 
«  denrées  de  première  nécessité  »  qu'ils  détiennent; 
établietement  d'un  prix  maximum  au-dessus  duquel 
nul  ne  pourra  vendre  «  le  pain,  les  farines  et  les 
«  grains,  les  légumes  et  les  fruits,  le  vin,  le  vinaigre, 
«  le  cidre,  la  bière  et  les  eaux-de-vie,  la  viande  fraîche,  la 
o  viande  salée,  le  lard,  le  bétail,  les  poissons  secs, 
«  salés,  fumés  ou  marines,  le  beurre,  le  miel,  le  sucre 
«  et  l'huile  douce,  l'huile  à  brûler,  la  chandelle,  le  bois 
«  à  brûler,  le  charbon  de  bois  et  le  charbon  de  terre,  le 

0  sel,  le  savon,  la  soude  et  la  potasse,  les  cuirs,  les  fers, 
«  l'acier,  la  fonte,  le  plomb  et  le  cuivre,  le  chanvre,  le 

1.  DécnM  dci  4  mai,  15,  19,  20,  13  M  30  aoAt  1T93.  —  DteT«U  des 
SS  juillet,  15  ROdt,  Il  Mptembn,  19  *eptembr«  1193,  et  34  Kvrier  1T94  — 
Camille  Boanier,  Euai  tur  la  Terreur  en  Anjou,  p.  254  (lettre  de 
BaJMBrt  k  KD  ami  Haximilien  Robeapierre,  Arrss,  14  plnnâte  an  II)  : 
■  NoDi  mourons  de  faim  an  milien  d«  l'abondance  ;  je  crois  qu'il  Atnt  tuer 

•  l'ariatocratie  mercantile,  comme  on  a  tnè  celle  dea  nobles  et  des  prétrea. 

1  Lei  commanes,  A  la  fareur  d'en  magasin  de  snbaiitancas  et  de  mar- 

•  cbaodiaee,  doiTent  Ure  lenlM  admises  t  tUre  le  commerM.  Cette  idée, 

•  bien  déreloppée,  pent  se  rtetiser;  alors  loat  le  béoéliee  da  commerce 

•  tournerait  à  l'avantage  de  la  RÊpublique,  c'eat4-dire  à  l'araotage  do  tcd- 

•  deur  et  de  racMleur.  • 
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«  lin,  les  laines,  les  toiles  et  les  étoiïes,  les  sabots,  les 
n  soutiers  elle  labac  »;  crimd  d'accaparement  et  peine 
capitale  pour  celui  qui  en  garde  au  delà  de  sa  consom- 
mation; amendes  énormes,  prison,  pilori  pour  qui  vend 
au  delà  du  prix  âxé*:  tels  sont  les  expédients  directs  et 
simples  du  gouremement  révolutionnaire,  et  voilà  son 
invention  propre,  pareille  à  celle  du  sauvage  qui  abat 
l'arbre  pour  avoir  le  fruit.  —  Car,  après  la  première 
application  du  maximum,  le  boutiquier  ne  (tout  plus  con- 
tinuer son  commerce;  attirés  par  le  bas  prix  soudain  et 

1.  Archive*  nationalw,  AF,  II,  49  (PiËcet  tar  la  [aïo  révolutionnaire 

levte  à  Beirort,  le  30  brumaire  an  II)  :  •  Veraeur  pire,  tai«  à  10  000  livres, 

comme  ayant  recelé  dei  marcli  an  dites  que  ca  sceur  déposait  chez  lui  pour 

les  BODSiraire  à  la  laie  future.  •  —  Campardon,  [,  232  (Jugements  ds  !■ 

>mmiisioo  rËvolutionnaire  de  Strsibourg].  —  •  Le  premier  commis  de  la 
pharmacie  Hecbl  étant  accusé  d'avoir  vendu  deux  onces  de  rhubarbe  et 
manne  pour  cinqnanlo-quatre  sons,  Hecht,  propriitaira,  est  condamné  à 
nne  amende  de  l&OOO  livres;  Hadeteine  Meyer,  k  Itaiheim,  marcbande 
en  détail,  accusée  d'avoir  vendu  une  chcindelle  dix  sous,  est  condamoéo 
à  1000  livres  d'amende  et  tenue  de  les  paver  en  trois  jours;  Br&Qn,  bon- 
cher  et  cabaretier,  accusa  d'avoir  veudu  une  chopine  de  vin  viogl  sous, 
est  condamné  à  une  amende  de  40000  francB,  i  l'emprisonosment  jusqu'à 
payement  de  ladite  somme,  et  à  être  exposé  an  poteau  devant  son  do- 
micile, pendant  quatre  heures,  avec  cet  écrilean  :  avilU*eur  de  la  mon- 
naie nationale.  •  —  Reeueil  de  piioe$  avlhenliqve»  servant  à  thit- 
toiit  <h  ia  Bànlutîon  à  Slrcuboitrg  (Supplément,  p.  !t,  30,  H): 
Marie-Ursule  Schnellin  et  Marie  Schutxmann,  servante,  accusées  d'avoir 
accaparé  du  lail,  la  première,  condamnée  au  poleaa  pendant  la  journée, 
avec  la  note  aeeapareute  de  lait,  tenant  d'une  main  l'argent,  et  de 
l'autre,  le  pot  au  lait;  la  deuiième,  servante  chez  le  citoyen  Trenner, 
lui,  Trenner,  condamné  k  une  amende  de  300  livres,  payable  en  trois 
jours.  — Dorothée  Franz,  convaincue  d'avoir  vendu  deui  t6les  de  salade 
ringt  Bons,  et  d'avoir  avili  par  ti  la  valeur  des  assignats,  condamnée  à 
l'amende  de  3000  livres,  A  être  renfermée  pendant  six  mois,  el  exposée 
au  poteau  pendant  deux  heures.  •  —  Ib.,  I,  IS  :  ■  Un  épicier,  accusé 
d'avoir  vendu  du  sucre  candi  au-dessui  de  la  taxe,  bien  qu'il  n'y  filt  pas 
compris,  fut  condamné  k  100  000  livras  d'amende  etk  la  détention  jusqu'à 
la  paix.  ■  —  Arrêté  de  Saint-Just  el  Lebaa,  3  nivôse  an  II  :  —  •  Il  est 
ordonné  au  Tribunal  criminel  du  département  du  Bas-Rhin  de  lïiire  raser 
la  maison  de  quiconque  sera  convaincu  d'agiotage,  ou  d'avoir  vendu  an- 
dessus  do  prix  Sxé  par  le  maximum.  •  En  conséquence,  le  T  nivAse,  b 

raison  de  Scbaoer,  pelletier,  est  rasée. 
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forcé,  les  chalands  en  foule  oot  vidé  sa  boutique  dès  les 
premiers  jours*;  ayaot  reuda  ses  marchandises  pour  la 
moitié  de  ce  qu'elles  lui  ont  coûté',  il  n'est  rentré  qu'à 
moitié  dans  ses  avances.  Partant,  il  ne  peut  renouveler 
son  assortiment  qu'&  moitié,  moins  qu'à  moitié,  puisqu'il 
n'a  pu  solder  ses  achats,  que  son  crédit  va  baissant,  que 
les  représentants  en  mission  lui  ont  pris  son  numéraire, 
son  argenterie  et  le  restant  de  ses  assignats.  C'est  pour- 
quoi, le  mois  suivant,  les  acheteurs  ne  trouvent,  sur  les 
planches  de  sa  devanture  dégarnie,  que  des  rogalons  ou 
des  rebuts. 

Pareillement,  après  la  proclamation  du  maximum*,  le 
paysan  refuse  de  porter  ses  denrées  au  marché,  et  l'armée 
révolutionnaire  n'est  pas  là  partout  pour  les  lui  enlever 

I.  Arehiveideta/fairttHrangèra,  tome  313  (LoUni  de  llaupt,  Bellbrt, 
abiumaire  au  II]  :  ■  A  monarrifée  id,  j'ii  tronré  la  loi  du  ciiaiimuiii  prO' 

•  mulguée  et  eièculée..,.  (lUia]  on  n'&  pu  pris  les  niosurM  nicessalres 

•  poar  empécli«r  un  noavel  seopaTenient  de  1«  pari  du  cainpa{;iiard  qni 

•  a'eet  traniporié  en  Toula  aui  boutique»  des  marchands,  a  calevé  toutes 
,  les  marchandieee  et  c&nté  une  disette  factice.  • 

%  ArchÏTes  nalionatee,  F',  4421.  (Pétitions  des  commertanlB  et  Irauti- 
qulers  de  Troyes  A  propog  de  I»  taie  réTotutionuaire,  nolammeat  des  bon  ' 
Déliera,  fabricants  de  toile,  de  cotonnade,  marchands  de  lains,  Ter  et 
chtorre,  tiaserauds,  fabricants,  épiciers.  —  En  général,  perta  de  moitié, 
parfoi*  dei  trois  quarts,  sur  la  prîi  d'adiaL] 

3.  Àrehivei  du  ajfairei  ilrangèra,  tome  330  (Lettro  de  Bmtaa,  Har- 
•eille,  6  nivAse  on  11]  :  <  Depuis  le  moilmam,  tout  manque  à  Hareàlle.  ■ 
—  Ib.  (Lettre  de  Solign;  et  Gosse,  Thionvllle,  5  nhese  an  II)  :  •  Aucun 

>  paysan  ne  Tout  plus  rien  apporter  sur  les  msrchte.  Ile  (ont  eii  Uenes 

•  pour  rendre  plus  cber;  par  mite,  les  communes  qu'ils  approvisionnaient 

•  jadis  sont  affamées....  Selon  qu'on  les  paye  en  argent  ou  en  assignats, 

•  la  différence  est  quelquefois  de  100  pour  100,  et  presque  toQJoars  de 

•  de  100  posr  100.  >  —  On  Séjow  en  France,  p.  188-189.  —  ArcbJTes 
nationales,  D,  g  I,  carton  !  (Lettres  du  représentant  Albert,  19  germinal 
nn  III,  «t  de  Joffroj,  agent  national  pris  le  district  de  Bar-snr-Antw,  5  ger- 
minal an  III  :  •  Les  municipalités  se  sont  toujours  e:iemptéee  des  réqoiai- 

>  lions,  et  Isa  ont  bit  tomber  sur  des  cultivateurs  ou  propriétaires  liois 

>  d'état  d'y  satlslUre.  La  répartition  entre  les  contribuable*  s'est  laite  avec 

•  l'ioég^ité  la  plue  réToltonte....  Partialité,  par  intérêt,  par  liaison  de  pa- 

•  reuLige  et  d'anilié. 
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de  force.  Il  laisse  sa  récolte  eo  g^ies  le  plus  longtemps 
qu'il  peut,  et  se  plaint  de  ne  pas  trourer  de  batteurs  en 
grange.  Au  besoin,  il  enfouit  ses  grains,  ou  il  en  nourrit 
son  bétail.  Souvent  il  les  troque  contre  du  bois,  contre  un 
quartier  de  porc,  contre  une  journée  de  travail.  La  nuit, 
il  fait  six  lieues  pour  les  voiturer  dans  le  district  voisin, 
où  le  maximum  local  est  fixé  plus  haut.  Autour  de  lui, 
il  sait  quels  particuliers  ont  encore  des  écus  sonnants,  et, 
sous  main,  il  les  approvisionne.  Surtout,  il  dissimule  son 
abondance,  et,  comme  autrefois,  il  fait  le  misérable.  Il 
s'entend  avec  les  autorités  du  village,  avec  le  maire  ou 
l'agent  national,  aussi  intéressés  que  lui  à  éluder  la  loi; 
il  graisse  la  patte  à  qui  de  droit.  Finalement,  il  se  laisse 
poursuivre  et  saisir,  il  va  en  prison,  il  lasse  par  son 
obstination  l'insistance  administrative.  C'est  pourquoi, 
de  semaine  en  semaine,  il  arrive  moins  de  farine,  de  blé, 
de  bétail  sur  le  marché,  et  la  viande  chez  le  boucher,  le 
pain  chez  le  boulanger,  deviennent  plus  rares.  —  Ayant 
ainsi  paralysé  les  petits  organes  de  l'offre  et  de  la  vente, 
les  Jacobins  n'ont  plus  qu'à  paralyser  le  travail  lui-même, 
les  mains  habiles,  les  bras  agissants  et  forts.  Pour  cela, 
il  suffit  de  remplacer  les  libres  ateliers  privés  par  l'ate- 
lier national  obligatoire,  le  travail  à  la  tftcbe  par  le 
travail  à  la  journée,  l'attention  énergique  de  l'ouvrier 
qui  s'embauche  à  conditions  débattues  et  s'applique  pour 
gagner  davantage,  par  la  mollesse  inattentive  de  l'ouvrier 
raccolé  de  force,  peu  payé  et  payé,  même  s'il  g&che  et 
fldne.  Cest  ce  que  font  les  Jacobins  en  requérant,  d'au- 
torité, les  ouvriers  de  toute  espèce*,  «  tous  ceux  qui 


I.  IMcrets  do  29  septembre  1793  (articles  8  et  9),  dea  4  mai  et  30  mai, 
da  36  juin  1794.  —  Archives  naliooaleB.  AP,  [l,  6B-73  (Arrtté  do  Coœili  da 
Mliit  pablie,  !6  prairial  an  II]  :  •  Les  cbevaux  et  voilures  des  marchandB 
•  de  charbon  voitariere,  ayant  l'usage  de  coodoire  à  Paris  par  terre  une 

■  paiiie  des  charbons,  dont  la  cutssoD  ae  Ut  dans  le  dipartemeal  de  Seine- 

■  el-Maroe,  lonl  roia  ea  réquisilioQ  jasqn'an  I'  bmmaire  prochain,  pou 
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<•  contribuent  à  ta  manipulation,  au  transport  et  au  débit 
«  des  denrées  et  marchandises  de  première  nécessité,  » 
«  les  gens  de  la  campagne  qui  vaquent  ordinairement 
«  aux  travaux  des  récoltes,  »  plus  particulièrement,  les 
batteurs  en  grange,  les  moissonneurs,  les  voituriers,  les 
flotteurs  de  bois  et  aussi  les  cordonnière,  les  tailleurs, 
les  ouvriers  en  fer,  quantité  d'autres.,  —  En  tous  les 
points  de  l'organisme  social,  le  même  principe  s'applique 
avec  le  mfime  effet.  Substituez  partout  la  contrainte  exté- 
rieure, artificielle  et  mécanique  au  stimulant  interne, 
naturel  et  vivifiant,  et  vous  n'obtiendrez  que  l'atrophie 
universelle  ;  dtez  aux  gens  leurs  produits;  mieux  encore, 
forcez-les,  par  la  peur,  &  produire  ;  confisquez  leur  temps, 
leur  peine  et  leurs  personnes,  réduisez-les  à  la  condi- 
tion de  fellahs,  créez  en  eux  des  sentiments  de  fellah,  et 
vous  n'aurez  qu'un  travail  et  un  produit  deTcUah,  c'est- 
à-dire  un  minimum  de  travail  et  de  produit,  partant,  un 
produit  insufQsant  pour  alimenter  une  population  très 
dense,  qui,  multipliée  par  une  civilisation  supérieure  et 
productive,  ne  pourra  subsister  longtemps  sous  un 
régime  barbare,  inférieur,  improductif.  Au  bout  de 
l'expropriation  systématique  et  complète,  on  aperçoit 
l'effet  final  du  système,  non  plus  la  disette,  maislafamine, 
la  famine  en  grand  et  l'anéantissement  des  vies  par  mil- 
lions. —  Parmi  les  Jacobins',  quelques  furieux,  lucides  & 
force  de  fureur,  Gulfroy,  Antonelle,  Jean  Bon  Saint- 
André,  Gollot  d'Herbois,  voient  la  conséquence  et  l'aocep- 
teat  arec  le  principe  j  les  autres,  qui  refusent  de  voir  la 

I  Irensporler  lea  cfairbong  à  Paria;  ils  ne  pourroDt  pendanl  ce  learp»  étn 

•  requis  poDr  un  «utre  service  i,  elc.  (Od  trooToa  daiu  ces  cartons  qnan- 
tiU  d'arrCtée  sur  lea  ■ubtistanees  et  objet!  de  première  Décenité,  la  plu- 
part de  réeritnre  de  llobert  Lindet.) 

1.  Cr.  la  Mvoltition,  II,  69.  —  Dauban,  Parit  en  1T94  (Rapport  de 
Ponrrojenr,  1&  mars  1794}  ;  •  L'on  répand  depuis  fort  longtemps  que  l'on 

•  Tcnt  fiiire  mourir  tous  lea  Tieillardsi  11  n'eat  pas  d'endroit  où  l'oa  ne 

•  débite  ce  memougo.  i 
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conséquence,  n'en  sont  que  plus  obstinés  pour  appliquer 
le  principe,  et  tous  ensemble,  les  yeux  fermés  ou  les 
yeux  ouverts,  travaillent  de  toute  lour  force  h  l'aggrava- 
tioD  de  la  misère  dont  le  spectacle  lamentable  s'étale  en 
vain  sous  leurs  regards. 


IV 

De  Lyon,  le  6  novembre  1793,  Collot  d'Herbois  écrivait  : 
■  Il  n'y  a  pas  ici  de  vivres  pour  deux  jours.  »  El,  le 
lendemain  :  «  La  population  actuelle  de  Lyon  est  do 
a  130000  flmes  au  moins;  il  n'y  a  pas  de  subsistances 
V  pour  trois  jours.  <>  Puis,  le  surlendemain  :  •>  Notre  situa- 
«  tioQ  relativement  aux  subsistances  est  désespérante.  » 
Puis,  le  jour  d'après  ;  a  La  famine  va  éclater'.  »  —  A  cAié 
de  là,  dans  le  district  de  Montbrison,  il  ne  reste  plus,  en 
février  1794,  «  de  nourritureet  d'aliments  pour  le  peuple»; 
tout  a  été  requis  et  emporté,  même  les  grains  de  semence, 
en  sorte  que  les  champs  restent  en  frichc^ —  A  Marseille, 
o  depuis  le  maximum,  tout  manque;  les  pécheurs 
m  eux-mêmes  ne  sortent  plus  (en  mer),  et  le  secours  des 
B  poissons  manque  pour  les  subsistances*  >.  —  A  Gahors, 
malgré  les  réquisitions  multipliées,  le  directoire  du  Lot 
el  le  représentant  Taillefer'  déclarent  que  «  les  habitants 
«  sont  réduits,  depuis  plus  de  huit  jours,  A  ne  manger 
«  que  du  pain  de  méteil,  composé  d'un  cinquième  de 
•  froment  el  le  reste  en  orge,  baillarge  et  millet  o.  — 

1.  Anliivrg  DalîonalcH,  F',  U35,  orlon  10  (l^llretde  Collot  d'Herbois, 
K  «t  19  btuiDBirG  an  11),  —  De  Martel,  Fauché,  3\0iU  (LeUres  do  Collot 
d'IIerboia,  7  et  9  navombre  1793). 

3.  DeBbrtel,  tb,  ïeSCProulamalionde  Javogues,  13  pluTiûse  an  11). 

3.  Archiot*  da  affaira  élrangèra,  tome  330  (Letlra  de  Brutu«,  agent 
polilique,  6  nivAge), 

t.  Archive»  nationaloa,  AF,  II,  l]8(Arré(éade  Tailleretelde  Uaral-Valelte, 
•I  délibôralion  du  Direcloiro  du  Lot,  30  brumaire  aa  II). 
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A  NtmesS  pour  faire  durer  la  proviaion  de  grains  qui 
a'épuiBe,  ordre  aux  boulangers  et  aux  parliculiers  de  oe 
plus  tamiser  la  farine,  d'y  laisser  le  sou,  de  pétrir  et 
cuire  «  la  mouture  du  blé  telle  quelle  ».  —  A  Grenoble*, 
«  les  boulangers  ne  cuisent  pas,  les  habitants  des  cam- 
(■  pagnes  n'apportent  point  de  blé,  les  marchands  enfouis- 
•■  sent  leurs  marchandises,  ou  les  font  receler  par  des 

•  voiains  ofScieux,  ou  les  exportent  ».  —  «  Ça  va  de  mal 
«  en  pis,  écrivent  les  agents  d'Huningue';  on  se  hasarde 
e  même  &  dire  qu'on  donnerait  telle  ou  telle  chose  aux 
«  bestiaux,  plutôt  que  de  la  vendre  en  conformité  de  la 
«  taxe.  »  —  Partout,  les  habitants  des  villes  sont  mis  &  la 
ration,  &  une  ration  si  mince  qu'elle  suffît  juste  pour  les 
empêcher  de  mourir  de  faim.  «  Depuis  que  je  suis  à 
a  Tarbes,  écrit  un  autre  agent*,  les  individus  y  sont  taxés 
«  à  demi-livre  de  pain  par  jour,  composé  un  tiers  de  fro- 
«  ment,  deux  tiers  de  farine  de  mats;  et,  le  lendemain  de 
«  la  fête  pour  la  mort  du  tyran,  il  n'y  avait  pas  de  pain, 
"  absolument  pas.  »  »  Demi-livre  de  pain  aussi  k  Ëvreux*, 
«  et  encore  ne  l'a-t-on  qu'avec  beaucoup  de  peine,  ce  qui 
«  oblige  beaucoup  de  gens  &  aller  dans  les  campagnes 
"  en  demander  pour  de  l'argent  aux  laboureurs  »;  et, 
pain,  farine  ou  blé,  •>  ceux-ci  n'en  ont  guère,  puisqu'ils 
"  ont  été  obligés  d'apporter  ce  qu'ils  en  ont  à  Ëvreux 
■  pour  les  armées  ou  pour  Paris  n. 

1.  AnJÙMi  tUê  affmrtt  itrangirt».  luim  331  {L«ltre  de  l'igcnt  »ei- 
Inod,  3  rriœaire). 

2.  Ib.,  lome  331  (UU»  de  l'agaat  Ctitpy,  2  brumaire). 

3.  Ib.,  lome  1411  (Lettre  de  Bleumeon  et  fliuser,  30  branwire).  ~  Ib. 
(LeUn  de  Ueupt,  B«lfort,  10  brumaire)  :  •  Je  croU  qu'il  faut  suivra  ici 

•  l'iTie  de  Haret,  et  qu'il  lut  ériger  une  ceotâiu*  de  potencee,  s'il  n'j  a 

•  pis  «Met  do  guillotines  pour  couper  la  tAte  aiu  wcapereur*.  Je  cvalii- 

•  buerei  au  ntoiiu  tout  le  powible  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  jouer  4  la 

•  main  chaude  on  de  c«e  j....-f....  ■ 

4.  Ib.,  tome  333  (Lettre  de  GanigUM,  IS  pluviOse). 

6.  SoueeNtr*  tt  journal  tTvn  bourgeoU  d'Êvrtu^,  p.  83^  (juta,  juillet 
I7M).  —  De  même  a  Mantes  (Daubai,  Pnrw  «n  17H,  p.  1411,  4  mars). 
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C'est  pïB  à  Rouen  et  à  Bordeaux  :  (l  Rouen,  eu  bru- 
maire, les  habilaols  n'oDt  par  télé  et  par  jour  qu'un 
quarteron  de  pain  ;  &  Bordeaux,  «  depuis  trois  mois,  dit 
l'agent*,  la  population  coudie  &  la  porte  des  boulangers, 
«  pour  y  payer  très  chèrement  un  mauvais  pain  que  sou- 
«  vent  elle  n'obtient  pas....  On  n'a  pas  cuit  aujourd'hui, 
«  et  demain  on  donnera  demi-livre  de  pain  par  personne. 
"  Ce  pain  est  fait  d'avoine  et  de  féveroles....  Les  jours 
«  où  l'on  n'en  a  pas,  on  distribue  des  fèves,  iJes  ch&tai- 
«  gnes,  du  riz,  mais  en  très  petite  ^quantité,  »  quatre 
onces  de  pain,  cinq  onces  de  riz  ou  de  ch&taigncs.  <>  Moi 
a  qui  vous  parte,  j'ai  déjà  fait  huit  ou  dix  repos  sans 
«  pain;  j'y  renoncerais  volontiers,  si  je  pouvais  le  rem- 
••  placer  par  des  pommes  de  terre;  mais  elles  manquent 
«  aussi.  »  Cinq  mois  plus  tard,  le  jeune  dure  encore,  et 
il  se  prolonge  jusqu'aprèsla  Terreur,  non  seulement  dans 
la  ville,  mais  par  tout  le  département.  «  Dans  le  district 
H  de  Cadillac,  dit  Tallien*,  règne  en  ce  moment  la  disette 
»  la  plus  absolue;  les  citoyens  des  campagnes  se  dispu- 
<'  tent  l'herhe  des  champs;  j'ai  mangé  du  pain  de  chien- 
a  dent;  >  hâve  et  défait,  le  paysan,  avec  sa  femme  et  ses 
enfante  p&les,  va  dans  la  lande  déterrer  des  racines,  et 
ses  bras  n'ont  plus  la  force  de  pousser  la  charrue.  — 
Même  spectacle  dans  tous  les  pays  qui  produisent  peu  de 
grains  ou  dont  les  greniers  ont  été  vidés  par  la  rafle 
révolutionnaire  :  «  En  plusieurs  districts  de  l'Indre,  écrit 
"  le  représentant  en  mission*,  les  subsistances  manquent 


1.  ArdUvei  da  affairt*  itrangèra,  lomM  331  et  33!  {LetlreB  de  D(«- 
granges,  3el8  brumairË,  3  et  tO  rrimaire]  :  •  Beaucoup  de  paymu  n'oot 
.  pas  niaDgé  de  pain  depuis  huit  et  quinze  jours }  aussi,  In  plupart  ne 
•  Iravoilleot-ila  plus.  •  —  Bucbei  et  Itoui,  XVili,  346  (séance  de  la  Con- 
TenUon,  14  brumaire,  discours  de  Lcgcndre). 

S.  MtmUmr,  XEX,  691  (Discoure  de  Tallien,  13  mars  1794).  —  Buchei 
et  Roui,  XXXIl,  413  (Leltrs  da  JulUen,  \i  juin  1794]. 

3.  Archives  nationale»,  AF,  II,  111  (LeUre  de  Hichand,  CiiUMuroux,  18  «1 
lapluviOtenn  llj. 
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n  absolument;  même,  dans  quelques  communes,  ptu- 
•  sieurs  habitants  ont  été  réduits  &  l'affreuse  nécessité  de 
"  se  nourrir  de  glands,  de  son  et  autres  subsistances  mal- 
«  saines....  >>  En  particulier,  «  les  districts  de  la  Ch&tre  et 
«  d'Argenton  sont  réduits  &  périr  de  faim,  s'ils  ne  sont 
o  paspromptemeotsecouras....  La  culture  des  terres  est 
f  abandonnée,  la  majeure  partie  des  administrés  parcou- 
«  rentlesdépartementsvoisins,  pourycherdier  leursub-  - 
«  sistance.  »  —  Et  il  est  douteux  qu'ils  la  trouvent.  Dans  le 
Cher,  <•  les  bouchers  ne  peuvent  plus  luer,  les  magasins 
a  des  marchands  sont  vides  ».  Dans  l'Allier,  a  les  bouche- 
a  ries  et  les  marchés  publics  sont  déserts,  toutes  espèces 
«  d'aliments  et  de  légumes  y  ont  disparu,  les  auberges 
<■  sont  fermées  •>.  Dans  tel  district  de  la  Lozère,  composé 
lie  cinq  cantons  dont  un  seul  produit  uo  eicédent  de 
seigle,  on  ne  vit,  depuis  le  maximum,  que  de  réquisi- 
lions  imposées  au  Gard  et  à  la  Haute-Loire;  ce  que  les 
représentants  onl  extorqué  à  ces  deux  départements  ■  a 
■  été  distribué  aux  municipalités,  et,  par  celles-ci,  aux 
«  plus  indigents;  bien  des  familles  entières,  bien  des 
«  pauvres  gens  et  même  des  riches  ont  souffert  la  priva- 
«  lion  du  pain  pendant  six  ou  huit  jours,  et  &  diverses 
<■  reprises*.  »  Pourtant,  ils  ne  font  pas  d'émeute;  ils  sup- 
plient seulement,  et  tendent  la  main,  s  les  larmes  aux 
«  yeux  ».  —  Telle  est  la  diète  et  la  soumission  de  l'esto- 
mac en  province  ;  Paris  est  moins  patient  ;  c'est  pourquoi 
on  lui  sacrifie  le  reste',  non  seulement  la  fortune  publi- 


I.  DaubftD,  Paria  en  IT94,  4Cn,  493,  494  ^wjButm  at  l'igenl  naiional  dci 
dUUict  de  Sancoins,  9  Iheimidor  an  II  ;  du  directoire  de  l'Allier,  9  Iher- 
midor;  de  ]'a)-ent  Dational  du  disLrict  de  Villcrort,  19  thermidor).  —  Gon- 
venieur  Morris  [l^ltre  à  Washington,  10  avril  n94)  :  •  La  braine,  en  beao- 

•  conp  d'endraita,  a  s^vi  avec  la  plui  grande  rigueur.  Dei  hommes  «ont 

•  réellemenl   morts  de  Taim,  avec  les   moiene   d'acheter  du   paio,   s'ils 

•  avaient  pa  i'tn  procarer,  • 

1.  Volney,  Voyage  en  Orient,  il,  344  :  '  Si  Cunslantinople  manque  de 

•  vivrei,  on  ■ITame  vingt  provincea  pour  lui  en  Taurair.  • 
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que,  le  Trésor  qui  lui  donae  un  ou  deux  millions  par 
semaine',  mais  encore  des  régions  entières  qu'on  afTame 
à  son  profit,  six  départements  qui  doivent  le  fournir  do 
grains,  vingt-six  départements  qui  doivent  le  fournir  de 
porcs*,  au  prix  du  maximum,  par  réquisition,  avec  la  per- 
spective de  la  prison  et  de  l'échafaud  en  cas  de  refus  ou 
Je  recel,  sous  les  bidonnettes  ambulantes  de  l'armée 
révolutionnaire  :  avant  tout,  il  faut  nourrir  la  capitale. — 
Voyons,  sous  ce  régime  de  faveur,  comment  on  vil  et  ce 
que  l'on  mange  à  Paris. 

"  Rassemblements  effrayants  »  à  la  porte  des  boulan- 
gers, puis  à  la  porte  des  boucbers  et  des  épiciers,  puis 
aux  Halles  pour  le  beurre,  les  œufs,  le  poisson  et  les 
légumes,  puis  au  port  et  sur  le  quai  pour  le  vin,  le  bois 
et  le  charbon,  voilà  le  refrain  incessant  de  tous  les  rap- 
ports de  police*.  —Et  cela  dure  sans  interruption  pendant 
les  quatorze  mois  du  gouvernement  révolutionnaire. 
Queues  pour  le  pain,  queues  pour  la  viande,  queues 
pour  l'huile,  le  savon  et  la  chandelle,  «  queues  pour  le 

1.  Archives  nationales,  AF,  II,  46,  68  (AitSUb  dn  ComiM  de  salut  public). 
Le  Trésor  verse  dans  la  caisse  de  la  Ville  de  F^is,  pour  les  aubsislances, 
le  2  aoùi  IT93,  2  millIoDSj  le  14  août,  3;  le  1  septembre,  1-;  le  8  sep- 
lembre,  I;  le  1G  septembre,  I;  le  33  septembre,  I,  et  aiosi  de  suite  :  1  mil- 
lion le  10  frimaire;  1,  le  17;  I,  le  It;  %  le 26;  2,  le  nnivûse;î,  le  5  plu- 
viAse;  %  le  20  pluviSse;  I,  le  T  venlAse;  1,1e 24  veoiAse;  1,  le  7  germinal; 
2,1e  1&  germinal.  —  Dit  7  août  1793  au  19  germinal  an  11,  te  Trésor  adèji 
fournià  Paris  31  millions. 

2.  Ib,,  AF,  11,  68.  Arrêtés  du  14  brumaire,  du  7  nivôse  et  dn  33  ger- 
minal, sur  Iw  départements  alTecléB  k  l'approritionnement  de  Porii.  — 
Bûchez  et  Ronx,  XXVIII,  487  (Discourt  de  Danton  aux  Jaeobini,  28  aotl 
1793)  ;  •  Je  ne  cessai  de  répiler  qu'il  follait  tout  donner  an  maire  de 

•  Paris,    si    celui-ci  l'exigeait,  pour   nourrir  ses  habitants....   Sacrifions 

•  110  millions,  et  sauvons  Paris  et,  dans  loi,  la  république.  < 

3.  Ardtives  dsi  affaire»  étrangères,  tomes  1410  et  1411.  Bapporla  du  20 
et  du  21  join  1793,  des  21,  22,  !8,  29  et  31  juillet,  de  tous  les  Joura  dos 
mois  d'août  et  de  septembre  1793.  —  Schmidt,  Tableaux  de  la  RinoliUion 
fmnçaiu,  tome  II,  paisim.  —  Dauban,  Para  en  1194  (notamment  pour 
tous  les  jours  du  mois  de  ventAse  an  II).  —  Archives  nationales.  F,  3116* 
(Itipports  pour  le  mois  de  nivAM  an  II). 
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B  lait,  queues  pour  le  beurre,  queues  pour  le  bois,  qaeaee 
«  pour  le  charboD,  queues  partout:  »  «  i|  y  en  eut  une 
t  qui  commençait  &  la  porte  d'un  épicier  du  Petit  Car- 

■  reau  et  qui  s'allongeait  jusqu'à  la  moitié  de  la  rue 

■  HontorgueiM  ».  Elles  se  forment  dès  trois  heures  du 
malin,  dès  une  heure  du  malin,  dès  minuit,  et  vont  gros- 
sissant d'heure  en  heure.  Représentez^vous  la  file  de  ces 
misérahles,  hommes  et  femmes,  couchés  par  terre* 
quand  le  temps  est  beau,  sinon  debout  sur  leurs  jambes 
raidies  et  flageolantes,  en  hiver  surtout,  •>  le  dos  sous  la 
«  pluie  »  et  les  pieds  dans  la  neige,  pendant  tant  de 
longues  heures,  dans  les  rues  noires,  infectes,  à  peine 
éclairées,  encombrées  d'immondices  ;  car,  faute  d'huile, 
on  a  éteint  la  moitié  des  réverbères  ;  faute  d'argent,  on  ne 
repave  plus,  on  ne  balaye  plus,  les  fumiers  s'entassent 
le  long  des  murailles*.  La  foule  y  patauge,  elle-même 
aussi  Bale,dépenaillée, en  souliers éculésettroués, puisque 
les  cordonniers  ne  travaillent  plus  pour  les  particuliers, 
en  linge  crasseux,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  savon  pour 
blanchir;  et,  au  moral  comme  au  physique,  tous  ces 
déguenillés  qui  se  coudoient  achèvent  de  se  salir  les  uns 
les  autres.  —  La  promiscuité,  le  contact,  l'ennui,  l'attente 
et  la  unit  lAchent  la  bride  aux  instincts  grossiers;  en  été 

1.  Danban,  138  (Rapport  da  2  tcdUM). 

i,  Hercier,  Parié  pendant  la  Rioolution,  I,  3S&. 

3.  Arehivet  de*  affaira  ilrangêra,  Ult  [Rapptirti  du  1*  ta  7  aoât 
1793)  :  ■  A  va«  heuK  du  mtlin,  noui  avoni  é(é  étonnés  de  Irourw  des 

■  homiDM  «I  de*  femmea  couchés  le  long  des  mafaons,  et  aUcQdaot  sans 
t  Iruît  l'ouverture  des  boutiques.  >  —  Uaubao,  331  (Rapport  du  24  ven- 
Ukso).  A  la  tuerie  de*  cochonSj  près  du  Jardin  des  Fiaotca,  •  pour  obtenir 

■  une  fressure,  au  taux  de  3  h.  10,  au  lieu  de  trente  »ous  comme  autrefois, 

•  les  (emmea  couchées  par  (erre,  arec  leur  petit  panier,  font  des  statiooa 

•  de  quatre  t  cinq  heures  >. 

4.  Arcliives  nalionalea,  F,  3116'  {Rapports  des  9  et  3S  niTÛie)  :  >  Lee 
>  Tvas  de  Paria  sont  loujoura  abominables;  on  craJut  sûrement  d'user  lea 

•  balela  («ie).  >  —  Uauban,  110  (9  TentOse)  :  •  La  rae  Saiule-Anne  est  encoiu- 

•  brie  de  fumien  dans  la  partie  qui  avoitine  la  rue  Louvois,  il  j  en  a  dM 

•  toa  U  long  dei  inurs,  qui  j  a^urneul  depuis  qulnw  jour*.  • 
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Burtout,  la  bestialité  humaine  et  la  polissonnerie  pari- 
riienne  se  donneut  carrière.  «  Des  filles  du  monde*  »,  ft 
leur  rang,  font  leur  métierj  c'est  pour  elles  un  intermède; 
on  entend  de  loin  «  leurs  propos  agaçants,  leurs  rires 
«  immodérés  »;  et  l'endroit  leur  est  commode  :  sur  le 
(lanc  de  la  queue,  h  deux  pas,  «  les  portes  entr'ouveri«9 
«  des  allées  obscures  »  invitent  au  tëte-à-tôte;  plusieurs 
de  ces  femmes,  qui  ontapporté  leurs  matelas,  «s'y  couchent 
«  et  y  commettent  mille  horreurs  ».  Excellent  exemple 
pour  les  filles  ou  femmes  d'ouvriers  rangés,  pour  '.es 
servantes  honnêtes  qui  entendent  et  voient.  »  Des  bom;nes, 
«  s'arrétant  sur  chaque  rang,  choisissent  leur  Dulcinée; 
•■  d'autres,  plus  éhontés,  se  ruent  en  taureaux  sur  les 
a  femmes  qu'ils  embrassent  l'une  après  l'autre.  »  Ne  sont- 
ce  pas  làles  baisers  fraternels  du  patriotisme  jacobin  f  Est- 
ce  que  la  fille  et  la  femme  du  maire  Pache  ne  vont  pas  en 
donner  dans  les  clubs  aux  sans-culottes  ivres?  Et  que 
peut  dire  la  garde? — Elle  a  bien  assez  de  peine  à  contenir 
l'autre  instinct  animal,  aveugle  et  sourd,  exaspéré  comme 
il  l'est  par  la  soufl'rance,  par  l'espérance  et  par  la  décep- 
tion. 

Aux  approches  de  chaque  boucherie,  avant  l'ouverture, 
«  les  porteurs,  courbés  sous  le  poids  de  moitiés  de 
«  bœufs,  courent  pour  ne  pas  être  assaillis  par  la  foule  qui 
«  se  rue  sur  eux  et  semble  dévorer  des  yeux  la  viande 
«  crue»,  lisse  font  livrer  pas3age,il8  entrent  par  l'arrière- 
boutique,  et  l'on  croit  que  la  distribution  va  commencer  ; 
des  gendarmes,  poussant  leurs  chevaux  au  galop,  dis- 
persent les  groupes  trop  épais;  «  des  scélérats,  aux  ap- 
a  pointements  de  la  Commune  »,  font  ranger  les  femmes 


I.  Arehwetdei  a/faire»  élrangèra,  tome  Ull  {Rapports  do  V aoAt  1793). 
—  Mercier,  I,  353.  —  DaulMB,  530  (RapporU  du  37  fructidor  ao  Ii)  :  >  Toa- 

•  joura  de  grands  attroupemeols  biu  porta  de  cbarboo;  ils  coiiirac:iceiit 

•  dtemioait,  une  heure  et  deux  heures  du  malin.  PiuMeunde  ces  hebitaë* 

•  profitent  de  l'ombre  de  la  nuit  pour  commettre  mille  ladtceocM.  ■ 
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en  Ole,  et,  deux  à  deux,  «  grelottantes  »,  dans  l'aube 
froide  de  décembre  ou  de  janvier,  chacune  attend  que 
BOD  tour  vienne.  Mais,  au  préalable',  en  vertu  da  la  loi,  le 
boucher  prélève  la  part  des  bdpitaux,  des  femmes  grosses, 
des  accouchées,  des  nourrices,  et,  de  plus,  malgré  la  loi, 
il  prélève  une  autre  part  pour  le  comité  révolutionnaire 
de  sa  section,  pour  le  commissaire  assistant  et  surveil- 
lant, pour  les  pachas  et  demî-pachas  du  quartier,  enfin 
pour  les  clients  riches  qui  le  surpayent.  A  cet  effet,  «  des 
«  portefaix,  formant  de  leurs  larges  épaules  un  rempart 
«  impénéirable  devant  la  boutique,  enlèvent  des  bœufs 
«  entiers  »;  eux  servis,  les  femmes  trouvent  i'étal  dégarni, 
cl  beaucoup,  «  après  s'être  morfondues  quatre  heures  du- 

•  rant»,  doivent  s'en  retourner  les  mains  vides. —  Devant 
cette  perspective,  les  attroupements  quotidiens  s'alarment 
et  deviennent  houleux;  personne,  sauf  les  premiers  en 
ligne,  n'est  sûr  d'avoir  sa  pitance;  celui  qui  est  derrière 
regarde  envieusement,  avec  une  colère  sourde,  celui  qui 
est  devant.  Des  cris  s'élèvent,  puis  des  injures  et  des 
rixes;  les  femmes'  luttent  avec  les  hommes  de  gros  mots 
et  de  poussées;  on  se  bouscule.  Tout  d'un  coup  la  queue 
se  rompt;  chacun  fonce  en  avant;  aux  plus  robustes 

1.  Schmiclt,  Tabkaux  de  la  Révolution  fratiçaùe,  11,  166  (EUpporta  du 
U  ventAse).  —  Dauban,  18B  (Rapporta  da  19  lenUte).  —  Ib.,  69  (Rapporte 
du  1  venUse).  —  Ib.,  136  (lta|^rta  da  10  TentAse).  --  Archives  nationatei, 
F,  SUS'  (Rapport*  du  38  divOm  nn  11).  Les  remmes  crient  •  contre  let 

•  boDchen    et  les   charcutiera  qai    ae  reapecteot  nullement   la    loi   du 

•  maiimum  et  ne  donnent  bu.i  pauvres  qae  la  viande  inrèrieare  >.  —  Ib. 
(IlapporUdufi  nivAse]  ;  •  11  estalTrcuxda  Toirceqne  les  boucbera  donorn' 

3.  HercLcT,  ib.,  3&3  :  •  Les  remmea  luttèrent  de  force  contre  les  hommes, 

•  contractèrent  l'habiludc  de  Jurer....  Les  dernieri  de  la  Ble  aureot  te  fau- 

•  Qler  an  premier  rang.  •  —  Buclieï  et  Roui,  XXV11),  364  (.Tournai  de  la 
itontagne,  3S  juillet  1793]  :  •  Un  citoyen  a  été  tn«,  dimanctie  31  juillet, 

•  rue  des  Gravilliers,  en  dËfcndont  un  pain  de  six  livres  qu'il  venait  de  s« 
I  procurer  pour  lui  et  sa  fanllle.  Un  autre  aeu  le  bras  coupé,  le  même  Jour, 
■  dans  la  rucProiJ-Mantcaii.  Une  lemme  enceinte  a  été  bléasAe,  aoneaDutl 
g  a  tté  étouITé  daos  aon  sein.  • 
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et  aux  plus  brutaux,  la  première  place;  pour  la  prendre, 
il  n'y  a  qu'à  marcher  sur  ses  voisins. 

Coups  de  poing  tous  les  jours*  :  quand  un  rassemble- 
ment reste  tranquille,  les  observateurs  en  font  la  re- 
marque. A  l'ordinaire,  «  on  se  bat',  on  s'arrache  le  pain 
u  des  mains;  ceux  qui  n'en  peuvent  avoir  forcent  celui 
«  qui  en  a  un  de  quatre  livres  à  le  parlager  en  plusieurs 
«  morceaux.  Les  femmes  poussent  des  cris  déchirants... 
«  Les  enfants,  envoyés  par  leurs  parents,  sont  battus  »; 
les  faibles  sont  jetés  dans  le  ruisseau.  «  Dans  la  distri- 
«  butiondesmoindresdeorées^c'est  la  force  qui  décide», 
la  force  des  reins  et  des  bras;  «  plusieurs  femmes,  ce 
«  matin,  écrit  l'agent,  ont  failli  perdre  la  vie  pour  obtc- 
«  nir  un  quarteron  de  beurre  ». —  Plus  sensibles  et  plus 
violentes  que  les  hommes,  «  elles  n'entendent  ou  ne 
«  veulent  entendre  aucune  raison*  :  elles  fondent,  comme 
«  des  harpies  »,surle8charrette8  qui  arrivent  au  marché; 
elles  frappent  les  conducteurs,  elles  répandent  sur  le 
pavé  le  beurre  et  les  légumes,  elles  s'étouffent  et  se  ren- 
versent elles-mêmes  par  l'impétuosité  de  leur  assaut; 
plusieurs,  «  foulées  aux  pieds,  presque  écrasées,  sont 
«  emportées  demi-mortes  ».  Chacun  pour  soi;  les  esto- 
macs creux  sentent  que,  pour  être  servis,  il  faut  se  servir 

].  Dauban,  3j6  (RapporLa  du  37  venUse).  Marché  du  faubourg;  Saint- 
Anloioe  :  •  Oo  ne  h  t....  pu  de  coupa  de  poing  depuis  deux  ou  Iroia 

3.  Archive*  det  affaira  élrangèret,  tome  UIO  (Elapporta  du  6  au 
T  aoat  1793). 

3.  Dauban,  144  (Rapports  du  13  Teulâae). 

4.  Dauban,  199  (Etapports  du  19  vcnUse),  —  Dauban,  la  Dimoffogit  ta 
17S3,  p.  470  :  •  A  peine  les  puysaos  sont-ils  arriTés,  que  des  harpies,  aou* 

•  l'habillement  de  femme*,  ee  jettent  lur  eui  et  lenr  eulAvent  leurs  mar- 

•  chandiMi.  Hier,  un  pa;saii  a  Ëtâ  battu  pai  d«s  femmes,  pour  avoir  voulu 

•  vendre  ws  denrées  sur  le  pied  du  maximum.  ■  (19  och^re  1793.)  — 

—  Dauban,  J^orfs  en  1794, 144, 173, 199  (Rapporta  des  13,  17,  19  venUae). 

—  Ardtivei  de»  affaire*  itrano'rtt,  tome  1410  (Rapports  dti  26  au  17  jnin 
1793).  Pillage  de   voitures  de  chaadellea,  de  bateaux  de  chandelles  et  da 
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soi'infime,  devancer  autrui,  ne  plus  altendre  la  diatribu- 
Uon,  le  déchargement,  ou  même  l'arrivée  des  subsistances. 
—  «  Un  bateau  de  vins  ayant  été  signalé,  la  foule  s'est  pré- 
«  cipitée  pour  le  piller,  et  le  bateau  a  sombré  »,  proba- 
blement avec  beaucoup  des  envahisseurs*.  D'autres  at- 
troupements, aux  barrières,  arrêtent  les  voitures  des 
paysans  et  s'emparent  des  denrées  avant  qu'elles  arri- 
vent aux  Halles.  En  avant  des  barrières,  des  enfants  et 
des  femmes  lanceat  des  pierres  aux  laitiers,  pour  les  con- 
traindre h  décharger  età  les  fournir  sur  place.  Plus  loin 
encore,  à  une  ou  deux  lieues  sur  les  grands  chemins,  des 
bandes  parisiennes  vont  de  nuit  intercepter  et  saisir  l'ap- 
provisionnement  de  Paris  :  <>  Ce  matin,  dit  un  surveil- 
lant, le  faubourg  Saint-Antoine  s'est  dispersé  sur  la 
(■  route  de  Vincennes  et  a  pillé  tont  ce  qu'on  apportait 
B  i  la  capitale  :  les  uns  payaient,  les  autres  emportaient 
B  sans  rien  payer....    Les  paysans  désolés  jurent  de  ne 

■  plus  rien  apporter  »,  et  la  disette  crott,  par  l'efTort  de 
chacun  pour  s'en  préserver. 

En  vain  le  gouvernement  réquisitionne  pour  Paris, 
comme  pour  une  place  en  éUt  de  siège,  et  fixe  sur  le  pa- 
pier la  quantité  de  grains  que  chaque  déparlement, 
chaque  district,  chaque  canton,  chaque  commune  doit  en- 
voyer à  lacapîtale.  —  Naturellement,  chaque  département, 
district,  canton  ou  commune  fait  effort  pour  garder  ses 
subsistances*  ;  charité  bien  ordonnée  commence  par  soi. 

1.  Daaban,  45  (Rmpporti  du  17  pluvj4M);  m  (Rapporte  du  18  TenUtw}; 
100  (Rapporli  du  l6TuiUra)i  340  (Rapporte  da  18  germinal) ;  B7  (Rspporti 
du  b  vectAM). 

3.  ArchiTsa  natiaDalei,  AF,  II,  116  (Arr<U  de  Paganel,  Caslr«s,  G  et 
T  plutitoe  an  n)  :  <  La  meiore  du  recentemeat  n'a  paa  rempli  «oo  objet.... 

•  Lai  diclaretiona  ont  été  infidèle*  ou  iikeuctet.  •  —  Cr.,  pour  le>  détaili, 
la  correspondaitee  dei  autres  représentante  en  mission.  —  DaobaD,  Parti 
en  1T04,  190  (DisMors  de  Fouquier-Tinvîlle  i  la  Coaveolion,  19  venltee}  : 

•  L«  maire  de  Pont'Swnl-Maience  a  oat  dire  :  •  Quand  on  nous  envena 

■  du  sucre  de  Paria,  noue  Terroni  alors  si  noua  loi  leroni  paster  no*  «Mb 
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Au  village  surtout,  le  maire  et  les  membres  de  lamunici- 
palilé,  cultivateurs  eux-mêmes,  sonttiëdea,  quand  il  s'agit 
de  s'alTamer  et  d'affamer  la  commune  au  proÛt  de  la  capi* 
taie;  ils  déclarent,  au  recensement,  moins  de  grainsqu'U 
n'y  en  a;  ils  allèguent  raisons  et  prétextes,  ils  dupent  ou 
8utM>rnent  le  commissaire  aux  subsistances,  qui  est  étran- 
ger, incompétent  et  besogneux  :  on  le  fait  boire  et  man- 
ger, on  lui  garnit  son  portefeuille,  il  devient  coulant  sur 
les  livraisons,  il  souffre  que  le  village  s'acquitte  aux  trois 
quarts,  &  moitié,  souvent  en  blés  gdtés  ou  mélangés,  en 
mauvaise  farine;  ceux  qui  n'ont  pas  de  grains  rouilles 
s'enprocurentauprës  de  leurs  voisins;  au  lieu  de  tOO  quin- 
taux, il  n'en  part  que  50,  et,  dans  les  balles  de  Paris, 
non  seulement  la  quantité  des  grains  est  insuffisante, 
mais  le  blé  noircit  ou  germe,  et  la  farine  moisit.  —  En 
vain  le  gouvernement  prend  les  boulangers,  les  Iwu- 
chers  et  les  épiciers  pour  dépositaires  et  pour  commis, 
ne  leur  alloue  que  6  ou  10  pour  100  de  bénéfice  sur  la 
vente  au  détail  des  denrées  qu'il  leur  livre  en  gros,  et 
crée  dans  Paris,  aux  frais  de  la  France,  une  baisse  factice. 
—  Naturellement,  le  pain*,  qui,  grâce  à  l'État,  coûte 
trois  sous  dans  Paris,  sort  furtivementde  Paris  pour  aller 
dans  la  banlieue,  où  on  le  paye  six  sous  ;  même  écoule- 
ment furtif  pour  les  autres  denrées  que  l'État  fournit  aux 


1.  Archiva  da  affàiit*  étrangiret,  ton«  Ull  (Rapporte  da  7  au  8ao4t 
ITbS)  :  •  On  B  arrélè  aux  diverges  barrière*  T.nOO  livre*  de  palo  qui  allaient 

•  loitir.  •  —  OaulMn,  45  (ordredu  jour  du  17  pluviûse).  Ëiablissemenl  de 
réverbères  ft  Iouk  les  posles,  >  aurtout  1  la  Qiève  et  k  Passy,  pour  éclairer 

•  lariviireet  roieui  Toirsileicomutibles  ne  sortent  pas  >.  —  Uerciar,  l, 
3&5.  -~  DaabsD,  181  {Itapporta  du  18  veatâse),  310  (Rapports  du  21  Ten- 
lAse).  —  190  (Discours  deFouquier,  19  Tenlûse]  :  •  Les  boucbers  de  Paris, 

•  qui  ne  peuvent  vendre  qu'ia  prix  du  maiimum,  apporteol  chez  les  bou- 

•  chera  de  Sèvres  la  viande  qu'ils  achètent,  el  vendeal  au  prix  que  bon 

•  leur  semble.  —  357  (Rapporli  du  31  T«alâse)  :  ■  Cb^  les  marchaada 

•  de  la  maitOD  Égalité,  vers  dix  heures  dn  aair,  on  voit  arriver  les  arislo- 
>  t.-ates  M  aalTM  égoïstes,  pour  acheter  les  poulardes  el  Isa  dindes,  qu'ils 

•  cacbeot  soigneosemeot  aon*  leur  redingote.  • 
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mâmoB  condiuons  aux  autres  marchands  ;  la  taxe  est  ud 
poids  qui  tes  entraîne  hors  de  la  boutique;  elles  glissent 
comme  une  eau  sur  une  pente,  non  seulement  hors  de 
Paris,  mais  dans  Paris.  —  Naturellement,  «  les  épiciers 
u  font  colporter  sous  le  manteau  leur  sucre,  leur  chan- 
«  dette,  leur  savon,  leur  beurre,  leurs  légumes  secs, 
o  leurs  pAtes  et  le  reste  dans  les  maisons  particulières 
>  qui  les  achètent  A  tout  prix  ».  —  Naturellement,  le  bou- 
cher réserve  ses  grosses  pièces  de  viande  et  ses  morceaux 
de  choix  pour  les  grands  traiteurs,  pour  ses  clients  riches, 
qui  le  payent  aussi  cher  qu'il  veut  —  Nalurellemenl, 
quiconque  a  l'autorité  ou  la  force  en  use  pour  s'approvi* 
sionner  le  premier,  largement  et  par  préférence;  on  a  vu 
les  prélèvements  des  comités,  surveillants  et  agents  révo- 
lutionnaires; tout  &  l'heure,  quand  tes  bouches  seront 
rationnées,  chaque  potentat  se  fera  délivrer  plusieurs  ra- 
tions pour  sa  seule  bouche;  enattendant*,  aux  barrières, 
des  patrouilles  de  garde  s'approprient  les  denrées  qui 
arrivent,  et,  le  lendemain,  &  l'ordre  du  jour,  c'est  àpeine 
si,  bien  doucement,  on  les  gronde  un  peu. 

Tel  est  le  double  effet  du  système  :  non  seulement  l'ap- 
provisionnement de  Paris  est  court  ou  mauvais,  mais  les 
consommateurs  ordinaires,  les  gens  de  la  queue  n'en 
obtiennent  qu'une  portion,  et  la  pire*.  Tel  surveillant, 
qui  est  venu  chercher  A  la  halle  au  blé  un  échantillon  de 

1.  Daubui,  3&5  (Ordre  du  jour  de  Henriot,  37  nnlilse)  :  ■  JlnTiie  me* 

■  frirea  d'anuHS  à  ne  «'emparer  d'aucuDe  denrée  quelconque;  celle  petite 

■  privation  fera  taire  lei  malTeillants  qui  cherchent  uns  cessa  l'occasion 

•  de  noue  humilier.  •  —  Ib.,  3â9  :  •  Le  19  floréal,  enire  quatre  el  cinq 

•  hesrei  du  malin,  une  patrouille  d'environ  qainie  hommes  de  ta  section 

■  do  Bonnel-RoDge,  ajaol  k  leur  Ule  uoe  espèce  de  commissaire,  arrêtaient 
'  la  rente  d'OrléaDS,  les  condaisaient  dans  leur 


3.  Danban,  341  ^Krede  laCommiMioadea  subsistancea,  33  germinal)  : 

•  Les  denrées  sont  sanitraites  aux  yeut  du  peuple,  ou  lui  sont  offerte* 

•  d'une  qualitâ  Irèa  allérÉe.  •  —  La  Commission  a'étunae  qu'ayant  fourni 
tant  de  denrtes  aux  détaillants,  il  en  arrive  si  peu  aux  consommateurs. 
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Tanne,  écrit  «  qu'où  ne  peut  l'appeler  farine*...  C'est  du 
1  son  moulu  n,  et  non  une  substance  nutritive  ;  «  on  force 
«  les  boulangerai  la  prendre;  la  balle  n'est,  en  très 

0  grande  partie,  approvisionnée  que  de  celte  farine  ».  — 
Et,  vingt  jours  plus  tard  :  «  Les  subsistances  sont  tou- 
B  jours  très  rares  et  de  mauvaise  qualité  :  le  pain  est 

1  détestable  au  goût,  il  donne  des  maladies  dont  bien 
«  des  citoyens  sont  affectés,  telles  qu'une  espèce  de  dys- 
u  senterie,  des  maladies  intlammatoires.  »  —  De  même, 
trois  mois  après,  en  nivôse  :  «  On  se  plaint  toujours  de 
«  la  mauvaise  qualité  du  pain,  qui  rend,  dit-on,  beaucoup 
«  de  personnes  malades;  il  occasionne  des  douleurs 
<i  inouïes  d'entrailles,  accompagnées  d'une  Ûèvre  qui 
«  mine.  »  —  En  ventôse,  «disette  extrême  en  tout  genre'», 
surtout  en  fait  de  viande.  Des  femmes,  place  Haubert, 
passent  six  heures  à  la  queue,  sans  en  obtenir  un  quar- 
teron; dans  plusieurs  élaux,el]e  manque  tout  &  fait.  Il  n'y 
en  a  pas  «  une  once  »,  pas  même  de  quoi  faire  du  bouil* 
Ion  pour  les  malades  ;  les  ouvriers  n'en  trouvent  point 
dans  leurs  gargotes  et  se  passent  de  soupe  :  ils  vivent 
«  de  pain  et  de  harengs  saurs  ».  Quantité  de  gens  se 
lamentent  «  de  n'avoir  pas  mangé  de  viande  depuis  quinze 
<■  jours  »;  des  femmes  disent  «  qu'elles  n'ont  pas  mis  le 
«  pot-au-feu  depuis  un  mois».  —Cependant,  «  les  légumes 
«  sont  d'un  rare  étonnant  et  d'un  prix  excessif:...»»  deux 
<•  sous,  une  malheureuse  carotte,  et  autant,  deux  petits 
«  poireaux  »;  sur  2000  femmes  qui  attendent  à  la  Halle 
une  distribution  de  haricots,  on  ne  peut  en  donner  qu'à 

1.  Archives  dei  affaira  étrangèi^Ê,  tome  14U  (Rapporls  du  11-13  août, 
du  31  aolll-1-  sepleuibre  1793).  —  Archivas  nalioiutlee,  F,  3116'  (RBpporl» 
des  7  et  13  nivôse  an  II}. 

2.  Dauban,  Pari»  m  nM,  60,  68,  69,  71,  8ï,  93,  216,  Î31.  —  Schmidl, 
T(^Uaux  de  Paria,  H,  IS7,  190.— AKhi<ie3iiatiODalet<,F%  3116' (Rapport 
de  Lebarivel,  7  nivûse],  —  (Les  ouvriers  anDuriers,  k  la  solde  de  l'Elat, 
diseni  aussi  qua  depuis  longleinps  ili  nii  viveut  pla«  qne  de  pain  «t  de 
fromage.) 
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600;  les  pommes  de  terre  montent  eo  une  semaine  de 
i  à  3  francs  le  boisseau;  la  farine  de  gruau  ou  de  pois 
triple  de  prix.  «  Les  épiciers  n'ont  plus  4e  cassonade, 
<  même  pour  les  malades  »,  et  ne  délivrent  la  chandelle 
et  le  savon  que  par  demi-livre.  —  Quinze  jours  après,  en 
certains  quartiers,  la  chandelle  manque  tout  à  fait,  saul 
dans  le  magasin  de  la  section  qui  est  presque  vide  el 
n'en  accorde  qu'une  par  personne;  nombre  de  ménages 
se  couchent  avec  le  soleil,  faute  de  lumière,  ou  ne  peu- 
vent cuire  leur  dtner,  faute  de  charbon.  —  Les  œufs 
surtout  sont  <•  vénérés  comme  des  divinités  invisibles  », 
et,  du  beurre  absent,  «  on  fait  un  Dieu  *  >.  —  «  Si  cela  con- 
«  tïDue,  disent  des  ouvriers,  il  fiiudra  nous  égorger  lee 
«  uns  les  autres,  puisqu'il  n'y  a  plus  rien  pour  vivre*.  » 
—  «  Des  femmes  malades*,  des  enfants  au  berceau  sont 
"  étendus  dans  la  neige  »,  au  cœur  même  de  Paris,  rue 
Vivienne,  sur  le  pont  Royal,  et  restent  ainsi  «  bien  avant 
a  dans  la  nuit,  pour  demander  l'aumône  au  passant...  » 
«  On  est  arrêté  à  chaque  pas  par  des  mendiants  de  l'un 
«  ou  l'autre  sexe,  la  plupart  sains  et  robustes  >>  et  qui, 
disent-ils,  mendient,  faute  d'ouvrage.  Sans  compter  les 
foibles  et  les  inârmes  qui  ne  peuvent  affronter  la  queue, 
qu'on  ne  voit  pas  souffrir,  qui  meurent  lentement  et 
silencieusement  à  domicile,  «  on  ne  rencontre  dans  les 
■  rues,  dans  les  marchés  »  que  des  Qgures  d'affamés  et 
d'affolés,  «  une  foule  immense  de  citoyens,  courant,  se 
a  précipitant  les  uns  sur  les  autres  >,  poussant  des  cris, 
répandant  des  larmes  «  et  offrant  partout  l'image  du 
«.  désespoir*». 

].  Danban,  131  (Rapport  de  Perrière,  U  tmiUm)  ;  ■  Le  beurre,  dont  ou 
•  fait  nu  Dieu.  • 
3.  Ib.,  6S  {Rapport  du  3  Tentûae}. 

3.  Archive*  natioaal^e,  f,  3116'  (Rapporta  du  38  oivAse).  —  Dauban, 
144  (Rapporta  du  14  ventAse). 

4.  Dauban,  81  (Rapport  de  Iftoar-Lamoatagne,  4  TentAae). 
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Si  la  pénurie  est  telle,  disent  les  Jacobins,  c'est  que  les 
décrets  contre  l'accaparement  et  contre  la  venle  au-deBr 
BUS  du  maximum  ne  sont  pas  exécutés  à  la  lettre;  c'est 
que  l'égolsme  du  cultivateur  et  la  cupidité  du  marchand 
ne  sont  pas  contenus  par  la  peur;  c'est  que  les  délin- 
quants échappent  trop  souveat  à  la  peine  légale.  Appli- 
quons celte  peine  en  toute  rigueur;  aggravons-la  contre 
eux  et  contre  leurs  suppdts;  serrons  l'écrou  de  la  mar 
chine  à  contrainte.  Recensement  nouveau  et  vérifié  des 
subsistances,  perquisitions  à  domicile,  saisies  des  pro- 
visions particulières  que  l'on  estime  trop  amples',  ration- 
nement  étroit  de  chaque  consommateur,  gamelle  uniforme 
obligatoire  pour  tous  les  détenus,  pain  d'égalité,  gris  et 
&  base  de  son,  pour  toutes  les  bouches  mangeantes,  défense 
d'en  fabriquer  d'autre,  confiscation  des  bluteaux  ou 
tamis*,  responsabilité  «  individuelle  »  et  personnelle  de 

1.  Souvent  el  journal  cTun  bovrgeoit  <CÊvrttus,  83  :  ■  Le  Tendredî, 

•  là  juin  179Ï,  ou  proclama  que  tout  ceox  qui  aTaient  chei  eux  quelque» 

•  proTiûoiM  en  blî,  oi^,  leigle,  farine  et  même  de  pain,  euMent  à  les 

•  diclarer  mus  vîDgt-qDatre  benres,  ions  peine  d'Aire  regardée  comme 

•  ennemis  de  ]a  pairie,  et  dtclarés  suspecls,  mie  en  arrestation,  traduit! 

•  devant  le*  tribunaux.  •  —  Schmidt,  TabUavx  de  la  Révolution  /V-on- 
faùe,  II,  314.  S«i«6  à  Paaei  de  deni  cocbone,  de  40  liTrei  de  beurre,  de 
•ix  boieteanx  de  baricola,  etc.,  cbei  la  ciloyenoe  Local,  qui  t'élait  appro- 
Tisiounée  pour  nourrir  les  leize  personnes  de  sa  maison. 

3.  Archives  nalionales,  AP,  II,  68.  ArrAU  du  Comité  da  aalnt  public, 
13  pluviAee,  pour  rappeler  la  loi  du  35  brumaire,  qui  dtrend  d'eitraîre  du 
quialal  de  farine  plu*  de  quinze  livres  de  son.  Ordre  d'enlever  cbez  let 
boulangera  el  les  meuniers  le*  bluleaui;  ceini  qui  les  aura  conservés  on 
cachte  bors  de  son  domicile  •  sera  traité  comme  suspect  «t  mis  en  élat 
<  d'arreslaiion  jusqu'à  la  paix  •.  —  Berryat  Saint-Prii,  Zil,  363.  A  Tou- 
louse, trois  personnes  sont  condamutea  i  mort  pour  accaparement  ;  à  Hont- 
pellier,  un  boulanger,  deux  marchandai  el  un  négociant  sont  guillotinés,  pour 

•  avoir  fait  facturer,   (acturé,  cacbi,  conservé  ■  une  certaine  quantité  d« 
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tout  administrateur  dont  les  administrés  résieteot  ou  se 
dérobent  aux  fournitures  exigées,  séquestre  de  ses  biens 
et  de  sa  personne,  amendes,  prison,  pilori,  guillotine 
pour  hàler  les  réquisitions  ou  réprimer  le  commerce 
libre  :  tous  les  engins  d'épouvante  travaillent  de  leur 
grand  jeu,  notamment  contre  les  laboureurs  et  les  fer- 
miers. 

A  partir  d'avril  1794',  on  voit  les  cultivateurs  arriver 
par  troupes  dans  les  prisons;  eus  aussi,  la  Révolution 
les  a  frappés,  et,  d'un  air  morne,  aliuri,  ils  errenl  dans 
le  préau,  dans  les  corridors,  ne  comprenant  plus  rien  au 
train  dont  va  le  monde.  On  a  eu  beau  leur  expliquer  que 
«  leur  recolle  est  une  propriété  nationale  et  qu'ils  n'en 
a  sont  que  les  dépositaires  ■;  »  jamais  le  principe  nouveau 
n'est  entré  et  n'entrera  dans  leur  cervelle  durcie;  tou- 
jours, par  habitude  et  par  instinct,  ils  iront  &  rencontre. 
—  Épargnons-leur  cette  tentation;  retirons  de  leurs 
mains  et  prenons  en  fait  toute  leur  récolte;  que  l'Elat 
devienne  en  France  l'unique  dépositaire  et  distributeur 
des  grains;  qu'il  achète  seul  et  qu'il  vende  seul  tous  les 
grains  au  prix  fixé.  En  conséquence,  à  Paris  *,  le  Comité 
de  salut  public  met  d'abord  «  en  réquisition  toutes  les 

■  avoines  existantes  dans  l'étendue  de  la  République;... 

goleUes,  Bspice  Je  pain  deilind   •  à  l'aliiiHDt  «ictusif  des  coulre-iévolu- 

•  UannaireB  •• 

I.  Un  S^'our  m  France  (33  avril  1794). 

3.  LudoTÎc  Scioat,  IV,  236  (Proclamation  des  représenlaali  eo  mission 
dans  le  Finrsière)  :  •  Uagislrais  du  peuple,  dilra  aux  propriétaires  et  aui 

■  GultiTaleun  que  leurs  riuiltea  sont  ooe  propriété  aatloDale,  et  qu'ilsD'en 

•  sont  qu«  les  d4posilaire«.  •  —  ArchiTes  nationales,  AF,  II,  92  (Arrêtas  de 
Bo,  repréMntant  dans  le  Gaotal,  8  pluTitoe]  :  •  Coneidérant  que  dans  une 

■  République  ton*  les  citoTBns  oe  tant  qu'une  lamille,...  tous  ceux  qui  se 

■  refuseraient  à  aider  leurs  frères  Toieins,  eous  le  prétexte  spacieux  de  ne 

■  pas  avoir  une  provision  complète,  doivent  Sire  regardés  comme  des 

•  citoyena  suspects.  • 

3.  Archives  nationales,  AF,  il,  68  (Arr«l«  du  Comité  de  «atot  public 
38  prairial).  Le  prix  maximum  de  l'avoine  est  de  U  franc»  le  quintal;  après 
le      messidor,  U  ne  sera  plus  que  de  1 1  francs. 
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■  dans  le  délai  de  huit  jours,  tout  possesseur  d'avoine 
«  sera  tenu  d'eu  faire  le  versement  dans  le  mogasin  qui 
"  lui  sera  désigné  par  l'administration  du  district  a,  au 
prix  du  maximum;  sinon,  «  suspect  et  puni  comme  tel  ». 
Cependanl,en  province,  par  un  arrêté  plus  compréheosif 
encore,  Pa^^anel,  dans  le  Tarn,  Darligoyle,  dans  le  Gers 
et  dans  la  Haute-Garonne',  enjoignent  &  chaque  commune 
d'établir  chez  elle  des  greniers  publics;  ordre  «  à  tous 
a  les  citoyens  d'y  vereer  leurs  provisions  en  grains  et  en 
o  Tarines,  Troment,  méteil,  seigle,  orge,  avoine,  millet, 
«  blé  noir  »,  et  au  prix  du  maximum  ;  nul  ne  pourra  gar- 
der chez  soi  au  delà  de  sa  provisJOD  d'un  mois,  50  livres 
de  Tarine  ou  blé  par  personne;  de  cette  façon,  l'État,  qui 
tient  la  clef  des  magasins,  pourra  «  opérer  le  nivellement 
a  salutaire  des  subsistances  »,  de  dépariement  à  dépar- 
tement, de  district  à  district,  de  commune  à  commune, 
d'individu  à  individu;  un  garde-magasin  veillera  sur  cha- 
cun de  ces  greniers  d'abondance;  la  municipalité  etle- 
même  délivrera  les  rations;  de  plus,  «  elle  prendra  les 
"  mesures  convenables  pour  que  les  fèves  et  légumes 
«  soient,  au  tar  et  à  mesure  de  leur  maturité,  distribués 
«  économiquement  sous  sa  surveillance,  »  tant  par  tête, 
et  toujours  au  prix  du  maximum.  Sinon,  destitution,  ar- 
restation et  comporution«  devant  le  tribunal  criminel  ex- 
«  traordinaire  ».  —  Cela  fait,  et  les  fruits  du  travail  étant 
répartis,  il  ne  reste  qu'à  répartir  le  travail  lui-même.  A 
cet  effet,  Haignel*,  dans  le  Vaucluseet  dans  les  Bouches- 
dn-RhOne,  prescrit  &  chaque  municipalité  de  dresser  sur- 
le-champ  deux  listes,  l'une  de  ses  journaliers,  l'autre  de 
ses  propriétaires  :  «  quand  un  propriétaire  aura  besoin 
«  de  cultivateurs  à  la  journée  »,  il  viendra  en  demander 
&  la  municipalité;  celle-ci  lui  en  assignera  tani,  «  selon 

1.  Archivef  nalional«s.  AF,  II,  116  el  lOG  (Arrfilia  de  l^ganel,  Caslrea, 
6  et  7  iiluviAse,  arrêtés  de  Datiigojte,  33,  35  et39  aoréil). 
3.  Ib.,  AF,  II,  147  (ArrêU  dn  Haignel,  Avigooci,  1  prairiall. 
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>  Tordre  du  tableau  »,  avec  une  carte  pour  lui  et  des  nu- 
méros pour  les  manœuvres  désignés.  Deux  ans  de  fers  et 
le  pilori  pour  tout  ouvrier  qui  ne  s'est  pas  fait  inscrire 
au  tableau  ou  qui  exige  un  salaire  ao^essus  du  maximum. 
Deux  ans  de  fers,  le  pilori  et  300  livres  d'amende  pour 
tout  propriétaire  qui  engage  un  ouvrier  non  inscrit  au 
tableau  ou  qui  le  salarie  au-dessus  du  maximum. — Après 
cela,  il  n'y  a  plus,  en  pratique,  qu'à  faire  dresser  et  à 
tenir  à  jour  les  nouveaux  registres  de  noms  etde  chiffres 
dans  les  trente  mille  municipalités  qui  ne  savent  pas 
compter  et  qui  savent  à  peine  écrire;  à  bAtir  un  vaste 
grenier  public  ou  &  réquisitionner  trois  ou  quatregranges 
par  commune  pour  y  faire  pourrir  les  grains  mal  sécbés 
et  confondus  ;  à  payer  100  000  gardes-magasins  et  mesu- 
reurs incorruptibles  qui  ne  détourneront  rien  du  dépôl 
pour  leurs  amis  ni  pour  eux-mâmes  ;  A  joindre  aux 
35  000  employés  de  la  commission  des  subsistances  ' 
SOO  000  scribes  municipauxqui  abandonneront  leurmétier 
ou  leur  charrue  pour  faim  gratuitement  les  distributions 
quotidiennes;  plus  précisément,  &  entretenir  quatre  à  cinq 
millions  de  gendarmes  parfaits,  un  dans  chaque  famille, 
à  demeure,  pour  assister  aux  achats,  ventes  ou  Iransac- 
Uons  de  chaque  journée  et  pour  vériOer  chaque  soir  le 
contenu  de  la  huche;  bref,  à  mettre  la  moitié  des  Fran- 
i^s  aux  trousses  de  l'autre  moitié.  —  A  ces  conditions, 
la  production  et  \i  distribution  des  subsistances  sont 
assurées  :  il  sufQt,  pour  y  pourvoir,  d'instituer  par  toute 
la  France  la  conscription  du  travail  et  la  captivité  des 
grains. 

Par  malheur,  le  paysan  n'entend  pas  la  théorie  et 
entend  les  affaires;  il  calcule  de  près,  et  les  faits 
d'après  lesquels  il  raisonne,  tous  positifs,  patents  el 

1.  Jfim>l«ur,  XXlll,  397  (DiKonrs  de  Dubois-Cranci,  b  mai  179S}  :  •  La 

•  commiision  du  «iminwca  (at  dM  approTitionnemenU)  «ompUit  3&000 

•  emploie»  ti  ton  serrice.  • 
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terre  à  terre,  le  conduiseat  à  un  autre  avis'  :  «  En  \Tie8- 
«  sidor,  on  m'a  pris  toute  mou  avoine  de  l'an  dernier 
«  &  14  francs  en  assignats,  et  en  thennidor,  on  me 
«  prendra  h  11  francs  toute  mon  avoine  de  cette  année  : 
n  à  ce  taux-I&,  je  n'en  sèmerai  plus;  aussi  bien  n'enai-je 
«  plus  besoin  pourmoi,  puisqu'on  m'aprismescbevaux, 
«  pour  les  charrois  de  l'armée.  Faire  du  seigle  et  du 
a  blé,  beaucoup  de  seigle  et  beaucoup  de  blé  comme 
«  autrefois,  c'est  aussi  travaillera  perte;  je  n'en  ferai 
«  plus  qu'un  peu  pourmoi,  et  encore,  si  on  me  réquisi- 
«  tionoe  tout,  même  ma  provision  de  l'année,  j'aime 
«  mieux  laisser  mon  champ  en  friche.  Voilà  qu'on  a  pris 
<<  les  cochons  vivants  au-dessus  de  trois  mois;  par  pré- 
«  caution,  j'ai  tué  le  mien  d'avance,  et  il  est  maintenant 
«  dans  le  8aloir;mai6on  va  réquisitionner  le8alé,comme 
«  le  reste  ;  les  nouveaux  mange-lout  sont  pires  que  les 
«  anciens.  Encore  six  mois,  et  nous  mourrons  de  faim; 

■  mieux  vaut  se  croiser  les  bras  tout  de  suite,  aller  en 
"  prison;  là  du  moins,  nous  serons  nourris  à  ne  rien 
<■  faire.  »  Effectivement,  ils  se  laissent  incarcérer,  petits 
propriétaires  et  fermiers,  par  milliers,  et  Lindet*,  à  In 

I.  Archires  uatbD&lcs,  AF,  U,  68  (Artéti  du  Comité  de  nliit  public 
18  prairial).  —  Décret  du  8  meMidor  an  U  :  ■  L«i  graiai  ds  toute  onlure 

•  «t  les  fourraget  de  U  priteote  rdcolte  «oot  mis  k  la  réquigilioii  da  goD- 

•  Tfrnement.  •  ~-  Recensement  nouTeau,  obligation  ponr  cbacuo  de  d«~ 
clarir  le  montant  de  «a  récolte,  vériQcatioD,  unllecatioD  en  cai  de  dècta- 
ratioo  Inexaile,  obligation  de  battre  les  gerbei.  —  Dauban,  490  {Lettre  de 
l'agent  nalîooal  de  Villcfort,  19  Ihermidor).  RsisouDemeul  et  calcule  des 
cultivateurs  :  ila  restreignent  leurs  euiemencementa,  i  non  pas  tant  pour  la 

■  raison  du  défaut  de  braa,  que  par  le  motif  de  ne  pas  m  ruiner,  en  faimnt 
I  nne  semence  et  une  recolle  k  grands  Trais,  qui,  disent-ili,  ae  rentrent 

■  pas  en  entier,  lora  de  la  vente  de  leurs  grains  &  si  bas  prix  •.  — Archives 
nalionales,  AF,  II,  106  (Lettre  de  Dartigoyte  aui  agents  nationaux  du 
Oenet  de  la  Haute-Garonne,  2S  floréal)  :  ■  Ici,  on  dit  qu'immédiatement 

•  sprii  la  récolte,  on  enlèvera  tous  les  grains,  sans  mAme  laisser  lei  moyens 

•  de  subsistance  ;  on  débile  qu'on  va  s'emparer  de  toutes  les  prorisions  en 
t  ulé,  et  livrer  les  agncullenrs  anx  borrenra  de  la  famine.  • 

itp,  XXII,  11  (Discoan  de  Lindel,  ao  septembre  17M)  :.  Nous 
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Mte  de  la  commission  des  subsistances,  découvre  avec 
effroi  que  les  terres  ne  sonl  plus  cultivées,  qu'on  n'élève 
plus  de  bestiaux,  que,  l'an  prochain,  il  n'y  aura  pas  de 
quoi  manger  en  France  et  que  peut-être,  celte  année 
mâme,  il  n'y  aura  pas  de  quoi  manger. 

Car  un  événement  extraordinaire  s'est  produit,  inouï  en 
Europe,  presque  incroyable  pour  qui  connaît  le  paysar. 
français  et  son  attache  au  travail.  Sur  ce  champ  qu'il  a 
labouré,  ensemencé,  fumé,  hersé  et  nettoyé  de  ses  mains 
avec  tant  de  peine,  cette  précieuse  moisson,  qui  est  sa 
moisson  et  que  depuis  sept  mois  il  couve  de  toute  la  con- 
voitise de  ses  yeux,  ù  présent  qu'elle  est  mûre,  il  ne  veut 
point  prendre  la  peine  de  la  faire;  ce  serait  de  la  peine 
prise  pour  autrui;  puisque  la  récolte  présente  est  pour  le 
gouvernement,  que  le  gouvernement  en  supporte  les  der- 
niers frais;  qu'il  se  charge  lui-même  de  couper,  mettre 
en  gerbes,  botleler,  transporter  et  battre  en  grange.  — 
Là-dessus,  les  représentants  en  mission  s'exclament,  et 
chacun,  selon  son  caractère,  enlle  ou  adoucit  sa  voix. 
«  Beaucoup  de  cultivateurs  ■,  écrit  Darttgoyte,  affectent 


•  NTons  crainl  longlcmpt  que  lea  terres  ne  tiieeent  pas  cultivées,  que  les 

•  herbages  ne  Tussent  pas  couverts  de  besliaui,  tandis  qae  l'on  retensit 

■  dans  les  maisons  d'arrSt  les  propriétaires  oo  lu  fermiers  des  terres  et 

•  des  kerbaget.  •  —  Archives  nationales,  D,  g  1,  carton  I  (Lettre  dn  district 
de  Bar-Bur-Seins,  U  venlAte  an  III)  :  •  Le  manimam  Qt  cacher  les  blës; 

•  les  acquits-A-^antion  rainèrent  et  désespérèrent  les  consommateurs.  Com- 
I  bien  de  malheureux,  en  elTsl,  n'ont -ils  pas  élé  arrêtés,  tai!Ïs,  conUsqnés, 

•  amendés  et  ruinés,  pour  avoir  été  ehercber,  à  quinze  et  vingt  lieues,  du 

•  blé  pour  nourrir  leurs  Temmes  et  leurs  eafantsT  • 

1.  AP,  II,  lOË  [Circulaire  de  Dartigoyte,  2b  floréal;  :  >  Une  réfle  que  tu 
1  dois  mettre  en  pratique,  c'est  de  rendre  les  ofOciera  municipaux  respon- 

•  sables  de  JanoD-cultura  des  terres.  >  —  •  Si  un  citoyen  se  permet  d'avoir 
É  un  pain  particulier,  dîO'éreut  de  celui  des  cultivateurs  et  des  ouvriers  de 

•  la  commune,  je  le  fêtai  poursuivre  devant  les  tribunaux,  conjointement 

•  avec  ta  municipalité,  comme  élant  la  première  coupable  pour  l'avoir 

■  toléré....  Réduis,  s'il  est  nécessaire,  les  trois  quarts  du  pain  accordé  aux 
'  citoyens  non  travailleurs,  parce  que  les  muscadins  et  muecadioes  ont  do* 

»  et  mènent  d'ailleurs  une  vie  inerte.  • 
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a  pour  cette  superbe  récoite  une  insouciance  incon- 
«  cevable;  il  faat  l'avoir  vu,  comme  moi,  pour  croire 
«  combien  les  blés  sont  négligés  dans  certaines  parties, 
«  combien  ils  sont  étoulTés  par  l'berbe....  Mets  en  réqui- 
«  sition,  si  le  cas  l'exige,  uu  certain  nombre  d'habitants 
1  de  telle  ou  telle  commune  pour  travailler  dans  telle 
«  autre....  Il  faut  punir  comme  mauvais  citoyen,  comme 

■  royaliste,  tout  bomme  qui  se  refuserait  au  travail,  le 
«  jour  de  la  décade  excepté.  »  —  «  Généreux  amis  de  la 
<•  nature,  écrit  Ferry',  introduisez,  perpétuez  autour  de 
«  TOUS  l'usage  des  travaux  communs,  et  commencez  par 
«  celte  moisson....  N'épargnez  pas  ces  oisives  et  ces 
«  oisifs,  parasites  de  la  société,  dont  vous  avez  sans 
<■  doute  quelques-uns  parmi  vous.  Eb  quoi  I  nous  souffri- 
«  rions  parmi  nous  des  paresseux  et  des  paresseuses  I  Où 
•■  serait  donc  la  police  républicaine?...  Aussitôt  après  la 
«  réception  du  présent  arrêté,  les  ofQciers  municipaux 
«  de  cbaque  commune  convoqueront  les  citoyennes  au 
«  Temple  de  l'Éternel  et  leur  enjoindront,  au  nom  de  la 
«  loi,  de  se  livrer  au  travail  de  la  moisson.  Les  femmes 
«  qui  auront  manqué  à  ce  devoir  patriotique  seront 
«  exclues  des  assemblées,  des  fêtes  nationales,  et  les 
«  bonnes  citoyennes  sont  invitées  à  les  exclure  de  leur 

•  maison.  Les  bons  citoyens  sont  invités  à  donner  & 
«  cette  fête  cbampélre  le  caractère  sentimental  qui  lui 
«  convient,  n  —  Et  le  programme  s'exécute,  tantôt  sous 
forme  d'idylle,  tantôt  à  la  façon  d'une  corvée.  Autour 
d'Avignon",  le  général  commandant,  les  bataillons 
de  volontaires,  les  patriotes,  =  les  femmes  et  les  filles  do 

■  patriotes  «s'inscrivent parmi  les  moissonneurs.  Autour 
d'Arles,  «  la  municipalité  met  tous    les    habitants    eu 

1.  AF,  D,  m  (Lettres  de  Perrj,  Bourges,  ï3  messidar,  h  •  ses  frères  de 

•  la  Socifté  populaire  •,  et  •  aux  cito^eDDes  de  llndre  et  du  Cher  >). 

3.  ISonileitr,  XXI,  17 1  |Lettre  d'Avignon,  9  meuidor,  et  lettre  des  Jaco* 
bina  d'Arles]. 

L*  KÉïotunon.  in  —  3a 
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»  réquisilion  ;  des  patrouilles  sont  envoyées  dans  les  cam- 
<•  pagnes  pour  faire  travailler  à.  la  moisson  tous  ceux  qui 
«  s'occupaient  d'autres  ouvrages  ■>.  De  son  côté,  la  Conven- 
tion ordonne'  d'élargir  provisoirement  «  les  laboureurs, 
«  manouvriers,  moissonneurs,  brassîers  et  artisans  de 
«  profession,  des  campagnes,  bourgs  et  communes  dont 
o  la  population  est  au-dessous  de  1200  babitaots,  et  qui 
a  sont  détenus  comme  suspects.  »  En  d'autres  termes, 
la  nécessité  physique  a  imposé  silence  à  la  théorie 
inepte;  avant  tout,  il  fallait  rentrer  la  moisson,  rendre 
au  travail  les  bras  indispensables.  Les  conducteurs  de  la 
France  ont  été  contraints  d'enrayer,  ne  fût-ce  que  pour 
UD  moment  et  au  deroier  moment,  à  l'aspect  du  gouffre 
béant,  de  la  famine  prochaine  et  présente;  la  France  y 
glissait,  et,  si  elle  ne  s'y  engloutit  pas,  c'est  par  miracle. 
—  Quatre  hasards  simultanés,  à  la  dernière  heure,  la 
retiennent  suspendue  sur  l'extrême  bord.  Par  une  chance 
unique',  l'hiver  a  été  très  doux;  les  légumes,  qui  sup- 
pléent &  la  rareté  du  pain  et  tiennent  lieu  de  la  viande 
absente,  fournissent  des  aliments  dès  avril  et  mai,  et  la 
moisson,  saine,  magnifique,  presque  spontanée,  est  en 
avance  de  trois  semaines.  —  Par  une  seconde  chance, 
le  grand  convoi  d'Amérique,  116  navires  chargés  de 
grains,  arrive  à  Brest,  le  6  juin  1794,  malgré  la  croi- 
sière anglaise,  grAce  au  sacriQce  de  la  flotte  qui  l'a 
couvert  et  qui,  huit  jours  auparavant,  s'est  fait  écraser 


1    Moniteur,  XXI,  1S4  (Décret  du  31  meuidar). 

1.  Gouveroeur  Horria  (Correipondaace  avec  Wachingtan,  Lellrei  du 
:T  mais  et  do  10  avril  1794)  :  •  La  «sison  avance  avec  une  rapidité  dont 
■  on  n'a  point  d'exempte;  j'ai  du  seigle  en  épi  el  du  eainroin  en  (leur;  il 

•  esl  élonnant  de  voir,  au  milieu  d'avril,  des  abricols  aussi  gros  qua  des 

•  œufs  de  pigeons....  Au  midi,  o(i  la  diselle  était  plus  grande,  j'ai  lieu  de 

•  penser....  que  la  terre  commence  â  fourair  la  uourrilure  à  ses  liabilanls. 

•  Une  gelée  acmblable  à  celle  que  nous  avons  éprouvôe  au  mois  de  mn' 

•  (Icrnivr  (1193)  seconderait  plus  la  ramiae  que  toutes  les  armies  ai  tc- 
I  Ootiea  de  l'Europe.  • 
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pour  lui.  —  Par  un  troisibme  coup  de  fortune,  les  armées 
victorieuses  sont  entrées  dans  les  pays  enDemis  et  st^ 
nourrissent  de  réquisitions  sur  l'étranger,  en  Belgique, 
dans  le  Palatinal,  dans  les  provinces  frontières  d'Italie 
et  d'Kspagne.  —  Enfin,  par  un  suprême  bonheur,  Robes- 
pierre, Saint-Just,  Couthon,  la  Commune  de  Paris,  les 
Jacobins  &  principes  sont  guillotinés  le  28  juillet,  et,  avec 
eux,  tombe  le  socialisme  autoritaire;  désormais  l'édi- 
flce  jacobin  s'effondre,  par  grandes  lézardes.  En  fait, 
le  maximum  n'est  plus  maintenu;  &  la  Qn  de  dé- 
cembre 1794,  la  Convention  l'abolit,  en  droit  :  les  culti- 
vateurs vendent  &  leur  volonté  et  à  deux  prix,  selon 
qu'on  les  paye  en  assignats  ou  en  argent;  ils  ont  repris 
espoir,  confiance  et  courage;  d'eux-mêmes,  en  octobre  et 
novembre  1794,  ils  font  leurs  labours  et  leurs  semailles,, 
et  d'eux-mêmes,  encore  plus  allègrement,  ils  feront  leur- 
moisson  en  juillet  1795.  —  Mais,  d'après  le  découra- 
gement où  les  avait  plongés  quatre  mois  du  système,  on 
peut  juger  de  l'abattement  dans  lequel  Us  seraient 
tombés  sous  le  système  indéfiniment  maintenu.  Très 
probablement,  sur  la  moitié  du  territoire,  la  culture,  au 
bout  d'un  an  ou  deux,  fût  devenue  nulle  ou  improduc- 
tive. Déjà,  sous  toutes  les  exhortations  ou  menaces,  le 
paysan  demeurait  inerte,  en  apparence  insensible  et 
sourd,  comme  une  béte  de  somme  surmenée  qui,  sous 
les  coups,  s'entête,  ou  s'abat  et  ne  bouge  plus.  Manifes- 
tement, il  n'eût  plus  bougé  du  tout,  si  Saint-Just,  le 
tenant  &  la  gorge,  l'eût  garrotté  de  la  tête  aux  pieds, 
comme  il  avait  fait  &  Strasbourg,  dans  les  noeuds  mul- 
tipliés de  son  utopie  Spartiate;  on.  aurait  vu  à  quoi  se 
réduit  le  travail  et  le  rien  qu'il  produit  quand  il  est  exé- 
cuté par  des  manœuvres  de  l'État,  par  des  mannequins 
administratifs,  par  des  automates  humanitaires.  L'expé- 
rience avait  été  faite  en  Chine  au  onzième  siècle,  et  selon 
les  principes,  longtemps,  régulièrement,  par  la  main  de 
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l'État  omnipotent  et  bien  outillé,  sur  les  hommes  les 
plus  laborieux  et  les  plus  sobres  du  monde,  et  ces 
hommes  étaient  moris,  par  myriades,  comme  des 
mouches.  Si  les  Français,  &  la  fin  de  179^  et  pendant  les 
années  suivantes,  ne  sont  pas  morts  comme  des  mouches, 
c'est  que  le  régime  jacobin  s'est  détendu  trop  t6t. 


VI 


Mais,  si  le  régime  jacobin,  en  dépit  de  ses  fondateurs 
survivants,  se  détend  par  degrés  à  partir  de  thermidor, 
si  la  principale  ligature,celle  qui  serrait  l'homme  au  cou, 
s'est  cassée  au  moment  où  l'homme  sufToquait,  les  autres, 
qui  l'enveloppent  encore,  tirent  toujours,  sauf  &  déplacer 
leur  étreinte;  même  plusieurs  courroies,  horriblement 
raidies,  entrent  plus  avaul  dans  sa  chair.  —  En  premier 
lieu,  tes  réquisitions  continuent;  nul  autre  moyen  d'ap- 
provisionner les  années  et  les  villes;  le  gendarme  est 
toujours  en  route  pour  faire  verser  par  chaque  village 
son  contingent  de  grains,  et  au  prix  légal.  Garnisaires, 
confiscations,  amendes  et  prison  pour  les  récalcitrants  : 
on  les  mène  et  on  les  garde  dans  la  maison  d'arrêt  du 
district,  «  &  leurs  frais  »,  hommes  et  femmes,  vingt-deux, 
le  17  piuviêse  an  III,  dans  le  district  de  Bar-sur-Âube; 
quarante-cinq,  le  7  germinal,  dans  le  district  de  Troyes; 
quarante-cinq,  le  même  jour,  dans  le  district  de  Nogent- 
sur-Seine;  vingt  autres,  huit  jours  plus  lard,  dans  le 
même  district  et  dans  la  seule  commune  de  Traîne  '•  — 

1.  Arcliives  nationales,  AF,  H,  73  (LcUre  du  directoire  du  Calvadoi, 
prairial  na  Il[)  Nou*  n'avons  pas  un  seul  grain  en  m;>(^!<in.  et  les 
•  prisons  sont  pleines  de  cullivaleura.  •  —  Archives  n^ionaies,  D,  §  I,  car- 
ton 3.  (Mandats  d'artfit  décernés  par  le  représentant  Allierti  19  giluviûse  an  111, 
7  geiniinal  et  16  gernÛDal.)  —  Sur  les  détails,  les  difCculléH  el  les  incon- 
Téuienta  de  la  réquisition,  voir  ce  dossier  el  les  cinq  autres  ptècédeiiis  ou 
Mjivaiits.  —  [Lettre  de  l'agent  national  prés  le  district  de  Nogent-sur-Scioe, 
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Certaioemeot,  la  coodition  des  cultivateurs  D'est  pas 
douce,  et  l'autorité  publique,  servie  par  la  force  pu- 
blique, leur  extorque  tout  ce  qu'elle  peut,  au  prix  qu'elle 
veut;  de  plus,  elle  va  bieotdt  exiger  d'eux  la  moitié  de 
leurs  contributions  en  nature,  et  notez  qu'en  ce  temps-lé 
tes  seules  contributions  directes  prélèvent  IS  à  13  sous 
par  franc  de  revenu  Néanmoins,  sous  cette  condition,  qui 
est  celle  des  laboureurs  en  pays  musulman,  le  paysan 
fran^is,  comme  le  paysan  syrien  ou  tunisien,  peut  sub- 
is germim.!,  an  Ul  :)  •  J'ai  fut  citer,  denni  le  liibuDsl  de  ce  district,  Dp 
<  grand  nombre  de  cultiTalenrs  el  propriét^res  qui  aoat  en  retard  de  fournir 
>  lea  réquisitions  qui  leur  ont  été  appliquées  par  leurs  muiiicipalités  respoc- 

•  tiTes....  La  grande  majorité  a  déclaré  db  pouvoir  jamais  fournir  la  tola- 

•  lilii,  quand  raùme  on  leur  prendrait  leur  semence.  Le  tribunal  a  prononcé 

•  la  confiscation  de»  dits  graine  et  une  amende  égale  à  la  valeur  de& 

•  quantités  requieea  contre  ceux  qui  en  Eonl  dépourvus....  Il  senît  de  mon 

•  devoir  maintenant  de  &ire  mettre  le  jugement  à  exécution.  Mais  j« 
É  dois  vous  faire  observer  que,  si  vous  ne  modérez  cette  amende,  plusienn 

•  d'entre  eux  seront  réduits  au  désespoir.  Ceel  pourquoi,  j'attends  votre 

•  réponse  pour  m'y  conformer.  •  —  (Autre  lettre  du  même  agent,  9  ger- 
minal.) Impossible  d'approvisionner  le  marché  de  Villarceaux  ;  sept  com- 
munes requises  à  cet  effet  en  sont  empêchées  par  le  district  de   Séiannea 

•  qui  y  tient  continuellement  de  la  force  année,  pour  en  faire  enlever  les 

■  grains,  an  fureté  mesure  qu'on  les  bat  >.  —  Il  est  curieux  de  noter,  chex 
les  agents  ofGciels,  la  senti  mentalité  de  l'inquisiteur  et  le  degré  inQme  de 
la  culture.  (Procès -ver bal  de  la  municipalité  de  Magincourt,  T  venlAse. 
Bien  entendu,  je  suis  obligé,  pour  le  rendre  intïlligibie,  de  redresser  l'or- 
Iliograplie]  ;  •  Le  dit  Croisct,  gendarme,  a  accompagné  l'agent  national  chez 

•  tous  les  citoyens  en  retard,  dont,  parmi  ceux  en  retard,  il  ne  s'y  est  refusé 

■  que  Jean   Manchin,   dont   ne  pouvons  empêcher  de   verbaliser  contre 

•  lui,  attendu  qu'il  est  tout  à  fait  égorsle  et  ne  veut  que  pour  lui.  Il  noni  ■ 

•  décinré  que,  si,  à  la  veille  de  sa  moisson,  il  en  avait  de  reste,  qu'il  le 

•  partagerait  aux  citojenB  qui   en  auraient   besoin.    Hélas  oui,   serait-il 

■  poisible  de  ne  pas  incarcérer  un  égoïste  semblable  qui  ne  veut  que  pour 

•  lu!  au  détriment  de  ses  concîtovens?  Une  preuve  de  vérité,  il  nourrit 

•  cbez  lui  troii  cliieos,  au  moins  cent  cinquante  volailles  et  jusqu'à  des 

■  pigeons,  ce  qui  coD'^omme  une  quantitâ  de  grains,  ce  qui  serait  dans  le 

■  cas  de  l'empûcher  de  satisfaire  &  toutes  les  réquisitions.  Il  pourrait  se 

•  passer  de  chiens,  attendu  que  leur  cour  ferme;  il  pourrait  égaleaicnt  se 

•  contenter  de  trente   poules,   que  pour  lors  il   pourrait  être  en  état  de 

•  fournir  aux  réquisitions.  •  —  Cette  pièce  est  signée  •  Bertrand  agen.  • 
—  Sur  ce  rapport,  Uanchin  est  incarcéré  à  Trojcs,  k  ses  frais. 
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sÎBter;  car,  par  l'abolilion  du  maximum,  les  transactions 
privées  sont  redevenues  libres,  et,  de  ce  côté,  il  se  dé- 
dommage. Comme  il  vend  aux  particuliers  et  même  aux 
villes  '  de  gré  à  gré,  &  cooditions  débattues,  il  leur  vend 
aussi  cher  qu'il  veut,  d'autant  plus  cher  que  les  réqui- 
sitions légales  ont  &  demi  vidé  les  granges,  et  qu'il  y  a 
mcius  de  sacs  pour  plus  d'acheteurs;  partant,  ce  qu'il 
perd  avec  le  gouvernement,  il  le  regagne  sur  les  parti- 
culiers;  en  somme,  il  a  du  hénéQce,  et  voilà  pourquoi  il 
persiste  &  cultiver. 

Mais  tout  ce  poids  dont  il  s'allège  retombe  sur  l'ache- 
teur accablé,  et,  par  un  autre  effet  de  l'institution  révo- 
lutionnaire, ce  poids,  déjà  énorme,  va  s'atourdissant  jus- 
qu'au décuple,  puis  jusqu'au  centuple.  —  En  effet,  la 
seule  monnaie  que  les  particuliers  ont  dans  les  mains 
se  fond  dans  leurs  mains  et  s'anéantit  d'elle-même,  Sitôt 
que  la  guillotine  a  cessé  de  jouer,  l'assignat,  déchu  de  sa 
valeur  factice,  est  descendu  &  sa  valeur  réelle.  En  août 
1794,  il  perd  66  pour  100;  en  octobre,  73;  en  décembre, 
78;  en  janvier  1794,  81  pour  100;  et,  à  partir  de  cette 
date,  les  émissions  incessantes,  monstrueuses,  500  mil- 
lions, puis  un  milliard,  puis  un  milliard  et  demi,  enfin 
deux  milliards, par  mots',  précipitent  la  baisse.  Plus  les 


I.  Archivea  Dationales,  AF,  n.  Lettredu  ditlrictde  Bar>sur-Seine,  14v«a- 
4se  an  Ifl.  Depuis  l'aboimoa  dn  maiimani,  <  le»  babilaols  foot  des  voyagea 
<  de  Iranle  àquarantelteueB,pDur  acbelcrda  bli  >.  — LeUre  delà  maaid' 
palilé  de  TroyeSj  16  venlAse  :  •  D'aprè»  le  prix  des  graias  que  dodb  codU- 
•  naonB  k  acheter  ds  grâ  il  gré,  le  paia  coûtera  quinze  sous  (la  llTre),  la  d^ 
•cade  prochai  ae.  • 

3.  Scfamidt,  Pariaer  Zutldnde,  I,  145  il  130.  —  (RèouTerture  de  la 
Bourse,  55  avril  1195.)  —  /*.,  1, 322,  U,  105,  8S,  —  Memoir»  of  TheobaH 
Wolfe  Tant,  p.  200  (3  février  1796).  Aa  Havre,  le  louis  d'or  vaut  alors 
5DQ0  tt,,  et  l'écu  de  G  francs,  à  proportion.  —  A  Paris  (12  février],  le  louis 
d'or  vaut  6&00,  et  un  dtoer  pour  deux  personnes  au  Palais-Roral  eoAts 
l&OO  francs.  —  Uayer  (Frankrtick  im  11%)  dépense,  pour  un  dlaer  qu'il 
donne  i  dix  personnes,  300000  francs  en  assignats.  A  cette  date,  une  course 
-en  OacrecoOie  1000  francs;  an  Qacre  demande  COCO  francs  pour  une  heure. 
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assignats  sont  dépréciés,  plus  le  gouvernement  est  obligé 
d'en  émetlre  pour  Bubvenîr  à  sa  dépense,  et,  plus  il  en 
émet,  plus  il  les  déprécie,  de  sorte  que  la  baisse  accroît 
l'émission  qui  accroît  la  baisse,  et  ainsi  de  suite,  tant 
qu'euGn  l'assignat  se  réduit  à  rien.  Le  11  mars  1795,  le 
louis  d'or  se  vend,  en  assignats,  305 francs; le  il  mai,  400; 
le  13  juin,  1000;  au  mois  d'octobre,  1700;  le  ISnovembre, 
2860;  le  21  novembre,  3000,  et,  six  mois  après,  19  000. 
Partant,  l'assignatde  100  francsvaut,  en  juin  J795,  (ifrancs; 
en  août,  3  francs;  en  novembre,  15  sous,  puis  5  sous.  — 
Naturellement,  toutes  les  denrées  ont  haussé  à  proportion  : 
le  2  janvier  179J,  à  Paris,  en  assignats,  la  livre  de  pain 
coûte  50  francs  ;  la  livre  de  viande,  60  francs  ;  la  livre  de 
chandelles,  180  francs;  un  boisseau  de  pommes  de  terre, 
200 francs;  une  bouteille  de  vin,  100  francs.  Là-dessus, 
iigurez-vous,  si  vous  pouvez,  la  détresse  des  malheureux 
rentiers,  pensionnaires,  employés,  ouvriers  des  villes, 
artisans  sans  ouvrage',  bref  de  tous  ceux  qui,  pour  vi- 
vre, n'ont  plus  qu'un  mince  paquet  d'assignats,  ou  dont 
les  bras  ne  sont  point  loués  pour  les  besognes  indispen- 

I.  Corrapondanct  dt  MalUt-du-Pan  avec  la  cour  de  Vienne,  I,  Î53 
(IH  juillet  llSg)  :  •  Il  D'eo  est  plus  aujourd'hui  comme  aux  premiers  letnp* 

•  de  la  Révolutîoa,  qui  ae  pesait  alors  que  sor  certaines  classes  de  la 
■  société;  m  ai  a  tenu  nt,  les  fléaux  se  font  sentir  i  tous,  i  toute  heurs,  dans 

•  toutes  les  parties  de  l'eiistence  civile.  Les  marchand ises  et  les  denrées 

•  montent  Journellement  dans  une  proportiau  beaucoup  plus  forte  que  la 

•  baisse  des  assignats.  Paris  n'est  plus  absolument  qu'une  cité  de  brocan- 

•  leurs....  Ce  concours  inimcDsi)  à  acheter  les  eOéls  mobiliers  élève  lea 

•  marctiandises  de  25  pour  100  par  semaine.  Il  ea  est  de  même  des  denrées. 

•  Le  sac  de  blé,  pesant  trois  quintaux,  vaut  en  ce  moment  9000  Tranca,  la 

•  livre  de  suif  36  francs,  une  paire  de  souliers  100  francs.  Il  est  impossible 

•  que  les  nrltsans  élèvent  le  prix  de  leurs  journées  dans  une  proportion  si 

•  forle  et  si  rapide.  >  —  Cf.  Lord  Malmsbury-t  Diariei,  111, 290  (1  octobre 
1796).  A  partir  de  1195,  gros  bénéOccs  des  paj'sans  propriélaiiea  et  produo- 
leurs;  de  1192  t  1796,  ils  ont  accumulé  et  caché  la  plua  grande  partie  du 
numéraire;  •  ils  ont  eu  le  courage  et  l'art  de  défendre  leur  ma^o;  contre 

•  toute  ta  violence  du  gouvernement  révolutionnaire  ■  ;  par  suite,  lora  de 
ta  dépréciation  des  assignats,  ils  ont  acheté  la  terre  ài  un  boD  marché 
incrojahie  ;  en  1796,  ils  cultivent  et  produisent  beaucoup. 
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sables,  et  qui,  directemeot,  de  leurs  propres  mains,  ne 
produisent  pas  le  vin,  la  chandelle,  la  viande,  les  pom- 
mes de  terre  et  le  paio. 

Aussitôt  après  l'abolition  du  maximum*,  le  cri  de  la 
faim  a  redoublé  ;  de  mois  eu  mois,  il  éclate  plus  doulou- 
reux et  plus  fort,  k  mesure  que  les  subsistances  devien- 
nent plus  chères,  surtout  dans  l'été  de  1795,  aux  appro- 
ches de  la  moisson,  quand  les  greniers  remplis  par  la 
récolle  de  ITSk  achèvent  de  se  vider.  Et  les  afTamés  qui 
crient  sont  des  milljons  :  car,  en  France,  plusieurs  dépar- 
tements ne  produisent  pas  assez  de  grains  pour  leur  con- 
sommation; dans  les  départements  fertiles  en  blé,  c'est 
aussi  le  cas  pour  plusieurs  districts;  c'est  le  cas  pour 
toutes  les  villes,  grandes  et  petites;  et,  dans  chaque  vil 
lage,  quantité  de  paysans  jeûnent,  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  terre  pour  eu  tirer  des  aliments,  ou  parce  que 
la  force  et  la  santé,  le  travail  et  le  salaire  leur  man- 
quent. —  «  Depuis  plus  de  quinze  jours,  écrit  une  muni- 
cipalité de  Seine-et-Marne*,  au  moins  SOO  citoyens  de 
«  notre  commune  sont  sans  pain,  sans  blé  et  sans  fa- 
«  rine  ;  leur  nourriture  n'a  été  que  de  son  et  de  légumes. 

I.  ArebiTM  ngitioiiales,  AF,  II,  II  {Lellre  des  admiaiBlratears  du  diatrid 
de  Noii^>ellier  à  la  CooTentioD,  16  metsidar  bd  III)  :  i  Votre  décret  du 

•  4  niTAM  dernier  Bopprima  le  muimam  ;  celle  mesure,  proToqnAe  par  li 

■  justice  et  l'intértt  publie,  n'eul  pu  l'eDet  que  todb  ea  alleadiei.  ■  La 
dieelle  a  cessi,  mais  renchérissement  est  prodigieux  :  le  calLTaleur  lend 
con  blé  de  470  &  670  TraDca,  le  qnintal. 

1.  ArcliiTet  nalionales,  AP,  U,  71.  (Délibération  de  la  conuanne  de 
Champs,  canlon  de  Lagn},  21  prairial  an  Ul.  Lettre  da  pn>careQr  sjmdic  du 
district  de  Ueanx,  3  messidor.  Leitni  de  la  municipalité  de  Rozoy,  Seine- 
el-Harne,  4  messidor.)  —  Ib.,  AF,  II,  74  (Lettre  de  la  munieipalilé  d'Sme- 
rainville.  cerliBëe  par  le  directoire  de  Meaui,  14  messidor)  :  •  L«  eommane 

■  d'b  que  du  pain  d'avoine  h  procurer  i  ses  hatûlants;  encore  hnl-il  aller 

■  racheter  bien  loin.  Celte  nourriture,  d'une  ai  mauvaise  qnalilA,  loin  de 

•  dunner  des  forces  aux  ciloyeos  habitués  aui  Iravanx  de  la  calture,  leur 

•  Aie   le  courage  et  les  rend  malades,  el  l^iit  que  les  foiot  ne  penvenl  «e 

■  liaire  avec  aclivili,  les  bras  élaut  déjl  trée  rares.  •  —  A  Cbvnps,  •  les 

•  travaux  de  la  moisson  des  toins  vont  l'ouTrir^  les  ourrierB,  bute  de 

•  subsjslance,  ne  peuvent  ta  foire  >. 
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«  Nous  avons  la  douleur  de  voir  des  enfaoU  rester  sans 
«  aliments,  les  nourrices  desséchées  ne  pouvant  plus  les 
«  allaiter,  des  vieillards  tomber  d'inanition,  des  jeunes 
«  gens  rester  dans  les  chanïps,  de  faiblesse,  ne  pouvant 
«  plus  travailler...  »  Et  les  autres  communes  du  district 
sont  ■  dans  une  position  &  peu  près  égale  ».  —  Même 
spectacle  dans  toute  l'IIe-de-PraDCe,  dans  toute  la  Nor- 
mandie, dans  toute  la  Picardie.  Autour  de  Dieppe,  dans 
la  campagne',  a  des  communes  entières  se  nourrissent 

*  d'herbes  et  de  son  »...  —  «  Citoyens  représentants,  écri- 
vent les  administrateurs,  nous  ne  pouvons  plus  y  tenir; 
o  nos  concitoyens  nous  reprochent  de  les  avoir  dépouil- 
«  lés  de  tous  leurs  groins  en  faveur  des  grandes  com- 
«  munes  ».  —  a  Tous  nos  moyens  de  subsistance  sont 
«  épuisés  n,  écrit  le  district  de  Louviers';  «  on  est  réduit 
"  ici,  depuis  plus  d'un  mois,  à  manger  du  pain  de  son  et 
R  d'herbes  bouillies,  et  cette  nourriture  grossière  devient 
V  elle-même  très  rare.  Considérez  que  nous  avons  7100(> 
«  administrés  qui,  en  ce  moment,  sont  en  proie  aux  plus 
«  grandes  horreurs  de  la  disette,  et  qu'il  en  a  péri  déjà 
«  un  grand  nombre,  les  uns  de  faim,  les  autres  des  ma- 
«  ladies  occasionnées  par  les  mauvais  aliments  dont  ils 
«  se  nourrissent.  »  —  Dans  le  district  de  Caen*,  «  les  pois 
o  verts,  les  pois  à  chevaux,  les  fèves,  les  orges  hâtives, 
<•  les  seigles  sontatlaqués  »;  les  mères  et  les  enfants  se 
jettent  dessus,  en  plein  champ,  faute  d'autre  nourriture  ; 
e  tous  les  légumes  sont  déjà  consommés;  les  meubles, 
«  l'aisance  de  la  classe  indigente,  sont  devenus  la  proie 

1.  Arcbtvea  nationales,  AF,  11,73  (Lettre  du  directoire  dQ  dietricl  do 
Dieppe,  21  prairial). 

%  Ib.  (Lettre  des  adminielraleurs  du  district  de  Louviers,  46  prairial). 

3.  !b.  (Lettre  du  procureur  a)ndic  du  district  de  Caeo,  53  messidor-  — 
Lettre  du  représentant  Porctier  au  Comilé  de  salut  public,  26  messidor.  — 
Lettre  du  même,  14  prairial)  :  •  La  ailualion  de  ce  déparlement  (le  Calvados) 

•  m'a  semblé  alTreuee....  La  détresse  de  ce  dÉparlement  en  Tait  de  subsis- 
■  lances  ne  peut  vous  Être  eiagérée  ;  le  mal  est  à  son  comble.  • 
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(■  du  cultivateur  égoïste;  celte  claBse  n'a  plus  rieo  à 
B  vendre,  rien  conséquemment  à  employer  pour  se  pro- 
«  curer  un  morceau  de  pain  ».  —  a  Impossible,  écrit  le 
représentant  en  mission,  dtiltendre  la  récolte  sans  de 
«  nouveaux  secours.  Tant  qu'il  a  existé  du  son,  le  peuple 
«  en  a  mangé;  il  ne  peut  plus  en  trouver  aujourd'hui, 
"  et  le  désespoir  est  i  son  comble.  Le  soleil  n'a  pas  paru 
«  depuis  que  je  suis  ici;  la  moisson  sera  relardée  d'un 
«  grand  mois-  Que  faire? que  devenir?» —  En  Picardie, 
écrit  le  district  de  Beauvais',  <■  la  grande  majorité  des 
«  communes  rurales  parcourt  les  bois  »,  pour  y  chercher 
des  champignons,  des  baies,  des  fruits  sauvages.  «  On  se 
«  croit  heureux,  dit  le  district  de  Bapaume,  de  pouvoir 
■>  partager  la  nourriture  des  animaux.  »  —  «  Dans  beau- 
a  coup  de  communes,  mande  le  district  de  Verviers,  les 

•  habitants  sont  réduits  h  ne  vivre  que  d'herbages.  » 

■  Une  foule  de  familles,  des  communes  entières,  »  dit  le 
commissaire  du  district  de  Laon,  «  sont,  depuis  deux  et 
Il  Irois  mois,  sans  pain  et  ne  vivent  que  de  son  ou  d'her- 

■  bes...  Souvent  des  mères  de  famille,  des  enfants,  des 

0  vieillards,  des  femmes  enceintes,  qui  viennent  dcman- 
-  dcr  du  pain  au  Directoire,  tombent  en  défaillance  dans 
«  ses  bras.  r> 

Pourtant,  si  grande  que  soit  la  disette  dans  les  campa- 
gnes, elle  est  pire  dans  les  villes;  et  la  preuve  en  est  que 
les  affamés  de  la  ville  se  répandent  dans  la  campagne 
pour  y  chercher  n'importe  quels  vivres,  n'importe  com- 

1.  Archives  nationales,  AF,  )[,  74  [Leltra  des  adminialrateurs  du  disirict 
de  Beauvais,  lEi  prairial.  —  Lettre  des  adminielrstcun  du  district  de  Ba- 
jiaume,  i\  prairial,  —  Lcllrc  des  admini^^traleurs  du  district  de  Vcrvins, 
7  messidor.  —  Lettre  du  commissaire  envoyé  par  le  district  de  Laon, 
1-  messidor.)  —  Cf.  Ib.  Lettre  du  district  d'Ablwville,  11  prairial  ;  .  Le 

•  quioljil  de  blâ  csl  vendu  1000  Trancs  en  astiignats,  ou  ptul6t  les  cultiva- 

1  leurs  ne  veulent  plus  d'assignats,  l'argent  seul  peut  procurer  des  grains, 

•  et,  comme  la  plus  grande  partie  du   peupla  n'a   point  d'argent  à  leur 

•  donner,  ils  ont  la  cruauté  de  dépouiller  l'un  d'une  partie  de  son  vClemejit, 

•  de  demander  à  l'autre  ses  meubles,  ttc.  ■ 
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ment,  et  le  plus  souvent  en  vain.  —  a  Les  trois  quarts 

•  de  nos  concitoyens,  écrit  la  municipalité  de  Rozoy', 
a  sont  forcés  de  quitter  leurs  travaux  pour  courir  deçà 
«  delà,  dans  la  campagne,  chez  les  cultivateurs,  deman- 
«  der  du  pain  &  prix  d'argent,  avec  plus  de  prières  que 
«  ne  font  les  plus  malheureux  indigents,  et  la  majeure 
«  partie  ne  reviennent  que  les  yeux  baignés  de  larmes, 
«  de  ne  pouvoir  trouver,  non  pas  seulement  un  boisseau 
•■  de  blé,  mais  une  livre  de  pain.  <>  —  a  Hier,  écrit  la  mu- 
nicipalité de  Hontreuil-sur-Mer',  il  est  parti  plus  de  deux 
■  cents  citoyens  pour  aller  mendier  dans  les  campa- 
>  gnes  »,  et,  s'ils  n'obtiennent  rien,  ils  volent,  t  Des 
«  bandes  de  brigands'  se  répandent  dans  la  campagne  et 

0  exercent  le  pillage  dans  toutes  les  habitations  un  peu 
«  éloignées...  Grains,  farines,  pain,  bestiaux,  volailles, 
«  toiles,  etc.,  tout  leur  est  bon;  nos  bergers  épouvantés 
«  De  veulent  plus  coucher  aux  parcs  et  nous  quittent  » 
Les  plus  timides  déterrent,  la  nuit,  des  carottes  ou,  pen- 
dant le  jour,  ramassent  des  pissenlits;  mais  leur  estomac 
de  citadin  ne  digère  pas  cette  pâture,  s  Ces  jours  dcr- 

•  niers*,  écrit  le  procureur-syndic  de  Saint-Germain,  le 

1.  Archives  cationateg,  AF,  ïi.  Il  (Lettre  de  la  manicipaliU  de  RoïOf 
(Seine-et-Marne),  4  messidor  an  III).  Le  boisseau  de  blé  as  paye  alors  aui 
eoTirons  de  Roioy  jusqu'à  300  TraDCS. 

2.  !b.,  AP,  H,  74  (Lettre  de  la  muoicipalitA  de  Hontreuil-sur-Mer, 
19  praftial  an  III] . 

3.  Ib.  (Lettre  des  administrateurs  du  district  de  Verrins,  Il  prairiai.  — 
Lettre  de  la  commune  de  la  Chapelle-eur-Soinme,  34  prairial). 

i.  Ib.,  AF,  [l,  ÏO  (Lettre  du  procureur  syndic  du  district  de  Saint  Germain, 
10  thermidor  an  Ul).  —  Ce  carton,  qui  peint  la  situation  des  communes 
autour  de  Paris,  est  particulièrement  navrant  et  terrible.  Entre  autres 
exemples  de  la  misère  des  ouvriers,  voici  une  pétition  dea  trente-cinq 
ouvriers  do  la  machine  de  Mnriy,  28  messidor  an  III  :   ■  Les  ouvriers  et 

1  les   emplo]6s  do  la  machine  de  Marly   vous   font   paK  de  la  position 

•  fAcheuse   o(i   ils  sont  riduia  par  la  chcrti  des  vives,  leurs    m£diocres 

•  journées,  qui  ne  sont  portées  qu'ti  5  livres  12  sous  su  plus,  et  encors  que 

•  depuis  quatre  mois,  car  ils  n'avaient  que  2  livres  16  sous,  ne  ponvant  pu 
^  leur  produire  une  demtt'tiyn  de  pain,  puisqu'il  vaut  15  à  16  franc*  U 
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«  cadavre  d'un  père  de  hmille  trouvé  dans  les  champs, 
«  la  bouche  encore  remplie  de  l'herbe  qu'il  s'était 
«  efforcé  de  brouter,  exaspère  et  soulève  l'Ame  des  mat- 
•>  heureux  qu'un  pareil  sort  attend.  » 

Comment  donc  fait-on  pour  subsister  à  la  ville?  — 
Dans  les  petites  villes  ou  bourgades,  chaque  muoicipa- 
lîlé,  avec  ce  qu'elle  a  de  gendarmes,  exerce  sur  ses  alen- 
tours les  réquisitions  légales,  et  parfois  la  commune 
obtient  du  gouvernement  une  aumône  en  blé,  avoine,  riz 
ou  assignats.  Hais  la  quantité  des  grains  qu'elle  reçoit 
est  si  petite  que  l'on  se  demande  comment,  après  deux 
mois,  six  mois,  un  an  d'un  pareil  régime,  la  moitié  des 
habitants  n'est  pas  dans  le  cimetière;  je  suppose  que 
beaucoup  d'entre  eux  vivent  de  leur  jardin,  de  leur  petit 
domaine  rural,  que  d'autres  sont  assistés  par  leurs  pa- 
rents, leurs  voisins  ou  leurs  camarades;  en  tout  cas,  il 
est  clair  que  la  machine  humaine  est  très  résistants 
et  qu'avec  quelques  bouchées  par  jour  elle  peut  se  sou- 
tenir longtemps.  —  A  Ervy  ',  dans  l'Aube,  <■  il  n'a  pas  été 
«  amené  un  seul  grain  de  blé  aux  deux  derniers  mar- 
«  chés».  — n  Demain',  25  prairial,  Bapaume>  chef-lieu  du 


•  IfTre.  Ces  malheDreai  a'oal  pas  manqué»  de  coDroge,  ni  de  patience, 

•  dao»  l'espoir  que  le  temps  deviendrait  plue  Taforable  ;  iU  ont  été  rAiiii» 

>  k  vendre  la  plus  grande  partie  de  leitra  elTelH  et  t  manger  da  pain  de 

•  ton,  dont  l'Acliantilloii  eal  ci-;oînt,  qni  les  ineomode  beaucoup;  la  pla- 

•  part  BODt  malades,'  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  sont  dans  la  plus  grande 

•  faiblesse  >.  —  Sclimidt,  Tableaux  de  Parti,  9  thermidor  :  •  Sur  le  cai- 

•  renu  de  ta  Halle,  les  paysans  ee  plaignaient  très  amèrement  qne  l'on 

>  Totail  dans  les  champs  et  sur  les  routes,  et  qu'on  cretait  même  les  sacs.  • 
1.  Archives  natîonali^s,  D,  g  1,  carloD  1  (Lettre  de  la  manicipalité  d'Ervy 

(\ube],  17  dortel  on  lli)  :  •  L'insouriance  des  coltirateurs  égoMieg  des 

•  campagnes  est  au  comble,  ils  se  refusent  à  tonte  obéissance  aux  lois,  et 

•  égorgeut  les  melheureui  en  leur  refusant  de  vendre  ou  en  ne  voulant 

•  leur  vendre  les  grains  qu't  des  sommes  qu'ils  ne  peuvent  atteindre.  • 
(Ce  carton  icrait  i  transcrire  tout  entier,  pour  montrer  la  situation  alimen- 
taire d'un  département.) 

3.  Ib.,  AF,  11,  74  (Lettre  des  administrateurs  du  district  de  Bapaume, 
34  prairial.  —  Lettre  de  la  municipalité  de  Bonlogne-sur-Her,  14  prairial). 
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«  district,  n'aura  {pour  toute  provision)  que  deux  bois- 
«  seaux  de  fariDe.  •>  —  <i  Depuis  une  décade,  &  Boulogne- 
«  sur-Mer,  il  n'a  été  distribué  &  chaque  individu  que 
«  2  livres  pesant  de  mauvaise  orge  ou  scorion  pour  une 
«  décade,  sans  savoir  si  nous  pourrons  encore  faire  cette 
■■  misérable  répartition  la  décade  prochaine.  »  —  «  Sur 
•■  1660  habitans  de  Brionne,  1360' sont  réduiUà  la  petite 
«  portion  de  blé  qu'ils  reçoivent  de  la  halle,  et  qui,  de- 
<c  puis  malheureusement  trop  longtemps,  ne  se  porte 
«  qu'à  8,  7, 6  ou  5,  k,  3  onces  de  blé  pour  chaque  individu 
»  tous  les  huit  jours.  »  —  Depuis  trois  mois,  dans  Seine- 
et-Marne',  «  la  commune  de  Meaux,  celles  de  Laferlé,  La- 
■  gny,  Dammartin  et  les  autres  chefs-lieux  de  canton 
(>  n'ont  partâte  et  par  jourqu'une  demi-livre  de  mauvais 
«  pain  ».  —  Dans  Seine-et-Oise,  «  des  citoyens  des  envi- 
«  ronsde  Paris  et  même  de  Versailles*,  disent  qu'ils  sont 
<•  réduits  &  un  quarteron  de  pain  >>.  A  Saint-Denis*,  qui 
contient  six  mille  Urnes,  «  une  grande  partie  des  habi- 
«  tans,  exténués  de  besoin,  se  rendent  dans  tes  maisons 
a  de  secours  ;  les  ouvriers  surtout  ne  peuvent  se  livrer  à 
B  leurs  travaux,  Faute  de  nourriture;  plusieurs  femmes, 
«  mères,  nourrices,  ont  été  trouvées  chez  elles  sans  con- 
«  naissance  ni  aucun  signe  de  vie,  et  plusieurs  sont 
«  mortes  avec  leurs  enfants  à  la  mamelle  •>.  Même  dans 

].  Archives  □stionaleaj  AF,  11,13  (LeUre  de  lamuDicipaliléde  Briopneau 
district  da  Bcraay,  7  prairial).  Les  cullivaleuri  D'apporUot  pas  leur  h\é, 
parce  qu'ils  le  vendent  ailleurs,  au  taui  de  l&OO  et  2000  Traoca  le  tac  de 
330  liTrea, 

S.  Ib;  AP,  11,  71  (Lettre  du  procureur^jodic  du  district  de  Meaui, 
!  messidor)  :  ■  Beaucoup  de  coannuDes  rurale»  partagent  leur  lort  •  ;  on 
a  réduit  tout  le  district  à  cette  dltetie  •  (wur  augmenter  les  lecours  h 
I  fouroir  à  Paris  et  aux  armées  >. 

3.  Schmidl,  Tableaux  de  Pari»  (Rapports  de  police,  6  pluvitee  an  111). 
—  Ib.,  16  K^rcnioal  :  •  Une  lettre  du  département  de  la  DrAoïe  appreatt 
•  que  l'on  ;  meurt  de  faiin,  que  le  pain  s'y  vend  3  lïancs  la  livre.  > 

4.  Archives  nalionalea,  AF,  11,  70  (Délibéralion  du  Conseil  général  da 
Fronciade,  9  thermidor  an  lU). 
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une  ville  plus  grande  et  moins  délaissée,  &  Saint-Ger- 
main, la  misère  dépasse  toute  îmagioatioe':  «  Une  demi- 
«  livre  de  farine  par  habitant  »,  dod  pour  chaque  jour, 
mais  de  très  loin  en  très  loin;  «  le  pain  ft  15  et  16  francs 
-  la  livre;  toutes  les  autres  denrées  en  proportion  ;  un 
«  peuple  qui  languit,  se  désespère  et  péritj  hier,  pour  la 
«  fétc  du  S  thermidor,  nul  signe  d'allégresse;  au  con- 
«  traire,  les  symptômes  d'un  abattement  général  et  pro- 
«  fond;  des  spectres  chancelants  dans  les  rues;  des  ac- 
■  cents  douloureux  arrachés  par  la  faim  dévorante  ou 
«  des  cria  de  rage  :  livrés  aux  derniers  excès  du  mal- 
c  heur,  presque  tous  appellent  la  mort  comme  un  bien- 
.  fait.  . 

Tel  est  partout  l'aspect  de  ces  grosses  agglomérations 
artificielles,  où  la  terre,  stérilisée  par  l'habitatioD,  ne 
porte  plus  que  des  pierres,  et  où  vingt,  trente,  cinquante, 
cent  mille  estomacs  souffrants  doivent  tirer  du  dehors, 
de  dix,  vingt  et  trente  lieues,  leur  première  et  leur  der- 
nière bouchée  de  nourriture.  Chaque  jour,  dans  ces 
parcs  fermés,  de  longues  Qles  de  moutons  humains  se 
pressent,  en  bêlant  et  en  gémissant,  autour  des  crèches 
presque  vides,  et  c'est  par  des  efforts  extraordinaires 
que,  chaque  jour,  les  bergers  leur  procurent  un  peu  d'ali* 
ments.  Sollicité  k  grands  cris,  le  gouvernement  central 
étend  ou  précise  le  cercle  de  leurs  réquisitions  ;  il  les  au- 
torise  Remprunter,  à  s'imposer;  il  leur  prête  ou  leur 


1.  Archive!  nalionaUs,  AP,  U,  70  (Lettre  du  procureur-syndic  du  dislrid 
de  Saitit-GermBia,  10  Ihermidar).  —  Delécluse,  Souvenir*  de  loixante 
année*,  p.  10.  (Lu  rsmiile  DeUcinze  babîta  Meudoneo  179t  et  pendant  une 
grande  partie  de  179&.)  —  U.  Delécluze  père  et  md  Bis  todI  k  Heani,  et 
olilicnnent  d'un  Termif  r  un  sac  de  bonne  Tarine  pesant  31&  livres,  moyen- 
nant 10  louis  d'ofi  ils  le  lappurleot  en  cachelle  avec  des  précautions  ioG- 
Dies  :  ■  Le  père  et  le  Sis,  après  avoir  Tait  recouvrir  de  foin  el  d'herbe*  la 
•  cliarrelle  au  Tood  de  laquelle  élsit  csché  le  précieux  sac,  euiviroil  A  pied, 
1  toujours  à  quelque  distance,  l'équipage  conduit  par  un  paysan.  •  iloieDe- 
lâduze  pétrit  elle-même  la  farine  el  cuit  le  pain. 
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donne  des  millions,  en  assignats';  quelquefois,  en  cas  do 
nécessité  extrême,  il  leur  alloue  tant  de  grains  ou  de  riz 
&  prendre  dans  ses  propres  magasins,  de  quoi  manger 
une  semaine.  —  Mais,  en  vérité,  vivre  ainsi,  ce  n'est  pas 
vivre,  c'est  seulement  ne  pas  mourir.  Car,  pour  sub- 
sister, la  moitié,  plus  de  la  moitié  des  habitants  n'a  que 
la  ration  de  pain  obtenue  par  jelle  à  la  queue  et  qu'on 
lui  délivre  à  pris  réduit.  Quelle  ration,  et  quel  pain  I  a  II 
«  parait,  écrit  la  municipalité  de  Troyes',  qu'il  yaunana- 

I-  Arcfaivei  nationaleB,  AF,  II,  74.  —  Voici  quelques  Hpécinieoa  de  c«*dâ- 
peDses  municipales  (Délibéralion  de  l«  commune  d'Amiens,  8  Uiermidor 
an  111)  ■■  •  La  commune  a  nça  du  gouvernement  1  20000D  Trancs.  Souscrip- 

•  lion  fraternelle,  400000  francs.  Emprunt  força,  3400000  francs.  Produit 
de  divers  grains  acoordâs  par  le  gouvernement,  mais  qui  n'ont  pas  iU 

•  payds,  400  OQO  francs.  •  —  (Lellre  da  la  municipatilé  de  Lille,  T  fruc- 
idor  :)  •  Le  déficit,  qui,  à  l'époque  de  noire  entrée  dans  l'administra  lion, 

•  par  suite  de  la  dilTérence  entre  le  prix  des  grains  acbetiSs  et  le  prix  dn 

•  pain  dÈlivrè  ani  nécessiteux,  était  de  21T0023  francs,  s'est  lellement 

•  accru  que,  pour  le  mois  de  thermidor,  il  a  ilé  de  8312  9&6  francs.  '  Par 
suite,  les  vilks  se  minent  et  s'endettent  A  un  point  incroyable.  —  Archives  . 
nationales,  AF,  II,  72  (LeUre  de  ta  municipalilâ  de  Tours,  19  vendémiaire 
an  IV'}.  Tours  n'a  plus  assez  d'argent  pour  acheter  l'buila  nécessaire  à  ses 
réverbères,  et  n'est  plus  éclaira  la  nuit.  Arrêté  pour  que  l'agent  des  snb- 
sisUnccs  à  Paris  remette  A  ses  commissaires  10  quintaux  d'huile,  qui,  sur 
340  réverhéres,  pourront  en  entretenir  100  jusqu'au  I"  germinal.  —  De 
même  à  Toulouse  {Rapport  de  Dcsirem,  Monileur,  14  Juin  1798).  —  Le 
26  novembre  1794,  Bordeaux  n'est  pas  en  état  de  payer  71  francs  pour 
trente  barriques  d'eau  employées  à  laver  la  gailloline  (Gmnier  de  Casca- 
gnac,  1,  13,  extrait  des  Archives  de  Hardeaox).  —  Eordeanx  est  autorisé  à 
vendre  1000  tonneaux  de  vin  requis  autrefois  pour  la  République  ;  ta  villa 
lei  paiera  au  taux  auquel  la  République  les  a  jadis  achetés  et  les  vendra 
le  plus  cher  possible,  par  la  voie  du  commerce  libre;  avec  le  bénéQce  de 
l'opération,  elle  achètera  des  grains  pour  la  subsistance  de  ses  habitants. 
(Archives  nationales,  AF,  11,  72,  arrêté  du  4  vendémiaire  an  iV).  —  Pour 
les  secours  en  assignats  accordés  aux  villes  et  aux  déparlements,  voir  les 
mimes  cirions  :  400000  francs  it  Poitiers,  te  IS  pluviése;  4  millions  h 
Lyon,  le  17  pluviûsej  3  millions  pir  mois  A  ^'ante^,  &  partir  du  14  thermidor; 
10  millions  au  diipsrtement  de  l'Hérault,  en  frimaire  et  pluviAse,  etc. 

2.  Archives  nationales,  D,  §  I,  carton  3  (Délibèralioo  de  la  commune  de 
TiOjes,  15  ventrtsc  an  III).—  Un  Séjour  en  France  (Amiens,  9  mai  n9.i)  ■ 

•  Comme  nous  nous  étions  procuré  quelques  écus  do  6  livres,  nous  avons 

•  pu  nous  procurer  une  petite  provision  de  blé....  M.  D.  et  Us  di>- 
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«  thime  prononcé  dans  les  campagnes  contre  les  villes. 
(  Autrefois,  c'était  le  plus  beau  grain  qui  arrivait;  celui 
«  qui  avait  quelque  défectuosité  restait  chez  le  cultivateur 
«  et  se  consommait  dans  sa  maison.  C'est  le  contraire 
«  actuellement,  et  plus  encore  ;  car,  non  seulement  il  ne 
»  nous  livre  pas  le  moindre  froment,  mais  c'est  l'oi^ 
«  germée  et  le  seigle  envergé  qu'il  réserve  &  notre  com- 
«  mune;  celui  qui  n'en  a  pas  s'arrange  avec  ceux  qui  en 

•  ont,  pour  le  leur  acheter,  le  livrer  A  la  ville,  et  vendre 
B  son  froment  ailleurs.  »  Une  demi-livre  par  jour  et  par 
tête,  en  pluviôse,  aux  13  000  ou  Ik  000  indigents  de 
Troyes,  puis,  un  quart  de  livre,  &  la  Qn  deux  onces,  avec 
un  peu  de  riz  ou  quelques  légumes  secs;  a  et  cette  faible 
a  ressource  va  manquer'  a.  Une  demi-livre,  en  pluviâse, 
aux  20000  nécessiteux  d'Amiens;  et  cette  ration  n'est  que 
nominale  ;  car  «  il  arrive  souvent  qu'on  ne  délivre  Acbaque 
a  individu  que  quatre  onces;  à  plusieurs  reprises,  la  dis- 
«  tribution  a  manqué  trois  jours  de  suite  »,  et  cela  conti- 
nue :  six  mois  après,  le  7  fructidor,  Amiens*  n'a  dans  sa 
halle  que  69  quintaux  de  farine,  «  quantité  însufQsante 
«  pour  la  distribution  &  faire  ce  même  jour;  demain,  il 
«  sera  impossible  défaire  la  moindre  distribution;  aprës- 
•>  demain,  les  habitants  nécessiteux  de  celte  commune 

•  mesliqaea  mangent  da  piin  ta.il  avec  les  tiou  qnirt«  de  md  et  nn  qa&rt 

■  d*  firme....  Qaand  nous  cttisont,  les  portes  loat  saigneuement  terméta, 

•  la  aonnelte  wane  an  yaiu,  aucun  Tîiitenr  n'eet  adoii»  jotqa'A  ce  que  le» 

•  ffloiadres  tnces  de  ropdralion  toîent  elTicéet....  C«  qu'oa  distribue 
1  muDtenant  tel  une  mi.itara  de  blé  germé,  da  pois,  de  seigle,  etc.,  qui 

•  reuemble  &  peine  i  du  pain.  •  —  Un  êijour  en  France  (13  avril)  :  •  La 

•  distribulioD  de  pain  D'étail  (alois)  que  de  on  quart  de  livra  par  joar. 

■  Quanlilé  de  gens,  qtii,  k  d'âulres  égards,  étaient  &  leur  aise,  ne  recevaietf 

•  riea  du  tout.  > 

1.  Archives  uationalea,  D,  g  1,  carton  1.  Lettres  de  la  municipalité  de 
Troyes,  )&  Tealdse  an  III,  et  6  germiDai  ;  lettre  des  trois  députés  eoTorés 
par  la  municipalité  A  Paris,  pluviûse  an  111.  (La  date  du  jour  est  omise.) 

5.  Un  Séjour  m  France  (Amiens,  30  janvier  179&].  —  Arcbii-es  natio- 
nales, AP,  II,  74  (Délibération  de  la  cammune  d'Amien»,  S  thermidor  et 
T  fructidor  an  Ul). 
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«  BerontréduitsàuneentiÈredisette».—' Le  désespoir» 
est  profood;  il  y  a  déjà  «  plusieurs  suicides  ».  —  D'au- 
tres ibis,  la  fureur  domine  et  l'émeute  éclate.  Émeute 
à  Évreux',  le  si  genninal,  parce  qu'on  n'y  délivre  que 
deux  livres  de  farine  par  télé  pour  une  semaine,  et  parce 
que,  trois  jours  auparavant,  on  n'en  a  délivré  qu'une 
livre  et  demie.  Émeute  à  Dieppe',  le  U  et  le  15  prairial, 
H  parce  que  le  peuple  y  est  réduit  &  trois  ou  quatre  onces 
o  de  pain  ».  Émeute  à  Vervins,  le  9  prairial,  parce  que  la 
municipalité,  &  qui  la  livre  de  pain  coûte  7  et  8  fï-ancs,  en 
a  haussé  le  prix  de  S5  à  50  sous.  Émeute  à  Lille,  le  4  mes- 
sidor, parce  que  la  municipalité,  à  qui  le  pain  coûte 
S  francs  la  livre,  ne  peut  le  donner  aux  indigents  que 
moyennant  20  et  ao  sous.  —  Lyon,  en  nivôse,  est  resté 
sans  pain  <x  pendant  cinq  jours  entiers*  ».  Le  15  ttiermi- 
dor*,  à  Chartres,  on  ne  distribue  depuis  un  mois  que 
huit  onces  de  pain  par  jour,  et  l'on  n'a  pas  de  quoi  conti- 
nuer ainsi  jusqu'au  20  thermidor.  Le  25  fructidor*,  la 

1.  Souvenirt  et  journal  dun  bourgeois  dÈvrtuv,  p.  9T.  (Les  femmes 
arrtleDt  les  charrettes  de  blé,  lea  gardent  pendant  une  ouil,  blseseat  le 
représenlant  Bernier  à  coups  de  pterrea,  et  oblienneDl  chacune  8  livres 
de  bU.) 

3.  Archives  nationales,  AF,  U,  73  (Lettre  de  la  monicipalitâ  de  Dieppe, 
33  prairial)'.  —  AF,  U,  74  (Lettre  de  la  municipalité  de  Vervins,  7  messi- 
dor; Lettre  de  la  municipalité  de  Lille,  7  fructidor). 

3.  Correipondanee  de  MatUt-du-Pan  onee  la  cour  d»  Vienne,  1, 90.  — 
tb.,  131.  Un  mois  aprËs,  le  quintal  de  farine  &  Lvnn  vaut  300  francs,  et  ans 
livre  de  pain,  quarante-cinq  soui. 

4,  Archives  nationales,  AF  11,  73  (Lettre  des  députés  extraordinaires  des 
trois  corps  adminislratifs  de  Chartres,  16  ttierniidor  :  •  Au  nom  de  cette 

•  commune  prête  à  mourir  de  faim  >).  —  >  Les  bsbltants  de  Chartres  n'ont 
t  pas  même  eu  la  faculté  de  se  faire  livrer  leur*  fermages  en  grains  :  tout 

•  a  été  versé  dans  les  magasins  du  gourerDemenl.  • 

6.  Ib.  Pélilions  de  la  commune  de  la  Etochelle,  36  fructidor;  de  la  com- 
mune de  Paimbœuf,  9  fructidor;  de  la  municipalité  de  Nantes,  ]t  thermidor; 
de  la  municipalité  da  Rouen,  9  fructidor).  —  76.,  AF,  0,  71  (Lettre  de  Ia 
commune  de  Bayonne,  1'  fructidor).  —  ■  Pénurie  de  subsistances  depuis 
■  plus  de  deux  ans.  La  municipalité  est,  depuis  six  mois,  dans  la  cruello 

•  Dtcessité  de  réduire  mi  adminisiris  k  une  demi-liTre  d«  pain  de  mab 

u  liioLtiTion.  m  —  M 
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Rochelle  écrit  que  «  ses  distributiODS  publiquesi  ré- 
■  duitesi  sept  onces  de  pain,  sont  sur  le  point  de  manquer 
«  entièrement».  Depuis  quatre  mois,  &  Paimbœur,  la  ni- 
lion  n'est  que  d'un  quarteron  de  pain.  De  mfime,  à  Nantes, 
qui  a  83  000  habitants  et  fourmille  de  misérables  :  »  la 
«  distribution  n'y  a  jamais  excédé  4  onces  par  jour  -,  et 
cela  depuis  un  an.  De  même  é  Bouen,  qui  contient 
60  000  Ames;  et,  par  surcroît,  dans  la  demiërequinzaiae, 
la  distribution  y  a  manqué  trois  fois  ;  au  reste,  les  gens 
aisés  souffrent  peut-être  plus  que  la  classe  indigente  ;  car 
ils  n'ont  point  part  aux  distributions  communales,  et 
«  toutes  les  ressources  pour  s'approvisionner  leur  sont, 
B  pour  ainsi  dire,  interdites  ».  —  Cinq  onces  de  pain  par 
jour,  depuis  quatre  mois,  aux  40  000  habitants  de  Caen 
et  de  son  district*.  «  Une  grande  partie,  dans  la  ville 
(■  comme  dans  la  campagne,  vit  de  son  et  d'herbes  sau- 
'  rages.  >>  A  la  fln  de  prairial,  «  il  n'y  a  pas  un  boisseau 
«  de  grain  dans  les  magasins  de  la  ville,  et  tes  réquisi- 
«  tions,  soutenues  par  la  force  la  plus  active,  la  plus  im- 
a  posante,  ne  produisent  rien  ou  peu  de  chose  ».  De 
semaine  en  semaine  la  misère  s'aggrave.  ■  Impossible  de 
«  s'en  faire  une  idée.  Le  peuple,  &  Caen,  vit  de  pain  de 
«  son  et  de  sang  de  bœuf....  On  voit  sur  toutes  les  figures 
«  les  traces  produites  par  la  famine....  Figures  plombées 
«  et  livides....  Impossible  d'attendre  jusqu'à  la  nouvelle 
>  récolle,  jusqu'à  la  fin  de  fructidor.  »  —  Et  ce  cri-l&  est 
universel  ;  il  s'agit,  en  effet,  de  franchir  le  dernier  défilé, 
le  plus  étroit,  le  plus  terrible;  quinze  jours  de  jeûne  ab- 
solu éteindraient  les  vies  par  centaines  de  mille*.  A  ce 

•  par  jour,...  au  prix  da  vingt-cinq  eom  li  tiTre,  qnraque  la  livre  loi  coula 
a  plua  de  h  (tança....  '  Depuis  la' auppreuion  du  muimuiu,  elle  perd  par 
là  environ  25  000  fraiicB  par  jour. 

1.  Archives  natiauaieB,  AF,  II,  71  [Leilresdu  repréteutant  Porcher,  Caen, 
14  prairial,  3  et  !S  messidor.  —  Lellre  de  la  ronoicipalît^  de  Caen,  3  met- 

3.  /(>.,  AP,  II,  71  (Leltre  de  la  municipalilé  d'Aoxem,  IV  meuidor)  : 
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moment,  le  gouverDement  eutr'ouvre  ta  porte  de  ses  ma- 
gasins; il  prèle  quelques  sacs  contre  promesse  de  rem- 
boursement ;  il  avance  à  Cherbourg  quelques  centaines  de 
quintaux  d'avoine;  avec  du  pain  d'avoine,  les  pauvres 
subsisteront  jusqu'à  la  moisson.  Mais  surtout  il  double  la 
garde  el  montre  les  baïonnettes.  A  Nancy,  un  voyageur* 
voit  «  plus  de  3000  personnes  solliciter  vainement  quel- 
«  ques  livres  de  farine»;  on  les  disperse  à  coups  de 
crosse.  —  Coups  de  crosse  aux  paysans,  pour  leur  enseigner 
le  patriotisme,  coups  de  crosse  aux  citadins,  pour  leur 
enseigner  la  patience,  contrainte  physique  exercée  sur 
tous  au  nom  de  tous  :  le  socialisme  autoritaire  n'a  ja^ 
mais  trouvé  que  ce  procédé  pour  répartir  les  vivres  et 
pour  discipliner  la  faim. 

vn 

Tout  ce  qu'un  gouvernement  absolu  peut  faire  par  la 
contrainte  physique,  celui-ci  le  fait  ou  l'entreprend  pour 
alimenter  la  capitale  ;  c'est  qu'il  y  siège,  et  qu'un  degré 
ajouté  à  la  disette  de  Paris  le  jetterait  à  bas.  Chaque  se- 
maine, en  lisant  les  rapports  quotidiens  de  ses  agents',  il 
sent  qu'il  est  sur  lepointde  sauter;  deux  fois,  en  germinal 

•  Jusqu'ici  nous  tkVoaB  vécu  d'induBlrJe  el  comme  par  miracLs;  il  a  fallu 

•  des  elTortE  îacrojables,  des  dispenses  énormes  et  des  opérations  vraînienl 

•  KurnaturclleB  pour  y  arriver.  Mais,  d'ici  Ik  la  liu  de  Ibermidor,  reste  un 

•  mois,  comment  viire  T  ISo9  concitoyens,  dont  \a  majeure  partie  est  culti- 

•  valeur  el  artisan,  sont  rationnés  h  demie  livro  par  jour  par  individu,  et 

•  nous  n'avons  que  la  ration  de  dii  ii  douze  jours  au  plus.  ■ 

1.  Ueissncr,  Voyage  à  Paru,  339  :  ■  11  n'y  avait  pas,  dans  l'auberge  où 

•  nous  élions,  un  seul  morceau  de  pain;  je  courus  moi-mime  cinq  ou 
1  ail  boutiques  de  boulangers  el  de  pâtissiers  que  je  Irouvai  parrailemenl 

•  dégarnies.  •  Dans  la  dernière  seulement,  il  trouve  une  douzaine  de  vieux 
petits  biscuits  de  Savoie,  qu'il  paye  \b  Irancs,  —  Sur  les  procédés  mili- 
taires du  gouvernement  à  propos  des  subsistances,  voir  les  arrêtés  do 
Comité  de  salut  public,  ta  plupart  de  la  main  de  Lindet,  AF,  11,  6B  i  74, 

3.  Scbiuidt,  Tableaux  4e  Para,  tomes  11  et  III,  patiim. 
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et  prairial  an  III,  une  esplosion  populaire  le  renverse  pen- 
dant  quelques  heures,  et,  s'il  se  soutient,  c'est  &  condition 
de  donner  aux  nécessiteux  un  morceau  de  pain  ou  l'espoir 
d'un  morceau  de  pain.  A  cet  efTet,  postes  militaires  éche- 
lonnés autour  de  Paris  jusqu'àdix-huit  lieues  en  avant  sur 
les  routes;  patrouilles  permanentes  et  en  correspondance 
réciproque,  pour  hftter  les  charretiers  et  requérir  sur 
place  des  chevaux  de  renfort;  escortes  expédiées  de  Paris 
au-devant  des  convois*;  réquisition  de  «toutes  les  voi- 
«  tures  et  de  tous  les  chevaux  quelconques  pour  opérer 
B  le  transport,  de  préférence  à  tous  travaux  et  A  tous  ser- 
•u  vices  B  ;  ordre  à  toutes  les  communes  traversées  par  un 
grand  chemin  d'apporter  des  décombres  ou  du  fumier 
dans  les  pas  difûciles  et  de  répandre  sur  tout  le  parcours 
une  couche  de  terre,  pour  que  les  chevaux  puissent  mar- 
cher, malgré  le  verglas  ;  ordre  aux  agents  nationaux  de 
requérir  le  nombre  d'ouvriers  nécessaire  pour  briser  la 
glace  autour  des  moulins  &  eau*  ;  réquisition  de 
a  toute  l'orge  récoltée  dans  l'étendue  de  la  république  »; 
ordre  de  l'utiliser,  «  par  le  moyen  de  l'amalgame,  pour 
<■  la  fabrication  du  pain  »;  défense  aux  brasseurs  de 
l'employer  pour  faire  do  la  bière  et  aux  amidonniers  de 
convertir  la  pomme  de  terre  en  fécule;  peine  de  mort 
contre  les  contrevenants  «  comme  destructeurs  de  denrées 
«alimentaires  »;  fermeture  jusqu'à  nouvel  ordre  de 
toutes  les  brasseries  et  amidonoeries*  :  il  faut  &  Paris 

1.  Archives  oalionalea,  AF,  1),  68  (Arrêtés  da  10  venUse  an  III,  du 
19gei-miD&l,  du  20  germiaal,  du  8  messidor,  etc.). 

%  Ib.  Arrêtés  du  5  et  du  11  nivdse  ati  lU. 

3.  a.  Arrïtés  du  19  pluvidsi^,  du  h  vcnldse,  do  4  floréal,  du  34  Ooréal  an  lU. 
(Par  eiceptloD,  les  six  bra^Ectlos  qui  Iravailleat  pour  la  République  dans 
l'arrondisiemeut  da  Dunkcnrjue  resteront  en  activité.)  —  UAmes  procédés 
pour  les  autres  ot^ets  de  nécessité  :  recensement  des  noii,  navettes  et  aulm 
graÎDS  DD  fruits  buileui,  des  liuiles  provenant  des  pieds  de  bœuf  et  de 
moutOD,  réquisilioD  de  toutes  le*  matières  propres  &  fabriquer  de  l'huile, 
orJre  de  faire  marcher  les  mouliùs  à  huile  ;  •  Les  corps  adminietratiEi 
•  tModront  la  main  t  ce  que  les  bouchers  dégraisseol  leur  tiande  tvaal 
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des  grains,  n'importe  de  quelle  espèce,  n'importe  pur 
quels  moyens,  n'importe  &  quel  prix,  non  pas  la  semaine 
prochaine,  ni  aprës-demain,  mais  demain,  aujourd'hui, 
parce  que,  si  la  faim  mAchc  et  avale  tout,  elle  refuse 
d'attendre.  —  Une  fois  le  grain  obtenu,  il  reste  encore  & 
le  mettre  &  la  portée  des  bourses;  or,  entre  le  prix  de  re- 
vient et  le  prix  de  vente,  la  différence  est  énorme;  elle  va 
croissant,  &  mesure  que  l'assignat  baisse,  et  c'est  le  gou- 
vernement qui  la  paye.  «  Vous  donnez  le  pain  à  3  sous  », 
disait  Dubois-Crancé,  le  16  floréal  an  IIP,  «  et  il  vous 
«  coûte  4  francs;  à  8000  quintaux  de  froment  que  Paris 
«  consomme  chaque  jour,  cette  seule  dépense  serait  de 
a  1200  millions  par  an.  »  Sept  mois  plus  tard,  quand  le 
sac  de  farine  coûte  13000  francs,  la  mâme  dépense  s'élève 
à  546  millions  par  mois.  —  Sous  l'ancien  régime,  Paris, 
quoique  trop  gros,  demeurait  un  organe  utile  ;  s'il  absor- 
bait beaucoup,  il  élaborait  davantage  ;  sa  production  com- 
pensait, et  au  delà,  sa  consommation;  chaque  année, 
au  lieu  de  puiser  dans  le  Trésor  public,  il  y  versait 
77  millions.  Le  nouveau  régime  a  fait  de  lui  un  chancre 
monstrueux  appliqué  sur  le  cœur  de  la  France,  un  para- 

•  ds  la  mcltre  en  fento,  à  ce  qu'il*  us  converlîsscal  pas  eDi-mAmei  cca 

•  luira  «n  chandelle,  ft  ce  qu'il  De  loit  pas  vendu  de  suif  u)i  fiibricanls  de 

•  savon  >,  elc.  (Arrêté  da  28  vendénlaïre  an  III.)  —  ■  Laseptième  commis- 

■  tien  executive  Tara  rassembler  buîl  cents  paires  de  bautt  pour  être  dt»- 

•  Iribués  aux  marchands  de  bois,  aÛD  de  transporter  les  bois  et  charbons 

•  du   lieu  d'abatnge  et  fabrication  Jusqu'aux  ports.  On   leur  distribuera 

•  huit  cents  paires  de  roues  et  des  harnais  on  proportion.  Les  ctiarretiers 

•  seront  payés  et  surveillés  comme  ceux  des  convois  militaires  et  complél^ 

■  par  réquisition.  Pour  nourrir  ces  Ixeuh,  les  administrateurs  du  district 

•  prendront  par  préemption  les  prés  et  piluroges  nécessaires  >.  etc. 
(Arrêté  du  10  pluviOse  an  III.) 

I.  MoniUvr,  XXIV,  397.  —  Schmidt,  Tableaux  de  Parié  (Rapporta  du 
16  frimaire  an  IVJ  :  •  Les  cilojcna  des  Jéparlemcnls  se  demandent  avec 

•  étonaemeni  par  quels  molira  Paris  leur  coûte  ^46  millions  par  mois  pour 

>  le  pain  seulement,  tandis  qu'ils  Jeiluent.  Cet  isolement  de  Paris,  à  qui  tous 

>  le*  bienfaits  de  la  Révolution  sont  exclusivement  réservés,  bit  le  plus 
1  mauvais  effet  sur  l'esprit  public  •  —  Heissner,  345. 
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site  dérorant  qui,  par  ses  six  cent  mille  suçoirs,  dessèche 
ses  alentours  sur  quarante  lieues derayon,  mange  en  un 
mois  le  revenu  annuel  de  l'État,  et  reste  maigre,  malgré 
les  sacrifices  du  Trésor  qu'il  épuise,  malgré  l'épuisement 
des  provinces  dont  il  se  nourrit. 

Toujours  le  mfime  régime  alimentaire,  la  queue  dés 
l'aube  et  avant  l'aube  dans  tous  les  quartiers  de  Paris, 
l'attente  nocturne,  prolongée,  souvent  frustrée,  parmi 
les  brutalités  de  la  force  et  les  scandales  de  la  licence. 
Le  9  thermidor,  il  y  a  déjà  dix>sept  mois  que  le  piéti- 
nement quotidien  de  la  multitude  à  la  poursuite  des 
vivres  dure  sans  interruption,  et,  après  le  9  thermidor, 
le  même  piétinement  va  durer  encore  sans  interruption 
pendant  vingt-deux  mois,  avec  des  désordres  pires, 
parce  que  la  terreur  et  la  soumission  sont  moindres, 
avec  un  acharnement  plus  Apre,  parce  que  les  denrées 
du  commerce  libre  sont  plus  chères,  avec  des  privations 
plus  grandes,  parce  que  la  ration  distribuée  est  plus 
courte,  avec  un  désespoir  plus  sombre,  parce  que  chaque 
ménage,  ayant  mangé  ses  ressources  privées,  n'a  plus 
rien  pour  s'aider  lui-même  et  suppléer  &  l'insufQsance 
de  l'aumdne  publique. — Pour  comble,  il  fait  si  froid', 
pendant  l'hiver  de  1794  &  1795,  que  la  Seine  gèle;  on  la 
traverse  &  pied;  les  trains  flottants  n'arrivent  plus;  il 
faut,  pour  avoir  des  bûches  et  des  Tagots,  «  couper  les 
a  bois  de  Boulogne,  de  Vincennes,  de  Verrières,  de  Saint- 
«  Cloud,  de  Meudon  et  les  autres  de  la  banlieue  ».... 
»  400  francs  la  corde  de  bois,  50  sous  un  boisseau 
«  de  charbon,  20  sous  un  petit  coltret....  On  voit  des 
«  nécessiteux  scier  dans  les  rues  leur  bois  de  lit  pour 
•■  faire  cuire  leurs  aliments  et  s'empêcher  de  mourir  de 

l.MtTcia,  paru  pendant  la  Révolution,!,  355-35T.  —  SchmidI,  Pariter 
ZuilSnde,  l,  124-  (La  Seine  gèle  le  31  décembre,  et,  le  23  janvier,  il  y  a 
IS  degrés  de  froid.)  —  Schmidt,  Tableaux  th  Pari*  (Rapports  de  polie* 
d«i  3,  3  et  4  pluTidie) 
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«  froid.  >>  Quand  l'arrivage  par  eau  recommence  axt 
milieu  des  glaçons,  «  le  bois  flotté  re  vend  À  meeure- 

■  que  les  débardeurs  le  tirent  de  la  rivière,  et  on  est 
B  obligé  de  passer  trois  nuits  au  port,  pour  en  obtenir 
<■  à  son  tour,  par  numéro  ».  «  Il  y  a  3000  personnes 
"  au  moins,  le  3  ptuvidse,  au  port  Louviers  »,  chacune 
arec  une  carte  qui  lut  promet  fc  bûches,  moyennant 
15  sous  :  par  suite,  presse,  tumulte,  bousculades,  irrup- 
tion; «  les  marchands  prennent  la  fuite  de  peur;  tes 
«  inspecteurs  manquent  d'être  assassinés  »,  ils  se  sau- 
vent avec  le  commissaire  de  police,  et  «  le  public  se 

■  sert  lui-même».  Le  lendemain  aussi,  «  pillage  abomina- 
a  ble  »;  des  gendarmes  et  des  canonniers,  plac^  1&  pour 
maintenir  le  bon  ordre,  «  se  précipitent  sur  le  bois  et 
«  en  emportent,  comme  la  foule  ».  Notez  que  ce  jour-là 
le  froid  est  de  16  degrés,  que  cent,  deux  cents  autres 
queues  le  subissent  en  môme  temps  &  la  porte  des  bou- 
langers et  des  bouchers,  qu'elles  l'ont  subi  ou  vont  le 
subir  pendant  un  mois  et  davantage  :  la  parole  ne  suffît 
pas  pour  rendre  ce  qu'ont  dû  soulTrir  ces  longues  lignes 
de  corps  immobiles,  la  nuit,  au  petit  jour,  cinq  ou  six 
heures  durant,  sous  la  bise  qui  traverse  leurs  guenilles 
et  gèle  leurs  pieds  endoloris.  —  Ventôse  commence,  et 
la  ration  de  pain  est  réduite  à  une  livre  et  demie  '.  Venldse 
fmit,  et  la  ration  de  pain,  maintenue  à  une  livre  et  demie 
pour  les  324000  Iravailleurs,  estabaissée  pour  les  autres 
à  une  livre;  en  fait,  plusieurs  ne  reçoivent  rien,  beaucoup 

1.  Suhmidt,  Pariter  Zu*ian<k,  I,  118  et  suivantes.  (ndducUon  da  U 
distribution  d«  pain  ï  one  livre  et  demie  par  penOQDe,  là  février;  à  une 
livre  et  demie  pour  les  IraTsilleurs,  et  à  nue  lirre  pour  les  autres,  Il  mara. 
—  Rédncliou  fluale  à  no  quart  de  livre,  31  mars.]  —  Ib.,  361 ,  pour  les  qua- 
lités ultérieures.  —  Durort  de  Cheveray  (Mémoires  maDUScrils,  avril  I79S). 
U.  de  Cheverny  vient  loger  au  vieux  Louvre  citez  son  uni  Sedaine  :  •  Je  le* 
•  avais  secourus  en  victuailles  le  plus  qu'il  m'avait  étd  possible  ;  ils 
.  m'avouèrent  que,  uns  cela,  malgré  leur  aiiance,  ils  teraient  morti  de 
<  taim.  ■ 
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une  demi-IÏTre,  un  quart  de  livre.  Germinal  s'ouvre,  et  le 
Comité  de  salut  public,  qui  voit  ses  magasins  se  vider, 
limite  toutes  les  rations  à  un  quart  cle  livre.  Li-dessus,  le 
12  germinal,  grande  émeute  des  ouvriers  et  des  femmes; 
la  Convention,  envahie,  est  délivrée  par  la  force  armée, 
Paris  est  déclaré  en  état  de  siège,  et  le  gouvernement, 
remis  en  selle,  serre  la  bride.  Dorénavant',  en  fait  de 
viande,  tous  les  5  ou  10  jours,  un  quart  de  livre  ;  en  fait  de 
pain,  4  onces  par  jour  en  moyenne,  quelquefois  5,  6  ou 
7  onces,  de  loin  en  loin  8  onces,  souvent  3  onces,  2  onces, 
1  once  1/2,  ou  même  rien  du  tout;  et  te  pain,  noir, 
«  malfaisant  »,  devient  de  plus  en  plus  mauvais  et  détes- 
table. Les  gens  aisés  vivent  de  pommes^de  terre;  mais 
il  n'y  en  a  que  pour  les  gens  aisés;  car,  au  milieu  de 
germinal,  elles  sont  à  15  francs  le  boisseau,  vers  la  On 
de  germinal  i  20  francs,  vers  la  An  de  messidor  t^ 
45  francs,  dans  les  premiers  mois  du  Directoire  & 
180  francs,  puis  &  224  francs,  et  les  autres  denrées  mon- 
tent de  même.  —  Depuis  l'abolition  du  maximum,  le  mal 
vient,  non  plus  du  manque  de  vivres,  mais  de  la  cherté 
des  vivres  :  les  boutiques  sont  garnies;  celui  dont  la 
bourse  est  pleine  n'a  qu'à  venir  et  acheter»;  partant,  les 
anciens  riches,  les  propriétaires  ou  gros  rentiers  peuvent 
manger,  A  condition  de  donner  leurs  assignats  par  liasses, 

1.  Schmidl,  Tableaxtx  <U  Paru  (Rapports  do  15  germinal,  du  39  ger- 
minal, du  2S  Dieasidor  au  III,  da  li  Trimaire  et  du  13  brumaire  an  IV).  — 
Ib.  (1»  germinal  bu  III),  le  beurre  S  francs  la  livre,  les  œuls  1  francs  te 
quarteron.  —  Ib,  (9  messidor],  le  pain  t  16  francs  la  livre  ;  [38  meuidor),  la 
beurre  ï  14  francs  la  livre;  (39  brumaire  an  IV),le  sac  da  farinsdeSlâlirra* 
à  U  000  francs. 

3.  Ib.  (ftapporls  du  K  germinal  an  III}  :  •  Le*  traiteurs  et  les  pfttissiers 

•  sont  mieux  foarnis  que  jamais.  •  —  Mémoira  (maDuacrile)  de  M.  Du- 
fort  de  CAevemy  ■■  •  Ha  belle-eceur,  avec  40O0O  livres  de  renie  sur  la 

•  Grand.Livre,  était  réduite  à  cultiver  son  jardin,  avec  ses  deui  femmes  de 

•  chambre.  U.  de  Rictieboni^,  ci-devant  tatendant  général  des  postes,  ven- 
I  dait  pour  *ivre  tantAI  une  pendule,  lanlât  une  commode  :  •  Mes  amie, 
1  noue  dit-it,  pour  tous  recevoir  aujourd'hui,  j'ai  mis  une  pendule  duM 
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de  tirer  leur  dernier  louis  de  sa  cachette,  de  vendre 
leurs  bijoux,  leurs  pendules,  leurs  meubles,  leur  linge; 
et  les  nouveaux  riches,  les  agioteurs,  les  fournisseurs, 
les  voleurs  heureux  et  prodigues,  qui  dépensent  pour 
leur  dîner  400,  puis  1000,  puis  3000,  puis  5000  francs,  trou- 
vent chez  les  grands  traiteurs  bombance,  vins  Uns  et  chère 
exquise  :  le  poids  de  la  disette  s'est  déplacé.  —  A  présent, 
la  classe  qui  souffre  et  qui  souffre  au  delà  de  toute 
patience,  c'est,  avec  tes  employés  et  les  petits  rentiers', 
la  foule  des  ouvriers,  ta  plèbe  urbaine,  le  bas  peuple 
parisien,  qui  vit  au  jour  le  Jour,  qui  est  jacobin  de 
cœur,  qui  a  fait  ta  Révolution  pour  être  mieux,  qui  se 
trouve  plus  mal,  qui  s'insurge  encore  une  fois  le  l"  prai- 
rial, qui  entre  de  force  aux  Tuileries  en  criant  :  Du  pain 
et  la  Constitution  de  93,  qui  s'installe  en  souverain 
dans  la  Convention,  qui  égorge  le  représentant  Péraud, 
qui  décrète  le  retour  k  la  terreur,  mais  qui,  réprimé 
par  la  garde  nationale,  désarmé,  rabattu  dans  l'obéis- 
sance défluilive,  n'a  plus  qu'à  subir  la  conséquence  des 
attentats  qu'il  a  commis,  du  socialisme  qu'il  a  institué 
et  du  régime  économique  qu'il  a  fait. 


•  moD  pot.  >  —  Schmidt  (Rapports  du  17  rrimaire  kn  IV)  :  •  Un  lilbilué  de 

•  la  Bourse  vend  nu  toais  tiOOO  Tranci,  il  dîne  pour  1000  livrei,  «t  dit 

•  baulemenl  :  «J'ai  dtoé  pour  quatre  ilvrca  dix  sous;  en  vérité,  c'est 

•  délicieux  c«a  atsigaatal  H  n'aurais  pas  si  bien  dlnd  autrefoi*  pour 

•  13  francs.  • 

1.  Scbmidl  [Rapports  <la  9  frimaire  an  IV]  :  ■  Les  rapports  nous  entre- 

•  tiennent  de  la  peinture  ainigeante  du  rentier,  ayant  vendu  se*  bardes, 

•  vendant  ses  meubles,  et  étant,  pour  ainsi  dire,  à  sa  dernière  pièce,  bientôt 

•  ne  pouvant  plus  rieu  aa  procurer,  rMuit  à  la  fatale  extrémité  de  s'Ater  la 
'  vie.  •  —  Ib.,  3  frimaire  :  •  Le  rentier  est  ruiné  et  oa  peut  atteindre  le 

•  prix  de*  subsistances;  les  employés  sont  dans  la  même  position.  ■  — 
Natarellement,  la  condition  des  employés  et  rentiers  empire  avec  la  dépré- 
ciation des  uaignats;  voici  le  compte  d'un  ménage  h  la  fin  de  1705  {Beau- 
marchaii  et  ton  tanpt,  par  H.  de  Lomènie,  II,  488,  Lettre  de  Julie  de 
Beaumarchais,  décembre  1796  :)  ■  Lorsque  tu  m'as  donné  ces  4000  francs 

•  (en  aMignats),  bonne  nmie,  le  cœur  m'a  battu-  J'ai  cru  que  tu  devenais 

•  folle  de  me  donner  une  telle  fortune  ;  je  les  ai  vile  fait  couler  lans  ma 
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Parce  que  les  ouvriers  de  Paris  ont  été  des  usurpateurs 
cl  des  tyrans,  ils  sont  devenus  des  mendiants.  Parce 
qu'ils  ont  ruiné   les  propriétaires  et  les  capitalistes, 

•  poche,  et  je  t'ai  parla  d'aaire  cbosa,  pour  dÎBlraire  ton  idée.  —  Revenae 

•  diez  moi,  el  vite,  Tite,  du  bois,  des  proviiiom,  avaat  que  (ont  augmenle 

•  encore!  Voili  Dupont  (la  vieille  servante)  qui  court,  qui  a'É«erlue  ;  voilk 
1  les  écailles  qui  me  tombent  des  jeux,  quand  je  Toie,  uns  h.  nourriturA 

•  du  mois,  ce  résullat  de  417S  fhince  : 

•  Une  voie  de  bois 1460  fr. 

■  Kcuf  livres  de  chandelles  de  S,  à  100  lï.  la  livre 900 

•  Sucre,  i  livres  à  100  fr.  la  livre 400 

•  Trois  lilroni  de  grains  à  40  Tr 130 

•  Scpl  livres  d'huile  &  100  ft 700 

•  Douze  mèches  à  g  fr 60 

•  Un  boisseau  et  domi  de  pommes  de  terre  &100  h'.Ieboisxeau.  300 

•  BlanchiEsage  du  mois 315 

•  l'ne  livre  de  poudre  à  poudrer 10 

■  Deux  onces  de  pommade  {à  trois  sous  autrefois),  atgourd'hai 

•  il  ib  francs &0 

427&  fr. 

•  Reste  ta  nourriture  du  mois,  le  beurre  et  les  œufs  à  100  fr. 

•  comme  tu  sais,  la  viande  i  !&  ou  30  fr.  et  tout  en  propor- 

-  lion 667 

<  L<^  pain  a  manqué  deux  jours;  nous  n'en  recevons  plus  que, 

•  de  deux  jours,  l'nn  ;  surcroît  de  dépenses  ;  je  D'en  ai  acheté,  de- 

•  puis  deux  jours,  que  t  livres  ii  4&  fr ISO 

"  501!  V. 

•  Quand  je  pense  i  cette  dépense  royale,  comme  tu  dis,  qui  me  ftiit  em- 

•  plovcr  18  i  20000  francs  sans  vivre  el  sans  douceur  aucune,  j'envoie  au 

•  diable  le  régime;  il  est  vrai  que  ces  30000  francs  représentent  lixâ  sept 

•  louis,  et  que  mes  4000  frsncs  (de  pension]  m'en  donnaient  cent  soiiutute,  ce 

•  qui  est  bien  dilTérenl....  Dix  mille  francs  que  j'ai  Éparpillés  depuis  quinze 

■  jours  me  font  UD  tel  effroi  et  une  telle  pilié  que  je  ne  sais  plus  du  tout  comp- 

■  1er  mon  revenu  de  cette  manière  ;  trois  jours  de  différence  ont  fait  monter 

•  le  bois  de  4!00  à  6500  francs,  tous  les  faux  fraie  en  proporlion,  de  sorte, 

■  comme  je  te  l'ai  mandé,  que  la  voie  da  bois,  montée  el  rangée,  me  revient 

•  &  7100  francs.  Toutes  les  semaines  i  présent,  il  faut  compter  de  T  k 

•  gOO  francs  pour  un  pol-aufeu  et  autres  viandes  de  ragoût,  sans  le  beurre, 

•  les  (Bufs,  et  mille  autres  détails;  le  blanchissage  aussi  augmente  i  tel 

■  point  tous  les  jonrs  que  8000  livres  par  mois  ne  peuvent  me  sufUre.  . 
On  voit,  par  ta  correspondance  de  H"  de  Beaumarchais,  que  l'un  de  lea 
amia  voyage  aux  environs  de  Paris  pour  lui  procurer  un  peu  de  pain,  •  qui 

•  est  plus  rare  que  le  diamant  •■  —•On  dit  ici  [écrit-il  deSoiiy,  le  h  juin 
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les  particuliers  oe  peuvent  plus  leur  donner  de  travail. 
Parce  qu'Us  ont  ruiné  le  Trésor,  l'Étal  ne  peut  plus  leur 
faire  qu'un  simulacre  d'aiimfine.  C'est  pourquoi  tous 
jeûnent,  beaucoup  meurent,  et  plusieurs  se  tuent.  —  Le 
6  germinal,  «  section  de  l'Observatoire  »,  à  la  distri- 
bution', t  kl  personnes  ont  manqué  de  pain;  plusieurs 
«  femmes  enceintes  ont  désiré  accoucher  sur-le-champ 
«  pour  détruire  leur  enfant;  d'autres  ont  demandé  des 
«  couteaux  pour  se  poignarder  ».  —  Le  8  germinal,  «  un 
«grand  nombre  de  personnes,  ayant  passé  la  nuit  aux 

>  portes  des  boulangers,  ont  été  obligées  de  se  retirer 
«  sans  avoir  pu  obtenir  du  pain  ».  —  Le  24  germinal ,  «  le 
«  commissaire  de  police  de  la  section  de  l'Arsenal  a  dit 
«  que  beaucoup  de  personnes  tombent  malades  faute 
«  de  nourriture,  et  qu'il  enterre  considérablement  de 
«  monde....  Le  même  jour,  oui  dire  que  cinq  à  six  ci- 
«  toyens,  se  voyant  sans  pain  et  hors  d'état  d'acheter 
u  d'autres  subsistances ,  se  sont  précipités  dans  la 
B  Seine.  »  —  Le  S6  germinal,  «  les  femmes  disent  qu'elles 
a  éprouvent,  par  la  faim  et  le  besoin,  des  mouvements 
«  de  rage  et  de  désespoir  qui  les  porteront  infaillible- 
a  ment  à  faire  un  mauvais  coup....  Dans  la  section  des 
«  Amis  de  la  Patrie,  la  moitié  n'ont  point  eu  de  pain... 
«  Trois  personnes  tombées  d'inanition,  boulevard  dn 
«  Temple,  »  —  Le  S  floréal,  «  la  plupart  des  ouvriers  de 
a  la  section  de  la  République  partentde  Paris  &  cause  de 

>  la  disette  du  pain  ».  —  Le  5  floréal,  <■  dix-huit  inspec- 

l79Ei)   ■  qu'&  Brlare  on  peut  avoir  de  la  farine  :   b1  cela  était,  je  ferais 

•  marchi  areo  on  homme  Bdr  de  co  pays,  qui  la  conduirait  Jusque  cbez 

•  TOUS,  par  le  coche  d'eau  venant  de  BrJare  i  Paris....  En  attendant,  je  ne 

•  dé^teepèrepas  de  poDvoir  eecrocber  quelque  petit  pain,  •  —  Lettre  d'un 
ami  de  Beaumarchais  :  <  Celle  lettre  te  cotlte  an  moins  100  francs,  j  com- 
■  pris  le  papier,  la  plume,  l'eacre,  l'huile  de  la  lampe^enQn,  par  économie, 

•  je  sais  venu  le  l'écrire  chei  loi.  • 

I.  cr.  Schmidl,  TiAleaux  d»  ParU,  (omes  Q  et  III  (Rapporti  de  pclka 
aux  dates  indiquée*). 
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«  tours  sur  viogt-quatre  ont  entendu  dire  que  la 
B  paltence  était  &  bout  et  qu'on  n'y  pouvait  plus  tenir  ». 
—  Lelk  floréal,  «  la  distribution  se  fait  toujours  trto  mal, 
«  &  raison  d'un  quarteron;  les  deux  tiers  dc-i  citoyens 
«  s'en  sont  passés.  Une  femme,  à  la  vue  de  son  mari 
«  exalté  et  de  ses  quatre  enfants  sans  pain  droa»  deux 
•<  jours,  s'est  traînée  dans  le  ruisseau  en  se  cognant  la  tête 
V  et  s'arracbant  les  cheveux;  puis,  elle  s'est  relevée  fu- 
«  rieuse,  comme  pour  aller  se  jeter  à  l'eau.  »  —  Le  20  flo- 
réal, a  tous  s'écrient  qu'on  ne  peut  vivre  avec  trois 
a  onces  de  pain,  et  encore  d'une  très  mauvaise  qualité. 
«  Les  mères  de  famille,  les  femmes  enceintes  tombent 
«  de  faiblesse o.  —  Le  ai  floréal,  «les  inspecteurs  décla- 
«  rent  que,  dans  les  rues,  on  rencontre  beaucoup  de 
«  personnes  qui  tombent  de  faiblesse  et  d'inanition  ».  — 
I^  2.^  floréal,  «  une  citoyenne  qui  n'avait  pas  de  pain  à 
«  donner  à  son  enfant  l'a  attaché  &  son  côté  et  s'est  jetée 
n  h  l'eau.  Hier  matin,  un  particulier,  nommé  Notiez,  dé- 
«  sespéré  par  le  besoin,  s'est  coupé  le  cou.  »  —  Le  25  flo- 
réal, «  plusieurs  individus,  dénués  de  tout  moyen  de 
«  subsister,  s'abandonnent  à  un  découragement  total 
«  et  tombent  de  lassitude  et  d'épuisement....  Dans  la 
a  section  des  Gravilliers,  on  s  trouvé  deux  hommes  morts 
a  d'inanition....  Les  ofQciers  de  paix  rapportent  le  décès 
«  de  plusieurs  citoyens;  l'un  s'est  coupé  le  cou,  l'autre 
<■  a  été  trouvé  mort  dans  son  lit  >.  —  Le  28  floréal, 
<>  quantité  d'individus  tombent  de  faiblesse,  faute  de 
«  nourriture  ;  hier  un  homme  a  été  trouvé  mort,  et 
«  d'autres  épuisés  de  besoin  ».  —  Le  34  prairial,  «  l'in- 
«  specteur  Laignier  annonce  que  l'indigent  est  obligé  de 
«  chercher  sa  nourriture  dans  les  las  d'ordures  qui  sont 
«  au  coin  des  bornes  ».  —  Le  1"  messidor',  «  le  nommé 
«  Picard  est  tombé  de  besoin  à  dix  heures  du  ma- 

l.  Daubui,  Paru  en  1794,  p.  662,  668,  671. 
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«  tio  rue  de  la  Loi,  et  n'a  été  relevé  qu'à  sept  heures 
a  du  soir;  on  l'a  porté  &  l'bospice  sur  un  brancard  >. 
—  Le  11  messidor,  «  le  bruit  court  que  le  nombre  des 
«  gens  qui  se  jettent  à  la  ririëre  est  si  considérable 
«  qu'aux  filets  de  Saint-CIoud,  &  peine  y  peut-on  surlire 
«  pour  les  eo  retirer  >•.  —  Le  Iff  messidor,  «  il  a  été 
a  trouvé  au  coin  d'une  borne  un  homme  qui  venait  de 
a  mourir  de  faim  «.  —  Le  27  messidor  «  &  quatre  heures 
«  de  l'après-midi,  place  Haubert,  un  nommé  Marcelin, 
«  ouvrier  au  Jardin  des  plantes,  tombé  en  faiblesse  de 
«  besoin,  est  mort  au  milieu  des  secours  qu'on  lui  don- 
»  nait  ».  —  La  veille,  jour  anniversaire  de  la  prise  de  la 
Bastille,  •  un  ouvrier,  sur  le  pont  au  Change,  dit  :  Je 
"  n'ai  pas  mangé  de  la  journée.  Un  autre  lui  répond  : 
«  Je  ne  suis  pas  rentré  chez  moi,  parce  que  je  ne'  sais 
«  que  donner  à  ma  femme  et  k  mes  enfants  qui  meurent  de 
«  faim.  »  —  Vers  la  même  date,  un  ami  de  Mallet-du-Pan 
lui  écrit  «  qu'il  eat  journellement  témoin  de  la  mort  de 
«  gens  du  peuple  qui  meurent  d'inanition  dans  les  rues; 
«  d'autres,  et  principalement  les  femmes,  ne  s'alimen- 
a  tent  que  d'Immondices,  de  tronçons  de  légumes  g&tés, 
«  du  sang  qui  découle  des  boucheries.  Les  ouvriers  ont 
«  généralement  diminué  leurs  heures  de  travail,  parce 
a  qu'ils  n'ont  plus  la  force  nécessaire  et  qu'ils  sont 
<■  épuisés,  faute  d'aliments'.  »  —  Ainsi  finit  le  gouver- 
nement de  la  Convention;  elle  a  bien  géré  les  intérêts 
du  peuple  pauvre.  Contre  elle,  au  rapport  de  ses  propres 
inspecteurs,  «  les  estomacs  délabrés  crient  de  toutes  parts 
«  vengeance,  battent  la  générale  et  sonnent  le  tocsin  d'a- 
«  larme*....  Les  individus,  passant  en  revue  les  sacrifices 
«  qu'ils  font  tous  les  jours  pour  pouvoir  subsister,  décla- 
«  rent  qu'il  ne  leur  reste  plus  que  l'espoir  de  la  mort.  » 

1.  Hallel-du-Psn,  Corre^ondance  avec  la  eour  de  Vienne,  1,  iâk 
(18  juillet  1T95). 

2.  ScbmidI,  Tableaux  de  Pari»  [Rapport!  du  3  rhiclidôr  u  Ht). 
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Vont-ils  être  soulagea  par  le  gouvernement  nouveau 
que  la  Convention  leur  impose  à  coupa  de  canon,  et  dans 
lequel  elle  se  perpétue  <7  — Le  33  brumeùre,  »  sur  les 
«  sections  du  Temple  et  des  Gravillîers,  la  plus  grande 

■  partie  des  ouvriers  n'a  pas  travaillé,  faute  de  pain  ».  — 
Le  S4  brumaire,  <■  les  citoyens  de  toute  classe  refusent 
B  de  monter  leur  garde  parce  qu'ils  n'ont  point  de  sub- 

■  sistances  ».  —  Le  35  brumaire,  «  section  des  Gravillîers, 

■  des  femmes  disent  qu'elles  ont  vendu  tout  ce  qu'elles 

-  possédaient;  d'autres,  section  du  faubourg  Antoine, 

-  qu'il  vaudrait  mieux  les  mettre  &  la  boucbe  d'un  ca- 

•  non  ».  —  Le  30  brumaire,  «  une  femme  en  fureur  est 

•  venue  dire  &  on  boulanger  de  tuer  ses  enfants,  parce 
«  qu'elle  n'avait  plus  de  quoi  les  nourrir  ».  —  Le  I,  le  S, 
le  3  et  le  4  frimaire,  «  dans  beaucoup  de  sections  le 

■  pain  n'a  été  délivré  que  le  soir,  dans  quelques-unes 

■  à  1  heure  du  matin,  et  de  très  mauvaise  qualité....  Beau- 
«  coup  de  sections  n'ont  pas  eu  de  pain  hier....  Le  paina 
«  manqué  depuis  deux  jours  dans  diverses  sections.  »  — 

t.  Schmidl,  ib.,  tomea  II  et  ni  (Rapporta  de  police  aux  datea  indiqaèM).  — 
Haa,  Mémoiretcfun  avocat  av  Pariement  de  Pari»  (tétagié  à  la  campagne 
prèa  de  Coucj,  kitae)  :  •  Il  y  eut,  eo  cette  aonie  1795,  ane  disette  aflreuBc. 

•  L'intempérie  du  ciel  n'en  était  pas  la  $eale  cause  ;  il  ;  en  avait  une  autre 

•  dauB  llmpéritie  et  l'impréioyanee  de  ceai  qui  itaienl  cbargéB,  pour  la 

•  république,  de  l'emmagaeiaeiuent  dei  blii.  Les  grenier*  d'abondance, 

•  qu'on  avait  formés  en  mille  endroits,  devinrent,  en  peu  de  temps,  des 

■  approvisioDaementa  de  diMtle.  Les  h]éa  rentrés,  monillés,  entassas,  privés 

•  d'air  et  de  soins,  Turenl  promptement  germes  et  pourria.  La  pain  es 

•  l'homme  ne  pot  pas  même  faire  la  pâture  des  animaux.  La  rareli  de  la 

•  denrée  la  Dt  monter  à  des  prix  excessifs,  et,  ce  qui  la  renchérit  encore, 

•  ce  fut  l'inexorable  aviditi  dea  fermiers.  Ils  ne  voulaient  vendre  que 

■  pour  de  l'or,  et  Ton  n'avait  que  des  assignats,  lia  arracbaient  lea  argen- 

•  teriea,  les  croix  des  femmes,  les  byoux  qu'on  leur  livrait  pour  ne  pas 
.  mourir  de  faim  •  (p.  303].  —Ib.,  p.  104.  (Odyssée  de  Hua  pour  aller  chercher 
et  rapporter  no  sac 'de  tarjoe:)  •  Il  était  temps,  notre  provision  fut  la 

•  dernière  qui  fut  respectée.  Dés  le  lendemain,  le  pillage  était  établi.  Nous 

■  cAmes  de  qnoi  vivre  jusqu'à  la  moisson;  encore,  il  hllut  scier  quelques 

•  parties  de  seïgle^qui  paraissaient  leaplas  inOi«t;  on  tes  séchait  sur  dea 

■  drapi  étendus  dans  le  jardia.  > 
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Le  7  frimaire,  les  inspecteurs  déclarent  que  «  les  lios- 
«  picesne  seront  bientôt  plus  assez  vastes  pour  contenir 
a  ta  foule  des  malades  et  des  malheureux  ».  —  Le  Ik  fri- 
maire, «  à  ta  Halle,  une  femme,  allaitant  un  enfant,  est 
«  tombée  d'inanition  ». — Quelques  jours  auparavant,  «un 
«  particulier  est  tombé  de  besoin,  en  passant  rue  Bourg- 
<■  l'Abbé  ».  —  <■  Tous  nos  rapports  »,  disent  tes  adminis- 
trateurs du  bureau  central,  «  ne  retentissent  que  de  cris 
«  de  désespoir......  —  Les  gens  sont  affolés;  «nous  pen- 

«  sons  qu'il  règne  un  esprit  de  vertige  universel  ;  dans 
«  le  fait,  on  rencontre  souvent  dans  les  rues  des  person- 
a  nés  qui,  quoique  seules,  gesticulent  et  parlent  tout 
a  haut  ».  —  «Combien  de  fois  »,  écrit  un  voyageur  suisse' 
qui  habite  à  Paris  pendant  les  derniers  mois  de  1795,  «  com- 
«  bien  de  fois  ne  m'est-il  pas  arrivé  de  rencontrer  des  hom- 
<E  mes  tombant  d'inanition,  se  soutenant  &  peine  contre 
a  une  borne,  ou  bien  tombés  &  terre  et  n'ayant  pas  la 
«  force  de  se  relever  I  »  —  Un  journaliste  dit  avoir  vu, 
«  dans  l'intervalle  de  dix  minutes,  A  la  longueur  d'une 
a  rue,  sept  malheureux  tomber  de  faim,  un  enfant  k  la 
a  mamellemourirsurle  sein  de-sa  mère  dont  le  lait  avait 
a  tari,  et  une  femme  se  battre  avec  un  chien  près  d'un 


1.  Heiasner,  Voyage  à  Paru,  132.  —  Ib.,  104  :  •  Ce  pain  est  fait  avec  do 

•  la  farine  Doira,  groBsièra,  ItËs  p&tcuse,  parce  qa'oD  y  mâle  des  pamroet 

•  de  tarre,  dea  févea,  du  mats,  du  millel;  de  plua,  il  u'est  paa  assez  cuit.  ■ 
—  Granier  de  Cass^nac,  Hiiloire  du  Dirtctoire,  1,  51  (Lettre  ds  U.  Audot 
i  l'auteur)  :  ■  Il  y  avait  sans  doute  des  Jours  à  trois  quarta  de  livre,  mais  il 

•  7  en  a  eu  kdeui  quarta,  un  qaart,  cl  beaucoup  k  deui  onces.  Ces  deux 

•  onces,  j'altaii,  eafant  de  douze  ans,  les  attendre  dès  quatre  heures  du 

•  malin,  à  la  queue,  rue  de  rAnclenne-Comédle.  It  y  avait  un  quart  de  son 
1  dans  ce  pain  qui  était  IrAsleadre,  très  mou,...  et  cou  tenait  un  quart  d'eau 

•  surabondante.  Je  rapportais,   pour  quatre  personnea  que   nous  étions, 

•  huit  onces  de  pain,  pour  la  journée.  ■  —  De  mAme,  en  province,  (Arclùves 
nationales,  AF,  11,  T3,  Lettre  du  Conseil  général  de  Grenoble,  13  vendé- 
miaire an  IV.]  Détressa  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  propriétaires  d'iu- 
meubles  ruraui)  la  ville  n'a  pas  de  pain  t  leur  donner.  •  La  miïére  est  fc 
<  son  comblsj  Is  dèiespoif  est  peint  sur  toutea  lea  figures.  • 
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«  égout  pour  lui  enlever  ua  os  *  ».  Meissoer  ne  sort  plus 
de  son  bdtel  sans  remplir  ses  poches  avec  des  morceaux 
du  pain  natioDal.  «  Ce  pain,  dit-il,  qu'un  pauvre  eût 
«  autrefois  dédaigné,  je  le  voyais  accepté,  souvent  avec 
«  l'expression  de  la  plus  vive  reconnaissance,  b  et  par 
des  personnes  de  bonne  éducation  :  la  demoiselle  qui  dis- 
putait  au  chien  son  os  était  «  une  ancienne  religieuse, 
«  sans  parents,  sans  amis,  rebutée  partout  ».  —  «  J'entends 
a  encore  avec  saisissement,  dit  Héissner,  la  voix  faible  et 
■  sombre  d'une  femme  assez  bien  vêtue  qui  m'arrête, 
a  rue  du  Bac,  pour  me  dire  avec  un  accent  que  précipi- 

0  taient  tout  à  la  fois  la  honte  et  le  désespoir  :  «  Ah  I  mon- 
u  sieur,  venez  h  mon  secours;  je  ne  suis  point  une 
«  misérable;  j'ai  des  talents,  vous  avez  pu  voir  de  mes 
«  ouvrages  au  Salon.  Mais,  depuis  deux  jours,  je  n'ai 
«  rien  A  manger,  et  j'enrage  de  faim.  »  —  Encore  en 
juin  1796,  les  inspecteurs  aunoncent  que  «  le  désespoir 
«  et  le  chagrin  sont  &  leur  comble,  qu'il  n'y  a  qu'un 
«  seul  cri  :  la  misère....  Tous  nos  rapports  ne  nous 
«  entretiennent  que  de  plaintes  et  de  gémissements... 

1  Lap&leuret  la  peine  sont  peintes  sur  tous  les  visages... 
«  Chaque  journée  présente  une  teinte  plus  triste  et 
«  plus  douloureuse.  «  —  Et,  à  plusieurs  reprises  *,  ils 
résument  eux-mêmes  leurs  observations  éparses  par  un 
exposé  d'ensemble  :  «  Un  silence  morne;  une  détresse 
a  concentrée  peinte  sur  tous  les  visages;  la  haine  la  plus 
a  caractérisée  pour  le  gouvernement  en  général,  déve- 
tt  loppée  dans  toutes  les  conversations;  le  mépris  pour 
«  tout  ce  qui  compose  l'autorité  actuelle  ;  un  luxe  inso- 
«  lent,  insultant  &  la  misère  des  malheureux  rentiers  qui 
<'  expirent  dans  leurs  greniers  de  faim  et  de  froid  et 
(•  n'ont  plus  le  courage  de  se  traîner  &  la  Trésorerie, 


1.  Dauban,  &86. 

2.  Scbmidl,  TabUaua  [BApporU  du  2i  brum&ire  et  du  13  frimtire  «a  IV}. 
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B  pour  y  toucher  de  quoi  prolonger  leurs  souffrances  de 
K  quelques  jours  ;  l'hODDête  père  de  famille  fiiant  cha- 
«  que  jour  la  pièce  de  son  ménage  qu'il  doit  vendre  pour 
«  suppléer  aux  appointements  avec  lesquels  il  ne  peut 
«  plus  se  procurer  une  demi-livre  de  pain  ;  les  denrées 
«  de  toute  espèce  augmentant  de  prix  soixante  fois  par 
«  heure;  l'atome  de  commerce  ne  se  soutenant  que  par 
«  la  ruine  des  assignats;  les  intrigants  de  tous  les  partis 
a  se  renversant  les  uns  les  autres  pour  obtenir  des  pla- 
«  ces  ;  le  militaire  ivre  d'orgueil  des  services  qu'il  a 
«  rendus  et  de  ceux  qu'il  peut  rendre,  se  livrant  sans 
«  pudeur  à  tous  les  genres  de  débauche;  les  maisons 
«  de  commerce  transformées  en  cavernes  de  voleurs; 
a  les  fripons  devenus  commerçants,  les  commerçants 
<■  devenus  fripons;  ta  cupidité  la  plus  sordide,  l'égolsme 
«  le  plus  mortel  :  voilà  le  tableau  de  Paris'.  » 

II  manque  un  groupe  au  tableau,  celui  des  gouver- 
nants qui  administrent  toute  cette  misère,  et  ce  groupe 
est  au  fond  de  la  toile;  on  le  dirait  dessiné  exprès,  com- 
posé avec  intention,  par  le  grand  artiste,  amateur  de 
contrastes  et  logicien  inexorable,  dont  la  main  invisible 
trace  incessamment  des  figures  humaines,  et  dont  l'iro- 
nie lugubre  ne  masque  jamais  d'assembler  c6le  &  cdte, 
en  haut  relief,  le  grotesque  de  la  farce  et  le  tragique  de 
la  mort.  Combien  sont  morts  de  misère?  Très  probable- 
ment, beaucoup  plusd'un  million  ».  —  T4chez  d'embrasser 

1.  La  misère  m  prolonge  beaacoup  an  delà  de  Mtls  èpoqne  k  Paris  et  en 
provjoce.  —  Cf.  Schmidt,  Tableauji  de  Paru,  tome  III.  —  P^lii  Rocquain, 
rÉIat  d«  la  France  au  18  brumaire,  p.  1E>e  (Rapport  de  Foorcroy,  &  ai- 
TÔse  an  IX).  Les  coD*ois  de  blAs  ne  peaveal  arriver  à  Brest,  parce  qae  In 
Anglais  bloquent  la  mer  et  que  les  routes  de  terre  sont  i  m  praticables.  •  On 

■  assure  qu'on  "st  depulK  loDgteiiipa,  fc  Brest,  Jt  la  demî-raiion  et  peDt-4tr« 

■  an  quart  de  ration.  ■ 

3.  Il  est  1res  difllcile  d'arriver  i,  des  chiffres,  mime  tpproiimalih  ; 
néanmoins,  les  indices  sniTants  peavent  préciser  les  idées  : 

1*  Partout  obj'ai  pn  comparer  la  morlalilé  da  la  RévolulioD  avec  cell« 
de  l'ancien  Régime,  j'ai  trouvé  la  première  supérieure  à  la  Mcoodej  miiM 
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d'un  coup  d'œil  te  spectacle  extraordinaire  qui  s'étale 

ear  les  vingt-six   mille   lieues  carrées    du    territoire, 

ÔÊB*  les  portion!  de  la  France  qai  n'ont  point  subi  la  gnerro  civile,  el  cet 
accTOltaementdelBniortsIitd  eit  très  grand,  sonvaDténonue  pour  leauinéra 
n,  m  et  IV.  —  ATrojeB,  aur  15 !!82  liabitanb  (année  1790),  pendukllea  cinq 
aanêei  178S,  nST,  1786,  1T89  et  1793(1790  et  1791  manquent],  la  mojenoa 
de  la  mortalité  annuelle  eat  de  991  décès,  on  39  décia  aor  1000  babilanta; 
pendont  Iw  annAes  U,  III,  IV,  cette  mojeDne  eat  de  1166,  on  46  «tr 
ÏOOQ  babitanti  ;  l'accroitaeinent  est  donc  de  7  dicis  par  an,  pria  d'an  cift- 
qaième.  [Documenta  cemmoniqués  par  H<  Albert  Babeau.)  —  A  Reiina,  la 
mojenDe  de  la  mortalité  ananelle  de  1780  à  1789  est  de  13S0,  ce  qui,  ponr 
IM  31597  habitant*  (année  1790),  donne  41  dteés  par  an  sur  1000  baU- 
lanta.  En  l'an  II,  aur  30  703  babilanta,  on  compte  1^6  décès,  et,  en  l'an  10, 
1836  décès,  oa  qui  donne  ponr  cbacune  de  cea  ieai  années  64  décèa  wir 
1000  babilanta  :  accroiasement,  H  décéi  par  an,  c'eit-4-dire  plos  de 
■Mitiè  en  ans.  (CbitTres  communiquée  par  M.  Jadart,  archiviste  à  Eteims.) 
—  A  Limogea,  là  mojenne  de  la  mortalité  annuelle  élait,  avant  1789,  de 
835  décès  pour  20000  babilanta,  on  da  41  décès  par  1000  habitants.  D« 
13  janvier  1792  au  23  septembre  1794,  il  ;  a  3449  dècéa,  c'est-i^ire  une 
moyenne  annuelle  de  63  décès  par  1000  habitants;  l'accroiasement  eat 
de  32  décèa  par  an,  c'est-t-dire  de  plus  de  moitié  en  sni;  et  la  morta- 
lité porte  principalement  sur  les  pauvres;  car,  sur  3073  personnes  qai 
meurent  da  17  janvier  1793  an  32septembre  1794,  plus  de  la  moiUé,  1100, 
OMnrent  t  l'hépital.  (Louis  Gnibert,  Ancien*  rtgûtrt»  dt»  paroitteë  <b 
Lknogeê,  p.  40,  45,  47.)  —  A  Poitiers,  en  l'an  U,  la  population  estda 
18  333  habitants,  et  la  moyenne  de  la  mortalité  pendant  les  dix  dernières 
années  a  été  de  734  décès  par  an.  Haia,  en  l'an  11,  il  ;  a  eu  3094  décès,  et, 
en  l'an  111,  3032,  en  grande  partie  dona  les  hépitauz;  ainsi,  même  com- 
parées k  la  mojenne  de  la  moi  talité  pendant  les  dix  années  de  la  Révdi- 
tion,  la  mortalité  da  l'an  II  et  celle  de  l'an  III  sont  presque  triples.  Héme 
remarque  pour  Loadun,  oli  la  moyenne  des  décès  élant  de  151 ,  la  cbiflire 
des  décèa  de  l'an  II  s'élève  k  425.  An  lieu  du  triple,  c'est  le  double  poor 
CbUelleranlt.  {Statutique  de  la  Vienne,  par  Godioo,  préfet,  an  U.)  — 
X  Niort,  qui  comptait  11000  Ames,  la  mortalité  annuelle,  pendant  leaiUi 
années  qui  ont  précédé  1793,  élait  de  423  décè^  ou  38  décès  par  1000  habl- 
tnnta.  En  l'an  n,  il  t  a  1873  décès,  on  170  décès  par  1000  habitanlB  :  ta 
nombre  des  décès  est  pins  que  quadruplé;  en  l'an  m,  U  j  a  imdècèa, 
OD  10!  par  1000  habitants  :  le  nombre  des  décès  eat  presqae  triplé.  [Slo- 
tUtique  des  Denx-Sèvres,  par  Dopin,  préfet,  3*  Mémoire,  an  IX.)  — 
A  Btrasboni^  (ilecueil  des  ptéoea  avÀhenliqve»,  etc.,  tome  1, 33,  déclan- 
tionde  la  municipalité),  ■  fl  est  mort  pendant  l'année  dernière  (an  U)deai 
•  fois  autant  d'individus  que  dans  toutei  celles  qui  l'ont  précédée  •.  — 
D'aprèa  ces  chiOVes  et  les  détails  qu'on  a  lus,  on  peut  estimer  que,  pendant 
la*  années  II,  III,  et  pendant  le  premier  semestre  de  l'an  IV,  la  mortalité 
«uueUe  s'**t  accrue  da  moitié  en  an*.  Or,  avant  I7B9,  selon  Mohean  al 
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la  multitude  immense  des  faméliques  &  la  ville  et 
dans    la   campagne,    la    queue  des    femmes  pendant 

Necker  (Peuchet,  Slatittique  ilénunlaire  de  la  France,  ISOâ,  p.  219),  1k 
mortaliU  uiauello  en  France  ëtail  de  1  individu  sur  30,  ce  qaï  doDDB, 
pour  36  mïlliona  d'habitante,  BG6  S£6  décèa.  Un  accroissement  de  moitié  en 
*DB,  pendaDt  detuc  ans  et  demi,  doone  par  contéquent  lOSOOOO  dè«ès 
SBpplémcDlairei. 

3^  Pendant  toute  la  période  du  Directoir»,  la  misera  a  continua,  et  le 
chiffre  de  la  mortalité  est  resté  très  haut,  notamment  pour  les  enbnls, 
infirmes,  malades,  vieillards,  parce  que  ia  ConvenLian  avait  conflsqué  les 
biens  des  bApitaui  et  que  l'assislaoce  publique  était  presque  nulle.  Par 
aiemple,  à  Lyon,  •  l'hoepice,  ayant  été  privé  ds  secours  pendant  les 
■  années  U,  III,  IV,  et  pendant  une  partie  de  l'an  V,  ne  put  nourrir,  ni  Taire 

•  allaiter  lasenfantsqu'ilrecueillilà  cette  époque,  et  dont  il  pirit  un  nombre 

•  effrayant'.  (S(ati'<(t7u«du  Rbdae  par Vernier,  préfet,  an  X.)  —  Au  temps 
de  Necker,  on  comptait  eu  Fiance  environ  huit  cents  hospices,  hépitaui, 
établissemeuls  de  bienfaisance,  avec  100000  ou  110000  occupante.  (Peuchet, 
ib.,  ISS.)  Faute  desoins  et  d'aliments,  ces  occupants  meurent  par  myriades, 
snrtoutlesealanls  abandonnés,  dont  le  Dombres'ext  prodigieusement  accru  ; 
en  1790,  leur  chiffre  n'excédait  pas  23000;  en  l'an  X,  il  dépasse  S3000 
(Peuchet,  360)  :  •  C'est  un  vrai  déluge  >,  disent  les  rapports;  dans  ['Aisne,  au 
lieu  de  400,  il  yen  a  1097;  on  encompte  1500  dans  le  Lot-eUiaroune  (Sfafù- 
tiquei  des  préfets  de  l'Aisne,  du  Gers,  de  Lot-et-Garonne],  et  ils  ne  aaissenl 
que  pour  mourir  :  dans  l'Eure,  au  bout  de  quelques  mois,  c'hsI  6  sur  7;  à 
Lyon,  c'est  792  sur  8:20  [Statistiques  des  préfets  de  l'Eura  et  du  Rbûne). 
A  Uarseilte,  c'est  600  sur  61S;  à  Toulon,  101  sur  104;  en  moyenne,  c'est  19 
snr  30.  (Rocquein,  État  dt  la  France  au  18  brumaire,  p.  33,  Rapport  de 
François  de  Nantes.)  A  Troyes,  sur  164  déposés  en  l'an  IV,  il  en  meurt  134  j 
sur  147  déposés  en  l'an  VII,  il  en  meurt  13i>.  (Albert  Babeau,  II,  453.) 
A  Paris,  en  l'an  IV,  sur  3122  enfanls  déposés,  290Î  périssent.  [Monileur, 
an  V ,  D>  331.)  —  Les  malades  périssent  de  même.  A  Toulon,  Il  n'y  a  que 
sept  livres  d«  viande  par  jour  pour  80  malades  :  •  J'ai  vu,  dit  Frani^is  de 
Nantes,  dans  l'hospice  civil,  une  femme  &  qui  l'on  venait  de  faire  l'opé- 
'  ration  de  ta  (aille  et  à  qui  l'on  donnait,  pour  tout  restaurant,  une  douzaine 

•  de  (éves  dans  une  assiette  de  bois.  •  (Itocquaia,  16.,  3,  etpauim,  notam- 
ment pour  Bordeaux,  Caen,  Alençoo,  Saial'LO,  etc.)  —  Quant  aux  mea- 
dianls,  ils  sont  innombrablesi  en  l'an  IX,  on  estime  qu'il  y  en  a  trois  ou 
quatre  mille  par  déparlement,  environ  300000  en  Fiance  :  •  Dans  les 
I  quatre  départements  de  la  Bretagne,  on  peut  dire  avec  vérité  qu'un  tiers 
<  de  la  population  vit  aui  dépens  des  deux  autres,  soit  en  les  volant, 
t  toit  par  des  aumônes  forcées.  •  (Rocquain,  Rapport   de   Marbi-Mar- 

boi»,  p.  93.} 

3*  En  l'an  IX,  le  gouvernement  demanda  aux  Conseils  généraux   si  la 
population  avait  augmenté  ou  diminué  depuis  17S9.  [Analijte  des  proeèt- 
v  de*  Coneeiti  généraux  de  Pan  IX,  in-4'.)  Sur  &8  qui  rci  ondent 
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trois  ana  dans  toutes  les  villes,  telle  cité  de  SOOOO 
Ames  où,  en  vingt-trois  mois,  le  vingtième  de  la 
population  meurt  à  l'hdpital,  l'encombrement  des  in- 
digents aux  portes  de  chaque  maison  de  secours,  la 
flte  des  civières  qui  eolrent,  la  flle  des  cercueils  qui 
sortent,  les  hospices  dépouillés  de  leurs  biens,  surchar- 
gés de  malades,  hors  d'état  de  nourrir  leur  troupeau 
d'enfants  abandonnés,  ces  enfants  &  jeun,  desséchés  dans 
leur  berceau  dès  les  premières  semaines,  p&les  et  «  le 
«  visage  ridé  comme  celui  d'un  vieillard  »,  la  maladie 
de  la  faim  qui  aggrave  et  abrège  toutes  les  autres,  les 
longues  angoisses  de  la  vie  tenace  qui  persiste  &  travers 
la  douleur  et  s'obstine  &  ne  pas  s'éteindre,  l'agonie  Qnale 
dans  UD  galetas  ou  dans  un  fossé.  Puis,  mettez  en  re- 
gard le  petit  cercle  des  Jacobins  survivants  et  triom- 
phants, qui,  ayant  su  se  placer  au  bon  endroit,  enten- 
dent y  rester,  coûte  que  coûte.  —  Vers  dix  heures  du 
maUn,  au  pavillon  de  t'Ëgalité,  dans  la  salle  du  Comité 
de  salut  public,  on  voit  arriver  Cambacérès,  président'  : 
c'est  ce  gros  homme  circonspect  et  Un  qui,  plus  tard 
archicbancelier  de  l'Empire,  sera  célèbre  par  ses  inven- 
tions de  gourmet  et  par  d'autres  goûts  singuliers,  re- 
nouvelés de  l'antique.  A  peine  assis,  il  fait  mettre  dans 

37  disent  que  chez  eax  la  population  ■  diroioDé,  Il  qu'elle  s'est  accme, 
9  qu'elle  cet  resUt  stationnaire  ;  sur  ces  21  derDiera,  13  attribuent  le  main- 
lien  ou  l'accroisseoienl  de  la  population,  du  moins  en  très  grande  partie, 
&  la  multiplication  des  marisgea  précoces  contractés  pour  éviter  la  con-. 
•criptioD,  et  au  grand  nombre  des  eahnta  n^urels.  —  Par  conséquent,  ce 
qui  a  Mutenn  le  cbilTre  de  la  population,  c«  n'est  pas  la  coueervation  des 
vies,  mais  la  substitution  de  vies  nourelles  ani  vies  détruites.  —  Néan- 
moins, Bordeaux  i  perdu  un  diiième  de  sa  population,  Reims  un  bnllième. 
Pan  UD  septième,  Chambérj  un  quart,  Rennes  un  tiers;  dans  les  départe- 
ments qui  ont  subi  la  guerre  civile,  JÛ'geDlon-le-Cbaiean  a  perdu  les  deui 
liera  de  ••  population,  Bressnire  et*,  tombé  de  3000  à'  630  habitants,  Lyon, 
•pré*  le  siège,  a  baissé  de  130000  &  80000  habilanls.  lAnal>jte  det  procU- 
terbauj)  des  Conseils  généraui,  et  SUitUtiqueê  des  prérett.) 

1.  LBrévellièiS'Lepeaui,  Mémoire*,  I,  348.  (11  est  du  Comité  et  témoin 
oculair».) 
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r&lre  de  la  cheminée  un  ample  pot-au-feu  et  placer  sur 
la  table  a  du  bon  vin,  de  l'excellent  pain  blanc,  trois 
«  choses,  dit  un  convive,  que  dans  Paris  on  ne  trouvait 
«  guère  ailleurs  >.  De  midi  &  deux  heures,  ses  collègues 
arrivent  tour  à  tour,  prennent  un  bouillon,  mangent  une 
tranche  de  bœuf,  avalent  un  coup  de  vin,  puis  vont,  cha- 
cun dans  son  bureau,  servir  sa  coterie,  placer  celui-ci, 
faire  payer  celui-là,  soigner  leurs  affaires;  dans  les  der- 
niers temps  de  la  Convention,  il  n'y  en  a  plus  de  publi- 
ques; toutes  sont  d'intérêt  privé,  personnelles.  —  Cepen- 
dant, le  député  qui  préside  aux  subsistances,  Roux  de  la 
Haute-Marne,  bénédictin  défroqué,  jadis  terroriste  en 
province,  futur  protégé  et  employé  de  Fouché,  en  com- 
pagnie duquel  il  sera  chassé  de  la  police,  tient  tète  à 
la  procession  des  femmes,  qui,  tous  les  jours,  aux  Tuile- 
ries, viennent  implorer  du  pain.  Large,  joufQu,  décora- 
tif, et  muni  de  poumons  infatigables,  on  l'a  bien  choisi 
pour  cet  ofQce;  et  il  a  bien  choisi  son  bureau,  dans  les 
combles  du  palais,  au  sommet  d'un  haut  escalier  étroit  et 
ratde,  où  la  queue  ascendante,  serrée  entre  les  deux  mu- 
railles, empilée  sur  elle-même,  s'allonge,  se  tasse  et 
devient  forcément  immobile  :  sauf  les  deux  ou  trois  du 
premier  rang,  personne  n'a  les  mains  libres  pour  prendre 
le  harangueur  &  la  gorge  et  fermer  le  robinet  oratoire. 
Impunément,  indéfiniment,  il  peut  déverser  ses  tirades; 
un  jour,  sa  faconde  ronflante  a  coulé  ainsi,  du  haut  en  bas 
de  l'escalier,  sans  interruption,  de  neuf  heures  du  matin 
&  cinq  heures  du  soir;  sous  cette  douche  continue,  les 
auditeurs  se  lassent,  et  Onissent  par  s'en  aller.  —  Vers 
neuf  ou  dix  heures  du  soir,  le  Comité  de  salut  public 
s'assemble  de  nouveau,  non  pour  délibérer  sur  les  gran- 
des affaires;  Larevelliëre  et  Daunou  prêchent  en  vain: 
chacun  est  trop  égoïste  et  trop  excédé;  on  lusse  &Cam- 
bacérës  ta  bride  sur  le  cou.  Pour  lui,  il  aimerait  mieux 
rester  coi,  ne  plus  tirer  la  charrette  ;  mais  il  y  a  deux 
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nécessités  auxquelles  il  est  tenu  de  pourvoir,  sous  peine 

de  mort.  —  «  On  ne  suffira  pas,  dit-ii  d'un  ton  plaintif,  à 

■  imprimer  pendant  la  nuit  les  assignats  qui  sont  indis- 
«  pensables  pour  le  service  de  demain.  Si  cela  continue, 
a  nous  courons  risque,  ma  foi,  d'être  accrochés  à  la  lan- 
«  terne...-  Va  donc  au  cabinet  d'Hourier>Ëloi;  dis-luique, 
«  puisqu'il  est  chargé  des  flnances,  nous  le  supplions 

■  de  nous  faire  subsister  encore  quinze  ou  dix-huit  jours; 
«  alors  viendra  le  Directoire  exécutif,  qui  fera  comme  il 
"  pourra.  >  —  «  Mais  les  subsistances?  En  aurons-nous 
«  pour  demain?  »  —  «  Hélhél  je  n'en  sais  rien;  mais  je 
«  vais  envoyer  chercher  noire  collègue  Roux,  qui  nous 
a  mettra  au  fait.  »  —  Entre  Roux,  le  beau  parleur  oifi- 
ciel,  le  dompteur  goguenard  et  gras  du  maigre  chien 
populaire.  —  «  Eh  bien,  Roux,  où  en  sommes-nous 
«  quant  aux  subsistances  de  Paris?  »  — «Toujours  même 
«  abondance,  citoyen  président  ;  toujours  deux  onces  de 
«  pain  par  tête,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie  des 

■  sections.  «  —  «  Que  le  diable  t'emportel  Tu  nous  feras 
«  couper  le  cou  avec  ton  abondance.  »  —  Silence  ;  pro- 
bablement, les  assistants  réfléchissent  à  ce  dénouement 
possible.  Puis,  l'un  d'eux  :  «  Président,  nous  as-tu  fait 
«  préparer  quelque  chose  à  la  buvette?  Après  des  jour- 
«  nées  aussi  fatigantes,  on  a  besoin  de  réparer  ses  for- 
«  ces.  »  —  «  Mais  oui  ;  il  y  a  une  bonne  longe  de  veau, 

■  un  grand  turbot,  un  forte  pièce  de  p&lisserie,  et  quelque 
<■  autre  chose  comme  cela.  »  —  On  redevient  gai,  les 
m&choires  travaillent,  on  boit  du  Champagne,  il  se  fait 
des  bons  mois.  Vers  onze  heures  ou  minuit,  viennent 
les  membres  des  autres  comités;  on  signe  leurs  arrêtés, 
de  conGance,  sans  les  lire  ;  &  leur  tour,  ils  s'attablent,  et 
le  conclave  des  ventres  souverains  digère,  sans  plus 
songer  aux  millions  d'estomacs  creux. 
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lit.  Le  Directoire  choisi  parmi  les  régicides.  — 11  cboieit  ses  agenla  pnrmi 
HS  pareils.  —  Les  principaux  anti-jacobins  sont  privés  de  leurs  droits 
tiviquer.  —  Les  Terroristes  sont  relAcbés  et  réintégras  dans  leurs  droits- 
driqiies.  —  Spécimen  à  Blois  des  élargissements  et  du  nouveau  per- 
sonnel administralir.  —  IV.  Résistance  de  l'opinion.  —  Les  élections  do 
l'an  IV  h  Paris  et  en  province.  —  Le  Directoire  menacé  par  les  nllra- 
jneobins.  —  Adoucissement  (orcé  de  radministralion  jacobine.  —  V.  Les 
ilections  de  l'an  V.  —  Qualité  et  sentiments  des  élus.  —  La  nouvelle 
mqorité  dans  le  Corps  législatif;  ses  principes  et  son  progranimn.  — 
Danger  et  aaiiétë  de  la  minorité  jacobine.  —  Indécision,  division, 
scrupules  et  faiblesse  du  parti  modéré.  —  Déuislon,  manque  de  scrupules, 
brcc,  procédés  de  la  faction  jacobine.  —  Le  IS  fructidor.  —  VI.  Dicta- 
ture du  Directoire.  —  Ses  nouvelles  prérogatives.  —  Purgalïon  du  Corp* 
législatif.  —  Épuration  des  autorités  administratives  et  judiciaires.  — 
Les  commissions  militaires  en   province.  —  Suppresnion  des  jonmaui. 

—  Le  droit  de  voler  réservé  aui  seuls  Jacobin*.  —  Arbitraire  du  Direc- 
toire. —  Renouvellement  de  la  Terreur.  —  La  déporlaliou  substituée  h 
la  guilloline.  --  Traitement  des  déportés  pendant  la  roule,  à  la  Gujane, 
•Di  Iles  de  Ré  et  d'Oléron.  —  Restauration  de  la  féodalité  jacobine.  — 
VIL  Application  et  aggravation  des  lois  de  la  Terreur.  —  Mesaree  pour 
imposer  la  religion  civique.  —  Arrcslation,  déportalioUj  exécution  de» 
prMres.  —  Projet  d'oflracisme  contre  tonte  la  classe  antî-Jacoliine.  — 
Les  uobles  on  anoblis,  non  émigrés,  sont  déclarés  étrangers.  —  Décrets 
contre  les  émigrés  de  toute  classe.  —  Autres  mesures  contre  te  demeu- 
rant des  propriétaires.  —  Banqueroute,  emprunt  forcé,  loi  des  otag-ts. 
•-  YUI.  Politique  de  propagande  et  de  conqnéte  h  l'étranger.  —  Frr  tl- 
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miti  et  arsotaget  de  I&  ptit.  —  Hctir»  dea  Fructidorieiu  poor  rompra  !«• 
Dégocîttioni  BTBc  l'Angtelerre  et  pour  earahir  lu  coQlréej  TOisinei.  — 
Comment  ila  fondent  dea  républiques  nouvillet.  —  Comment  ils  les 
rég:i!seQt,  nue  fois  fondées.  —  Ëialuatioa  de  leurs  rapiae*  K  Viliaagtr. 
—  Nombre  de*  tibs  françaîME  dépeoeie»  à  U  foerre.  —  U.  Aolipaibie 
de  la  Dation  pour  le  régime  Alahli.  —  Paralysie  de  l'Ëlat,  —  Discorda 
iDUsLiae  du  parti  jacobin.  —  Le  coup  d'Ëtel  du  31  Ooréal  aa  VI.  —  Le 
coup  d'État  du  30  prairial  an  VII.  —  Impoteible  d'établir  dd  KonTeme- 
menl  Tiable.  —  Projeta  de  Barras  et  de  Sieyès.  —  X.  CaiMière  aniiioeial 
de  la  secle  et  de  la  factioo.  —  Contraste  de  la  France  civile  et  de  lai 
France  militaire.  —  Ëlémenls  de  réotganliatioD  dans  les  institutions,  les 
habitudes  et  les  sentiments  militaire*.  —  Caraclire  da  rtglme  inslitnè 
par  le  18  brumaire  on  VUL 

I 

Pourtant,  eux  aussi,  les  Bouverains  repas,  ils  ont  leur 
souci,  tin  souci  grave,  et  on  vient  de  voir  lequel  :  it  s'agit 
pour  eux  de  rester  en  place,  aOn  de  rester  en  vie,  et 
désormais  il  ne  s'agit  pour  eux  que  de  cela.  —  Jusqu'au 
9  thermidor,  un  bon  Jacobin  pouvait,  en  se  bouchant  les 
yeux,  croire  &  son  dogme*;  après  le  9  thermidor,  &  moins 
d'être  un  aveugle-né,  comme  Soubrany,  Romme  et  Goujon, 
un  fanatique  dont  les  organes  intellectuels  sont  aussi 
raidis  que  les  membres  d'un  fakir,  personne,  dans  la 
Convention,  ne  peut  plus  croire  au  Contrat  social,  au  so- 
cialisme égalîtaire  et  autoritaire,  aux  mérites  de  la  Terreur, 
au  droit  divin  des  purs.  Car,  il  a  fallu,  pour  échapper  à  la 
guillotine  des  purs,  guillotiner  les  plus  purs,  Saint-Just, 
Couthon  et  Robespierre,  le  grand  prêtre  de  la  secte  :  ce 
jour-là,  les  Montagnards,  en  Idchant  leur  docteur,  ont 
lâché  leur  principe,  et  il  n'y  a  plus  de  principe  ni  d'homme 
auquel  la  Convention  puisse  se    raccrocher;  en  effet, 

1.  Gandin,  doc  de  flaile,  Mimairei,  I,  38.  —  Le  9  Ibenoidor  an  soir, 
Gandin,  commissaire  de  la  Trésorerie,  rencontre  le  président  du  comité 

révolu tjonn sire  de  son  quartier,  excellent  Jacobin,  qui  lui  dit  :  •  Eh  bien  I 

•  qu'est-ce?  Robespierre  hors   la   loi  1  Est-ce  poisibleT   Que    Teuienl^ils 

•  doncT  Tout  allail  li  bieni  •  —  (>  Il  est  vrai,  ajouta  Gaudin,  qu'il  tombait 
I  régulièrement  cinquante  ï  soixante  têtes  par  jour.  •)  —  •  Que  veux-to,  lui 

•  répondis-Je,  il  y  a  des  gens  qui  ne  sont  jamais  conleotst  • 
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ftrant  (te  guillotiner  Robespierre  et  consorts  comme  or- 
thodoxes, elle  a  guillotiné  les  Girondins,  Hébert  et  Danton 
comme  hérétiques.  Maintenant,  «  l'existence  des  idoles 
>  populaires  et  descharlatans  en  chef  est  irrévocablement 
a  unie*  ».  Dans  le  temple  ensanglanté,  devant  le  sanc- 
tuaire vide,  on  récite  toujours  le  symbole  convenn  et  l'on 
chante  h  pleine  voix  l'antienne  accoutumée;  mais  la  foi  a 
péri,  et,  pour  psalmodier  l'once  révolutionnaire,  il  ne 
reste  que  les  acolytes,  d'anciens  thuriréraires  et  porte- 
queues,  des  bouchers  subalternes  qui,  par  un  coup  de 
main,  sont  devenus  pontifes,  bref  des  valets  d'église  qui 
ont  pris  la  crosse  et  la  mitre  de  leurs  maîtres,  après  les 
avoir  assassinés. 

De  mois  en  mois,  sous  la  pression  de  l'opinion  publique, 
ils  se  détachent  du  culte  qu'ils  ont  desservi;  en  effet,  si 
faussée  et  si  paralysée  que  soit  leur  conscience,  ils  ne  peu- 
vent pas  ne  pas  s'avouer  que  le  jacobinisme,  tel  qu'ils  l'ont 
pratiqué,  était  la  religion  du  vol  et  du  meurtre.  Avant 
Thermidor,  une  phraséologie  officielle  couvrait  de  son 
ronflement  doctrinal  '  le  cri  de  la  vérité  vivante,  et  chaque 
sacristain  ou  bedeau  conventionnel,  enfermé  dans  sacha- 
pelle,  ne  se  représentait  nettement  que  les  sacrifices  hu- 
mains auxquels,  de  ses  propres  mains,  il  avait  pris  part. 
Après  Thermidor,  les  proches  et  les  amis  des  morts,  les 
innombrables  opprimés,  parlent,  et  il  est  forcé  de  voir 
l'ensemble  et  le  détail  de  tous  les  crimes  auxquels,  de 
près  ou  de  loin,  il  a  collaboré  par  son  assentiment  et  par 
ses  votes  :  tel,  &  Mexico,  un  desservant  de  Huichilobos 
promené  parmi  les  six  cent  mille  cr&nes  entassés  dans  les 

1.  Hallet-du-Pan,  Mémotret,  11,  16  (Letlre  da  8  janvier  1795).  —  Ih.. 
Corr(tpondance  avee  la  amr  de  Vienne,  I,  13,  15,  3!,  3i  (8  jaiiTier  119â, 
«ur  Us  quatre  pulU  qui  composent  la  CooTeniiaD). 

2.  Uarjcbal  Harmont,  Mémoxree,  1,  130  (flapporl  du  gânàral  Dugomniier 
sur  ta  prise  de  Toulon)  :  ■  Ce  jour  mémorable  a  veng6  ta  tolooM  géuérale 

•  d'une  volonté  partielle  et  gangrenée,  dont  le  déJire  a  causé  ■««  plui 

•  grand»  maux.  • 
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caves  de  sun  temple.  —  Coup  sur  coup,  pendant  touleladu- 
rée  de  l'an  III,  par  la  liberté  de  la  presse  et  par  lea  grandi 
débats  publics,  la  vérité  éclate.  C'est  d'abord  l'histoire  la- 
meotable  des  cent  trente-deux  Nantais  traînés  à  pied  de 
Nantes  à  Paris,  et  les  détails  de  leur  voyage  mortuaire' job 
applaudit  avec  transport  àl'acquittement  des  quatre-vingt- 
quatorze  qui  ont  survécu.  Ce  sont  ensuite  les  procès  des 
plus  notables  exterminateurs',  le  procès  de  Carrier  et  dH 
Comité  révolutionnaire  de  Nantes,  le  procès  de  Fouquier- 
Tinville  et  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  le  procès 
de  Joseph  Lebon  :  pendant  trente  ou  quarante  séances 
consécutives,  des  centaines  de  dépositions  circonstanciées 
et  vériSées  aboutissent  à  la  preuve  faite  et  parfaite.  — 
Cependant,  &  la  tribune  de  la  Convention,  les  révélations 
se  multiplient  :  ce  sont  les  lettres  des  nouveaux  repré- 
sentants en  mission  et  les  dénonciations  des  villes  contre 
leors  tyrans  déchus,  contre  Maignet,  Dartigoyte,  Piochefer 
Bernard,  Levasseur,  Crassous,  Javogues,  Lequinio,  LeSot, 
Piorry,  Pinet,  Monestier,  Fouché,  Laplanche,  Lecarpentier 
et  tant  d'autres;  ce  sont  les  rapporta  des  commissions 
chargées  d'examiner  la  conduite  des  anciens  dictateurs, 
Collot  d'Herbois,  Billaud-Varennes,  Barère,  Amar,  Vouland, 
Vadier  et  David;  ce  sont  les  rapports  des  représentants 
chargés  d'une  enquête  sur  quelque  partie  du  régime  aboli, 
celui  de  Grégoire  sur  te  vandalisme  révolutionnaire, 
celui  de  Cambon  sur  les  taxes  révolutionnaires,  celui  de 
Courtois  sur  les  papiers  de  Robespierre.  —  Toutes  ces 
lumières  se  rejoignent  en  une  clarté  terrible  et  qui  s'im- 

I.  Mémoire  des  quatre- vingt-qualoree  Kjnlaig  sunivanlt,  30  thermidor 
ta  II;  acqaitlemenl,  2S  fruclidor. 

H.  Accasalion  de  Carrier,  Il  brumaire  an  III.  Décret  d'arreetation,  reodi 
par  49B  Toii  lur  bOO,  3  rrioiaire.  ~  Accusation  de  Fouquier-Tia villa, 
18  frimaire  an  lU;  condamnation,  16  Qorèal  (419  témoias  ont  él6  eulcDdus). 
—  AccuMtion  de  Jotcpb  Leboo,  1"  messidor  au  III  ;  renvoi  du  procét  an 
Iribanal  de  la  Somme,  19  metndot;  condamnation  et  eiécution,  le  34  ve»- 
démiaira  an  IV. 
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pose  même  aux  yeux  qui  s'en  détournent  :  il  est  trop 
manifeste  &  présent  que,  pendant  quatorze  mois,  la  France 
a  été  saccagée  par  une  bande  de  malfaiteurs*;  tout  ce 
qu'on  peut  dire  pour  excuser  les  moins  pervers  et  les 
moins  vils,  c'est  qu'ils  étaient  nés  stupides  ou  qu'ils  étaient 
devenus  fous.  —  A  cette  évidence  croissante,  la  majorité 
de  la  Convention  ne  peut  se  soustraire,  et  les  Montagnards 
lui  font  horreur;  d'autant  plus  qu'elle  a  des  rancunes  : 
les  soixante-treize  détenus  et  les  seize  proscrits  qui  ont 
repris  leurs  sièges,  les  quatre  cents  muets  qui  ont  si  long^ 
temps  siégé  sous  le  couteau,  se  souviennent  de  l'oppres- 
sion  qu'ils  ont  subie,  et  ils  se  redressent,  d'abord  contre 
les  scélérats  les  plus  souillés,  ensuite  contre  les  membres 
des  anciens  comités.  —  L&-dessus,  selon  sa  coutume,  la 


I.  Cf  lea  clispitru  it,  t,  ri  et  tii  du  préseol  volume.  —  QuantiU  ds 
pièces,  imprimées  t  celte  époque,  montrent  la  qualité  dessoDverains  loeaui. 
Dana  le  d^psrtumenl  de  l'Ain,  les  principaux  étaient  •  Anselme,  qui  avait 

•  placA  latAle  deHarat  suru  boutique;  Ducioi,menuisier,*itant,  avant  la 

•  31  mai,  de  son  iodustrie  :  il  est  deTeiiu,  depnia  celle  époque,  on  gro* 
ir  qui  vil  de  ses  rentes,  achète  des  damainea  nalionaui,  a  des 
I,  des  chevaux,  dea  porlefeuilles  remplis  d'assignats;  Laimanl. 

>  tailleur  d'babils,  endetté,  a  subitement  meublé  ses  appartements  avec 

•  tout  te  luxe  de  l'ancien  régime;  il  a  des  lits  de  lOOpialoles,  etc.;  Alban, 
t  raaire,  qui  apposait  partoot  les  scelléi,  était  un  lernirier,  pèro  de  famille, 

•  qu'il  soutenait  de  son  travail  :  tout  &  coup  il  s'est  rapoaA,  a  passé,  de  l'étal 

■  dedèiresscoti  il  était,  h  un  état  de  splendeur;  il  lui  fallait  des  diamanb, 

•  des  bagues  d'oreilles;  il  avait  toujours  des  bahillements  neufs,  de*  che- 

•  mises  de  toile  de  Hollande,  des  cravates  de  mouneline,  dea  bas  de 

•  soie,  etc.—  Quand  on  tt  levé  les  scellés  cbei  les  détenus  et  chei  ceux 

•  qui  ont  été  guillotinés,  on  n'y  a  trouvé  rien,  on  du  moins  très  peu  de 

•  chose.  Alban  a  été  dénoncé  et  incarcéré  panr  s'être  fait  donner  AOO  livret 

•  par  une  femme  de  Uécon,  en  promeUanl  de  s'intéresser  à  son  mari.,.. 
1  Voili  les  patriotes  de  l'Ain.  Rollet,  l'an  d'eux,  avait  tellement  effrayé  le* 

■  campagnes  que  lu   habitaota  se  sauvaient  par  champs  à  son  approche; 

•  il  en  a  fait  attacher  deux,  une  fois,  k  sa  voiture  et  les  a  conduits  loog- 

•  temps  de  cette  manière....  Un  antre,  Chareot  (de  Virieu),  avant  la  Révoln- 

•  tion,  avait  asussiné  sur  les  grandes  routes  et  avait  été  banni  trois  ans 

•  pour  une  action  de«e genre.  '.—(Bibliothèque  nationale,  L',41,  n*  1318, 
La  vériU  en  riponu  aux  calamniei  dirigea  contre  le  département  de 
rAin,  lettre  de  Roux,  vendémiaire  an  III.} 
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Montagne,  daus  les  émeutes  de  germinal  et  de  prairial 
an  I]I,  lance  ou  soutient  sa  clientèle  ordinaire,  la  populace 
affamée,  la  canaille  jacobine,  et  proclame  la  restauration 
de  la  Terreur;  de  nouveau,  la  Convention  se  sent  soub  la 
hacbe.  —  Sauvée  par  les  jeunes  gens  et  par  la  garde 
nationale,  elle  prend  enfln  courage  &  force  de  peur,  et,  i 
son  tour,  elle  terrorise  les  terroristes  :  le  faubourg  Saint- 
Antoine  est  désarmé,  dix  mille  Jacobins  sont  arrêtés,  plua 
de  soixante  Montagnards  sont  décrétés  d'accusation;  on 
décide  que  Collot  d'Herbois,  Barërc,  Bittaud-Varennes  et 
Vadier  seront  déportés;  neuf  autres  membres  des  onciens 
comités  sont  mis  en  prison  ;  les  derniers  des  vrais  fanati- 
ques, Romme,  Goujon,  Soubrany,  Duquesnoy,  Bourbotte  et 
Duroy,  sont  condamnés  &  mort;  aussildt  après  la  sentence, 
dans  l'escalier  du  tribunal,  cinq  d'entre  eux  se  poi- 
gnardent; deux  blessés  qui  survivent  sont  portés  à  l'écha- 
faud  et  guillotinés  avec  le  sixième;  deux  autres  Monta- 
gnards de  la  même  trempe,  Rbul  et  Maure,  se  tuent  avant 
la  sentence*.  —  Désormais,  la  Convention  épurée  se  croit 
pure  ;  ses  rigueurs  Qnales  ontexpiéses  l&cbetés  anciennes, 
et,  dans  le  sang  coupable  qu'elle  verse,  elle  se  lave  du 
sang  innocent  qu'elle  a  versé. 

Par  malbeur,  en  condamnant  les  Terroristes,  c'est  elle- 
même  qu'elle  condamne;  car  elle  a  autorisé  et  sanctionné 
tous  leurs  crimes.  Sur  ses  bancs  et  dans  ses  comités, 
parfois  au  fauteuil  de  la  présidence  et  à  la  tête  de  la  co- 
terie dirigeante,  figurent  encore  plusieurs  membres  du 

1.  Décret  dn  12  germinal  u  111  :  Collot,  Buire,  Billand-Varannei  et 
Vadier  leroDl  dépotlés;  huit  Honiogoarde  eeroDt  mis  en  état  d'arreatatim. 

—  Décret  da  14  germinal  :  mime  mesura  cootre  noar  nulres  Hontagnardc 

—  Décret  dn  19  germinal  :  même  meeure  contre  Mariboa-Honbuit  — 
Décret  du  6  prairial  :  viDgl-neutHonlagnards  sont  mis  eu  accoFalion. — 
Décret  du  8  prairial  :  six  llonlagnards  sont  mis  en  état  d'arrestation.  — 
Décret  do  9  prairial  :  otat  membres  des  anciens  comités  loiit  mis  en  état 
d'armlalion.  —  Du  10  prairial  au  11  thermidor  an  111,  sii  Hootagoards 
•ont  condamnés  i  hotI,  ud  à  la  déportation  vingt  sont  mis  en  étal 
d'arrestaUoo. 
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gouvernement  réroluUonnaire,  nombre  de  francB  Terro- 
ristes comme  Bourdon  de  l'Oise,  Delmas,  BentalMlle  et 
Rewbell  ;  des  présidents  de  la  Commune  de  septembre 
comme  Uarie  Cbénier;  des  exécutants  du  31  mai  comme 
Legendre;  l'auteur  du  décret  qui  a  fait  en  France  six  cent 
mille  suspects,  Merlin  de  Douai  ;  des  bourreaux  de  la 
province,  et  les  plus  brutaux,  les  plus  féroces,  les  plus 
voleurs,  les  plus  cyniques,  André  DumonL,  Fréron,  Tal- 
lien,  Barras.  Eux-mêmes,  les  quatre  cents  muets  «  du 
V  ventre  »,  ont  été,  sous  Robespierre,  les  rapporteurs,  les 
votants,  les  claqueurs,  les  agents  des  pires  décrets  contre 
la  religion,  la  propriété  et  les  personnes.  Tous  Jes  fon- 
dements de  la  Terreur  ont  été  posés  par  les  soixante- 
treize  reclus  avant  leur  réclusion  et  par  les  seize  proscrits 
avant  leur  proscription.  Sauf  dix  ou  douze  qui  se  sont  abs- 
tenus, la  Convention  unanime  a  mis  le  roi  en  jugement  et 
l'a  déclaré  coupable;  plus  de  la  moitié  de  la  Convention, 
les  Girondins  en  lôte,  ont  voté  sa  mort.  Il  n'y  a  pas  dans 
la  salle  cinquante  hommes  honorables,  en  qui  le  carac- 
tère ait  soutenu  la  conscience,  et  qui,  comme  Lanjuinais, 
aient  le  droit  de  porter  la  léte  hauts'.  Dans  aucun  de 
leurs  décrets,  bons  ou  mauvais,  les  sept  cents  autres  n'ont 
eu  pour  premier  objet  l'inlérét  de  leurs  commettants. 
Dans  tous  leurs  décrets,  bons  ou  mauvais,  les  sept  cents 
autres  ont  eu  pour  premier  objet  leur  intérêt  personnel. 
Tant  que  les  attentats  de  la  Montagne  et  de  la  plèbe 
n'ont  altcintque  le  public,  ils  les  ont  approuvés,  glorifiés, 

I.  Barbé-Marboi»,  if Aiioire»,  préface, p.  Tiii:iAcinquanlehoniinMprè», 

•  qui  ttaient  boonâtea  et  éclalréa,  {'bistoire  ne  pritenti  point  d'astembiée 
<  loiiTeraiiie  qai  ait  riaoi  tant  de  Ticea,  tant  d'abjection  el  tant  d'igno- 

•  Tance.  •  —  Bûchez  et  Roux,  XXXVfl,  7.  Diecoura  de  Legendre,  17  ther- 
midor an  m  :  ■  On  imprime  qu'il  y  a,  au  plus,  Tingl  hommes  purs  dans 

•  ceUe  Aasemblée.  •  —  Ib.,  p.  27  (Arrêté  de  la  aectioD  Lepeltelier,  10  ven- 
démiaire an  IV)  :  •  Il  «at  conslanl  que  c'est  i  t'impérilie  et  au   brigan- 

•  dnge  dea  gouvemanls  actuels  que  nous  BTona  été  redevahlei  de  la  disetU 

•  cl  de  tous  les  maux  qui  l'oot  accompagnée.  • 
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exécutés;  s'ils  se  soat  révoltés  enfin  contre  la  Montagne 
et  contre  la  plèbe,  c'est  ft  la  minute  suprême,  unique- 
ment pour  sauver  leurs  propres  vies.  Avant  comme  après 
le  9  thermidor,  avant  comme  après  le  l*'  prairial,  oppres- 
seurs pusillanimes  ou  libérateurs  involontaires,  la  bas- 
sesse et  l'égolsme  ont  été  les  grands  ressorts  de  leur 
conduite.  —  C'est  pourquoi  «  le  mépris  et  l'horreur  sont 
■  universellement  déversés  sur  eux  k  pleines  mains';  il 
o  n'y  a  que  les  Jacobins  qui  puissent  être  plus  odieux  •>. 
Si  l'on  supporte  encore  ces  mandataires  inQdèles,  c'est 
parce  que  l'on  compte  les  voir  bientât  dehors.A  la  nouvelle 
prématurée  que  la  Convention  va  se  dissoudre*,  les  pas- 
sants s'abordent  dans  la  rue  en  s'écriant  :  «  Nous  en  voîti 
«  quittes;  ils  s'en  vont,  les  brigandsi....  Les  gens  sau- 
«  tillent  et  caracolent,  comme  incapables  de  contenir 
«  leur  satisfaction;  on  ne  parle  de  rien  que  du  petit 
a  [Louis  XVII,  enfermé  au  Temple)  et  des  élections  : 
*  tout  le  monde  est  d'accord  pour  exclure  les  députés 
«  actuels....  On  discute  moins  à  présent  les  crimes  de 
a  chacuii  que  l'insigniflaace  de  tout  l'assemblage,  et  les 
«  épithëtes  de  tarés,  usés,  corrompue,  ont  presque  rem- 
«  placé  celles  de  coquins  et  de  scélérats.  ■  —  A  Paris 
même,  pendant  les  derniers  mois  de  leur  règne,  c'est  & 
peine  s'ils  osent  paraître  en  public.  «  Dans  le  costume  le 
«  plus  sale  et  le  plus  négligé*,  costume  que  l'écharpe 
«  tricolore  &  franges  d'or  fait  ressortir  encore  davantage, 
«  ils  cherchent  à  se  dérober  &  la  foule,  et,  malgré  cette 
«  modestie,  ils  n'échappent  pas  toujours  aux  insultes, 
«  encore  moins  aux  malédictions  des  passants.  »  —  Chez 


1.  HBllet-do-Pan,  Corrapondance  avec  la  cour  de  Vienne,  i,  31' 
[3Tma[I79â). 

3.  Un  Séjour  m  Framx  de  1791  à  I79S,  p.  167,  171  (Amiens,  13  man 
et  11  ivril  179a). 

3.  Ueieaner,  Voyage  d  Parit,  p.  113,  361.  (L'auleur  arrive  i  Pari*  U 
33  lepUmbre  17»&.) 
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eux,  CD  province,  ce  serait  pis  :  leur  vie  7  serait  en  dan- 
ger; h  tout  le  moins,  on  les  roulerait  dans  le  ruisseau, 
«t  ils  le  savent.  «  Sauf  une  vingtaine  »,  tous  ceux  qui 
ne  parviendront  point  à  entrer  dans  le  nouveau  Corps 
législatif  intrigueront  pour  obtenir  une  place  à  Paris  et 
deviendront  «  messagers  d'État,  employés  dans  les  bu- 
«  reaux,  huissiers  dans  les  ministères  »;  faute  d'autre 
emploi,  ils  accepteraient  d'être  «  balayeurs  de  la  salle  ». 
—  Tous  les  refuges  leur  sont  bons  contre  la  réprobation 
publique  qui  monte  et  déjà  les  submerge  sous  son  Qot. 


Il 


Nul  autre  refuge  pour  eux  que  le  pouvoir  suprême,  et 
nul  autre  moyen  de  s'y  maintenir  que  l'arbitraire,  la 
déloyauté  et  la  violence.  Dans  la  Constilution  qu'ils 
fabriquent,  ils  veulent  rester  les  souverains  de  la  France, 
et  d'abord  ils  décrètent  que,  bon  gré,  mal  gré,  la  France 
prendra  parmi  eux  les  deux  tiers  de  ses  nouveaux  repré- 
sentants*; pour  qu'elle  choisisse  bien,  il  est  prudent  de 
lui  imposer  ses  choix. 

A  la  vérité,  sur  les  décrets  spéciaux  qui  lui  retranchent 
ks  deux  tiers  de  son  droit  d'élire,  on  fait  mine  de  la 
consulter;  mais,  comme  en  1792  et  1793,  on  lui  fabrique 
■a  réponse*.  —  En  premier  lieu,  on  a  compté  que  la 

I.  Décrets  do  5  et  du  13  fructidor  an  111. 

1.  Hillet-du-Psn,  Corretpondanct  avec  la  cour  de  Vienne,  I,  Ï91 
<30  août  1T9&).  —  UoniUuT,  XXV,  SIS,  SSl  [atance  du  3  trucUdor).  —  U 
projet  primitif  de  ta  commissioD  des  Onze  èlail  de  foire  efaouir  tes  deux 
tiers  par   ta  CoDveDtion   elle-même.   •  Les  opposanta,  dit  Haltel-du-Pan, 

•  oQt  profilé  du  cri  public  pour  reuverder  cette  entreprise  de  la  caMIo 

•  giroDdine.  •  —  Le  3  Tructidor,  Louvet  monte  trois  foii  à  la  tribune,  alla 
de  soutenir  le  projet  primitir  de  la  commission  :  .  Eb  I  quelle  assemblé* 

•  électorale,  dit-il,  serait  meilleure  que  la  vdtre  T  Tous,  vous  tous  connaisses 

•  réciproquemoDt.  •  —  Louvet  ajoute  ce  mot  si^Ocatif  :  ■  Lee  armées 

•  aussi  ToleroDt  la  ConsliLntion  nouvelle;  ja  suis  trauquitle  sur  *on  sort.  1 
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majorité  des  électeurs  a'abstieDdra  de  répondre.  Eq  effet, 
depuis  longtemps,  expérience  faite,  la  masse  est  dé- 
goAtée  des  comédies  plébiscitaires;  d'ailleurs,  la  Terreur 
prolongée  a  étouffé  chez  elle  le  sentiment  de  l'intérêt 
public';  chacun  ne  songe  plus  qu'à  soi.  Depuis  Thermidor, 
dans  les  bourgs  et  les  campagnes,  on  a  grand'peine  à 
trouver  des  maires,  des  ofDciers  municipaux,  même  des 
électeurs  du  premier  et  du  second  degré;  les  gens  se  sont 
aperçus  qu'il  était  inutile  et  dangereux  de  faire  acte  de 
citoyen;  ils  se  sont  écartés  des  fonctions  publiques.  Un 
étranger  écrit,  après  avoir  traversé  ta  France,  de  Bourg 
en  Bresse  ft  Paris'  :  «  Sur  cent  fois  que  j'ai  demandé  : 
«  Citoyen,  comment  t'est  passée  Cassemblée  primaire  de 
B  votre  canton?  l'on  m'a  répondu  quatre-vingt-dix  fois  : 
B  Moi,  citoyen,  qu'asce  que  j'irions  faire  là?  Ma  fi! 
«  Conl  bin  de  la  peine  à  s'entendre,  ou  Que  voulei-vous? 
B  On  était  en  bin  petit  nojnbre;  les  honnêtes  gens  rettiont 
"  chei  eux.  »  De  fait,  sur  six  millions  au  moins  d'élec- 
teurs*, cinq  millions  manquent  à  l'appel,  et  l'on  n'a 
point  k  s'embarrasser  de  leurs  voles,  puisqu'ils  ne  votent 
pas. 

En  second  lieu,  on  a  pris  des  précautions  pour  dter  à 
ceux  qui  viennent  et  qui  votent  sur  la  Constitution  l'idée 
de  voter  sur  les  décrets.  Aucun  article  de  la  Constitution 
ni  des  décrets  ne  les  y  invite;  ils  n'y  sont  engagés  qu'à 
peine,  en  style  vague,  par  une  interrogation  oratoire, 


|.  Moniteur,  XXII,  31  [Rapport  tie  Lindet,  4*  uas-culoUtda  bd  11)  : 

•  Cbocan  H  coDceDire  aujourd'Uni  duu  ta  funille  et  calcule  ses  rcs- 

3.  HeiMDer,  p.  58. 

3.  Décret  dn  S  fruclidor  an  tl[  :  ■  Tous  lea  Frao{ais  qui  ont  Toté  dans 

•  lei  dernières  aHcmbléea  primairei  seront  admis  aux  usemblées  pour 

•  l'acceptation  de  la  CoostituLioa.  •  —  Archives  natinnales.  A,  U,  B,  63S 
(Ricapitulslion  générale  des  votes  sur  la  ConsUtulioa  de  l'ao  1)1  et  sur  Ida 
décrets  des  S  et  13  fructidor,  imprimia  par  ordre  de  la  Convention,  ven- 
démiaire an  IVJ .  flombre  des  TOlanls  sur  l'acle  coDsLtiiLoiiael,  1,  107,  368. 
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dans  une  adresse  tardive'.  —  De  plus,  sur  les  feuilles 
imprimées  qu'on  leur  envoie  de  Paris,  ils  ne  trouvent 
quetrois  coloDnes.ruae  pour  marquer  le  nombre  des  voix 
qui  acceptent  la  Constitution,  l'autre  pour  marquer  le  nom- 
bre des  voix  qui  la  rejettent,  la  troisième  pour  écrire  «  les 
«  observations  »,  s'il  y  en  a.  Pointde  colonnes  dielincteS' 
pour  marquer  le  nombre  des  voix  qui  acceptent  ou  qui  re- 
jettent les  décrets.  Là-dessus,  nombre  d'électeurs  illettrés 
ou  médiocrement  informés  peuvent  croire  qu'on  les  a  con- 
voqués pourvoter  sur  la  Constitution  seulement,  et  point 
du  tout  tnr  les  décrets;  ce  qui  arrive,  notamment  dans 
les  départemenlséloignésetdans  les  assemblées  rurales. 
—  Ailleurs,  plus  près  de  Paris,  et  dans  les  villes,  beau- 
coup d'assemblées  comprennent  que,  si  ta  Convention 
les  consulte,  c'est  pour  la  forme;  répondre  non  serait 
inutile  et  même  périlleux;  mieux  vaut  le  silence;  très 
prudemment,  sitdt  qu'on  mentionne  les  décrets,  elles  ré- 
clament a  &  l'unanimité  »  l'ordre  du  jour'.  C'est  pourquoi, 

1.  Moniteur,  XXV,  637  (Adresie  aui  Pranfiii  par  Larevellière-Lépani, 
an  Dont  de  la  commiasioa  des  Ocze,  adjointe  au  décret  du  13  Truclidor)  : 

•  Qu'on  casse  euEtn  de  contester  ta  légilioiili  de  cette  mesure  J  La  seule 

•  légitime  est  celle  qui  sauvera  la  patrie.  D'ailleurs,  ti  la  majoriti  dei 

•  auemblée*  primaire»  de  France  Capprouve,  qui  os«rai(  dire  que  le 

•  peuple  aurait  renoncé  à  »a  aoxtveraineti  en  inondant  aimi  ta  vo- 

•  lonli?  •   —  Sur  le  détail  et  les  circooetances  des  électious  dans  uu 

•  département,  cf.  Sauzay,  VII,  6&3à  667. 

1.  Archives  nalianales,  A,  II,  B,  688  (Procès-verbaux  dea  assemblées 
primaires  de  la  Seine- Inférieure,  Dieppe,  section  de  la  Liberté,  séance  du 
10  fructidor).  La  Conslitutioa  y  est  acceptée  &  l'unanimité  par  quarante- 
quatre  volants,  sur  appel  nominal  ;  puis,  ■  avant  de  procéder  A  la  Domina- 

■  tien  des  élecleurs,  la  loi  conceraant  le  mode  de  réélection  des  deux  tien 

•  de  la  Convention  a  été  lue.  Le  président,  ayant  demandé  si  guelqn'ua 

■  demandait  la   parole  sur  celte  loi,   l'ordre  du  jour  a  été  réclamé  de 

■  toutes  parts  ■.  —  Incontinent  les  électeurs  sont  nommés,  et  l'assemblée 
M  sépare.  —  Noiez  que  le  commis,  chargé  de  résumer  ce  procès -verbal, 
écrit  en  marge  :  >  Quarante-quatre  volants  ;  tous  ont  accepté  la  Cocislilutioa 

■  A  t'unanimild,  ainti  que  tes  dicrett  da  b  et  13  fructidor.  •  Il  est  clair 
qno  Ie  commis  a  reçu  dea  inslractions  A  l'endroit  dea  décrets^  pour  enfler  le 
chilTre  des  acceptants;  ce  qui  donne  dea  doutes  sur  la  sincérité  du  chiUre 
tolal  fourni  par  laCinventioD. 

u  Rivia.inuii.  m  ^  34 
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en  moyeoDe,  sur  cioq  assemblées  primaires  qui  rotent 
pour  ou  contre  la  Gonslitution,  il  ne  s'en  trouve  qu'une 
qui  vote  pour  ou  contre  les  décrets  '.  ~  Tel  est  le  procédé 
loyal  que  l'on  emploie  pour  avoir  l'avis  de  la  nation.  En 
apparence,  on  la  proroque  à  parler;  eu  pratique,  on 
obtient  qu'elle  se  taise. 

Dernier  expédient,  et  le  plus  ingénieux  de  tous  :  quand 
une  assemblée  primaire  parle  trop  haut,  on  suppose 
qu'elle  s'est  tue.  —  A  Paris,  où  les  électeurs  sont  plus 
éclairés  et  plus  décidés  qu'en  prorince,  dans  dix-huit 
départements  connus  et  peut-être  dans  plusieurs  autres, 
les  électeurs  qui  ont  roté  sur  les  décret  sont  presque 
tous  roté  contre  ;  même,  en  beaucoup  de  cas,  leur  procèa- 
▼ert>al  dit  qu'ils  ont  roté  contre,  <■  h  l'unanimité  »  ;  mais 
ce  procès-verbal  omet  de  dire  le  cliilTre  précis  des  non. 
Sur  quoi,  dans  te  releré  total  des  non  hostiles  aux  dé- 
crets, ces  non  ne  sont  point  comptés'.  Par  celte  friponne- 


1.  ArchiTsa  natlonalM,  A,  II,  B,  CS,  Iticapilolationginirale.  —  Jii  r«lavt 
le  nombre  dei  urambliM  primaires  dans  let  33  premiendéparlemeaUdete 
liile  ilphabëliqae,  c'csHi-dire  sar  la  quart  du  territoin,  ce  qui  permet  de 
conclure,  par  proportion,  au  territoire  toatentier.  DansceaSl  départements, 
l&TO  assemblai  primaîree  Totent  inr  la  Constitution,  et  318  seulement  ew 
-les  dècreli.  —  Voici  quelques  chilTre*  :  CMe»4n-Nard,  8\  nssembUes  pri- 
maires; ana  seule  Tole  sur  Ua  décrets  et  pour.  —  Bouches-da-DhABe, 
Massemblies  primaires;  i  votent  sur  les  décrets,  3  pour  et  1  contra.  — 

—  Aude,  S3asseinbléesprin]aire>;tT0tent  sur  les  décrets,  3  pour,  1  conlre^ 

—  AriAge,  59  assemblées  primsiree;  1  volent  sur  le*  décrets.  —  Basses- 
Alpea,  4B  assemblées  prim&ires;  3  votent  sur  tes  décrets.  —  Alpes-Hari- 

'limes,  33  assemblées  primaires  ;  pas  one  ne  vola  snr  les  décrets. 

3.  lb.,k,H,B,  ces.  —  (Procéa-Terbaui  dei  assemblées  primaires  dudépar- 
<tement  de  la  Seine,  section  Popincourt,  9  vendémiaire.)  Cette  sediM, 
apprenant  qae  son  vote  contre  les  décrets  •  a  été  employé  pour  léro  dans 
.  le  déponillement  général  des  votes  >,  proteste  et  déclare  qna,  •  lora- 
t  qu'elle  a  émis  son  vole  dans  la  séartce  du  33  Ihiclidor,  elle  était  composée 
•  de  S4&  dtoTenv,  représentant  3594  volants  •-  Néanmoins,  dana  la  récapi- 
tulation générale  de  vendémiaire,  ion  vote  reste  complé  pour  zéro.  — 
Héme  remarque  pour  la  section  de  la  (fidélité.  Son  procés-verbal  dit  qu'alla 
rejette  les  décrets  •  à  l'unanimité  ■,  et  qu'elle  est  composée  Je  plus  4a 
1300  cilojens.  Dana  la  récapitulation,  son  vole  est  aussi  complé  pour  lérck 
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rie,  dans  le  seul  Paris,  la  Convention  diminue  de  &0  000 
le  nombre  des  refusants,  et  pareillement,  en  province,  & 
la  façon  d'un  régisseur  véreux  qui,  obligé  de  rendre  ses 
comptes,  supprime  des  chiffres  et  remplace  les  addi- 
tions par  des  soustractions.  —  Voili  comment,  à  l'endroit 
des  décrets,  sur  300000  votants  qu'elle  additionne,  elle 
peut  annoncer  200  000  oui,  100  000  non,  et  proclamer  que 
te  peuple  souverain,  son  maître,  après  lui  avoir  donné 
quittance  générale  et  décharge  plénière,  certiBcat  d'inté- 
grité et  brevet  de  capacité,  l'investit  de  nouveau  de  sa 
confiance,  et  lui  continue  expressément  son  mandat. 

Resie  k  conserver  par  la  force  ce  pouvoir  usurpé  par  la 
fraude.  —  Aussitôt  après  la  répression  des  émeutes  ja- 
cobines, la  Convention,  menacée  &  droite,  s'est  tournée 
àgauche  :  il  lui  fallait  des  alliés,  gens  d'exécution  ;  elle 
en  prend  où  elle  en  trouve,  dans  la  faction  qui  t'a  déci- 
mée avant  Thermidor,  et  que,  depuis  Thermidor,  elle  dé- 
cime. En  conséquence,  ses  comités  dirigeants  suspendent 
les  procédures  contre  les  principaux  Montagnards;  nom- 
bre de  Terroristes,  les  anciens  présidents  de  section,  «  les 
m  matadors  de  quartier  »  arrêtés  après  le  1"  prairial, 
recouvrent  au  bout  d'un  mois  leur  liberté*  :  ce  sont  des 

—  Lm  totkoi  doDDéi  pir  la  récapilulalioD  tODl  les  Buivants  :  Totanli  lor 
la  CoDsUluUoD,  1 10T36S;  poor,  1 057  330;  contre,  49976-  —  Votants  sar  le« 
décrets,  3U383;  pour,  iOâiSH;  conlre,  10S794.~  MalleMu-Pan  (I,  313) 
eelime  à  80  000  le  nombre  des  électeurs  qiti,  à  Paris,  ont  rejeté  les  décrets. 

—  Fiéïée,  Corretpondance  avec  Bonaparte,  Introduction,  p.  126.  —  (Pea 
de  jours  avant  le  13  Tendémiaire,  Fiévée,  au  nom  de  la  section  du  Tbé&tr«- 
Prangais,  vint,  avec  deui  autres  commissaires,  vériQer,  dans  les  bureaux 
de  la  Convention,  les  relevés  qu'elle  annonsait]  :  •  Nous  fîmes  trois  parti 

•  des  pièces;  chaque  commissaire  se  chargea  d'en  raleTer  ddb,  la  plume 

■  à  la  main,  et  l'ensemble  consciencieux  de  notre  travail  fut  que,  bien  qoe 
<  la  Convention  eût  Tait  voler  par  masse,  mais  indiiiduellement,  loua  !«• 

■  régiments  qui  étaient  alors  en  France,  ta  majorité  des  voix  était  incon- 

■  testablemeot  conira  son  projet.  Ainsi,  ponr  avoir  touIo  faire  passer  la 

•  loi  d'ëleclion  ft  l'abri  de  la  Constitution,  toutes  les  deux  avaient  été 

■  repoussées.  > 

1.  ScbmidI,  Tableaux  de  Parit  pendant  la  Révolution  (Itapporli   db 


bï  Google 


fi64  LA  RÉVOLDTIOH. 

bras  excellealB,  habitués  à  frapper  fort  et  sans  crier  gare, 
surtout  quand  il  s'agit  d'assommer  ou  d'éventrerles  hon- 
nêtes gens.  —  Plus  l'opinion  publique  se  prononce  contre 
le  gouvernement,  plus  le  gouvernement  se  rejette  vers 
les  hommes  à  gourdins  el  &  piques,  vers  les  gens  sans 
aveu,  a  expulsés  des  assemblées  primaires  »,  héros  du 
3  septembre  et  du  31  mai,  nomades  dangereux,  reclus 
de  Bicétre,  sicairea  sans  emploi,  tape-dur  des  Quinze- 
Vingts  et  du  faubourg  Saint^Antoîne  '.  A  la  Un,  le  1 1  ven- 
démiaire an  m,  il  en  ramasse  quinze  à  dix-huit  cents  qu'il 
arme  et  forme  en  bataillons*  :  ce  sont  si  bien  des  bri- 
gands que,  le  lendemain,  Henou,  «  général  en  chef  de 
^  l'armée  de  l'intérieur  et  commandant  de  la  force  armée 
<•  de  Paris  y,  vient,  avec  plusieurs  officiers  de  son  état- 
major,  annoncer  à  la  Commission  des  Cinq  «  qu'il  ne 
a  veut  pas  de  tels  bandits  dans  son  armée  et  sous  ses 
B  ordres  »  :  s  Je  ne  marcherai  point,  dit-il,  avec  un  tas  de 
a  scélérats  et  d'assassins  organisés  en  bataillon  »,  sous  le 

1'  et  du  31  mesiidor  an  III)  :  •  Les  bons  cibijens  sont  alaroiéa  des  miies 

■  en  liberté  aombreusos  proDonc^ea  en  faveur  des  membres  dM  Comités 

■  ré voJulionn aires.  •  —  -La  mise  ea  liberté  de  plusiemv  Terroristes  est 

•  généralement  improavÉe.  • 

1.  Hallel-du-Pan,  Correipondanoe  avec  ta  cour  de  Vienne,  I,  1&9,  261 
et  311  [Lettre  du  36  septembre  1795]  :  •  Les  plus  inAmes  Terroristes  ont 
I  été  éisrgis  ;  oo  a  même  bit  échapper  ceux  qui  étaient  détenus  an  chi- 
I  tean  de  Ham.  Oo  les  appelle  d«  tous  les  coins  dn  royaume;  on  en  hit 

•  même  arriver  de  l'étranger,  de  rAll^nagne,  de  Bdgiqne,  de  Savoie,  de 
'  Genève.  A  mesnre....  qu'ils  entrent  dans  Paris,  on  lenr  donne  des  cbefo, 

■  et  on  les  organise.  Le  11  et  le  12  septembre,  ils  commeDCaJent  à  se 

■  grouper  publiquement  et  fc  menacer.  J'ai  la  preuve  que  dea  émissaires 

•  sont  chargés  de  les  recruter  dans  tons  les  lieu  dont  je  viens  de  parler, 

•  et  de  pajer  leur  vojage  jnsqu'i  la  capitale.  ■ 

i.  Bûchez  et  Roux,  XIXVII,  36,  49  (Rapports  de  Merlin  de  Douai  et  de 
Barras  sur  le  13  vendémiaire].  —  Tbibaadeao,  ifûlotre  de  la  Convention 
«(  du  Directoire,  I,  309.  —  Fabre  da  l'Aude,  Hittoire  teerile  du  Dire^ 
taire,  I,  10  :  <  La  ('.onvention  fit  sortir  des  prisons  IbOO  t  1800  tiUMbia» 
1  rorcenés,  séides  des  anciens  membres  du  Comité  de  salut  public.  •  — - 
Hallet-du-Pan  {ib.,  I,  333, 33T,  3611  estime  A  3000  le  nombre  des  Terroristes 
enrégimenlés. 
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nom  de  «  patriotes  de  89  ».  —  En  effet,  c'est  de  l'autre 
cAté  que  sont  les  vrais  patriotes  de  89,  les  constitution- 
nels de  1791,  les  libéraux  sincères,  «  kO  000  propriétaires 
«  et  marchands  '  »,  l'élile  et  la  masse  du  peuple  parisien, 
«  la  majorité  des  hommes  Téritablement  intéressés  &  la 
«  chose  publique  ».  Et,  en  ce  moment,  leur  seul  objet  est 
le  salut  commun.  Bépublique  ou  royauté,  ce  n'est  lA, 
pour  eux,  qu'une  pensée  d'airière-plan,  secondaire; 
restauration  de  l'ancien  régime,  aucun  n'y  songe;  éta- 
blissement d'une  monarchie  limitée,  très  peu  s'en  préoc- 
cupent'. Quand  on  demande  •>:  aux  plus  échauffés  >  quel 
gouvernement  ils  veulent  mettre  à  la  place  de  la  Con- 
vention, ils  répondent'  :  o  Nous  ne  voulons  plus  d'elle, 
n  nous  ne  voulons  rien  d'elle,  nous  voulons  la  république 
«  et  d'honnêtes  gens  pour  nous  gouverner.  »  Bien  au  - 
delà  :  leur  soulèvement  n'est  pas  une  insurrection  poli- 
tique contre  la  forme  du  gouvernement  établi,  mais  une- 
insurrection  morale  contre  les  criminels  en  place.  — 
G'ei<t  pourquoi,  lorsqu'ils  voient  la  Convenlion  armer 
contre  eux  leurs  anciens  bourreaux,  «  les  hommes-tigres  » 
de  la  Terreur,  des  malfaiteurs  avérés,  ils  ne  se  contien- 
nent plus.  «  Ce  jour-là,  dit  un  étranger  qui  est  à  Paris  *, 

1.  Bubé-Harbois,  Mimoirei,  p.  9.  —  Hcisiner,  p.  240. 

2,  HalteUlu-Paa,  ib.,  1, 1183  (I^Ure  dn  16  loat  1795)  :  <  A  Paria,  les  pa- 

■  Iriolcs  de  1769,  toit  les  anciens  coDstilutionnela,  ont  reprie  le  deeriu. 
i  Lee  régicides  ont  li  plus  grande  horreor  pour  celle  classe,  parce  qu'ils 

•  la  regardent  comme  cent  fois  plus  dangerease  qne  les  aristocrates  pro* 

•  nonces.  ■  —  76.,  316.  —  HeiMner,  p,319  :  •  Les  «ectionnaireB  ne  foulaient 

•  fortement  ni  la  république,  ni  la  monai«hie,  maïs  seulement  des  honunes 

•  Actairés  et  probes  pour  les  places  de  la  ConvsnIioD  nonTelle.  • 
S.  Lavalelte,  Mémoire»,  I,  161,  170. 

4.  Ueissner,  p.  336.  —  Qttanlilè  de  détails  montrant  la  Qgure  et  \t  carac- 
tère des  Jacobins  mftles  et  femelles  dont  il  s'agit  ici.  Par  exemple,  Carnof 
{Mémoirtt,  l,  b8\)  dit,  dansson  récit  de  la  précédente  émeute  [I' prairial): 

•  Un  être  &  face  horrible  s'était  mis  à  califourcbon  sur  mon  banc,  et  ne 

•  cessait  ds  répéter  :  CetI  ai^'ourd'Aui  qu'on  ca  «out  faire  patter  h 

•  goût  du  pain;  et  des  furies,  placées  dans  les  tribones,  bitaient  le  gests 

■  de  la  guillotino.  • 
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«  dans  plusieurs  lieux  publics,  je  vis  partout  l'expres- 
«  sion  du  plus  violent  déBespoir,  de  la  fureur  et  de  la 
B  rage...  Sans  ce  malheureux  arrêté,  probablemeot  l'in-- 
«  surrection  n'eût  pas  éclaté  »  :  s'ils  prennent  les  armes, 
c'est  parce  qu'ils  se  sentent  ramenés  sous  les  piques  des 
septembriseurs  etsous  la  hache  de  Robespierre.  —  Mais  ils 
ne  sont  que  des  gardes  nationaux  ;  la  plupart  n'ont  pas 
de  fusils*;  la  poudre  leur  manque;  les  mieux  pourvus 
n'ont  que  cinq  ou  six  coups  à  tirer  ;  «  la  très  grande  ma- 
•■  jorité  ne  pense  pas  aller  au  combat  >•  ;  ils  s'imaginent 
«  qu'il  s'agit  seulement  d'appuyer  une  pétition  par  leur 
«  présence  »  ;  poïnl  d'artillerie,  point  de  chef  véritable; 
emportement,  désordre,  précipitation,  fausses  manœu- 
vres'. —  Au  contraire,  du  cdté  de  la  Convention,  avecles 
anciens  sacripants  de  Henriot,  il  y  a  huit  ou  neuf  mille 
soldats  de  l'armée  régulière,  et  Bonaparte;  ses  canons, 
qui  enfilent  la  rue  Saint-Honoré  et  le  quai  Voltaire, 
jettent  bas  cinq  ou  six  cents  sectionnaires  ;  le  reste  se 
disperse,  et  désormais,  contre  la  faction  jacobine,  quoi 
qu'elle  fasse,  les  Parisiens  matés  ne  reprendront  plus 
leurs  fusils. 

1.  Ueiuoer,  p.  33B.  —  Fiévée,  1, 117,  et  psgei  «Divatilet. 

3.  HslIelnlo-PaD,  I,  333  et  iDiv&alet  (Lettre  du  2i  octobre  1T95)  :  •  Barru 

ne  répéta  pu  la  Taula  de  la  Cour  au  10  août,  de  t'tatetmer  duia  le  CIA- 

•  tean  et  dan*  lei  Tuilerie*  :  il  Gt  garnir  du  tronpee  et  U'arlilterie  toutca  le« 

•  avenues....  L'argent  et  les  atslgnati  à  la  main,  Fréron  et  Jeui  autrea 

•  représentants  avaient  ramaasé  dans  le  Taubojrg  S«int-AQtoine  qaatre  ou 

■  cinq  cents  bandit*  qu'on  joignit  ajx  Terroristes;  c'étaient  I&  ces  pré- 

■  tendus  bataillouB  des  •celions  fidila,  que  l'on  venait  annoncer  à  la 

•  Convention  avec  étalage  ;  nulle  sectiou  n'envoja  se*  bataillons,  &  la  r«- 

•  Bcrve  de  celle  des  Qninie-Vingts,  qui,  dés  l'origine,  s'était  séparée  des 

•  quarante-f  ept  autres.  —  Le  jardin  et  les  cours  des  Tuileries  Tessemblaieut 

■  A  un  camp  de  bombance,  o(i  les  Comités  Taisaient  dietribuor  des  flola  de 

■  vin  et  des  comestibles  en  tout  genre;  nombre  de  leurs  dércnseuri étalaot 
t  ivres;  on  maintenait  la  troupe  de  ligne  k  lorcc  d'argent  et  de  boîuon.  ■ 
—  Après  le  13  vendémiaire,  ta  Convention  fait  encore  entrer,  pour  contenir 
Paris,  UD  renfort  de  troupes  de  ligne,  buit  ou  neuf  mille  hommes. 
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III 

Yoilè  derechef  l'autorité  suprême  aux  mains  de  la 
coterie  rérolutionnaire.  —  Conformémeut  à  ses  décrets  ai 
fructidor,  elle  oblige  d'abord  les  électeurs  à  prendre  dans 
la  Convention  les  deux  tiers  des  nouveaux  représentants, 
et,  comme,  malgré  ses  décréta,  les  assemblées  électo- 
rales n'ont  point  réélu  assez  de  conventionnels,  elle- 
nomme  elle-même,  sur  une  liste  fabriquée  par  son  Co- 
mité de  salut  public,  les  cent  quatre  qui  manquent:  de 
cette  façon,  au  Conseil  des  Cinq>Cen(â,  comme  au  Conseil 
des  Anciens,  dans  les  deux  chambres  du  Corps  législatif, 
elle  se  fait  une  majorité  certaine.  Au  pouvoir  exécutif, 
dans  le  Directoire,  elle  s'assure  l'unanimité;  car,  par  une  • 
adroite  confection  des  listes,  les  Cinq-Cents  imposent- 
aux  Anciens  leurs  candidats,  cinq  noms  choisis  d'avance, 
Barras,  Larevellière-Lépaux,  Rewbeil,  I^etoumeur,  Sieyès, 
puis,  sur  le  refus  de  Sieyës,  Carnot,  tous  régicides  et, 
par  ce  terrible  titre,  engagés  sur  leur  tête  à  main* 
leoir  au  pouvoir  la  faction  régicide.  —  Naturellement, 
c'est  parmi  ses  pareils  que  ce  Directoire  choisit  se& 
agents  *,  ministres  et  employés  des  ministères,  ambassa- 
deurs et  consuls,  ofGciers  de  tout  grade,  receveurs  des 
impositions  directes,  préposés  aux  contributions  indi- 
rectes, administrateurs  des  domaines  nationaux,  com- 
missaires près  des  tribunaux  civils  et  correctionnels, 
commissaires  prés  des  administrations  départementales 
et  municipales.  De  plus,  ayant  te  droit  de  suspendre  et 
destituer  les  administrations  élues,  il  en  use;  si,  dans 
quelque  ville,  canton  ou  département,  les  autorités  lo- 
alcs  lui  semblent  anti-jacobines,  il  les  casse,  et,  tantôt 

I.  CunslltatioD  de  l'ao  lU,  Ulrcs  VI  et  VII. 
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de  80D  chef,  tanldt  avec  l'asseDliment  du  Corps  législatif, 
il  les  remplace  par  les  Jacobins  de  l'endroit*.  —  Au  reste, 
la  Convention  a  fait  de  son  mieux  pour  débarrasser  ses 
clients  de  leurs  adversaires  les  plus  notables  et  de  leurs 
concurreoU  les  plus  populaires  :  la  veille  du  jour  ob  elle 
s'est  dissoute*,  elle  a  exclu  de  toute  a  fonction  législa- 
«  tive,  administrative,  municipale  et  judiciaire  >,  même 
de  celle  de  juré,  non  seulement  les  individus  qui,  &  tort 
ou  à  raison,  ont  élô  portés  sur  une  liste  d'émigrés  et  n'ont 
pas  encore  obtenu  leur  radiation  définitive,  mais  aussi 
leurs  pères,  fils  et  petits-HIs,  frères  et  beaux-frères,  leurs 
alliés  au  même  degré,  leurs  oncles  et  neveux,  probable- 
ment deux  ou  trois  cent  mille  Français  résidents,  presque 
toute  l'élite  de  la  nation, et  elle  y  adjoint  le  reste  de  cette 
élite,  tous  les  bonnétes  gens  énergiques  qui,  dans  les 
dernières  assemblées  primaires  ou  électorales,  ont  <■  pro- 
«  voqué  ou  signé  »  quelque  manifestation  contre  son 
despotisme;  s'ils  sont  encore  en  fonctions,  qu'ils  se  dé- 
mettent dans  les  vingt-quatre  heures  :  sinon,  bannis  & 
perpétuité.  —  Par  cette  incapacité  légale  des  anti -Jacobins, 
le  champ  est  libre  pour  les  Jacobins;  en  plusieurs  en- 
droits, faute  de  candidats  à  son  gré,  le  plus  grand 
nombre  des  électeurs  s'abstient;  «illeurs,  les  Terroristes 
recourent  &  leur  ancien  procédé,  c'esl-&-dire  h  la  violence 
brutale^.  —  Dès  qu'ils  ont  retrouvé  l'appui  du  gouverne- 


1.  Albert  BabMui.  Hùtoire  de  Trojftê,  D,  3S7  et  niiTsiites.  —  Stnzk;, 
RitUnrt  de  la  pertieution  révolutionnaire  dam  le  Doabt,  VHI,  cb.  lc  el 
UT.  —  Loi  du  4  pluvîAM  an  IV,  nutoriiaiit  la  Direcloirc  eiécuUf  à  Dommer 
let  nwmbTM  qai,  jusqu'au  1'  thermidor  an  lY,  composeront  les  admini»- 
IralioDa  muotcipâlee  de  Bordcaui ,  lifou,  Haiseille  et  Paris. 

3.  Dècrel  du  3  brumaire  an  IV. 

3.  Archives  nationales,  AF,  II,  Gâ  (Lettre  du  général  EermonraD  aa  Co- 
mité de  salai  public,  Valendenaes,  28  Tructidor  an  [il].  A  Valencieunes, 
pendant  les  électteoR,  ■  les  meoeur*  des  lectioDS  se  sont  permis  da  faire 
■  chasser  h  coups  de  poing  des  assemblées  primaires  les  bommes  probes 
<  qui  aTaient  toutes  les  qualitis  requise*  pour  obtenir  les  suflnges....  J'ai 
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ment,  ila  ont  relevé  la  tête;  à  présent,  ils  sont  les  fa- 
voriii  eD  titre.  La  Convention  leur  a  rendu  les  droits 
civiques  qu'elle  dte  &  leurs  adversaires  :  «  tout  décret 
a  d'accusation  ou  d'arrestation  »  rendu  contre  eux,  tout  . 
mandat  d'arrêt  mis  ou  non  &  exécution,  toute  procé- 
dure ou  poursuite  commencée,  tout  jugement  à  propos 
de  leurs  actes  révolutionnaires,  est  aboli*.  «  Les  plus 
"  atroces  >  Montagnards,  les  proconsuls  les  plus  en- 
sanglantés et  les  plus  salis,  Dartigoyte  et  Piocbefer 
Bernard,  Darlhé,  le  secrétaire  de  Lebon,  Rossignol,  le 
massacreur  de  Septembre,  les  présidents  des  anciens 
comités  révolutionnaires,  «  les  patriotes  au  vol,  les  brise* 
scellés  »,  les  égorgeurs,  se  promènent,  le  front  haut,  sur 
le  pavé  de  Paris'.  Barère  lui-même,  qui,  condamné  &  la 


•  m  qna  cea  factloDi  éLaient  montées  par  les  brise-switèi,  les  patriote»  u 

■  Toi,  cea  hommes  qni  ont  dilapidé  la  fortuoe  publiiiue  et  partiCDli6r«, 

•  membre*  de  la  Commune,  qui  joaiuent  ici  des  maisons  et  biens  d'émi- 
<  grt»  qu'ils  te  saut  fait  adjuger  cent  rois  au-dessous  de  leur  valeur....  lia 

■  sont  tous  nommés  èlectenn....  Ils  ont  payé,...  et  payent  cDcore  pour 

■  agiter,  pour  iatimider  les  hommes  probes  par  la  terreur,  aOa  de  con- 

•  serrer  leurs  dilapidations  et  attendre  l'occasion  de  les  continuer....  Aa 

•  sortir  des  élections,  ils  ont  envoyé  des  audacieux,  pajéa  sans  doute, 

•  pour  insulter  les  passants  sur  la  place,  en  les  nommant  chouans,  roya- 

•  lisles.  •  (Il  annonce  l'envoi  des  proci»-vcrbaui  jt  l'appui.)  —  Mercier,  U 
Nouveau  Pari»,  II,  315.  A  Parie,  les  gens  paisibles  reluseut  d'aller  voter, 
pour  éviter  •  les  conps  de  chaises  et  Ice  lalocbcs  •.  —  Souzay,  VIII,  9, 
A  Besanion,  le  9  novembre  179S,  sur  Ii309  inscrits,  11  n'y  a  que  I3It  i». 
tants,  et  tous  les  élus  sont  terroristes.  —  Archives  nationales,  F,  7090. 
(Documents  sur  l'émeute  jacobine  des  4  et  ô  nivése  an  IV,  à  Arles)  ;  i  Les 

•  eiclusirs  ou  amnistiés  ne  considéraient  la  Constitution  que  comme  un 

■  moyen  d'arriver,  par  la  possession  eiclusive  des  places,  h,  une  nouvelle 

•  anarchie  >...  •Crie et  hurlements  souvent  répélés  :  ■  ViveHarat  lAuPan- 

•  tbéon,  Robespierre  1  >  —  'La  principale  bande  se  composait  de  vrais  Ter- 

•  roristes,  de  ces  hommes  qui,  sous  le  régne  de  Robrâpierre,  portaient  la 

•  guillotine  en  triomphe,  et   imitaient  son  Jeu  cruel  à  tous  les  coins  de  ' 

•  rues  Bor  un  mannequin  qu'ils  avaient  fUt  faire  exprés —  <  Visites 

>  domiciliaires,...  ils  fouillent  partout,  volent  byoui.  argent,  effets.  • 

1.  Décret  dn  4  brumaire  an  [V. 

1.  Uallet-du-Pan,  H,  3G3.  —  Schmidt  (Rapports  de   police  des   16  «t 
37  brumaire). 
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déportaliOD,  a  cheminé  en  France  &  travers  l'exécration 
univereelle,  et  qui,  partout  sur  son  passaj^fit  ^  Orléans, 
Tours,  Poitiers,  Niort,  a  failli  être  déchiré  par  le  peuple, 
fiarëre  n'est  pas  expédié  à  la  Guyane;  on  (olërc  qu'il 
s'échappe,  se  cache  et  vive  tranquille  à  Bordeaux.  Bien 
mieux,  des  conveotionnels  de  la  pire  espèce,  conune 
Moneslier  el  Foussedoire,  rentrent  dans  leur  département 
natal,  pour  y  gouverner  en  qualité  de  commissaires  du 
gouvernement. 

Considérez  l'effet  de  ces  élargissements  et  de  ces  nomU 
nations  dans  une  ville  qui,  comme  Bloia,  a  vu  les  assassins 
i  l'œuvre,  et  qui,  depuis  deux  mois,  suit  leur  procès  *.  — 
Sept  d'entre  eux,  membres  des  comités  révolutionnaires, 
commandants  de  la  force  armée,  membres  du  district  ou 
du  département,  agents  nationaux  dans  l'Indre-et-Loire, 
chargés  de  conduire  ou  recevoir  une  colonne  de  800  la- 
boureurs, paysannes,  prêtres  et  suspects,  en  ont  fait 
fusiller,  sabrer,  noyer  et  assommer  en  chemin  près  de  600, 
non  pour  se  défendre  contre  eux  ou  pour  les  empêcher 
ite  fuir,  car  ces  pauvres  gens,  liés  deux  é.  deux,  mar- 
chaient comme  des  moutons  sans  proférer  un  murmure, 
mais  pour  donner  un  bel  exemple  révolutionnaire,  pour 
maintenir leursadministrés  par  la  terreur,  pourse garnir 
les  poches*.  Une  enquête  minutieuse  a  déroulé  devant 


1.  DurortdeCbïTeniï(Jf^(noiretmai»iKnlscoiiiinaDiqu6»parH.  Itobeit 
de  Crtvecceur).  —  Rapport  de  racciwateurpablic,  aadaie  du  13  (hermidoc 
en  Ul,  d'après  Im  pièces  et  procédures  remiseï  le  16  measidor  par  la  direo- 
leur  du  jury  d'accusation,  par  Ici  juges  de  paix  de  Chinon,  Saumor,  Tours, 
Amboise,  Bloia,  Beaugency,  elc,  anr  la  dénonciatioa  des  adminlslratear* 
du  département  de  Loir-et-Cher,  en  date  du  30  trimaire  an  II,  à  propos  d* 
la  fusillade  exécutée  i  Biois  ie  19  rrimaiie  ao  II. 

î.  Du  Saomur  à  Monlaoreau,  on  pouvait  suivre  le  convoi  par  les  traces 
de  sang  sur  la  route;  les  chefs  falsaicat  fusiller  ceux  qui  tombaient  de 
fatigue.  —  Arrivée  à  blois  le  18  frimaire  ;  flézine  dit,  devant  la  Maisoa 
eoininune  :  ■  Demain  matin,  on  leur  donnera  une  bonne  correction,  et  doob 
•  ferons  voir  aux  blèsois  comme  od  les  arrange.  •  —  Le  lendemain,  Héiina 
flt  Gidouin,  ae  promenant  av<c  Lepetîl,  chef  de  l'escorls,  dans  la  cour.da 


bï  Google 


lA  FIN  DU  OOUTERHBHENT  BÉVOLUTIONNAIRE.  571 
les  juges,  les  jurés  et  le  publie  de  Blois  la  série  solen- 
nelle des  lémoigoages  authentiques  et  vérifiés;  huit 
jours  de  débats  ont  parfait  l'évidence  flagrante,  et  la 
sentence  va  être  rendue.  Subitement,  deux  semaines 
avant  le  13  vendémiaire,  un  décret  annule  la  procédure, 
qui  a  déjà  coûté  600  000  livres,  et  prescrit  de  la  recom- 
mencer sous  d'autres  formes.  Puis,  après  le  13  vendé- 
miaire, le  représentant  Sevestre  vient  à  Blois,  et  son  pre- 
mier soin  est  d'élargir  les  massacreurs.  —  Une  trentaine 
de  coquins  ont  régné  à  Blois  pendant  la  Terreur,  tous 
étrangers,  sauf  quatre  ou  cinq,  «  tous  plus  ou  moins  en- 
•  tachés  de  crimes  »,  d'abord  les  principaux  égorgeurs, 
Hézine,  Gidouin  et  leurs  complices  des  districts  voisins, 
Simon  et  Bonneau;  avec  eux,  l'ex-maire  de  Blois,  Bésard, 
jadis  soldat,  concussionnaire  convaincu,  voleur  des  caves 
qu'il  mettait  sous  le  séquestre;  Berger,  ex-cordelier,  puis 
dragon,  qui,  le  pistolet  &  la  maîo,  a  forcé  le  supérieur  de 
son  ancien  couvent  &  lui  livrer  le  trésor  de  la  commu- 
nauté; Giot,  jadis  onicier  de  la  bouche  chez  Monsieur, 
puis  Juge  dans  les  massacres  de  Septembre,  puis  com- 
missaire à  l'armée  des  Pyrénées  et  pillard  en  Espagne, 
puis  secrétaire  au  tribunal  de  Melun  dont  il  a  volé  la 
caisse;  d'autres  encore,  nomades  et  déclassés  du  même 
acabit,  la  plupart  buveurs  et  faiseurs  de  ripailles,  un  ex- 
maltre  d'école,  un  ex-coifTeur  de  femmes,  un  ex-porte- 
chaise  :  ce  sont  tous  ces  drdles  que  le  gouvernement 


l'auberge,  lui  diseot  :  ■  Td  vas  nous  en  faire  fuiilter  \  il  faui  nong  en  laire 

•  fusiller  de  ces  sacrés  gueux  de  prAIres,  pour  faire  un  eieoiple  an  peuple.  • 
LepetiE  hit  sortir  quatre  pajsaDs,  les  muge  lui-mAme  au  bord  de  l'eau,  les 
tait  fusiller  et  jeter  dans  la  riviire.  Hézine  et  Gidouia  crient  :  .  Vive  la 

•  nation  I  ■  —  Puis  Gidouin  dit  à  Lepetit  ;  •  Est-ce  que  tu  ne  feras  fusiller 

•  que  ces  quatre  paysans-lâîTu  ne  nous  feras  pas  fuBitler  quelques  curésT  • 
Cinq  prêtres  sont  fusillés.  —  A  Iteaugency,  nouvelles  fusillades;  les  chefs 
prennent  la  meilleure  part  des  dépouilles,  entre  autres  Lepetit,  qui  fait 
monter  un  coffre  dans  sa  chambre,  s'approprie  les  effets  qu'il  contioat, 
Tend  un  lit  et  un  matelas. 
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choisit  pour  ageoU,  et,  sous  de  nouveaux  Ulres,  ils  re- 
prenneal  leurs  anciennefi  places.  À  la  tète  de  la  force 
armée  est  le  général  Bonnard,  qui  mène  une  fille  avec 
lui  et  passe  son  temps  en  orgies,  picoreur  en  tout  genre 
et  fripon  si  éhonté  que,  trois  mois  plus  tard,  il  sera  con- 
damné à  six  ans  de  fers  *  ;  dès  son  arrivée,  il  a  organisé  à 
'  Blois  «  une  garde  soldée,  composée  de  tous  les  plus 
«  abjects  Jacobins  ».  —  Ailleurs,  comme  ici*,  c'est  bien  le 
personnel  de  la  Terreur,  ce  sont  les  petits  potentats  dé- 
chus après  Thermidor,  c'est  la  bohème  politique  qui 
rentre  en  fonctions;  et  il  semble  que,  par  le  13  vendé- 
miaire, la  bande  jacobine  ait  conquis  la  France  une  se- 
conde fois. 

IV 

Non  pas  encore,  cependant;  car,  si  elle  a  regagné  l'au- 
torité,  elle  n'a  pas  ressaisi  la  dictature.  —  Vainement 
Barras  et  Tallien,  Dubois-Crancé,  Merlin  de  Douai  et 
Marie  Chénier,  Delmas,  Louyet,  Sieyès  et  leur  séquelle, 
les  grands  pourris,  les  habitués  du  pouvoir,  les  théori- 
ciens despotiques  et  sans  scrupule,  ont  t&ché  de  reculer 
iodéfiniment  l'ouverture  du  Corps  législatif,  de  casser 
les  élections,  de  purger  la  Convention,  de  rétablir  à  leur 
profit  cette  concentration  totale  des  pouvoirs  qui,  sous  le 
nom  de  gouvernement  révolutionnaire,  a  fait  de  la  France 

1.  Dufort  do  Cheverny,  Mémoire*,  (msTS  1796)  :  •  Cefieodanl,  l«a  j«DDes 

■  gens  de  li  r4quîailioa  m  cacbaieDt;  Bonnard  tes  [ftiuit  p*y«r  et,  maigri 
I  cela,  lei  Taisail  partir.  BaîUoD,  coaimiseaire  des  guerres,   noDi  coata 

>  qu'il  avait  payé  à  Bonnard  9000GO  livres  en  assignats,  en  doute  jouis, 

>  et  1400000,  ea  vingt  jeun;  ear  le  oéoioiR:,  il  y  avait  pour  3a  000  livre* 

■  de  plumes,  canire,  encre  et  papier.  > 

1.  Msllet-du-Pan,  COTreipondanai  avec  la  cour  de  VUnne,  1,  383  (Lettre 
do  18  décembre  1795)  :  ■  Le  Directoire  conlinoe  à  pUen  les  Terroriste» 

•  dans  les  emplois  de  confiance.  Les  agents  du  gouvernement  cassent  art»- 

•  trairemaot  les  autorités  CODsUUltes  du»  le*  départements,  ri  les  rempla- 

•  cent  par  des  Jacobins.  • 
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un  pachalick  aux  mains  de  l'ancien  Comité  de  salut  pu- 
blic* :  la  Convention  a  pris  peur  pour  elle-même;  au 
dernier  moment,  le  complot  a  été  démasqué,  le  coup  a 
manqué*,  la  Constitulion  décrétée  a  été  mise  enjeu,  le 
régime  de  la  loi  a  remplacé  le  régime  de  l'arbitraire.  Par 
cela  seul,  l'invasion  jacobine  est  contenue,  puis  arrêtée; 
la  nation  est  en  état  de  se  défendre  et  se  défend,  regagne 
peu  à  peu  le  terrain  perdu,  même  au  centre.  —  A  Paris,  le 
corps  électoral *,  qui  est  obligé  de  prendre  dans  la  Con- 
vention les  deux  tiers  de  ses  députés,  n'en  prend  aucun 
dans  la  députation  régicide  qui  représente  Paris;  tous 
ceux  qu'il  nomme,  Lanjuinais,  Larivière,  Fermon,  Sala- 
din,  Boissy  d'Anglas,  ont  voulu  sauver  le  roi,  et  presque 
tous  ont  été  proscrits  après  le  31  mai.  Hëme  esprit  dans 
les  déparlements;  les  membres  de  la  Convention  pour 
lesquels  la  province  montre  une  préférence  décidée  sont 
justement  les  plus  notables  des  anti-Jacobins;  Thibau- 


1.  Thibaudesu,  Hialoirt  de  la  Con'omtùm,  \,  1\Z  :    •  TallicD,  Barras, 

•  Chéaier  et  Louvet  De  parlaient  que  d'aonaler  lat  éleclione....  La  barre  et 

•  la  tnbune  ne  retenti ssaieat  plus  que  drs  propositions  les  plus  révolutian- 

•  oaires.  La  Hoolagna  était  d'une  audace  înouTe.  Les  tribunes  publiques 

•  (taieal  garaJea  d'afQdés,  qui  t'applaudissaient  avec  Tureur....  Tallien  et 

•  Barras  régDai«at  et  se  partageaient  la  dictature.  Depuis  te  13  vendémiaire, 

•  la  Convenliou  ne  délibérait  plus  qu'au  milieu  d'un  camp;  les  alentoars, 

•  liM  tribunes,  la  salle  même  ëlaleot  inveetia  de  mitiloires  et  de  Terro- 

•  nttes.  •  —  Haliet-du-Pan,  Coi^etpojidanee  avec  la  cour  de  Vitrm»i  I, 
148  (LeUie  da  31  octobre  179S]. 

S.  Tbibauieau,  th.,  I,  2ï6  et  suivantes.  —  Moniteur  (séance  du  1"  bra- 
maira).  Oîsconrs  de  Tbibaudeaa. 
3.  Uallet-du-Pan,  U>.,  i,  328  (Lettre  du  4  octobre  1795)  :  •  Presque  tons 

•  les  électeurs  Dominés  à  Paris  sont  d'anciens  administra  leurs,  des  écri- 

•  vains  sages  et  distingués,  des  peraonnea  reco  ni  manda  blés  par  leur  état 

■  ou  leur  fortune  ou  leur  bon  esprit,  royalistes  de  1789,  c'est-à-dire  à  peu 

•  près  dans  le  sens  de  la  Conalilutian  de  1791,  corrigée  essentiellement 
'  dans  ses  bases  fondamenlales.  H.  d'Ormesson,  ancien  cantrDIeur  général 

•  des  flnances,  le  marqais  de  Contant,  M.  de  Vaudeuit,  ancien  maître  des 

■  requêtes,  M.  Garnier,  ancien  conseiller  au  Cbâtelet  de  Paris,  et  d'autres 

•  du  mémo  ordre,  sont  au  nombre  des  électeurs.  C'est  on  autre  monde  : 
<  en  an  mois,  on  a  rétrogradé  de  cinq  ans.  •  —  Ib.,  343,  350,  359,  313. 
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deauest  réélu  par  3i  coltëges,  Pelet  de  la  Lozère  par  71, 
Boissy  d'Anglas  par  1%,  Lanjuinais  par  73.  Quant  aux 
S50  du  Doureau  tiers,  ce  sont  des  libéraux  de  1769  ou  des 
modérés  de  1791%  la  plupart  honorables,  plueieurs  in- 
struits et  d'un  vrai  mérite,  jurisconsultes,  ofBciers,  admi- 
nistrateurs, membres  de  la  Constituante  ou  Feuillants 
BOUS  la  Législative,  Mathieu  Dumas,  Vaublanc,  Dupont  de 
Nemours,  Siméon,  Barbé-Harbois,  Tronçon-Ducoudray. 
En  particulier,  la  capitale  a  choisi  Damhray,  ancien  avo- 
cat général  au  Parlement  de  Paris,  et  Pastoret,  ancien 
ministre  de  Louis  XVI;  les  deux  célèbres  avocats  qui  ont 
plaidé  pour  le  roi  devant  la  Convention,  Tronchet  et  De 
Sëze,  ont  été  nommés  par  Versailles. — Or,  avant  le  13  ven- 
démiaire, deux  cents  membres  de  la  Convention  étaient 
déjà  de  cœur  avec  tes  électeurs  parisiens*,  contre  les 
Terroristes.  Cela  fait  dans  le  Corps  législatif  une  grosse 
minorité  d'opposants,  qui  marchent  abrités  par  la  Con- 
stitution; derrière  elle  et  derrière  eux,  en  attendant 
mieux,  l'élite  et  la  pluralité  des  Français  s'abritent.  Le 
Directoire  est  obligé  de  ménager  ce  large  groupe  si  bien 
soutenu  par  l'opinion  publique,  parlant,  de  ne  pas  trop 
gouverner  à  la  turque,  de  respecter,  sinon  l'esprit,  du 
moins  le  texte  de  la  loi,  de  ne  pas  exercer  sur  les  élec- 


1.  Barbé-Harboù,  Journal  iftm  déporté,  préraee,  p.  zn  :  t  Hors  cinq  N 

•  lix  hommei  ({a'on  pouTtit  regarder  comme  tutpecta  de  rDjaliime,  le* 
1  plDS  aniniéi  n'Ëtaienl  réellement  Irrités  que  contre  la  conduite  detpoliqiu 

•  et  la  déprédation  dea  Directeur*,  et  non  coolre  le  régime  républicain.  • 
I.  Hallet-da-Pan,  ib.,  I,  369  (Uttro  du  »  novembre  179S)  :  ■  Jamai*  la 

•  réeistanM  de*  lection*  n'eût  éclairai  unanime  el  BipcrséféranlOitanBlen 

■  îneitAlion*  de  deux  cenla  membres  monarchistaa  de  la  Coarention  et 

•  lans  le*  «ecours  auiqnel*  il*  s'étalent  engages.  Ils  avaient  promi*  de 

•  monter  à  la  tril)UQe,  d'jr  dérendre  la  cause  de  E>aria,  d'entratner  la  maj»- 

■  rite,  et,  dans  le  ca*  ob  ils  ne  parri  end  raient  pas  A  Taire  révoquer  le  décret 

•  des  Dcui-Tiers,   de  se  siiparer  de  la  Convention  et  de  venir  siéger  au 

•  milieu  des  sections  :  la  pusillanimilé  de  ce*  deux  cents  membres  les   fit 

•  manquer  i  toutes  ces  promisse*....   Je  garanti*  la  certitude  de  cette 

•  anccdolo.  ■ 
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tions  locales  une  contrainte  trop  impudente.  — Cestpour- 
quoi,  la  plupart  des  élections  locales  restent  &  peu  près 
libres;  malgré  le  décret  qui  exclut  des  places  présentes 
et  futures  tout  parent  d'un  émigré  et  tout  adversaire  no- 
toire du  gouvernement,  malgré  la  peur,  la  lassitude  et  le 
dégoût,  malgré  le  petit  nombre  des  volants,  la  rareté  des 
candidats  et  le  refus  fréquent  des  élus  ',  la  nation  exerce 
en  somme  la  faculté  de  nommer,  selon  ses  préférences, 
ses  administrateurs  etsesjuges.  —  En  conséquence,  la  très 
grande  majorité  des  nouveaux  administrateurs,  au  dépar- 
lement, au  canton,  à  la  municipalité,  et  la  très  grande 
majorité  des  nouveaux  juges,  au  civil,  au  criminel,  au 
tribunal  de  paix,  sont,  comme  le  nouveau  tiers  de  la  Con- 
vention, des  hommes  estimés,  purs  d'excès,  ayant  gardé 
leurs  espérances  de  89,  mais  préservés  dès  l'abord  ou 
guéris  très  vile  de  la  Gèvre  révolutionnaire.  Entre  leurs 
mains,  chaque  décret  de  spoliation  et  de  persécution  s'a- 
mortît :  OD  les  voit,  appuyés  sur  la  volonté  persistante 
et  manifeste  de  leurs  électeurs  présents,  résister  aux 
commissaires  du  Directoire,  à  tout  le  moins,  réclamer 
contre  les  exactions  et  les  brutalités,  atermoyer  en  fa- 
veur des  proscrits,  émousser  ou  détourner  la  pointe  de 
l'épée  jacobine. 

Et,  d'autre  part,  le  gouvernement  qui  tient  cette  épée 
n'ose  pas,  comme  le  Comité  de  salut  public,  l'enfoncer 
jusqu'à  la  garde  ;  s'il  la  maniait  &  l'aneienne  façon,  elle 
pourrait  bien  lui  échapper;  dans  son  propre  camp,  les 
furibonds  sont  prêts  à  lui  en  arracher  la  poignée  pour  lui 

I.  Souvenir»  et  journal  cFun  bourgtoU  lïÉvrtux,   103,  106  :  •  La 

•  Constitution  a  été  acceptée  par  dd  tréa  petit  nombre  de  citofeos;  car, 
1  dam  la  section  du  Nord,  il  ae  se  Irnava  que  150  votanta  tout  au  plus, 

•  tandis  qu'il  devait  aa  trouver,  d'après  l'estimaliou,  1300  i  1600  volants. 
1  (6  septembre  1195.)  •  —  •  Le  mardi  10  novembre,  les  assemblées  de* 

■  seclioDS  d'Ëvreux  achevèrent  leurs  nominations  du  juge  de  paix  et  de  se* 

•  assesseurs  et  de  cinq  officiers  miinicipaux.  Ltnomination  fut  très  longue, 

■  car  il  y  eat  beaucoup  de  rcrusanls.  • 
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en  faire  sealir  la  lame.  Il  faut  bien  qu'il  se  défende  con- 
tre les  cluba  renaissants,  contre  Babeuf  et  ses  complices, 
contre  les  désespérés  qui,  par  un  coup  de  main  nocturne, 
essayent  de  soulerer  le  camp  de  Grenelle  :  ils  sont  là, 
dans  Paris,  quatre  ou  cinq  mille  entrepreneurs  s  d'une 
«  Saînt>Barthélemy  civique  »  ;  en  léte,  les  anciens  con- 
ventionnels qui  n'ont  pu  se  faire  réélire,  Drouet,  Amar, 
Vadier,  Ricord,  Loignelot,  Choudieu,  Huguet,  Gusset, 
Javogues;  à  c6té  d'eux,  des  amis  de  Ghalier,  des  secta- 
teurs de  Robespierre  ou  de  Merat,  des  disciples  de  Saint- 
Just,  Bertrand  de  Lyon,  Buonarotti,  Antonelle,  Rossignol 
et  Babeuf;  derrière  eux,  les  bandits  de  la  rue,  «  cenx  qui 
«  ont  arsouillé  pendant  la  Révolution  »,  concussion- 
naires sens  place  ou  septembriseurs  sans  emploi,  bref, 
le  reliquat  de  la  clique  terroriste  ou  de  l'armée  ré- 
volutionnaire; leur  plan,  conforme  &  leurs  précédents, 
&  leur  caractère  et  &  leurs  principes,  consiste,  non 
seulement  &  expédier  u  les  scélérats  t  porte  cochëre, 
«  les  richards,  les  accapareurs  »,  tous  les  députés  et 
fonctionnaires  qui  ne  se  démettront  pas  &  la  première 
sommation,  mais  encore  et  particulièrement  i  tuer 
■  le  général  de  l'intérieur,  son  élat-major,  les  sept 
«  ministres  et  les  cinq  panachés  du  Luxembourg  >, 
c'est-^-dire  les  ciuq  Directeurs  eux-mêmes  :  de  tels 
alliés  sont  incommodes.  —  Sans  doute,  le  gouverne- 
ment,  qui  les  considère  comme  ses  enfants  perdus  et  peut 
avoir  besoin  d'eux  aux  moments  critiques,  les  épargne 
de  son  mieux*,  laisse  Drouet  s'échapper  et  traîne  en  lon- 
gueur le  procès  des  Babouvistcs;  deux  de  ceux-ci  seule- 

1.  Tbibsudwu,  Mémoire*  «ur  ta  Convention  et  U  Directoire,  11,  S8. 
—  Hallel  du-Pan,  Correipondance  avec  la  cour  de  Vienne.  Il-  181.  — 
Dutort  de  Cheierny,  Mémoire»  (maDuacrils).  (Il  est  t  Vendftme,  par  curio- 
■ilé,  et  assiste  au  proc(s)  :  ■  Germain,  gai  et  plein  d'esprit,  m  moquait  dei 

•  jurés  :  <  Ils  sont  bien  bêles,  disait-il,  de  ne  pas  voir  de  conspiration,  ion- 
1  qu'il  T  en  a  one  des  mieux  fatles  qui  aient  jamus  exiiti....  ka  rarplos, 

•  j'ai  conspira,  je  conspirerai  toujouri,  • 
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ment  sont  guillolinés,  Babeuf  et  Darthé;  la  plupart  des 
autres  sont  absous  ou  s'évadent.  Néanmoins,  pour  son  pro- 
pre salut,  il  est  conduit  à  se  séparer  des  Jacobins  enragéSt 
partant,  &  se  rapprocher  des  citoyens  paisibles.  —  Par  celle 
discorde  interne  de  la  faction  régnante,  les  honnêtes  gens 
se  maintiennent  dans  les  places  qu'ils  ont  occupées  aux 
élections  de  l'an  IV;  aucun  décret  ne  vient  leur  enlever 
leurs  armes  légales,  et,  dans  le  Corps  législatif,  comme 
dans  les  administrations  et  les  tribunaux,  ils  comptent 
bien  emporter  de  nouveaux  postes  aux  élections  de 
l'an  V. 


«  Il  T  avait  longtemps  »,  écrit  un  petit  marchand  d'É- 
vreux',  a  que  l'on  n'avait  vu  tant  de  monde  aux  élec- 
•■  lions....  On  nomma  huit  électeurs  pour  la  ville,  qui 
«  tous  réunirent,  dès  le  premier  tour  de  scrutin,  lamajo- 
a  rite  absolue  des  suffrages....  Tout  le  mondes'étaitporté 
«  aux  élections  pour  ne  laisser  nommer  électeur  aucun 
a  des  Terroristes,  qui  annonçaient  que  leur  règne  allait 
o  revenir.  »  —  Aux  environs  de  Blois,  un  propriétaire 
rural,  le  plus  circonspect  et  le  plus  passif  des  hommes, 
note  dans  son  journal  *  que  <•  c'est  le  moment  de  payer 
a  de  sa  personne....  Tout  homme  bien  pensant  s'est  pro- 
«  mis  de  ne  refuser  aucune  place  oQ  on  le  nommera, 
«  pour  en  fermer  la  porte  &  tous  les  Jacobins....  On 
»  espère,  non  sans  raison,  que  le  plus  grand  nombre  des 
«  électeurs  ne  seront  point  Terroristes,  et  que,  la  majo- 
«  rite  du  Corps  législatif  étant  bonne,  la  minorité  des 
y  enragés,  qui  n'a  plus  qu'un  an  d'existence,  fera  place, 
•>  en  1798,  &  des  gens  probes  et  point  chargés  de  crimes..., 

1.  SiiHBtnirs  et  journal  ittm  bourgeois  iEormx,p.U8li%  mars  I79T). 
1.  Uulorl  (le  Clieremy,  Mémoires  (man  1797). 

Li  BfiOLatioH.  m  '—  37 
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<c  Dans  les  campagnes,  les  Jacobins  ont  eu  beau  rair<>  : 
«  les  gens  aisés,  qui  employaient  une  partie  des  votants, 
«  eurent  leurs  suffrages,  et  tout  propriétaire  voulait  l'or- 
«  dre....  Les  modérés  acceptaient  de  voter  n'importe  pour 
<t  quel  candidat,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  jacobin....  Daos 
«  le  département,  sur  330  électeurs,  il  y  en  eut  180  qui 
«  étaient  des  gens  honnêtes  et  probes....  Ceux-ci  s'atta- 
«  chaient  &  la  dernière  Constitution,  comme  à  leur  seul 
«  palladium,  tous  sans  songer  à  rétablir  l'ancien  régime, 
«  sauf  un  petit  nombre.  ■■  —  Rien  de  plus  net  que  leur 
but  :  ils  sont  pour  la  Constitution  contre  la  Révolution, 
pour  le  pouvoir  limité  contre  le  pouvoir  discrétionnaire, 
pour  la  propriété  contre  le  vol,  pour  les  honnêtes  gens 
contre  les  vauriens. —  «  Voulez-vous  »,  dit  l'administra- 
tion de  l'Aube',  «  prévenir  le  retour  des  lois  désastreuses 
«  sur  le  maximum,  sur  les  accaparements,  la  résurrec- 
u  tion  du  papier-monnaie?  Voulez-vous  éviter  d'être 
«  encore  une  fois,  pour  prii  d'une  vie  sang  reproche,  hu- 
<•  miliés,  volés,  incarcérés,  torturés  par  les  plus  vils,  les 
»  plus  dégoûtants  et  les  plus  éhontés  des  tyrans?  Il  ne 
«  vous  reste  qu'un  moyen  :  soyez  exacts  à  vous  rendre 
«  et  assidus  à  rester  dans  vos  assemblées  primaires.  » 
Li-dessus,  les  électeurs,  avertis  par  leurs  souvenirs  per- 


1.  Alberl  Babeau,  II,  40S  et  Buivuilea  (Adresse  des  admioiBlroteura  de 
l'Aube  pour  les  élections  de  l'ui  \).  —  Ib.,  414.  Discoura  de  Berlaison, 
bibliothécaire  à  l'école  ceoirale  de  Troyes,  prononcé  le  10  thermidor  an  V 
dans  la  grande  ealle  de  l'hAtcl  de  ville,  deiaal  les  commisuins  du  Direc- 
toire, parmi  les  applaudi ssemeals  universels  :  <  Les  patriotes  se  compo- 
>  saient  d'imbéciles,  de  tous  et  de  scélérats,  les  premiers  par  leurs  illu- 

•  (ions,  les  autres  par  leurs  rtvea,  les  troisièmes  par  leurs  actes....  Partout 

•  on  Tojait  deux  ou  trois  bourreaux,  une  douzaioe  de  satellites  dont  la 

•  moitié  tremblaient  pour  eui-rnSmei,  une  centaine  de  témoins  dont  la  p'-i- 

•  part  l'étaient  malgré  eux,  contre  des  milliers  de  victimes....  Il  ne  Taut 

•  point  s'en  venger;  jamais  les  vengeances  [larticulières  n'tnt  opéré  le  bien 

•  public  II  faut  les  laisser  dans  la  fange,  il  Taut  qu'ils  virent  pour  Aire 

•  des  objets  de  mépris  tt  d'horreur.  •  —  Cf.  Sauzaj.  Vlll.  p.  C3>J  «t 
suivantes. 
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sonoels,  récents  et  saignants,  viennent  en  foule  et  votent 
selon  leur  cœur.  Quoique  le  gouvernement,  par  des  ser- 
ments imposés,  par  des  candidatures  officielles,  par  des 
commissaires  spéciaux,  par  l'intimidation,  par  l'argent, 
pèse  sur  leurs  volontés  de  tout  son  poids,  quoique  les 
Jacobins,  à  Nevers,  à  H&con  et  ailleurs,  aient  expulsé  de 
force  les  bureaux*  légalement  élus  et  ensanglanté  la 
salle*,  «sur  84  an&iens  départements,  66  ont  ctioisi  la 
«  pluralité  des  électeurs  parmi  les  anti-républicaine, 
n  8  ne  sont  bons  ni  mauvais,  10  seulement  sont  restés 
>  fidëlesaux  Jacobins*».— Nommé  par  de  tels  électeurs, 
on  devine  quel  doit  être  le  nouveau  tiers.  «  Des  S50  conven- 
•  tionnels  exclus  par  le  sort,  à  peine  cinq  ou  six  ont  été 
«  réélus  ;  on  ne  compte  pas  huit  départements  où  les  Ja- 
=  cobins aient  obtenu  quelques  nominations.» — Aussitôt 
après  l'arrivée  des  nouveaux  représentants,  les  voix  du 
Corps  législatif  ayant  été  recensées,  il  se  trouve  que  a  le 
a  gouvernement  en  a  70,  sur  350,  chez  les  Anciens,  et 
u  200,  sur  500,  dans  le  Conseil  des  Jeunes  »,  bientôt 
moins  de  200  partisans  dans  ce  Conseil*,  tout  au  plus  130, 
lesquels  seront  certainement  exclus,  au  prochain  renou- 
vellement, par  des  élections  de  plus  en  plus  anti-jacobi- 
oes.  De  l'aveu  des  gouvernants,  encore  un  an,  et  pas  un 
conventionnel,  pas  un  jacobin  pur  ne  siégera  dans  le 
Corps  législatif;  partant,  selon  les  révolutionnaires,  en 
l'an  VI,  la  contre- révolution  sera  faite. 

Cela  signifie  qu'en  l'an  VI  la  Révolution  sera  finie,  et 
que  le  régime  pacifique  de  la  loi  remplacera  le  régime 
brutal  de  la  force.  En  fait,  la  très  grande  majorité  des 
représentants  et  la  presque  totalité  des  Français  n'ont 
pas  d'autre  objet;  ils  veulent  se  débarrasser  du  régime 
social  et  civil  qu'ils  subissent  depuis  le  10  août  1792  et 

].  ThibCLudeau,  II,  153,  1S3.  —  Mallet-du.Pan,  II,  161 
3.  Mallel-dii-Pan,  II,  265,  268,  278. 
i.  Thibaudeau,  II,  2U,  243. 
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qui,  détendu  après  le  9  thermidor,  mais  restauré  après 
te  13  vendémiaire,  s'est  prolongé  jusqu'i  l'heure  présente 
par  l'application  de  ses  lois  les  plus  odieuses  et  par  le 
maintien  de  ses  plus  scandaleux  agents;  rien  déplus. — On 
ne  trourerait  pas,  dans  les  deux  Conseils,  vingt  royalistes 
avoués  ou  décidés';  il  n'y  en  a  guère  que  cinq  ou  six,  Im* 
bert-Golomès,  Pichegru,  Willot,  Delarue,  qui  soient  en 
correspondance  avec  Louis  XVIIl  et  disposés  i  relever  le 
drapeau  blanc.  Dans  les  espérances,  même  secrètes,  des 
cinq  cents  autres,  la  restauration  du  roi  légitime ,  l'établis- 
sement d'une  royauté  quelconque,  ne  vient  qu'au  second 
plan;  ils  ne  l'aperçoivent  qu'à  distance,  comme  un  com- 
plément possible,  comme  une  conséquence  incertaine  et 
future  de  leur  entreprise  présente.  En  tout  cas,  ils  n'ac- 
cepteraient que  «  la  monarchie  mitigée  ».  celle  que  sou- 
haitaient les  libéraux  de  1786,  celle  que  réclamait  Mou- 
nier  après  les  journées  du  &  et  du  6  octobre,  celle  que 
soutenait  Bamave  après  le  retour  de  Varennes,  celle  que 
Halouet,  Gouverneur  Morris,  Mallet-du-Pan ,  les  bons 
observateurs  et  les  vrais  connaisseurs  de  la  France,  ont 
toujours  recommandée'.  Aucun  d'eux  ne  se  propose  de 
proclamer  le  droit  divin  et  de  restaurer  la  féodalité  no- 
biliaire; chacun  d'eux  se  propose  d'abroger  le  droit  ré- 
volutionnaire et  de  détruire  la  féodalité  jacobine.  Ce  qu'ils 
condamnent  en  principe,  c'est  la  théorie  anarchique  et 
despotique;  c'est  le  Contrat  social  appliqué*;  c'est  la  dic- 


1.  Camot,  Mémoiret,  II,  108  :  ■  Pas  qaioM  meoeara.  •  —  Lacretelle, 
Dix  atmie*  iPépreuvei,  p.  308  :  •  VinEt  on  trente  honiiUAs  voués  à  d«* 

■  opiniona  niODarchiquea,  mais  qui  n'osaient  le*  déclarer  publiquemcat.  • 
1.  Hallet-do-Paii,  II,  !GT,  278,  331. 

3.  HalleUn-Pan,  II,  365  :  •  Non  laulemenl  on  a  écarté  [à  Paris)  les  ré- 

■  publicains,  mai*  même  cent  des  andeos  Constituants  connus  ou  décriés 

•  pour  avoir  pris  HDO  part  trop  essentielle  i  la  première  Révolu  lion....  Lee 

•  choix  sont  tombés  sur  des  hommes  qai  aspirent  i  la  monarchis  modilièe, 

•  non  dénaturée.  Les  soffrage*  se  sont  également  éloignés  des  royaliites, 

•  sectateur*  d«  l'ancien  régime  et  des  contre-rÊvolulJons  violentes.  • 
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lature  établie  par  des  coups  d'État,  exercée  par  l'arbi- 
traire, soutenue  par  la  terreur  ;  c'est  la  continuité  systéma- 
tique et  dogmatique  des  attentats  contre  les  personnes, 
les  propriétés  et  les  consciences;  c'est  l'usurpation  de  la 
minorité  fanatique  et  tarée,  qui,  depuis  cinq  ans,  saccage 
la  France,  et,  sous  prétexte  de  revendiquer  partout  les 
droits  de  l'homme,  entretient  exprès  la  guerre  pour  pro- 
pager son  système  &  l'étranger.  Ce  qui  leur  répugne  en 
fait,  c'est  le  Directoire  et  sa  clique;  c'est  Barras,  avec  sa 
cour  de  fournisseurs  gorgés  et  de  femmes  entretenues; 
c'est  Rewbell,  arec  sa  famille  de  concussionnaires,  sa 
morgue  de  parvenu  et  ses  façons  d'aubergiste;  c'est  Lare- 
vellière-Lépaux,  avec  sa  vanité  de  bossu,  ses  prétentions 
de  philosophe,  son  intolérance  de  sectaire,  et  sa  niaiserie 
de  pédant  dupé.  Ce  qu'ils  réclament  à  la  tribune ',  c'est 
l'épuration  administrative,  la  répression  du  tripotage  et 
la  Un  des  persécutions;  c'est,  selon  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  vifs  ou  circonspects,  la  punition  judiciaire  ou  la 
dépossession  simple  des  Jacobins  en  place,  la  suppression 
prompte  et  totale  ou  la  réforme  partielle  et  ménagée  des 
lois  portées  contre  les  prêtres  et  le  culte,  contre  les  émi- 
grés et  les  nobles*.  —  Dans  la  Constitution,  dans  la  dis- 
tribution des  pouvoirs  publics,  dans  la  façon  de  nommer 
les  autorités  centrales  ou  locales,  nul  ne  songe  à  inno- 
ver. «  Je  jure  sur  l'honneur  »,  écrit  Mathieu  Dumas,  que 
•I  mon  intention  a  toujours  été  de  maintenir  la  Constitu- 
«  tion  républicaine,  persuadé  qu'avec  une  administration 


1.  Hatlet.ilu-Pai),  n,  398:  >  Ces  dépuléa  n'attaquent  pas  une  loi  riToluLon- 

•  naire,  qu'on  ne  leur  «oupçonae  le  dessein  d'anéantir  tes  résullata  de  ta 

•  rtdvolution,  et,  toutes  les  fois  qu'ils  parlent  de  régler  ta  République,  on 

•  ks  accuse  d'ea  vouloir  à  la  République  même.  ■ 

2.  Thibaudeau,  il,  171.  —  Carnot,!!,  106.  — Le  pn^rammedeBarthélem; 
lient  dans  celte  pbraae  si  simple  :  >  Je  voulais  rendre  la  République  admi- 

•  nistralive.  •  —  Sur  la  politique  étrangère,  ses  idées  neBurées,  paciOques 
et  véritablement  Transaises,  sont  repousséea  avec  dirision  par  les  autres 
Directeurs.  (André  Lebon,  CAnglelerre  et  Vimigration  françaite,  p.  335.) 
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••  modérée  et  équitable,  e]le  pouvait  rendre  le  repos  &  la 
«  France,  faire  goûter  et  chérir  la  liberté,  et  réparer, 
a  avec  le  temps,  les  maux  causés  par  la  Révolution.  Je 
a  jure  qu'il  ne  m'a  jamais  été  fut,  ni  directement,  ni  indi-  ' 
«  rectement,  aucune  proposition  de  servir  par  mes  ac- 
•*  lions,  mes  discours  ou  mon  silence,  de  faire  prévaloir,  ' 
<■  d'une  manière  prochaine  ou  éloignée,  aucun  autre 
a  intérêt  que  celui  delaRépubliqueetde  la  Constitution.» 
—  a  Parmi  les  députés,  dit  Camille  Jordan,  plusieurs 
n  pouvaient  préférer  la  royauté;  mais  ils  ne  conspiraient 
a  pas;  ils  regardaient  la  Constitution  comme  un  dépôt 
a  confié  &  leur  honneur;...  ils  tenaient  leurs  systèmes 
«  les  plus  chers  subordonnés  à  la  volonté  nationale,  ils 
a  comprenaient  que  la  royauté  ne  pouvait  se  rétablir  que 
«  sans  secousses  et  par  le  développement  de  cette  volonté 
«  nationale.'  — «Entre  nous,  dit  encore  Barbé-Marbois, 
«  il  y  avait  des  dissidences  sur  la  façon  de  se  conduire 
«  avec  le  Directoire,  mais  il  n'y  en  avait  point  sur  le 
«  maintien  de  la  Constitution  '.  »  —  Presque  Jusqu'à  la 
dernière  minute,  ils  se  confinent  strictement  dans  leur 
droit  légal,  et  quand,  vers  la  Qn,  ils  ont  la  velléité  d'en 
sortir,  ce  n'est  que  pour  se  défendre  contre  le  sabre  déjà 
levé  sur  leurs  tétea  *.  Sans  contestation,  leurs  conducteurs 


I.  UathieD  Dumu,  Souvenir*,  III,  153.  —  Camille  Jordan,  Lettre  à  art 
eommeltant*  tur  la  Révotulion  du  18  fractùhr,  p.  26  :  •  La  ConslitDliun, 

•  la  CoDBlitatiOD  seule  élait  le  mot  de  ralliemenl  i  Clichy.  >  —  Barbé" 
Harbois,  Souvenirt  (fun  déporiii  I,  13,  et  prërace,  p.  zec  :  ■  La  très 

■  grand  nombre  vonlait  qn'on  ne  s'occupftt  qoe  de  l'avenir,  qa'oa  onbliU 

3.  Hallel-du-Pan,  U,  336  :  •  Qualre-Tiogla  députés  menacés  décoachaienl 

•  depuis  le  30  aoSI,  el  ce  tenaient  réunis  dans  use  maison  particulière, 

•  crainte  d'enlèTement  nocturne  dans  leurs  domiciles.  •  —  Mathieu  Dumas 
III,  110  :  •  Je  ne  pouvais  déjà  plus  habiter  ma  maison  à  Paris,  dans  un 

•  quartier  écarlé,  me  des  Fossés-du-Temple,  bbdb  risquer  d'être  atloqné 
t  par  les  sbires  du  Directoire,  qui  proclamaient  dans  les  clubs  qu'il  fallait 

■  Tenger  lepeupleà  domicile.  >  —  Uallet-du-Paa,  11,343  :  <  Cette  prétendue 
I  conspiralion,  imputée  aui  Conseils  par  les  triumvirs,  est  un  roman  lem- 
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Eont  a  les  hommes  les  plus  estimables  et  les  plus  capa- 
«  blea  de  la  République  *  »,  les  seuls  représentriuts  du 
BufTragelibrefde  l'opinion  mûrie  et  de  l'expérienceacquige, 
les  seuls  aux  mains  de  qui  la  République,  réconciliée 
avec  l'ordre  et  la  justice,  ait  chance  de  devenir  viable, 
les  seuls  libéraux  de  fait.  —  Et  voilà  pourquoi  les  républi- 
cains de  nom  sont  tenus  de  les  écraser. 

En  efîet,  sous  un  gouvernement  qui  réprouve  les  atten- 
tais contre  les  personnes  et  les  propriétés  publiques  ou 
privées,  non  seulement  la  théorie  jacobine  ne  peut  sub< 
sisler,  mais  encore  la  pratique  jacobine  est  flétrie.  Or, 
les  Jacobins,  même  s'ils  ont  abjuré  leurs  principes,  se 
souviennent  de  leurs  actes.  Dësl'arrivée  du  premiertiers, 
en  octobre  1795,  ils  ont  pris  peur  :  «  Les  Conventionnels, 
écriluudes  nouveaux  dépulés',ne  voyaient  en  nous  que 
«  des  hommes  appelés  &  les  livrer  un  jour  &  la  justice.  » 
Après  l'entrée  du  second  tiers,  en  mai  1797,  leur  épou- 
vante a  redoublé;  les  régicides,  surtout,  sentent  «  qu'il 
«  n'y  a  de  salut  pour  eux  que  dans  la  domination  exclu- 
«  sive  et  absolue*  ».  Un  jour,  Treilhard,  l'un  de  leurs 
notables,  seul  à  seul  avec  Mathieu  Dumas,  dit  à  cet  ancien 


•  btsbie  à  ceux  de  Robespierre.  •  —  Ib..  3i6  :  •  II  n'y  a  eu  «ucuae  conspira- 

•  tien  proprement  dite  do  Corps  tégisJatir  contre  le  Directoire.  •  Seulcmeat, 

>  toute  Conslitution  en  Franco  tue  la  RéTolution,   ai  elle  n'eil  dâtniile  à 

•  temps  par  les  chefs  révolutionnaires;  «t   cela,  parce   que,  les  quatre- 

•  cinquièmes  de  la  France  étant  détachés   de  la  Révolulion,  les  élections 

■  ne  doivent  conduire  aui  places  législativea  et  administratives  que  dea- 

■  hommes  snli-ré vol utionna ires.  • 

].  Lord  Malmesbury,  DiarUt,  II,  644  (3  septembre  1797,  parolea   de- 
H.  Colchen}  ;  •  Il  me  ditque  toutes  les  personnes  arrêtées  sont  les  hommes 

•  les  plus  estimables  et  les  plus  capables  de  la  Itépoblique.  C'est  pour  cette 

•  raison,  et  non  pour  des  principes  de  royalisme  (car  ces  priacîpee  ne  peu- 

>  vent  leur   être   imputés),   qu'ils  sont  condamnés  ft  la  déportaiîoa.  lU 

•  auraient  soutenu  la  Constitution,  mais  en  limilanl  l'autorité  du  pouvoir 

■  eiécutir  et  en  6tant  au  Directoire  les  moyens  d'acquérir  et  d'exercer  uoe 
«  autorité  illégitime.  • 

3.  Barbé-Marbois,  ^ouT^aJ  if  un  déporté,  prélace,  p.  ivi. 
3.  Mathieu  Dumas,  III,  84,  86. 
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Feuillant,  ami  de  Lafayette,  modéré  et  d'une  loyauté  coD- 
Due  :  «  Tous  êtes  de  fort  honnêtes  gens,  fort  capables,  et 
«  je  crois  que  vous  voulez  sincèrement  soutenir  le  gou- 
m  vemement  tel  qu'il  est,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  raoyen 
«  sûr,  ni  pour  vous,  ni  pour  nous,  de  lui  en  substituer  un 
»  autre.  Hais  nous,  Conventionnels,  nous  ne  pouvons 
«  vous  laisser  faire;  que  vous  le  vouliez  ou  non,  vous 
«  nous  menez  tout  doucement  &  notre  perte  certaine;  il 
«  n'y  a  rien  de  commun  entre  nous.  >>  —  «  Quelle  garan- 
*  tie  vous  faut-il  donc?  »  —  "  Une  seuie;  après  quoi,  notM 
o  ferons  tout  ce  que  vous  voudrez,  novs  vous  Irnsserons 
«  détendre  les  ressort».  Donnei-nous  cette  garantie,  et  nous 

■  vous  suivrons  aveuglément.  »  —  o  Et  laquelle?  »  —  «  Mon- 
K  tez  à  la  tribune,  et  déclarez  que,  si  vous  aviez  été 
«  membre  de  la  Convention,  vous  auriez  voté,  comme 
«  nous,  la  mort  de  Louis  XVI.  ■>  —  «  Vous  exigez  l'impos- 
«  sible,  ce  qu'à  notre  place  vous  ne  feriez  pas;  vous 
«  sacrifiez  la  France  à  de  vaines  terreurs,  n  —  «  Non, 

■  la  partie  n'est  pas  égale,  nos  têtes  sont  enjeu."  —  Leurs 
têtes,  peuUélre,  mais,  certainement,  leur  pouvoir,  leurs 
dignités,  leur  fortune,  leur  luxe  et  leurs  plaisirs,  tout  ce 
qui,  &  leurs  yeux,  vaut  la  peine  de  vivre.  —  Chaque  matin, 
soixante-dix  journaux  de  Paris  etautant  de  gazettes  locales 
dans  les  grandes  villes  de  province  exposent,  avec  pièces 
à  l'appui,  détails  et  chiffres,  non  seulement  leurs  crimes 
anciens,  mais  encore  leur  corruption  présente,  leur  opu- 
lence subite,  fondée  sur  la  prévarication  et  la  rapine, 
leurs  péculats  et  leurs  pots-de-vin,  tel  gratifié  d'un  hdtel 
somptueusement  meublé  par  une  compagnie  de  muni- 
tionnaires  reconnaissants,  tel,  fils  d'un  procureur  au 
bailliage  et  chartreux  manqué,  maintenant  acquéreur  du 
Calvaire  qu'il  remanie  à  grands  frais  pour  y  chasser  à 
courre,  tel  autre  accapareur  des  plus  belles  terres  de  Seine- 
et-Otse,  celui-ci  propriétaire  improvisé  de  quatre  ch&leaux, 
ce)ui-l&  qui  s'est  fait  une  pelote  de  quinze  ou  dix-huit  mil- 
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lions*,  leurs  façons  débraillées  ou  autoritaires,  leurs 
mœurs  de  thésauriseurs  ou  de  gaspilleurs,  leur  étalage 
et  leur  effronterie,  leurs  bombances,  leurs  courtisans, 
leurs  courtisanes.  Comment  renoncer  &  cela?  —  D'autant 
plus  qu'ils  ne  tiennent  qu'à  cela.  Des  principes  abstraits, 
de  la  souveraineté  du  peuple,  de  la  volonté  générale,  du 
salut  public,  nul  souci  dans  ces  consciences  usées  ;  le 
mince  et  fragile  vernis  de  grandes  phrases,  sous  lequel 
jadis  ils  se  sont  dissimulé  &  eux-mêmes  l'égoïsme  et  la 
perversité  de  leurs  convoitises  intimes,  s'écaille  et  tombe 
à  terre.  De  leur  propre  aveu,  ce  n'est  pas  de  la  Répu- 
blique qu'ils  se  préoccupent,  mais,  avant  tout,  d'eux- 
mêmes,  et  d'eux  seuls  ;  tant  pis  pour  elle,  si  son  intérêt 
est  contraire  i  leur  intérêt;  selon  un  mot  prochain  de 
Sieyfes,  il  ne  s'agît  plus  de  sauver  la  Révolution,  mais  de 
sauver  les  révolutionnaires.  —  Ainsi  désabusés,  exempts 
de  scrupules,  sachant  qu'ils  jouent  leur  va-lout,  résolus, 
comme  leurs  pareils  du  lo  août,  du  s  septembre,  du 
31  mai,  comme  le  Comité  de  salut  public,  à  gagner  la  par- 
tie n'importe  par  quels  moyens,  ils  vont,  comme  leurs 
pareils  du  10  août,  du  i  septembre,  du  31  mai,  comme 
le  Comité  de  salut  public,  gagner  la  partie. 

Car,  cette  fois  encore,  les  modérés  ne  veulent  point 
comprendre  que  la  guerre  est  déclarée  et  que  c'est  la 
guerre  au  couteau.  Ils  ne  se  mettent  pus  d'accord,  ils  ater- 
moient, ils  hésitent,  ils  s'enferment  dans  les  formes  con- 
stitutionnelles, ils  n'agissent  pas.  Les  mesures  fortes,  que 
proposent  les  quatre-vingts  députés  fermes  etlucides,sont 
énervées  ou  suspendues  par  les  ménagements  des  trois 
cents  autres  imprévoyants,  incertains  ou  peureux*.  Us 

1.  De  Concourt,  la  Soeiité  françaiae  pendant  U  Directoire,  308,  386. 

—  Cf.  [e  7"W,  leGrontfeup,  la  Ci^Murrfe»  jûumoui,  àPariB,et  lesinnom- 
hralilcs  brocliurcs.  ~  En  province,  l'Anli-terroriste  Ji  Toulouse,  le  Neuf 
Thermidor  k  Besancon,  les  Annalet  tro]/ennes  à  TrojCB,  etc. 
%  Uai:ct-du-Pan,  II,  309,  .iU,  313,  321,  329,  3Z3,  339,  3i7  :  '  Se  défendra 
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n'osent  pas  même  user  de  leurs  armes  légales,  casser  la 
division  militaire  de  l'inbérleur,  supprimer  l'emploi  d'An- 
gereau,  briser  l'épée  que  les  trois  directeurs  conjurés 
leur  portent  &  la  gorge.  Dans  le  Directoire,  ils  n'ont  que 
des  alliés  passifs  ou  neutres,  Barthélemy,quiaimemieux 
être  assassiné  que  meurtrier,  Carnot,  serviteur  de  sa  con- 
signe légale,  qui  craint  de  risquer  sa  République  et  qui 
d'ailleurs  se  souvient  qu'il  a  voté  la  mort  du  roi'.  Aux 
Cinq-Cents  et  aui  Anciens,  Thibaudeau  et  Tronçon-Ducou- 
dray,  les  deus  meneurs  «  du  rentre  »,  arrêtent  le  bras  de 
Pichegru  et  des  hommes  énergiques,  les  empochent  de 
fVapper,  ne  permettent  que  de  parer,  et  toujours  trop  tard. 
Trois  jours  avant  le  18  fructidor,  quand,  au  su  et  au  vu 
de  tous,  le  coup  Qnal  est  monté,  les  quatre-vingts  députés 
qui  découchent  pour  ne  pas  être  saisis  dans  leur  lit  ue 

•  coaslitDiiannelIsment,  Undia  qoe  le  Directoire  aUoque  réralatioDnaire- 

•  ment,  c'est  se  condamaer  à  une  perle  inivilable.  •  —  ■  Eùt-il  ceat  foia 

•  plus  d'babileté,  le  Corps  législatif  eut»  audace  est  un  éclair  taaa  toi)' 

■  nerre.  >  —  >  Avec  beaucoup  plat  de  moyens  qoe  n'en  avait  Louis  XVI 

■  en  1792,  le  Corps  législatif  se  conduit  comme  ce  prince  et  «o  aura  le 

•  sort,  s'il  ne  rend  pas  guerre  pour  guerre,  s'il  ne  déclare  traîtres  i  l'État 

■  les  premiers  généraux  qui  oseront  expédier  les  délibérations  de  leurs 
t  armées.  >  —  •  C'est  la  temporisation   des  Conseils  législatifs,  c'est  le 

•  funeste  ajournement  de  l'alLaque  arrêtée  sur  le  Luiembourg  au  milieu 

•  d'août,  et  sur  laquelle  insistaient  Pichegru,  Willot,  le  général  Uiranda, 

•  et  tous  tes  députés  clai noyants,. •■  c'est  l'imbécile  insistance  i  se  ren- 

•  fermer  dans  une   défense  constilutionnelle,...  c'est  la  nécessité  où  se 

■  trouvaient  quatre-vingts  députés  Fermes  et  actifs  de  ta  concilier  avec  trois 

•  cents  autres  désunis  dans  le  but  comme  daos  les  moyens,  qui  a  décidé  de 

■  la  catastrophe  des  Conaeilt.  • 

1.  Camot,  Mémoire»,  U,  161  :  <  Le  mal  étant  arrivé  i  sa  dernière  pé- 

•  riode,U  fallait  faire  an  30  jnln,  au  lieu  d'nnSl  mai.»— Hallet-du-Pan,  11, 
333,  334  :  •  Le  projet  de  casser  la  division  mililsire  de  l'intérieur,  corn- 

•  mandée  par  Angereaa,  devait  s'exécuter  du  15  au  lOsoût;  ai  le  triumvirat 

•  eût  résisté,  Pichegru   et  Willot  marcbaient  sur  le  Luxembourg.  Carnot 

•  refuM  d'accepter  ce  plan,  k  moins  qu'on  ne  lui  laisEftt  la  nomination 
<  des  trois  nouveaux  dirccleors.  •  —  Delarue,  Hiiloire  du   18  fructidor  : 

•  Carnot  répétait  aux  modérés  qni  lui  demandaient  d'agir  avec  eux  : 
1  J'aurais  dans  ma  poche  une  grtce  bien  cimentée  de  la  parole  royale  que 

•  je  n'j  aurais  pas  de  conDance.  • 
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peuvent  pas  encore  se  résoudre  à  prendre  l'offensive.  Ce 
jour-lÂ*,  un  témoin  oculaire  est  venu  raconter  à  Uathieu 
Dumas  que,  la  veille  au  soir,  chez  Barras,  on  a  délibéré 
d' égorger  ou  de  déporteràCayenne  environ  quarante  mem- 
bres des  deux  Conseils,  et  que  le  second  parti  a  prévalu; 
sur  quoi,  un  commandant  de  bataillon  dans  la  garde  na- 
tionale, ayant  mené  Dumas  la  nuitdans  le  jardin  des  Tui- 
leries, lui  montre  ses  hommes  cachés  derrière  les  arbres, 
armés  et  prêts  à  marcher  au  premier  signe  ;  il  se  charge 
d'enlever  à  l'instant  le  Luxembourg  mal  gardé,  d'en  flnir 
sur  place  avec  Barras  et  Bewbell  :  à  la  guerre,  on  tue 
pour  n'être  pas  tué,  et,  quand  l'ennemi  vous  couche  en 
joue,  vous  avez  le  droit  de  tirer  sans  attendre.  «  Seule- 
«  ment  •>,  dit  le  commandant,  «  promettez-moi  de  dire  & 
a  la  tribune  que  vous  avez  commandé  cette  attaque,  et 

0  donnez-m'en  votre  parole  d'honneur.  »  Mathieu  Du- 
mas reruse,  justement  parce  qu'il  est  homme  d'honneur. 
—  »  Vous  fûtes  un  imbécile  »,  lui  dira  Napoléon  à  ce 
propos,  «  vous  n'entendez  rien  aux  révolutions.  »  — 
Effectivement,  l'honneur,  la  loyauté,  l'horreur  du  sang, 
le  respect  de  la  loi,  tel  est  le  point  faible  du  parti. 

Or,  les  sentiments  contraires  sont  le  point  fort  du  parti 
contraire.  Du  cdté  des  triumvirs,  nul  ne  connaît  les  gênes 
(le  la  conscience,  ni  Barras  ',  un  condottiere  qui  s'entend 
aux  coups  de  force  et  qui  est  h.  vendre  au  plus  offrant,  ni 

1.  Kalhieu  Dumu,  Mémùiret,  Ul,  113. 

1.  Hallet-du-Pan,  11,  317  :  >  Barra»  est  le  seul  qui  aille  de  franc  jeu,  et 

•  qui,  au  risque  des  évênemeaU,  veuille  ^re  triompher  le  Jacobinisme 

■  per  fat  et  lu/'at.  •  —  Ib.,  339  :  •  Les  triumTirs  halaneèreat  jusqu'au 

■  vendredi;  Barras,  le  plus  furieux  des  trois,  et  maître  d'Aageresu,  en- 

•  tratoa  ses   deui  collègues,  t  —  Ib.,  351  :  ■  Barras  et  Rewbell,  i  force 

•  d'ébranler  l'imaginai  ion  de  ce  pauvre  philosopbailleur  do  Larevellière, 

•  parvinrent  h  le  convertir.  •  —  Tbibaudeao,  II,  372  :  •  Ce  fui  Barras  qui 

•  eut  seul  les  honneurs  de  la  dictature  pendant  cette  nuit.-.  Larevellière 

•  l'était  enrerné  cbei  lui  comme  dans  un  sanctuaire  impënélrable.  Rewbell, 

1  dans  ce  moment,  ta  lËte  un  peu  altérée,  était  gardé  à  vue  dans  ses  appir- 

•  tcmenlB.  t 
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Rewbell,  sorte  de  taureau  qui  s'affole  et  voit  rouge,  ni 
Herlin  de  Douai,  le  légiste  atroce,  l'inquisiteur  laïque, 
le  bourreau  en  chambre.  —  Tout  de  suite,  selon  l'usage 
jacobin,  ils  ont  dégainé  et  brandi  le  sabre.  Au  mépris  de 
la  Constitution,  ils  ont  provoqué  les  armées  à  délibérer, 
et  montré  au  Corps  législatif  que,  s'il  ne  fléchissait  pas, 
il  serait  jeté  dehors  à  la  pointe  des  baïonnettes.  Ils  lâ- 
chent sur  lui,  «  comme  au  bon  temps*  »,  leur  canaille 
executive,  et  garnissent  ses  avenues,  ses  tribunes,  arec 
«  leurs  bandits  des  deux  sexes  ».  Ils  ramassent  leurs  af- 
fidés  &  poigne,  cinq  ou  six  mille  Terroristes  de  Paris  et 
des  départements,  deux  mille  officiers  réformés  ou  à 
demi-solde.  A  défaut  de  Hoche,  dont  l'approche  inconsti- 
tutionnelle a  été  éventée,  puis  empêchée,  ils  ont  Augereau, 
arrivé  exprès  d'Italie  et  qui  dit  en  public  :  «  Je  suis  envoyé 
a  pour  tuer  les  royalistes.  »  Impossible  de  trouver  un 
soudard  plus  matamore  etplus  borné  ;  Rewbell  lui-même, 
en  le  voyant,  n'a  pu  s'empêcher  de  dire:  «  Quel  fier  bri- 
«  gand  I  >> —  Le  18  fructidor,  le  sabreur  ofQciel,  avec  huit 
ou  dix  mille  hommes  de  troupes,  cerne  et  envahit  les 
Tuileries;  les  représentants  sont  arrêtés  dans  leurs  comi- 
tés et  à  domicile,  ou  recherchés,  poursuivis  et  traqués, 
ainsi  que  les  autres  opposants  notables,  oHlciers,  chefs 
de  service,  journalistes,  anciens  ministres,  directeurs, 
Barthélémy  et  Camot  lui-même.  Barbé-Marbois',  ayant  de- 
mandé en  vertu  de  quelle  loi  on  l'arrête,  un  ofQcier  lui 
répond  :  «  La  loi,  c'est  le  sabre.  »  Et  Sotin,  ministre  de  la 
police,  ajoute  en  souriant:  «Vous  jugez  bien  qu'après  ce 
«  que  j'ai  pris  sur  moi,  un  peu  plus,  un  peu  moins  de 
«  compromission  n'est  pas  une  affaire.  »  —  Ainsi  purgés, 
les  deux  Conseils  achèvent  de  se  purger  eux-mêmes  ;  ils 
annulent,  dans  quarante-neuf  départements,  l'élection  de 


1 .  Ma11i3t.da-PaD,  l[,  30k,  305,  331 .  —  Carnot,  I 

2.  DarL;:-Harboit,  Journal  d'vn  déporté,  p.  34 
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leurs  collègues;  parcedécret,  par  la  déportation,  parles 
démisaioDs  forcées  ou  volontaires,  deux  cent  quatorze  re- 
présentants sont  retranchés  du  Corps  législatif,  et  cent 
quatre-vingts  autres,  par  peur  ou  dégoût,  cessent  d'as- 
sister aux  séances*.  Des  deux  Conseils,  comme  du  Parle- 
ment anglais  sous  Cromwell,  il  ne  reste  qu'un  «  croupion» 
et  ce  croupion  opère  sous  les  épées  nues.  Au  Conseil  des 
Anciens,  qui,  le  18  fructidor  k  minuit*,  délibère  sur  le  dé- 
cret de  déportation,  «  des  groupes  de  grenadiers,  à  l'air 
«  hagard,  à  ta  parole  brusque,  au  geste  menaçant  »,  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  entourent  l'amphithéâtre,  et, 
mêlés  aux  soldats,  des  coupe-jarrets  civils  poussent  leurs 
vociférations  de  commande.  VoiI&  de  quoi  soutenir  le  ro- 
man calomnieux  fabriqué  par  le  Directoire;  les  votants 
ont  besoin  de  ces  arguments  pour  croire  à  la  grande  con- 
spiration qu'il  dénonce,  pour  adjoindre  Barthélémy,  Car- 
not,  Siméon,  Barbé-Harbois,  Boissy  d'Anglas,  Mathieu 
Dumas,  Pastoret,  Tronçon-Ducoudray,  comme  complices, 
&  une  poignée  d'intrigants  subalternes,  ridicules  •>  mar- 
a  mousets  »,  écervelés  ou  mouchards,  dont  la  police  a  les 
papiers  depuis  six  mois  et  qu'elle  fait  parler  sous  les  ver- 
rous '.  On  les  enveloppe  tous  ensemble  dans  le  même 
filet,  on  les  confond  exprès  sous  le  même  nom,  on  les 
condamne  en  masse,  sans  preuves  ni  formes.  «  Des 
«  preuves  I  dit  un  orateur';  il  n'en  faut  point  contre 
a  la  faction  des  royalistes.  J'ai  ma  conviction.  »  —  «  Des 
a  furmesl  s'écrie  un  autre;  les  ennemis  de  la  patrie  ne 
a  p(.'uvent  invoquer  ces  formes  qu'ils  auraient  méprisées, 
«  s'iU  eussent  triomphé.  »  —  «  Le  peuple  est  là  »,  dit 

I.  Hallet-Ju-Pan,  II,  343. 

î,  liirbè-Marbuis,  Journal  d'an  déporté,  p.  46. 

3.  M  illel-Ju-Pan,  11,  '228,  343  :  •  On  savait  depuis  deux  mois  l'usage  qae 
•  les  triumvirs  préméditaient  de  Taire  du  porlereuille  de  d'Enlraigues.  > 
—  Cf.  Thibaudeau,  II,  279,  sur  le  vague,  le  manque  de  preuve»  et  !• 
faus-Hlé  grossière  des  allégalîons  du  Directoire. 

4.  bartié-Marbois,  Journal  d'an  déporté,  p.  46. 
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un  troisième,  en  montrant  une  douzaine  d'bommes  de 
mauvaise  mine  qui  sont  présents;  «  le  peuple  entier  doit 
«  l'emporter  8ur  quelques  individus  ».  —  •  Allez  donc  », 
crie  un  soldat  qui  veut  accélérer  la  délibération  :  «  pâ- 
te triotes,  avancez  au  pas  de  charge  t  »  —  Pourtant,  la  dé- 
libération traîne,  et  le  gouvernement,  qui  s'impatiente, 
est  obligé  d'intervenir  par  un  message.  «  Le  peuple,  »  dit 
ce  message,  «  le  peuple  demande  où  en  est  la  Républi- 
«  que  et  ce  que  vous  en  avez  fait....  Les  conjurés  ont  de» 
a.  intelligences  jusque  pwmi  vous.  »  Cela  s'entend,  et,  tout 
de  suite,  les  représentants  comprennent  que,  s'ils  ne  dé- 
portent pas,  ils  seront  déportés.  Là-dessus,  «  quatorze  ou 
■  quinze  se  lèvent  pour  le  décret,  septcontre;  le  reste  de- 
«  meure  immobile  »:  c'est  ainsi  que,  librement,  légale- 
ment, pour  sauver  la  Constitulion,  le  décret  est  rendu. 
-~  Quatre  ans  auparavant,  pour  expulser  les  Girondins, 
un  décret  pareil  avait  passé  d'une  façon  pareille,  sauf  ce 
détail,  que  la  Montagne  alors  employait  la  plèbe  et  qu'au- 
jourd'hui on  emploie  l'armée;  mais,  sauf  la  différence 
des  figurants,  la  représentation  qui  s'achève  n'est  qu'une 
reprise,  et  le  même  drame,  joué,  une  première  fois,  le 
2  juin,  vient  d'être  joué,  le  18  fructidor,  une  seconde  fois*. 


VI 

Ainsi  recommence  le  régime  de  1793,  la  concentration  de 
tous  les  pouvoirs  publics  aux  mains  d'une  oligarchie,  la 
dictature  exercée  par  une  centaine  d'hommes  groupés 

1.  Lord  MalneBburï's  Diaries,  III,  559  (17  aeptenibre  1791).  —  A  Lille, 
apiée  la  nouvelle  du  coup  d'ËLat,  i  il  était  curieux  de  voir  l'horrear  qui 

•  régnait  parloal,  à  l'idAe  qae  le  régime  de  la  Terreur  allait  recommencer... 

■  Le*  gens  avaient  l'air  de  voir  approcher  un  ange  ex termi Dateur....  Au 

■  tbéftlre,  les  nctegrt  partageaient  l'impression  commune.  Le  directeur, 

•  nommf  Paris,  dit  t  Ross  qui  le  pajait  :  •  Nous  ailoDB  posiliremenl  être 

•  vandaliEès.  • 
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autour  de  cinq  ou  si.\  meneurs.  — Plus  indépeudaDt,  plus 
autocrate  et  moins  provisoire  que  l'ancien  Comité  de  sa- 
lut public,  le  Directoire  s'est  fait  attribuer  le  droit  légal 
de  mettre  une  commune  en  état  de  siège  et  d'introduire 
des  troupes  dans  le  cercle  constitutionnel*,  en  aorte  que 
désormais  il  peut,  à  discrétion,  violenter  Paris  et  le  Corps 
législatif.  Dans  ce  corps  mutilé  par  lui  et  surveillé  par 
ses  sicaires',  des  muets  passifs,  immobiles,  qui  se  sentent 
«  proscrits  moralement  et  à  demi  déportés*  »,  abandon- 
nent la  parole  et  le  vote  &  ses  stipendiés  et  à  ses  valets  *; 
en  fait,  les  deux  Conseils,  comme  autrefois  la  Conven- 
tion, sont  devenus  des  chambres  =  d'enregistrement  », 
des  mécaniques  législatives  auxquelles  il  donne  à  contre- 
signer ses  ordres.  —  Sur  les  autorités  subordonnées, 
son  ascendant  est  encore  plus  absolu.  Dans  quarante- 
neuf  départements  éoumérés  nominativement  par  décret, 
tous  les  administrateurs  du  département,  des  cantons  et 
des  municipalités,  tous  les  maires,  tous  le3.juges  au  civil 
ec  au  criminel,  tous  les  juges  de  paix,  tous  les  élus  du 
suirrage  populaire  sont  destitués  en  masse*,  et,  dans  le 
reste  de  la  France,  le  balayage  est  presque  aussi  ample. 

|.  DtïcreU  du  18  et  du  19  fruclidor  aa  V,  article  39. 

1.  ThJbaudeau,  H,  3TS  :  •  J'allai  donc  k  ta  séance  du  10  fructidor.  Vta 
.  avenues  de  l'OdéoD  étaient  assiégées  de  ces  agents  subalteniei  de  rêvo- 
■  lution  qui  ie  monlrenl  toujours  après  les  mouvements,  comme  les  oiseaux 

•  carnaasieri  aprèa  les  batailles.  Ils  insullaieat  et  mcnasaienl  les  vaincus, 

•  «t  eialtaient  les  vainqueur*.  • 
3.  Ib.,  H,  309. 

4-  Ib.,  II,  alT  :  ■  D6s  que  j'entrai  dans  la  salie,  plusieurs  dâpulés  vinrent, 

•  les  larmes  aux  jeui,  ms  serrer  dans  leura  bras;  la  phjBJonomie  de  l'Aa- 

•  semblie  était  litgubre,  comme  le  Ibédire  mal  Aclairé  où  elle  siégeait;  la 

•  terreur  fiait  peinte  sur  tons  les  visages;  quelques  membres  seuls  par- 

•  laient  et  délibéraieat.  La  majoriti  était  impaasibic,  ou  temblaît  n'être  li 

•  que  pour  assister  à  uo  apectaclc  funèbre,  à  ses  propres  funérailles.  • 

S.  Décret  du  19  fructidor,  articles  4  et  6.  28.  39  et  30,  16  et  1T,  3à,  et 
décret  du  31  fructidor.  —  Sauzay,  IX,  103.  Trois  cents  communes  du 
Doubs  sont  ainsi  pargéea  apri*  Fructidor.  —  Ib.,  &37.  —  MAme  épuration 
des  juré*. 
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Jugez-ea  par  un  seul  exemple  :  dans  le  Doubs,  qui  n'est 
paa  inscrit  parmi  les  départements  &  purger,  cinq  cent 
trente  administrateurs  ou  magistrats  municipaux  sont 
chassés  en  1797,  et  par  surcroît,  en  1798,  quarante-neuf 
autres;  à  leur  place,  le  Directoire  nomme  ses  créa- 
tures: subitement,  l'organisatioD  départementale,  can- 
tonale, municipale  et  judiciaire,  qui  était  américaine, 
devient  napoléonienne;  au  lieu  d'être  les  délégués  du 
peuple,  tes  agents  locaux  sont  les  délégués  dn  gouver- 
nement. —  Notez  surtout  la  plus  menaçante  des  usur- 
pations, la  façon  dont  le  gouvernement  met  la  main  sur 
la  justice,  le  droit  de  vie  et  de  mort  qu'il  se  confère  sur 
les  particuliers:  non  seulement  il  casse  et  recompose  & 
son  gré  les  tribunaux  criminels  ordinaires;  non  seule- 
ment il  renouvelle  et  choisit  parmi  les  plus  purs  Jaco- 
bins les  juges  du  tribunal  de  cassation;  mais  encore,  dans 
chaque  division  militaire,  il  institue  un  tribunal  d'excep- 
tion, expédîtif,  sans  appel,  composé  d'ofGciers,  sous-ofB- 
ciers  et  soldats  dociles,  lequel  est  tenu  de  condamner  et 
fusiller  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  prétexte  d'émi- 
gration OQ  de  préirise,  tout  bonmie  qui  déplaît  à  la  fac- 
tion régnante.  —  Pour  les  millions  de  sigets  qu'elle  vient 
d'acquérir,  nul  refuge  :  la  plainte  mfime  leur  est  inter- 
dite. Quarante-deux  joui-naux  opposants  on  suspects  ont 
été  prohibés  &  la  fois,  leur  matériel,  pillé,  et  leurs  presses, 
brisées;  trois  mois  après,  c'est  le  tour  de  seize  autres, 
puis,  l'an  d'après,  de  onze  autres  ;  les  propriétaires,  édi- 
teurs, rédacteurs  et  collaborateurs,  parmi  eux  Laharpe, 
Pontanes,  Fiévée,  Michaud,  Lacretelle,  nombre  d'écrivains 
honorables  ou  distingués,  les  quatre  ou  cinq  cents  hom- 
mes *  qui  forment  t'élatrmajor  de  la  presse,  tous  condam- 
nés et  sans  procès  &  la  déportation  ou  &  la  prison,  sont 
empoignés,  oa  se  sauvent,  ou  se  cachentet  se  taisent;  per- 

1.  Lacretelle,  DUo  atu  diprevBt$,  p.  3t0. 
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sonne  ne  parle  plus  en  France  que  les  porte-voix  du  gou- 
vernement. 

Naturellement,  la  faculté  de  voter  est  aussi  restreinte 
que  la  faculté  d'écrire,  et  les  vainqueurs  de  Fructidor, 
avec  le  droit  de  parler,  accaparent  le  droit  d'élire.  —  Dès  le 
premier  jour,  le  gouvernement  a  renouvelé  le  décret  que 
la  Convention  expirante  avait  rendu  contre  les  alliés  ou 
parents  àca  émigrés;  par  surcroît,  il  a  exclu  tous  ces  pa- 
rents ou  alliés  des  assemblées  primaires,  et  il  a  défenilu 
aux  assemblées  primaires  de  les  choisir  pour  électeurs. 
Dorénavant,  les  gens  probes  ou  simplement  paisibles  se 
tiennent  pour  avertis,  restent  chez  eux  ;  voter  est  un  acte 
de  souverain,  parlant,  un  privilège  des  nouveaux  souve- 
rains; c'est  bien  ainsi  que  souverains  et  sujets  l'enten- 
dent* :  <■  une  minorité  républicaine  qui  opère  légalement 
>  doit  l'emporter  sur  une  majorité  influencée  par  le  roya- 


1.  Journal  (fun  bourgeois  tfÊvreuT:,  lï3  (30  inara  1799)  :  <  Le  len<l«- 

•  main,  on  commença  les  assemblées  primaires  ;  il  De  s'y  trouva  que  trâs 

•  peu  iJe  monde  :  pcrEoaae  ne  voulait  aQcnnement  se  déranger  de  chez  fOi 

•  pour  nommer  des  hommes  qu'on  n'aimait  pu.  ■  ^  DuTorl  de  Chevorny, 
Mémoira,  mars  1T99  :  •  Les  personnes  qui  ne  sont  pas  dupes  pensent 

•  que  peu  importe  qu'on  aille  ou  non  voter.  Les  choii  sont  déjà  faits  et 

•  indiqués  par  le  Directoire,  Ln  masse  du  peuple  est  de  la  plus  belle  Jodif* 

•  rérence.'  —  (24ma.cs]  :  •  Dana  cette  tIIIb  de  12000  Ames  [Dlois),  lesasscm- 
>  Mées  primaires  sont  composées  de  taule  la  lie  du  peuple  i  les  honnâks 

•  gea»  s'y  sont  présentée  en  petit  nombre  ;  les  suspects,  les  parents  d'iimi- 

•  grés,  le*  préties,  tous  expulsés,   laissent  le  cbamp  libre  à  toutes  les 

•  intrigues.  Pas  un  propriétaire  n'est  appelé.  Sur  les  quatre  sections,  il  y 

•  en  a  trois  oii  les  Terroristes  ont  dominé....  Les  Babouvistes  emploient 

•  toujours  la  même  rubrique;  ils  vont  recruter  dans  la  rue  des  volants  qui 

•  vendent  leur  souveraineté,  cinq  ou  six  Tais,  pour  uue  bouleille  de  vin.  ■ 
—  (1!  avril,  d'après  ■  un  homme  intelligent  •  qui  arrive  de  Paris}  :  •  En 

•  général,  ï  Paris,  personne  ne  s'est  présenté  aux  assemblées  primaires, 

•  et  les  plus  nombreuses  n'ont  pas  passé  deux  cents  vutanis.  •  —  Sauiay, 
U,  cb.  Lxiiiu  (Sur  les  élections  de  1798  à  Besançon,  noies  d'un  témoio), 
p.  499  :  >  Des  Jacobins  furent  élus  par  un  brigandage  de*  plus  affreux. 

•  Soutenus  par  lagarnison,  iqui  il*  avaient  distribué  beaucoup  de  vin,  leur 

•  élection  Tut  faite  sous  les  baïonnettes,  et  à  coups  de  sabra  et  de  biloD- 
■  Il  y  eut  beaucoup  de  catholiques  blessés.  ■ 

LL  RivOLOTIOH.  m  —  38 
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«  lisme'  ».  Aux  jours  d'élection,  on  verra  le  gouvernement 
u  lancer  dans  chaque  département  ses  agents  commis- 
a  saires,  contraindre  les  suffrages  par  des  meDaces,  des 
«  promesses  et  tous  les  genres  de  séduction  »,  faire 
s  arrêter  des  électeurs  et  des  présidents  d'assemblée  pri- 
«  maire*  »,  frapper  même  sur  des  Jacobins  récalcitrants, 
invalider  les  choix  d'une  mf^orilé,  s'ils  lui  déplaisent,  vaU* 
der  les  choix  d'une  minorité,  s'ils  lui  convieDoent,  eo 
d'autres  termes,  se  faire  le  grand  électeur  de  toutes  les 
autorités  centrales  ou  locales.  —  Bref,  institutions,  lois, 
droit  public,  droit  privé,  tout  est  à  bas,  et  la  nation, 
corps  et  biens,  redevient,  comme  sous  Robespierre,  la 
propriété  de  ses  gouvernants,  avec  cette  seule  différence 
que  les  rois  de  la  Terreur,  ajournant  leur  Constitution, 
proclamaient  franchement  leur  omnipotence,  tandis  que 
ceux-ci  s'autorisent  hypocritement  d'une  Constitution 
qu'ils  ont  détruite  et  régnent  en  vertu  d'un  titre  qui  leur 
interdit  la  royauté. 

Eux  aussi,  c'est  par  la  terreur  qu'ils  se  soutiennent; 
seulement,  en  leur  qualité  de  tartufes,  ils  ne  veulent  pas 
faire  ostensiblement  leur  ofQce  de  bourreaux.  Héritier  de 
la  Convention,  le  Directoire  affecte  de  répudier  son  héri- 
tage. «  Malheur,  dit  Boulay  de  la  Meurthe,  àqui  voudrait 
«  rétablir  les  échafaudsl  »PIu3  de  guillotine;  elle  a  trop 
décrié  ses  fournisseurs  ;  on  voit  le  flot  rouge  de  trop  près, 
avec  trop  d'horreur  nerveuse  contre  ceux  qui  le  versent. 


1.  Albert  Babeau,  11,  444  (Déclaratioa  de  la  minorité  patriote  et  scis- 
«ionnaire  du  csdIod  do  Rigny,  sui  èlectioDi  da  l'an  VI). 

2.  Merevtn  brilaimiqut,  n*  da  25ooût  1799  (Rapport  lu  le  1S  juillet  et 
le  5  août,  aux  Giaq-CenU,  *nr  la  conduite  des  dirccleurg  Renbell,  \a.rc- 
velliÈre-Lopeaui,  Merlin  do  Douai,  Tieilhard,  et  résumé  des  neuf  chefs 
d'accosation).  —  Ib.,  3*  chef  :  •  lU  ont  viol*  notre  Conalitulion,  en  usurpant 

•  la   puiuance  législative  par  de*  arrêté»  qui  ordunaent  que  telle  loi  aéra 

•  eiécutée  eu  tout  ce  qui  ne  aéra  pas  modifié  par  le  présent  arrfilé,  et 
c  an  rendaol  dea  arréita  qui  roodiQaient  an  reaJaienl  illusoires  cea 
t  méicea  loii.  ■ 
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Mieux  vaut  employer  la  mort  à  diataace,  lente,  spontanée, 
sans  efTusioa  de  sang  tiumain,  «  sèche  »,  moins  choquante 
que  l'autre,  mais  plus  douloureuse  et  non  pas  moins 
sûre;  ce  sera  l'internement  dans  les  marais  de  Rochefort, 
mieux  encore,  la  déportation  parmi  les  ûëvres  de  la 
Guyane  :  entre  le  procédé  de  la  Convention  et  le  procédé 
du  Directoire,  il  n'y  a  de  distance  que  «  celle  qui  sépare 
«  tuer  de  faire  mourir^  •>.  D'ailleurs,  toutes  les  brutalités 
qui  peuvent  comprimer  l'indignation  par  l'épouvante,  on 
les  épuise,  en  route,  sur  les  proscrits.  —  Pour  le  premier 
convoi  qui  emporte,  avec  treize  autres,  Barthélémy,  le 
négociateur  du  traité  de  Bdie,  Pichegru,  le  conquérant 
de  la  Hollande,  Lafond-Ladébat,  Iç  président  du  Conseil 
desCinq-Gent6,Barbé-Marbois,  le  président  du  Conseil  des 
Anciens,  on  avait  d'abord  préparé  des  berlines';  un 
ordre  du  Directoire  y  substitue  te  fourgon  des  galériens, 
une  cage  de  fer,  n'ayant  qu'une  seule  porte  verrouillée 
et  cadenassée,  en  haut,  des  claires-voies  par  lesquelles 
la  pluie  tombe  à  verse,  et  des  planches  nues  pour  sièges  : 
la  lourde  machine,  non  suspendue,  roule  au  grand  trot 
sur  les  routes  déroncées,  et  chaque  cahot  lance  les  con- 
damnés contre  le  toit  ou  les  parois  de  chêne;  l'un  d'eux, 
arrivant  à  Blois,  <•  montre  ses  coudes  bleus  et  tout 
tt  meurtris  ».  Le  chef  d'escorte  qu'on  teur  a  choisi  est  le 
plus  vil  et  le  plus  brutal  sacripant  de  l'armée,  Dutertre, 
maître  chaudronnier  avant  la  Révolution,  puis  officier  et 
condamné  aux  fers  pour  vol  pendant  la  guerre  de  Vendée, 
si  naturellement  voleur  que,  cette  fois  encore,  il  vole  en 
chemin  la  solde  de  sa  troupe;  visiblement  l'homme  est 
qualiQé  pour  sa  besogne.  Descendu  &  Blois,  «  il  passe  ta 
«  nuit  en  orgie  avec  les  frères  et  amis  »,  concussionnaires 
et  massacreurs  que  l'on  a  décrits,  jure  contre  Mme  Barbé- 

1.  Mot  de  Fiévée,  Comipondance  avec  Bonaparte,  I,  U7. 
3.  Barbè-Uarbols,  I,  &V,  91,  96,  ]33;II,  18, 15,  S3.  — DuforldeCbevsrnj, 
Uémoiret  [U  BOplembri  1797).  —  Sauzay,  IX,  cb.  liixi  cl  Liixiv. 
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Harbois  qui  est  accourue  pour  dira  adieu  &  son  mari, 
destitue  sur  place  le  commandant  de  gendarmerie  qui  la 
soutient  demi-p&mée,  et,  voyant  les  attentions,  le  respect 
que  tous  les  tiabilants,  même  les  fonctionnaires,  témoi- 
gnent aux  prisonniers,  il  s'écrie  :  «  Voilà  bien  des  singe- 
«  ries  pour  des  gens  qui  peut-être,  dans  quatre  jours,  ne 
<t  seront  pas  en  vie.  »  —  Sur  le  navire  qui  les  transporte, 
et  encore  en  vue  de  la  Rochelle,  ils  aperçoivent  une  cha- 
loupe qui,  pour  les  rejoindre,  fait  force  de  rames;  ils 
entendent  ce  cri  :  v  Je  suis  le  fila  de  Lafond-Ladébat; 
s  accordez-moi  la  grflce  d'embrasser  mon  père.  »  Et,  du 
navire,  le  porte-voix  répond  :  «  Éloignez-vous,  ou  nous 
s  faisons  feu  sur  la  chaloupe.  >> — En  roule,  leurs  cabines 
closes  sont  méphitiques;  sur  le  pont,  ils  ne  peuvent 
jamais  être  que  quatre  ensemble,  une  heure  le  matin  et 
une  heure  le  soir;  défense  aux  matelots  et  aux  soldats 
de  leur  parler;  pour  nourriture,  la  ration  d'un  matelot, 
et  les  aliments  qu'on  leur  donne  sont  g&tés;  vers  la  fin, 
on  les  affame.  En  Guyane,  une  chandelle  par  chambrée; 
point  de  linge  ;  l'eau  leur  manque  ou  n'est  point  potable  ; 
des  seize  qu'on  mène  à  Sinnamary,  il  en  survit  deux. 

Pour  les  déportés  de  l'année  suivante,  prêtres,  reli- 
gieux, députés,  journalistes,  artisans  prévenus  d'émigra- 
tion, ce  sera  pis  :  sur  toutes  les  routes  qui  conduisent  à 
Rocbefort,  on  voit  leurs  lamentables  tas  sur  des  cbar- 
rattes,  ou  leurs  ûles  qui  cheminent  &  pied,  comme  l'an- 
cienne chaîne  des  forçats.  «  Do  vieillard  de  quatre-vingt- 
«  deux  ans,  H.  Dulaurent  de  Quimper,  traverse  ainsi 
«  quatre  départements  »,  sous  les  fers  qui  le  garrottent 
Ensuite,  dans  l'entrepont  de  la  Décade  et  de  la  Bayon- 
naise,  les  malheureux,  encaqués,  suffoqués  par  le  manque 
d'air  et  la  chaleur  torride,  rudoyés,  volés,  meurent  de 
faim  ou  d'asphyxie,  et  la  Guyane  achève  l'œuvre  de  la 
traversée  :  des  193  apportés  par  la  Décade,  il  en  reste  39 
au  bout  de  vingt-deux  mois;  des  120  apportés  par  la 
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Bayonnaise,  il  en  reste  1.  —  Cependant,  en  France,  dans 
les  casemates  des  ties  de  Ré  et  d'Oléron,  plus  de  tsoo 
prfitres  étoulTent  ou  pourrissent,  et,  de  toutes  parts,  dans 
les  départements,  les  commissions  militaires  fusillent  à 
force.  A  Paris  et  aux  environs,  i  Harseille,  LyoD,  Bor- 
deaux, Rennes  et  dans  la  plupart  des  grandes  villes,  les 
arrestations  subites  et  les  enlèvements  clandestins  se 
multiplient*.  «  Personne,  en  se  couchant,  n'est  sûr  de  se 

■  réveiller  libre  le  lendemain....  De  Rayonne  à  Bruxelles, 
V  il  n'y  a  plus  qu'un  sentiment, celuid'une  consternation 
«  sans  bornes.  On  n'ose  ni  parler,  ni  se  reconnaître,  ni 

■  se  regarder,  ni  se  secourir.  Chacun  s'isole,  tremble 
«  et  se  cache.  «  —  Déflnilivement,  par  ce  troisième  retour 
offensif,  la  conquête  jacobine  est  achevée,  et  la  bande 
conquérante,  la  nouvelle  féodalité,  s'installe  &  demeure. 
B  Tous  ceux  qui  passent  ici,  écritun  Tourangeau*,  disent 

-  qu'il  n'y  a  dans  le  pays  aucune  différence  entre  ce 
o  temps-ci  et  celui  de  Robespierre....  Il  est  sûr  que  le  sol 
«  n'est  pas  tenable,  et  qu'on  est  menacé  continuellement 
«  d'exactions  comme  dans  un  pays  conquis....  Les  pro- 
B  priélaires  sont  tellement  écrasés  d'impositions  qu'ils 
B  ne  peuvent  subvenir  à  leurs  dépenses  journalière»),  ni 
•  payer  les  frais  de  culture.  L'imposition,  dans  mes  an- 
«  ciennes  paroisses,  prendà  peu  près  13  sous  sur  20  de  re- 
•>  venu....  L'inlérét  de  l'argent  monte  au  taus  de  k  pour 
«  100  par  mois....  Tours,  en  proie  aux  Terroristes  qui 
«  dévorent  le  département  et  occupent  toutes  les  places, 
«  est  dans  l'état  le  plus  déplorable;  toute  famille  un 
«  peu  aisée,  tout  négociant,  tout  marchand,rabandonne.  » 

—  Voici  revenir  et  rentrer  dans  leurs  Gefs  les  hobereaux 


I.  Saozay,  tomes  IXet  X.  — Hallel-du-ran,  11,375,  379,  381.  —  SchmFdt, 
Tableaux  de  Pari*  pendant  la  BiooluUon,  Ul,  29  (Compte  rendu  par 
le» aJmioistrateura  du  départemenl  de  U  Seine). 

7.  Duron  de   Cbeierny,  Mèmoira,  août   1798,   octobre   1T9T  et   1199, 
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de  U  Terreur,  les  meurtriers  et  pillards  émérites.  A  Tou- 
louBe  ',  c'est  Barrau,  cordonnier  jusqu'en  1793,  célèbre  par 
ses  fureurs  sous  Robespierre,  et  Desbarreaux,  autre  for- 
cené de  1793,  jadis  comédien,  ayant  tenu  sur  la  ecène 
les  râles  de  valet,  contraint  en  1795  de  demander  pardon 
à  genoux  sur  le  théâtre,  n'ayant  pas  obtenu  ce  pardon, 
chassé  de  la  scène  par  l'horreur  publique,  aujourd'hui 
cumulant  l'emploi  de  caissier  au  thé&tre  et  le  poste  d'ad- 
minititrateur  du  département.  A  Blois,  ce  sont  toutes  les 
figures  ignobles  ou  atroces  que  l'on  a  vues,  assassins  et 
voleurs,  Hézine,  Giot,  Venaille,  Bésard,  Berger,  Gidouin  : 
aussitôt  après  Fructidor,  ils  ont  ameuté,  autour  du  pre- 
mier convoi  des  déportés,  leur  clientèle  ordinaire,  «  les 
«  fainéants,  la  populace  du  port,  la  lie  du  peuple  »,  et 
vociféré  des  insultes  contre  les  proscrits  :  sur  cette  nou- 
velle preuve  de  patriolisme,  le  gouvernement  leur  restitue 
leurs  satrapies  administratives  ou  judiciaires,  et,  tout 
odieux  qu'ils  sont,  on  les  subit,  on  leur  obéit  d'une  obéis- 
sance muette  et  morne..»  L'Ame  est  froissée*  en  lisant 
s  journellement  les  exécutions  des  conscrits,  des  émigrés, 
tt  et  en  voyantles  déportés  qui  passentcontinuellement.... 
-<■  Sur  ces  listes  de  mort,  on  couche  tous  ceux  qui  dé- 
«  plaisent  au  gouvernement  »,  de  prétendus  émigrés,  tel 
-curé  qui,  «  de  notoriété  publique,  n'a  jamais  quitté  le  dé- 

1.  ArcbiveBnatÎQDiIeBjF',  3119  (Lettre  dsU,  Alquier  au  Premier  Consul, 
18  pluviÛBe  an  VllI)  :  •  i'tl  voulu  voir  radminislralion  centrale  ;  j'j  M 
1  trouva  les  idéet  et  te  langage  de  1793.  > 

!.  Oufort  de  Gheverny,  Slimoirei  (?6  Tévrier,  31  mars,  6  Hptenibre  1799)- 
—  Ce  pauvre  imbécile  à  priscipes,  Larevellière-Lépeaux,  qui,  en  iejoignaal 
à  Barras  et  à  Renbcll  contre  Barlbélcmj  et  Carnol,  a  Tait  le  18  fructidor  et 
a'eet  enfermé  dans  sa  chambre  pour  ne  pu  en  être  témoin,  avoue  lui-même 
ia  qoaliléde  son  personnel  {Mémoiru,  II,  364)  :  •  Le  IS  fructidor  nécessita 

<  de  la  part  du  Directoire  de  nonbreoi  cbsngemealB.  Au  lieu  de  mettre, 

<  ï  la  place  des  fonctionnaires  et  des  employés  révoqués,  des  républicains, 

•  mais,  avant  tout,  des  hooimes  probes,  sages,  éclairés,  le  choix,  dicté  par 
1  les  nouveaux  faiseurs  des  Conseils,  loml  a,  en  tria  grand*  partie,  >ur 

•  dt*  anarchiêlet,  de*  hommti  de  tang  et  de  pillage.  • 
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«  parlement  ».  Impossible  aux  honnêtes  gens  de  voter 
aux  assemblées  primaires;  partant,  <■  les  élections  sont 
a  affreuses....  Les  frères  et  amis  disent  hautement  qu'il  ne 
«  faut  plus  ni  nobles,  ni  prélres,  ni  propriétaires,  ni  mar- 
-ï  chands,nijustice:toutaupillagei>. — Périsse  la  France  ' 
plutôt  que  leur  domination  I  «  Les  scélérats  l'ont  annoncé  : 
«  ils  ne  rendront  leurs  places  qu'en  renversant  tout,  en 
«  brisant  les  palais,  en  mettant  le  feu  à  Paris.  »  Et  na- 
turellement, avec  les  purs  Jacobins,  on  voit  reparaître  le 
pur  jacobinisme,  le  socialisme  égalitaire  et  antichrétien, 
le  programme  de  l'année  funèbre,  bref  les  idées  raides, 
simples,  exterminatrices  que  la  secte  ramasse,  comme 
des  poignards  encroûtés  de  sang,  dans  la  défroque  de 
Robespierre,  de  Billaud-Varennes  et  de  GoUot  d'Herbois  '. 


VII 

Au  premier  plan,  ûgure  l'idée  favorite  et  flie  du  philo- 
sophisme vieillot,  je  veux  dire,  le  plan  arrêté  el  suivi  de 
fonder  une  religion  laïque,  d'imposer  à  vingt-six  millions 
de  Français  les  observances  et  les  dogmes  de  la  théorie, 
partant,  d'extirper  le  christianisme,  son  culte  etson  clergé. 
Avec  une  persistance  et  une  minutie  extraordinaires,  les 
inquisiteurs  en  place  multiplient  les  prescriptions  et  les 
rigueurs,  pour  convertir  de  force  la  nation  et  pour  sub- 

I.  Lacrclelle,  Dix  ant  d'épreuve!,  p.  311.  Quelques  jours  après  Fnio 
lidor,  sur  la  roule  de  Bric-Comtc-Roberl,  on  vieDi  Jacobin  disait  lout  haot, 
avec  joie  ;  €  Tous  les  royalisles  vont  dire  chassés  ou  guillotinés.  •  —  Aux 
Arctiives  oalionales,  la  série  F'  conlient  dos  cenlainos  de  cartons  remplit 
de  rapports  •  sur  la  siluatioa  • ,  •  sur  l'esprit  public  •  de  chaque  départe- 
ment, ville  ou  canton,  depuis  l'an  III  jusqu'à  l'an  VlH;j'j  ai  travaillé  pen- 
dant plusieurs  mois;  faute  de  place,  je  ne  puii  transcrire  ici  mes  extraits. 
On  trouvera  dans  ces  cartons  l'Iiistoire  positive  dei  cinq  dernitres  années 
de  la  République.  —  L'impression  d'ensemble  est  donnée  etactement  pjr 
Mallel-du-ran,  dana  sa  Correspondance  avec  la  cour  d«  Vienne  et  dans 
ion  Mcrcur-e  brilannigue. 
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Etituer  aux  habitudes  de  cœur  nourries  par  nue  pratique 
de  dix-liuit  siècles,  les  rites  improvisés  que  la  logique 
abstraite  a  fabriqués  mécaniquement  dans  son  cabiaet.— 
Jamais  l'imagiDatioD  plate  du  lettré  de  troisième  ordre 
et  du  poétereau  classique,  jamais  la  solennité  grotesque 
du  pédant  fier  de  ses  phrases,  jamais  la  dureté  tracassière 
du  dévot  borné  et  entêté,  ne  se  sont  étalées  avec  plus 
d'emphase  sentimentale  et  plus  d'ingérence  administra- 
tive' que  dans  les  décrets  du  Corps  législatif,  dans  les 
arrêtés  du  Directoire,  dans  les  instructions  des  ministres 
Sotin,  Letoumeur,  Lambrechts,  Duval  et  François  de 
Neufchâteau.  Guerre  an  dimanche,  &  l'ancien  calendrier 
et  au  maigre;  chômage  obligatoire  du  décadi,  sous  peine 
d'amende  et  de  prison'  ;  fêtes  obligatoires  pour  les  anni- 
versaires du  il  janvier  et  du  18  fructidor;  participation 
obligatoire  de  tous  les-  fonctionnaires  et  de  leur  famille 
au  culte  nouveau  ;  assistance  obligatoire  des  instituteurs 
publics  ou  privés,  awc  leurs  élèves  des  deux  sexes,  aux 
cérémonies  civiques;  liturgie  obligatoire;  catéchismes  et 
programmes  expédiés  de  Paris  ;  règlement  du  décor  et 
des  chanls,dcs  lectures  et  des  postures,  des  acclamations 
et  des  imprécations  :  devant  ces  prescriptions  de  cuistres 
et  ces  parades  de  marionnettes,  on  ne  ferait  que  hausser 
les  épaules,  si,  derrière  l'apôtre  qui  compose  des  allégories 
morales,  on  n'apercevait  pas  le  persécuteur  qui  iocar- 

1.  Sauuy, I,  chapitres  uxiii  et  xc. —Ludovic  Sciont,  IV,  ch.  im.  (Voir 
notamment  dans  SauiBf,  X.  p.  :7Q  et  281,  l'Instruclion  de  Duval,  16  dé- 
cembre 1798,  et  lei  circulaires  do  François  de  Neufcl)(lte«u,  depuis  le 
■/O  uuvuBibie  1798  jusqu'au  ISjuia  1T9>J.  —  Cliacune  de  ces  pièces  est,  en 
to^  (çcnre,  nn  cher-d'œuvre.) 

3.  Journal  d'un  bourgtoù  <rÊvreute,  p.  134  [7  juin  1798)  :  Le  Itnde- 
I  main,  jour  de  la  décade,  le*  jardinières,  Atant  venues  s'^Ialer  le  \onff  de 
■  la   grands   rue,    comme   de   coutume,   furent   condurundea  fc  6  livre* 

•  d'amende,  pour  avoir  iransgreesé  et  méprisé  la  décade.  •  —  (11  janvier 
1799)  ;  >  Ceui  qui  étaient  surprit  en  travaillant  les  jours  de  décade  étaient 

•  condaranéi  à  3  livres  d'amende  pour  la  première  fois;  s'ils  liaient  pris 

•  plueieurs  Tois,  l'amende  redoublait,  et  même  In  pri*on  suivait.  • 
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cère,  supplicie  et  tue.  —  Par  le  décret  du  19  fructidor, 
non  eeulemeot  toutes  les  lois  de  la  Terreur  contre  les 
prêtres  insermentés,  leurs  receleurs  et  leurs  Qdèles  ont 
été  remises  en  vigueur,  mais  encore  le  Directoire  s'est  at- 
tribué, d'abord  le  droit  de  déporter,  «  par  arrêté  individuel 
«  motivé  »,  tout  ecclésiastique  «  qui  trouble  la  tranquil- 
«  lité  publique  »,  c'est-à-dire  qui  exerce  son  miuistère  et 
prêche  sa  foi',  et,  de  plus,  le  droit  de  fusiller,  dans  les 
vingt'quatre  heures,  tout  prêtre  qui,  banni  par  les  lois 
de  1792  et  1793,  est  resté  ou  rentré  en  France.  Presque 
tous  les  ecclésiastiques,  même  assermentés,  sont  compris 
dans  la  première  catégorie;  l'administration  en  compte 
366  dans  le  seul  département  du  Doubs'  et  566  dans  le 
seul  département  de  l'Hérault.  Des  milliers  d'ecclésias- 
tiques sont  compris  dans  la  seconde  catégorie;  l'admi- 
nistration en  compte  plus  de  dix-huit  cents  qui,  rentrés 
par  la  seule  frontière  d'Espagne,  errent  encore  dans  les 
départements  du  Midi.  Là-dessus,  par  toute  la  France, 
les  moralistes  en  place  sonnent  la  chasse  au  gibier  noir,  et, 
en  certains  endroits,  l'abatis  est  universel,  sans  exception 
ni  rémission.  Par  exemple,  dans  la  Belgique  récemment 
incorporée  à  la  France,  c'est  le  clergé  tout  entier,  régulier 
et  séculier,  qui  est  proscrit  en  masse  et  traqué  pour  la  dé- 
portation, 560  ecclésiastiques  dans  l'Ourthe  et  les  Forêts, 
539  dans  l'Escaut,  883  dans  Jemmapes,  884  dans  Sambre- 
et-Heuse,  925  dans  la  Lys,  957  dans  les  Deux-Nèlhes, 
1043  dans  Meuse-Inférieure,  1469  dans  la  Dyle,  en  tout, 

1.  Ludovic  Sdout,  IV,  601.  Exemples  des  •  molifs  individoele  ■  alléguas 
pour  JusliQer  l'arreié  de  déporlalioD  :  tel  a  refuié  de  baptiser  un  eorant 
dont  les  parents  D'élaieDt  mariés  que  civilement;  tel  a  i  dÈclord  à  su 

•  auditeurB  que  le  mariage  à  t'église  élail  le  meilleur  >  ;  ua  autre  •  a  fa- 
1  nalisé  •  ;  un  autre  •  a  prêché  des  doclrines  pernicieuses  et  contraires  k 

•  la  Conslilulion  >  ;  un  autre  •  peut,  par  sa  présence  provoquer  des  trou- 

•  blés  >,  etc.  —  Parmi  les  condamnés,  on  trouve  des  septuagénaires,  dei 
prjtres  aasermeotés  et  mËme  des  prélres  mariés.  —  Ib.,  63),  037. 

3.  Sauzay,  IX,  715.  [Liste  nominalive.) 
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7260  éaumérés,  sans  compter  les  noms  qui  manquent'; 
Nombre  d'entre  eux  se  sauvent  à  l'étranger  ou  se  cachent; 
mais  le  reste  est  pris,  et  il  s'en  trouve  assez  pour  charger 
largement  et  incessamment  les  cbarrettes.  —  b  11  n'est  pas 
«  de  jour,  écrit  un  habitant  de  Blois*,  qu'il  n'en  vienne 
«  coucher  aux  Carmélites,  depuis  sept  jusqu'à  vingt  »  et 
davantage.  Le  lendemain  ils  repartent  pour  les  casemates 
de  l'Ile  de  Ré  ou  pour  les  marais  de  Sinnamary,  et  l'on 
sait  ce  qu'ils  y  deviennent  :  au  bout  de  quelques  mois,  les 
trois  quarts  sont  dans  le  cimetière.  —  A  l'intérieur,  de 
temps  en  temps,  on  en  fusille  pour  l'exemple,  sept  à 
Besançon,  un  à  Lyon,  trois  dans  les  Bouches-du-Rhdne, 
et,  sur  tous  ces  meurtres  déguisés  ou  arQcbés,  les  adver- 
saires du  fanatisme,  les  philanthropes  officiels,  les  déistes 
éclairés  de  Fructidor  édifient  le  culte  de  la  Raison. 

Reste  h  consolider,  avec  le  culte  de  la  Raison,  le  règne 
de  l'Égalité;  c'est  le  second  article  du  credo  jacobin. — Il 
s'agit  de  Taucber  toutes  les  têtes  qui  dépassent  encore  le 
niveau  commun,  et,  cette  fois,  de  les  faucher,  non  pas 
une  à  une,  mais  par  grandes  classes.  Saint-Just  lui- 
même  n'avait  proposé  qu'à  mots  couverts  une  opération 
aussi  large  et  aussi  tranchante;  plus  décidés  et  plus 
francs,  Sieyës,  Merlin  de  Douai,  Rewbell,  Chazal,  Chénier, 
Boulay  de  la  Meurthe  insistent  pour  l'amputation  radi- 
cale. Selon  eux»,  il  faut  «  régulariser  l'ostracisme  », 
déporter  •  tous  ceux  dont  les  préjugés,  les  prétentions, 


1.  Ludovic  ScioDt,  IV,  656. 

ï.  Dufort  de  Cheveroj,  Mémoire!,  septembre  1798.  —  ft.,  !6  féïrier  1799  : 
1  Vingl  et  UD  praire»  de  Belgique  arrivent  aux  Cannélîles.  •  —  9  sep- 
Icnibre  1799  '■  •  On  vient  encore  d^  Taire  partir  deui  charrettes  pleines  d« 

•  prâtreB  pour  les  lies  de  Ré  et  d'OlÉron.  • 

3.  Tbibaadeaa,  II.  318-3!1.  —  Hallet-du-Pan,  II,  367,  368.  Les  prqjeU 
allaient  plue  loin  :  •  Tous  les  enfants  que  des  émigrés  ou  des  gens  Tausse- 
■  ment  accuséi  d'émigration  ont  laissés  en  France  vont  être  enlevés  t 
>  leur!  parente,  conDêa  à  des  lulëurs  républicains,  et  la  Itcpublique  aduii- 

•  ni«lrera  leurs  bïenn.  ■ 
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•>  l'esislence  même,  en  un  mot,  est  incompatible  avec  le 
s  gouvernement  républicain  »,  c'est-à-dire,  non  seule- 
ment les  prêtres,  mais  aussi  les  nobles,  les  anoblie,  les 
parlementaires,  la  bourgeoisie  aisée  et  qualifiée  et  les 
anciens  notables,  environ  deux  cent  mille  propriétaires, 
hommes  et  femmes,  bref  ce  qui  subsiste  encore  de  l'élite 
opprimée  et  ruinée  par  la  Révolution.  —  Repoussé  par 
l'ex-noble  Barras  et  par  le  cri  public  «  des  marchands  et 
a  des  ouvriers  eux-mêmes  »,  le  bannissement  est  rem- 
placé par  la  dégradation  civique.  Dorénavant*,  tout  noble 
ou  anobli,  même  lorsqu'il  n'a  jamais  quitté  le  territoire, 
même  lorsqu'il  a  constamment  et  ponctuellement  obéi  k 
toutes  les  lois  révolutionnaires,  même  lorsqu'il  n'est  pa- 
rent ou  allié  d'aucun  émigré,  se  trouve  déchu  de  saqualilé 
de  Français;  par  cela  seul  qu'avant  1769  il  était  anobli  ou 
noble,  il  est  tenu  de  se  faire  naturaliser  dans  les  formes 
et  BOUS  les  conditions  légales.  —  Quant  aux  150000  gen- 
tilshommes, bourgeois,  artisans  et  laboureurs  qui  ont 
émigré  ou  qui  sont  prévenus  d'émigration,  s'ils  sont 
rentrés  ou  restés  en  France,  ils  sortiront,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  de  Paris  et  des  communes  au-dessus  de 
vingt  mille  Ames,  et,  dans  les  quinze  jours,  ils  sortiront 
de  France;  sinon,  tous  arrêtés,  traduits  devant  les  com- 
missions militaires,  et  fusillés,  séance  tenante*  :  de  fait, 
dans  beaucoup  d'endroits,  à  Paris,  à  Besançon,  &.  Lyon, 
on  en  fusille.  —  Là-dessus,  quantité  de  prétendus  émigr  js 


1.  Décrel  dn  9  frimaïro  tn  VT.  (ExcepUon  poar  lu  membres  &ctD£ls  du 
DJKcloirej  pour  les  miaiitrei,  pour  les  milîtairea  en  scliviié  de  service, 
et  pour  les  membrei  dei  diTcnes  Assemblées  nalionalei,  sanf  pour  ceux 
qui,  daai  la  Coastituanle,  oui  proUiti  contre  le  décret  qui  abolissait  ta 
noblesse.)  —  Ud  des  orateurs,  tutnr  comte  du  procharn  Empire,  Toulait  que 
tout  noble  réclamant  md  iDscrtplion  snr  le  registre  civique  signtl  la  décla- 
ralioci  suivante  :  <  Comme  homme  et  comme  républicain,  je  déteste  éga- 

•  lemenl,  et  la  superstition  iasoleota  qui  prétend  à  des  distinctions  de 

•  oaitsance,  et  lasoperelilion  Iftcbe  et  honleuM  qui  j croit  elle*  supporte.  • 

2.  Décret  du  19  fructidor  an  Y. 
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qui  n'ont  jamais  quitté  la  France*,  ni  même  leur  province, 
ni  même  leur  commune,  et  dont  on  n'a  mis  le  nom  sur 
la  liste  que  pour  les  dépouiller  de  leurs  biens,  ne  se 
trouvent  plus  protégés  par  la  continuité,  ni  par  la  noto- 
riété de  leur  résidence.  Sit6t  qu'ils  ont  lu  la  nouvelle  loi, 
ils  voient  d'avance  le  peloton  d'eiéculiou;  le  sol  natal 
leur  brûle  les  pieds,  et  Us  émigreat*.  D'autre  part, 
une  fois  qu'un  nom,  à  raison  ou  à  tort,  est  sur  la  liste,  il 
n'en  sort  plus;  de  parti  pris,  le  gouvernement  refuse  de 
l'eflacer,  et,  par  deux  décrets*,  s'applique  &  rendre  toute 
radiation  impossible;  c'est  que  chaque  nom,  maintenu 
sur  la  liste  de  spoliation  et  de  mort,  débarrasse  la  Révo- 
lution d'un  adversaire  probable  et  met  à  sa  disposition 
un  patrimoine  de  plus. 

Contre  le  demeurant  des  propriétaires,  le  Directoire 
reprend  et  aggrave  les  mesures  de  la  Ckinvention  :  ban- 
queroute, non  plus  déguisée,  mais  déclarée;  retranche- 
ment à  386  ÛOO  rentiers  et  pensionnaires  des  deux  tiers 
de  leur  revenu  et  de  leur  capital*;  emprunt  de  100  mil- 

J.  Ullï-Tolendftl,  Déftnêt  de*  Hnigrit  (Paris,  1797),  !•  partie.  49,  61, 
74.  —  Rapport  de  PorlalU  au  Conseil  dea  Cinq-CenlB,   IB  février  I7!16  : 

•  Jetez  1m  yeux  eut  celte  classe  innombrable  de  malheureux  qui  ne  sont 

•  jamais  sortis  du  sol  de  la  République.  •  —  Discours  de  Dubreuil,  16  août 
lî!)6  :  •  Dbdb  le  dcpariemeal  de  rAveyroD,  la  liste  supplëmealaire  porte 

•  lOOi  ou  lOOIi  DODis.  Et  cepeDdaot,  sur  celle  ènonoe  lisle  de  proscrip^ 

•  lions,  je  TOUS  atteste  qu'on  ne  peut  pas  trouver  plus  do  six  noms  jnater 

•  ment  inscrits  comme  de  véritables  émigrés.  • 

1.  Ludovic  Scîout,  IV,  610  (Rapport  de  l'administrai  ion  de  l'Yonne,  fri- 
maire an  VI)  :  •  La  gendarmerie  s'est  transportée,  laal  t  Sens  qn'i  Auxerre 

•  et  antres  communes,  chez  plusieurs   citoyens  inscrits  sur  la  lisle  des 

•  émigrés,  etqui,  noteiremeat,  n'ont  jamais  quitté  leur  commune  depuis  la 
■  ItËviilution.  On  ne  les  a  pas  trouvtt,  ce  qai  porte  b  croire  qu'ils  se  sont 

•  retirés  en  Suisse,  ou  qu'ils  sollicileot  leur  radiation  déOnilive  auprès 

•  de  voue.  • 

3.  Décrets  d«  M  vendémiaire  et  du  9  frimaire  an  VI,  —  Décret  du 
10  messidor. 

4.  DuFortde  Chetemy,  Mémoire*.  (Il  avait  60000  litres  de  rente  avant 
la  Révolution,  et  il  est  réduit  à  5000.)  —  •  Mme  Ameiol,  réduite  de  même, 

•  loue  son  hStel  pour  Tine;  par  an»  délicatesse  semblable  h  la  nAIre  et 
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lions,  Forcé,  progressif  et  levé  tout  entier  «  sur  la  classe 
«aisée»;  enfin  loi  des  otages,  celle-ci  atroce,  conçue 
dans  l'esprit  de  septembre  179S,  suggérée  par  les  célèbres 
motions  de  Collot  d'Herbois  contre  les  détenus  et  de 
Billaud-Varennes  contre  le  petit  Louis  XVII,  mais  élargie, 
précisée,  formulée  avec  un  sang-froid  de  légiste  et  une 
prévoyance  d'administrateur,  applicable  en  grand,  el  ap- 
pliquée.— Remarquez  que,  sans  compter  les  nouveaux  dé- 
partements belges  où  une  large  insurrection  persiste  et 
se  propage,  plus  de  la  moitié  du  territoire  tombe  sous  le 
coup  de  celte  loi;  car,  sur  quatre-vingt-six  départe- 
ments de  la  France  proprement  dite,  il  en  est  quarante- 
cinq  qui,  en  ce  monnent,  aux  termes  mêmes  du  décret', 
sont  B  notoirement  en  état  de  troubles  civils  »  ;  en  effet, 
dans  ces  départements,  selon  les  rapports  officiels,  «  des 
«  rassemblements  de  conscrits  résistent  de  toutes  parts, 
«  à  main  armée,  aux  autorités  chargées  de  les  lever;  des 
a  bandes  de  200,  300,  800  hommes  parcourent  le  pays; 
■  des  troupes  de  brigands  forcent  les  prisons,  assassinent 
«  les  gendarmes  et  mettent  les  détenus    en    liberté; 


•  aussi  mal  «ntcndue,  elle  ne  l'asl  pas  servie  de  la  facilîlé  qai   iui  i\ùi\ 

•  oITerie  de  rembourser  (ses  créaDciere]  en  a»ignali.  >  Uns  aulre  dame, 
égalemeol  ruinée,  cherche  dans  qoetqne  maison  de  camiiàgne  une  place 
pour  son  pain  et  celui  de  son  Qts.  —  Slalislique  de  la  Mosttle,  par  Col- 
chen,  préfet,  an  XI  ;  •  Beaucoup  de  rentiers   ODl  péri  de  mistre  et   de 

•  désespoir  par  suite  des  rcmiraursemeals   en  papier -monaaie  et  de  la 

•  réduction  des  rentes  sur  le  Trésor.  •  —  Dororl  de  Chevertiy,  t&.,  man 
1 799  :  I  La  ci-devant  noblesse  et  taéaie  les  citoyens  un  peu  aisés  ne  doivent 

■  compter  sur  aucun  adoucissement....  Ils  doivent  s'attendre  i  une  annula- 

•  lion  totale  des  corps  et  des  biens....  Les  moyens  pécuniaires  manquei.t 

•  de  plus  en  plus....  Les  impositions  affament  te  pays.  •  —  Uallet-du-l'an, 
Mercure  brilatmique,  2i  janvier  1799  ;  •  Des  milliers  d'invalides  &  Jambe 

•  de  bois  vont  s'établir  en  garnison  chez  les  contribuables  qui  ne  payent 

■  pas  i  la  volonU  des  percepteur*.  La  proportion  des  impositions  actuelles 

•  à  celles  de  l'ancien  Régime  est  de  32  à  8S  pour  les  villes  généralement.  • 
1.    De  Tocquevjlle,   Œuvra   complètes,  V,  6h  (Eitrails  des   rapport! 

secrets  sur  l'état  de  h  république,  36  septembr«  1799].  —  Décret  du 
ii  messidor  an  VII. 
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«  des  percepteurs  sont  pillés,  tués  ou  mutilés,  des 
«  ofQciers  municipaux  égorgés,  dea  propriétaires  ran- 
«  çonnés,  des  terres  dévastées,  des  diligences  arrêtées  ». 
Or,  en  tous  ces  cas,  dans  tous  ces  départements, 
cantons  ou  communes,  trois  classes  de  personnes,  d'abord 
les  parents  et  alliés  des  émigrés,  ensuite  tes  ci-devant 
nobles  et  anoblis,  enfin  les  «  pères,  mères,  aïeux  et  aïeules 
«  des  individus  qui,  sans  être  ex-QObles  ou  parents  d'émi- 
«  grés  »,  font  néanmoins  partie  des  bandes  ou  rassem- 
blements, sont  déclarés  «  personnellement  et  civilement 
«  responsables  »  des  violences  commises.  Héme  quand 
ces  violences  ne  sont  «  qu'imminentes  »,  l'administration 
départementale  dressera,  dans  son  ressort,  la  liste  de 
tous  les  hommes  et  femmes  responsables;  elle  les  pren- 
dra pour  «  otages  •>•  ils  seront  détenus  à  leurs  frais  dans 
un  local  commun,  et,  s'ils  s'évadent,  assimilés  aux  émi< 
grés,  c'est-&-dire  punis  de  mort;  si  quelque  dég&t  est 
commis,  ils  en  payeront  le  montant  ;  si  quelque  meurtre 
ou  enlèvement  est  commis,  quatre  d'entre  eux  seront 
déportés.  Notez  de  plus  que  les  autorités  locales  sont 
tenues,  sous  des  peines  graves,  d'exécuter  la  loi  et  & 
l'instant,  qu'à  cette  date  elles  sont  ultra-jacobines,  que, 
pour  inscrire  sur  la  liste  des  otages,  je  ne  dis  pas  un 
noble  ou  un  bourgeois,  mais  un  artisan  respectable,  un 
paysan  honnête,  il  suffît  aux  souverains  locaux  de  désigner 
son  Sis  ou  petit  fils,  absent,  fugitif  ou  mort,  comme  «  no- 
«  toirement  »  insurgé  ou  réfractaire,  et  qu'ainsi  la  for- 
tune, la  liberté,  la  vie  de  tout  particulier  aisé  est  légale- 
ment livrée  &  l'arbitraire,  &  l'envie,  &  l'hostilité  des 
niveleurs  en  place.  —  Les  contemporains  estiment  que 
200  000  personnes  sont  atteintes  par  la  loi  '  ;  le  Directoire, 
'  pendant  les  trois  mois  qui  lui  restent  &  vivre,  l'applique 
&  dix-sept  départements;  des  milliers  de  femmes  et  de 

I.  De  Borante,  HUtoire  du  Direeloirt,  111,  4&fi 
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vieillards  sont  arrêtés,  détenus,  ruinés,  plusieurs  ache- 
minés vers  Cayenne,  et  cela  s'appelle  le  respect  des 
droits  de  rhomme. 

VIIX 

D'après  le  régime  que  lesPructidoriena  établissent  en 
France,  on  peut  juger  du  régime  qu'ils  importent  à 
l'étranger  :  toujours  le  même  contraste  entre  le  nom  et 
la  chose,  les  mêmes  phrases  pour  recouvrir  les  mêmes 
méfaits,  et,  sous  des  proclamations  de  liberté,  l'inslitu- 
tion  du  brigandage.  —  Sans  doute,  dans  telle  province 
envahie  qui  passe  ainsi  d'un  despotisme  ancien  A  un 
despotisme  nouveau,  les  beaux  mots  bien  débités  font 
d'abord  leur  effet  ;  mais,  au  bout  de  quelques  semaines 
ou  de  quelques  mois,  les  habitants  rançonnés,  enrôlés, 
francisés  de  force,  s'aperçoivent  que  le  droit  révolution- 
naire est  encore  plus  oppressif,  plus  persécuteur  et  plus 
rapace  que  le  droit  divin. 

C'est  le  droit  du  plus  fort;  les  Jacobins  régnants  n'en 
connaissent  point  d'autre,  hors  de  chez  eux  comme  à 
domicile,  et,  dans  l'emploi  qu'ils  en  font,  ils  ne  sont  pas 
retenus,  comme  les  hommes  d'État  ordinaires,  par  l'in- 
térêt bien  entendu  de  l'État,  par  l'expérience  et  la  tradi- 
tion, par  les  vues  à  longue  portée,  par  le  calcul  des 
forces  présentes  et  futures.  Ëlaat  d'une  secte,  ils  subor- 
donnent la  France  k  leurs  dogmes,  et,  avec  les  courtes 
vues,  l'orgueil,  l'arrogance  du  sectaire,  ils  ont  son  in- 
tolérance, ses  besoins  de  domination,  ses  instincts  de 
propagande  etd'envahissement.  —  Cet  esprit  belliqueux  et 
tyrannique,  ils  l'étalaient  déjà  sous  la  Législative,  et  ils 
s'en  sont  enivrés  sous  la  Convention.  Après  Thermidor  ■ 
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et  après  veD.déiniaire,  ils  sont  demeurés  les  mêmes,  ils 
se  sont  raidis  '<  contre  la  faction  des  anciennes  limites  » 
et  contre  toute  politique  mesurée,  d'abord  contre  la 
minorité  pacifique,  puis  contre  la  majorité  pacîQque, 
contre  la  France  entière,  contre  leur  propre  directeur 
milifaire,  «  l'organisateur  de  la  victoire  »,  Cornot,  qui. 
en  bon  Français,  ne  veut  pas  ajouter  gratuitement  aux 
embarras  de  la  France,  ni  prendre  au  delà  de  ce  que  la 
France  peut  utilement  et  sûrement  garder.  —  Si,  avant 
Fructidor,  ses  trois  collèges  jacobins,  Rewbell,  Barras 
et  Larevellière,  ont  rompu  avec  lui,  c'est  parce  que,  non 
seulement  dans  les  choses  du  dedans,  mais  aussi  dans  les 
choses  du  dehors,  il  s'opposait  à  leur  parti-pris  de  violence 
illimitée  :  ils  sont  entrés  en  fureur  en  apprenant   le 


•  Il  Prusse  et  l'Espai^ne  montreDl  que  li  paix  élait  Tacile,  el  que  k  r«- 

•  connaissance  de  la  flèpublique  fut  opérée  avant  même  que  le  gouverne- 

•  ment  rèpablïcùa  fOl  organisé....  Que  la  France  lui  moaarctiie  ou  répa- 

•  liliqne,  il  j  avait  une  certaine  limite  que  la  puissance  fransaiae  ne  devait 

•  point  (ranchir,  parce  qu'elle  n'élait  en  proportion  ni  avec  les  force* 

•  réelles  de  la  France,  ni  avec  la  répartilion  des  forces  «Dire  les  aulrn 
1  Elats  de  l'Europe.  Surce  poîot  capital,  la  Convemion  se  trompa  ;  elle  s« 
1  trompa  sciemment....  par  un  calcul  longuement  m.'dilé;  mais  ce  catcal 

•  élait  faux,  et  la  France  en  paja  chtremeni  les  conséquence».  ■  —  Millet- 
du-Pan,  11,  2SS,  13  août  179â  :  •  Les  monarchisUa  et  nombre  ue  députés  de 

<  la  Convention  sacrifie  raient  toutes  tes  conquêtes  pour  accélérer  et  obtenir 

■  la  paii.  Hais  les  Girondins  fanatiques  et  le  comité  de  Sievéi  persistent 
I  dans  te  système  de  tension.  Trois  motifs  les  dirigent  :  1*  le  dessein 

■  d'étendre  leur  doctrine  avec  leur  tcrriloiie;  2*  le  désir  de  fédénliser 

■  successivement  l'Europe  à  ta  République  française;  3*  celui  de  prolonger 
1  une  guerre  partielle,  qui  prolonge  aussi  le  pouvoir  extraordinaire  el  tes 

<  moyens  révolutionnaires.  •  —  Carnot,  Af^moire*,  1,  476  (Rapport  au 
i:omitè  de  salut  public,  2S  messidor  an  11]  :  >  Il  parait  beaucoup  plus  sage 
>  de  restreindre  nos  projets  d'à  grau  dissemeol  à  ce  qui  est  purement  né- 
.  ccsaaire  pour  porter  au  maiimuni  la  sûreté  de  noire  pays.  ■  —  Ib.,  Il, 
Uî,  lait,  136  (Lettres  &  Bonaparte,  3S  octobre  1796  el  8  janvier  1797)  : 
1  11  serait  imprudent  d'allumer  trop  fortement  en  Italie  un  incendie  révo- 

•  lulionnaire....  On  voulait  que  vous  opérassiez  la  Révolution  en  Piémont. 

•  i  Milan,  i  Rome,  à  Naples  ;  j'ai  penié  qu'il  valait  mieux  traiter  avec  cea 
-  pajs,  en  tirer  des  subsides,  et  ae  servir  de  leur  propre  organisation  i>our 

•  les  conlenii.  > 
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traité  préliminaire  de  Léoben,  si  avantageux  à  ta  France  ; 
ils  ont  insulté  Carnot  qui  )'a  fait  conclure*;  lorsque 
Barthélémy,  le  diplomate  le  plus  habile  et  le  plus  mé- 
ritant de  l'époque,  est  devenu  leur  collègue,  ses  avis  si 
sensés,  si  autorisés,  n'ont  obtenu  pour  accueil  que  leur 
dérision*.  Ils  voulaient  déjà,  et  opiniâtrement,  s'emparer 
de  la  Suisse,  meltre  la  main  sur  Hambourg,  ■■  humilier 
«  l'Angleterre  »,  «  persévérer  dans  le  système  néfaste 
«  du  Comité  de  Salut  public  »,  c'est-à-dire  dans  la  poli- 
tique de  guerre,  de  conquête  et  de  propagande.  —  A  pré- 
sent que  le  18  fructidor  est  fait,  Barthélémy  déporté  et 
Carnot  en  fuite,  cette  politique  va  s'étaler. 

Jamais  la  paix  n'avait  été  si  proche*;  on  l'avait  dans 
les  mains;  aux  conférences  de  Lille,  il  n'y  avait  plus 
qu'à  les  retirer  pleines.  Le  dernier  ennemi  et  le  plus 
tenace,  l'Angleterre,  désarmait;  non  seulement  elle  ac- 
ceptait les  agrandissements  de  la  France,  l'acquisition 
de  la  Belgique  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  les  annexions 
déguisées  aussi  bien  que  les  annexions  déclarées,  l'auto- 
rité de  la  République  patronne  sur  les  Républiques  clien- 
tes, sur  la  Hollande,  Gènes  et  la  Cisalpine  ;  mais  encore 
elle  restituait  ses  propres  conquêtes,  toutes  les  colonies 
françaises,  toutes  les  colonies  hollandaises,  sauf  Trinque- 

I .  Carnot,  Mémoirtt,  II,  147  :  •  Bama,  n'adreMint  à  moi  comine  un  Tu- 
rieui:  •  Oui,  me  dil-il.c'eslà  toi  que  nousdevoDsl'inftnie  traité  doLAoben.  • 

1.  Andrâ  Lebon,  CAngUtcrrt  et  limigration  fi-cmçaUe,  p.  !3!i  (Lettro 
de  Wickam,  17  juia  1797,  paroles  de  Barthiileinjr  à  M.  d'Aubign)). 

3.  Lord  Malmesbui^'s  Diariet,  III,  54l  (9  (cptenibre  1797)  :  •  La  révolu- 

•  tioD  violenle  qui  s'est  opérée  i  Paris  a  renversé  toutes  dos  espérances, 

•  et  mi)  à  néant  tous  nos  raison nenients ;  je  la  considère  comme  le  plus 

•  malheureuï  événement  qui  ail  pu  arriver.  ■  —  Ib.,  b53  (Lellre  de  Can- 

•  ning,  19  septembre  1797)  :  —  •  Nous  étîaus  à  un  clicveu  de  dislaoce  de 

•  la  paii.  Il  a  fallu  cette  maudite  révolution  à  Paris,  et  l'arrogance  san^pii- 
>  naire,   insolenle,    implacable   et  iguoranle   du  Triumvirat,  pour    nous 

•  empêcher  de  la  conclure  j  si  le  parti  modùré  eût  Iriomribé,  tout  edl  été 

•  bien,  non  seulement  pour  nous,  mais  aussi  pour  la  France,  pour  l'Eu- 

•  rupe  et  pour  le  monde.  > 

U   HiTOLUTION.  lU  —  39 
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maie',  toutes  les  colonies  espagnoles,  sauf  la  Trinité. 
Ce  que  pouvait  réclamer  l'amour-propre,  on  l'obtenait, 
et  l'on  obtenait  plus  que  ne  pouvait  souhaiter  la  pru- 
dence; il  n'y  avait  pas  en  France  un  homme  d'État  com- 
pétent et  patriote  qui  n'eût  signé  avec  une  joie  profonde. 
—  Mais  les  motifs  qui,  avant  Fructidor,  touchaient  Car- 
Dot  et  Barthélémy,  Tes  motifs  qui,  après  Fructidor,  tou- 
chent Cotchen  etMaret,  ne  touchent  pas  les  Fruclîdoriens. 
Peu  leur  importe  la  France  ;  ils  ne  se  préoccupent  que  de 
leur  faction,  de  leur  pouvoir  et  de  leurs  personnes.  Par 
gloriole,  Larevclliëre,  président  du  Directoire,  «  voudrait 
«  bien  mettre  son  nom  au  bas  de  la  paix  générale  «  ; 
mais  il  est  entraîné  par  Barras  qui  a  besoin  de  la  guerre 
pour  pécher  en  eau  trouble*,  et  surtout  par  Rewbell, 
vrai  Jacobin  de  tempérament  et  de  cervelle,  «  ignorant 
«  et  vain,  avec  les  plus  vulgaires  préjugés  d'un  homme 
A  sans  éducation  etsanslettres»,undeces  sectaires  gros- 
siers, violents,  bornés,  ancrés  dans  une  idée  Qxe,  et  <>  dont 
<■  le  principe  consiste  à  révolutionner  tout,  &  coups  de 
a  canon,  sans  examiner  le  pourquoi*  ».  Nul  besoin 
d'examiner  le  pourquoi;  l'instinct  animal  de  conservation 
sufïit  pour  pousser  les  Jacobins  sur  leur  pente,  et,  depuis 
longtemps,  leurs  hommes  clairvoyants,  entre  autres 
Sieyès,  leur  penseur  et  leur  oracle,  leur  répètent  que, 
«  s'ils  font  la  paix,  ils  sont  perdus*  ".  —  Pour  excuser 

1.  Caraot,  II,  ISS  :  •  Crojei-Tone,  lépliqui  Ilewbell,  qas  c'est  pom  li 

•  Hollande  que  je  Tenx  faire  reâlituer  le  Cap  et  Trinquemale  ?  Il  est  qiics- 

•  lion  d'abord  de  les  reprendre;  il  hnl  pour  cela  que  les  Uollandus  four- 

•  niMCDt  l'argent  et  les  vaiascaui.  Ensuite,  Je  leur  ferai  voir  que  ces 
■  eoloDÎes  noas  appurliennenL  • 

2.  Lord  Halmesburj's  Diariei,  III,  &!6  (Lellre  de  raris,  IT  fructidor 
ta  V).  —  Ib.,  483  (Conver'^atiaD  de  H.  Etlia  avec  H.  Pain). 

3.  Ib.,  111,  519,  544  [Paroles  de  Maret  et  de  CoUlien).  —  .  Rewbell.  dit 
Camot,  paratt  eatiérement  coovainuu  que  la  probibi  et  te  ciriame  mat 

•  deui  choses  absoluoient  incompalibles.  • 

4.  M3llct-.li)-Pan,  H.  49  (Pnroka  de  Sieyès,  le  17  lann  17961.  —  Ib.,  I, 
1S8,  407;  II,  4,  4P,  3jO,  3GI,  J8J.  -  Cela  esl  «i  ^rai  que  cct^c  prOvi=j»i. 
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leurs  violences  au  dedans,  il  leur  faut  des  périls  au  dc- 
liors;  sans  le  prétexte  du  salut  public,  ils  ne  peuvent 
prolonger  leur  usurpation,  leur  dictature,  leur  arbitraire, 
leurs  inquisitions,  leurs  proscriptions,  leurs  exactions. 
Supposez  la  paix  faite  :  est-ce  que  le  gouvememeat,  haï 
et  méprisé  comme  il  Test,  pourra  se  maintenir  contre  la 
clameur  publique  et  faire  nommer  ses  suppôts  aux  élco> 
tioQS  prochaines?  Est-ce  que  tant  de  généraux  rentrés 
consentiront  &  vivre  &  demi-solde,  oisifs  et  soumis?  Est- 
ce  que  Hoche,  si  ardent  et  si  absolu,  est-ceque  Bonaparte, 
qui  médite  déjà  son  coup  d'Ëtat',  voudront  se  faire  les 
gardes  du  corps  de  quatre  petits  avocats  ou  littérateurs 
sans  titres  et  d'un  Barras,  général  de  rue,  qui  n'a  jamais 
vu  une  bataille  rangée?  D'ailleurs,  sur  le  squelette  de 
la  France  desséchée  par  cinq  ans  de  spoliations,  comment . 
nourrir,  même  provisoirement,  la  fourmilière  armée  qui, . 
depuis  deux  ans,  ne  subsiste  qu'en  dévorant  les  nations- 
voisines?  Comment  ensuite  licencier  quatre  cent  mille 
'ifiiciers  et  soldats  à  jeun  ?  Et  comment,  dans  le  Trésor 
vide,  puiser  le  milliard  que,  par  un  décret  solennel,  i 
titre  de  récompense  nationale,  on  vient  de  leur  promeltre 
encore  une  fois'?  Seule  la  guerre  prolongée  ou  recom- 

motiTGlesconcessioDS  de  l'anib-i^sadear  anglaii.  (LorJ  Ualowsburj'a  Dia- 
rUt,  l][,  519,  Lelln  de  Ualmesbury  à  CaDning,  IS  août  I7&T)  :  ■  Je  suii 

•  (TaulaDt   plui  dteireui  de  la   paii  que,   ta  eus  de  toalee  le«   raisoii» 

■  notoires.  Je  sni*  conraincu  que  la  pain  paralysera  c«  psy*;  tons  les 

•  mojeDB  tiolenla  qu'ils  ont  emploies  poar  la  guerre  ta  retoarneront  coatro 
>  eui,  cDaime  une  hnoieur  rentrée,  et  renvereeront  entièrement  lear  Gon- 

•  stitulion,  qui  est  Taible  et  rans  base.  Cette  conséquence  de  la  paix  est 

■  bien  plus  importante  que  les  condition*  les  plus  Civorables  que  noos 

■  pourrions  insérer  dans  te  traité.  • 

1.  Hathieu  Damas,  III,  1S6.  —  Uiot  de  Mélito,  I,  163,  195  (Conversalioni 
UPC  Bonaparte,  juin  et  novenibre  1797). 

1.  Hallel-du-Pan,  Mercure  britannique,  n*  du  10  novembre  179S.  '- 
<  Cornaient  soutenir  sur  son  propre  sol  des  armées  gigaolesques  et  en- 

•  geantesT  Comment  le  flatler  d'arracher  h  un  peuple  appauvri,  eaiw- 

•  industrie,  sans  navigation,  sans  conaance,  près  d'un  milliard  de  sub- 

•  sidea,  direct*  et  iodîj-eclB  J  Comment  renouveler  oe  /ondi  immense  d» 
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mcDcee  &  dessein,  la  guerre  étendue  îndéQniment  par  sys- 
tème, la  guerre  défrayée  par  la  conquête  et  par  le  pillage, 
peut  alimenler  les  armées,  occuper  les  généraux,  rési- 
gner la  nalion,  soutenir  au  pouvoir  la  faclioD  régnante, 
conserver  aux  directeurs  leurs  places,  leurs  prollts,  leurs 
dîners,  leurs  maSlresses.  Et  voilà  pourquoi  ils  rompent, 
d'abord,  par  un  ullimatum  brusque,  avec  l'Angleterre, 
puis,  par  des  exigences  redoublées,  avec  l'Autriche  <rt 
l'Empire,  ensuite,  par  des  attentats  prémédités,  avec  la 
Suisse,  le  Piémont,  la  Toscane,  Naples,  Halte,  la  Russie, 
la  Porte  elle-même  '.  —  Enfin  les  derniers  voiles  tombent, 
et  le  vrai  caractère  de  la  secte  se  montre  à  nu.  DéfcosG 
de  la  patrie,  délivrance  des  peuples,  tous  ses  grands 
mots  rentrent  dans  la  région  des  mots.  Elle  se  dénonce 
pour  ce  qu'elle  est,  pour  une  société  de  pirates  en  course, 
qui,  après  avoir  opéré  sur  leur  cdte,  vont  opérer  plus 
loin,  et  capturent  tout,  corps  et  biens,  hommes  et  cboses. 
Ayant  mangé  la  France,  la  bande  entreprend  de  manger 
l'Europe  *,  »  feuille  t  feuille,  comme  une  pomme  d'arlî- 
«  chaut  B. 

A  quoi  bon  raconter  la  ti-agi-comédie  qu'ils  jouent  el  font 
jouera  l'étranger?  —  C'est  une  représentation  à  l'étran- 
ger de  la  pièce  qu'ils  jouent  à  Paris  depuis  huit  ans', 

>  coDflscalionB  qui  Tait  vivre  la  République  Trantaisa  depuii  huil  ans  T  En 
■  subjuguanl  chaque  année  une   Dation    nouvelle,  et   en   dévalisant  ecs 

•  trésors,  set  éplisei,   lei  monts-du-pïété,  tes  proprié tairoa.  Depuis  deux 

•  ans,  la  République  eût  posé  lea  aruie«,  «i  elle  avait  été  réduite  à  son 

•  propre  capital.  • 

1.  Mallel-du-ron,  Mercure  britannique,  n"  du  3h  novembre,  du  3S  dé- 
cembre l'9H,  et  patiitTi. 

3.  Ib.,  n'  du  15  Janvier  1799  :  ■  La  llépublique  française  mange  l'EuropR 
<  feriille  à  feuillSj  comme  une  pomms  d'artichaut.  L'est  pour  dépouillir 

•  le»  nalioni  qu'elle  les  révoluliouno,  et  c'est  pour  subsister  ella-roéoK) 

•  qu'elle  les  dépouille.  • 

3.  Letlra  de  Maliet-du-Pan  à  un  député  lur  la  déclaration  de  guerrt 
à  la  République  de  Venise,  et  tur  la  révolution  opérée  à  Qinet  {Quott- 
diennt,  n-  ^10,  413,  414, 411).  —  Ib.,  E$iai  httlorigue  sur  la  (teïmcl.uit 
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une  IraduclioD  improvisée  et  saugrenue  en  flamand,  en 
hollandais,  en  allemand,  en  italien,  uiieadaplation  locale, 
telle  quelle,  avec  variantes,  coupures,  abréviations,  mais 
toujours  avec  le  même  flnale,  qui  est  une  grêle  de  coups 
de  sabre  et  de  crosse  sur  tous  les  propriétaires,  commu- 
nautés et  particuliers,  pour  les  obliger  à  livrer  leur 
bourse  et  tous  leurs  effets  de  valeur  quelconque  :  ce 
qu'ils  font,  jusqu'à  rester  en  ctiemise  et  sans  le  sou. 
Règle  générale  :  dans  le  petit  Étal  qu'il  s'agit  d'exploiter 
à  fond,  le  général  le  plus  proche  ou  le  résident  en  titre 
ameute,  contre  les  pouvoirs  établis,  les  mécontents'  qui  ne 
manquent  jamais  dans  aucun  régime,  notamment  les  dé- 
classés de  toute  closse,  les  aventuriers,  les  bavards  de 
café,  des  jeunes  gens  &  télé  chaude,  bref,  les  Jacobins  du 
pays;  désormais,  pour  le  représentant  de  la  France,  ils 
sont  le  peuple  du  pays,  ne  fussent-ils  qu'une  poignée  et 
de  la  pire  espèce.  Défense  aux  autorités  légales  de  les 
réprimer  et  de  les  punir  :  ils  sont  inviolables.  Par 
Kl  menace  ou  do  vive  force,  le  représentant  français  in- 
lorvient  lui-même  pour  appuyer  ou  consacrer  leurs  atten- 
tats ;  il  casse  ou  fait  casser  par  eux  les  organes  vivants 
du  corps  social,  ici  la  royauté  ou  l'aristocratie,  là-bas  le 
sénat  et  les  majjistialures,  partout  la  hiérarchie  an- 
cienne, les  statuts  cantonaux,  provinciaux  ou  municipaux, 
les  fédérations  ou  constitutions  séculaires.  Sur  celte 
table  rase,  il  installe  le  gouvernement  de  la  Raison, 
c'est-à-dire  quelque  contrefaçon  postiche  de  la  Oonstilu- 
lion  française  :  à  cet  effet,  il  nomme  lui-même  les  nou- 
veaux magistrats.  S'il  permet  qu'ils  soient  élus,  c'est 
par  ses  clients  et  sous  ses  baïonnettes;  cela  fait  une 
République  sujette,  sous  le  nom  d'alliée,  et  que  des  com- 
missaires expédiés  de  Paris  mènent  tambour  tmttant.  On 

de  la  Ligut  et  dtUx  liberté  helvéliqua  (n-  1,  S  et  3  du  Mercure  brilan- 
nigve).  —  Csrnot,  11.  Ib3  [Paroles  de  Carnot,  à  propos  des  procédas  du 
birocloira  avec  la  Sniwe]  :  •  C'ot  la  fable  du  loup  el  de  l'asDeau.  • 
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lui  applique  d'autorité  le  régime  révolutionnaire,  les 
lois  aDti'Chrélienaes,  spoliatrices  et  niveleuses.  On  fait 
et  on  refait  chez  elle  le  18  fructidor;  on  remanie  sa  Con- 
stitution d'après  la  dernière  mode  parisienne;  on  purge,  à 
deux  ou  trois  reprises  et  militairement,  son  Corps  légis- 
latif et  son  Direcloire';  on  ne  souffle  à  sa  tête  que  des 
volets;  on  ajoute  son  armée  à  l'armée  française;  on  lève 
en  Suisse  vingt  mille  Suisses  pour  combattre  contre  la 
Suisse  et  les  amis  de  la  Suisse;  on  soumet  k  la  conscrip' 
tion  la  Belgique  incorporée;  on  opprime,  on  pressure, 
on  blesse  le  sentiment  national  et  religieus.  jusqu'à 
soulever  des  insurrections*  religieuses  et  nationales, 
cinq  ou  six  Vendées  rurales  et  persistantes,  en  Belgique, 
en  Suisse,  en  Piémont,  en  Yénétic,  en  Lombardie,  dans 
l'État  romain,  k  Naples,  et,  pour  les  réprimer,  on  br&le, 
on  saccage,  on  fusille.  —  Là-dessus,  toute  phrase  serait 
faible;  il  faudrait  produire  des  cbiOres,  et  je  n'en  puis 
donner  que  deux. 
L'un    est   le  chiffre  des  vols  commis  &  l'étranger*; 

1.  Remanismeat  del&CoiistitittiociDapDii^UoD  dcsauloriUaeii  IIoLluida, 
par  Delacroii,  13  Janvier  I79B;  en  Cisalpine,  par  BerUiier,  Mvrier  179S.  paît 
par  TrouTé,  aoai  17BB,  puU  par  Brune,  aepteiubre  1138^  en  Sui«se,  pv 
Bapinat,  juin  1798,  etc. 

3.  Uallet^u-Pan  (Mereure  britannique,  a"  du  J&  noTonibre,  1&  dû- 
cembn  1798,  10  mars  et  10  juillet  1799).  DéUila  et  documenta  sur  le* 
inmirrectioiu  popnJairee  en  Belgique,  eo  Saiaie,  en  Sooabe,  dan*  le  Uodc- 
mU,  l'Ëlat  romain,  le  Piémont  el  toule  la  baule  Italie.  —  Lettre  d'un  ofO- 
cier  de  l'armie  française,  datée  de  Turin  et  imprimée  à  Paria  :  •  Partout  oli 
(  pasacntte*  commiiiiona  civilea,  les  peuples  s'insurgent,  et,  quoique  J'aie 
(  faitii  6\n  quatre  fui  victime  de  ces  insurrections,  je  ne  puis  blâmer  cca 

•  malheureux  :  on  lenr  enlève  juiqu'A  la  paille  de  leur*  lila.  Au  marnent 
I  oli  j'àcrÎB,  la  plus  grande  partie  du  Piémont  l'eat  levée  contre  les  voUurt 

•  fronçait  :  c'tal  ainsi  qu'on  nous  traite.  Pourrais- tu  en  être  surpris  quand 

•  je  ta  dirai  que,  depuis  la  prélenduo  révolution  de  ce  pays,  qui  lait  un  bpa 

•  de  temps  de  trois  ou  quatre  mois,  nous  avons  dévoré  10  millions  ou- 

•  mtraire,  16  million*  papier-rnoonaie,  le*  diamautt,  le  mobilier  de  la  cuu- 
■  ronne,  etc.T  Le*  peuple*  nous  jugent  d'apré*  notre  couduiie;  nous  kur 
I  *omuiee  en  horreur,  en  esécration.  > 

3  Uallel-du-Pao,  t£.,  n"  du  10  janvier  1799  (Tableau  eoumtralif  pm 
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encore  ne  compread-îl  que  les  rapines  publiques,  exé- 
cutées par  ordre;  il  omet  les  rapines  particulières, 
exécutées  sans  ordre  par  les  ofOciers,  les  généraux,  les 
soldats,  les  commissaires  j  celles-ci  sont  énormes,  mais 
échappent  au  calcul.  Le  seul  total  approximatif  que  l'on 
puisse  produire  est  le  relevé  authentique  des  prises  que 
le  corsaire  jacobin,  autorisé  par  lettres  de  marque,  a 
déjà  faites  en  décembre  1798,  hors  de  France,  sur  les 
personnes  publiques  ou  privées  :  contribulions  en 
numéraire,  imposées  par  arrêtés,  eo  Belgique,  en  Hol* 
tanda,  en  Allemagne,  en  Italie,  655  millions;  capture 

HTtlela,  ivec  délails,  chifTres  et  date').  ~  Ib.,  v  âa  2à  mai  1799  :  Délail 
du  pillage  de  [tome,  d'après  la  Journal  de  H.  Duppa,  lémoiD  ocalaire. 
—  tb.,  n-  du  10  février  et  du  Hh  février  1793  :  Délait  des  «poliations 
exercées  en  Suisse,  en  Lombanlie,  fc  Lucquea  et  dane  le  Pièment.  —  Sur 
les  rapines  particulières,  voici  quelques  cliilfres  :  En  Suisse,  •  le  commia- 

•  saire  directorial  Rapinat,  le  général  en  cbef  Sciiawembourg  et  le  com- 

■  Diissaire  ordonnateur  Rouhiére  ont  emporté  chacun  un  million  toamojs.  ■ 

■  Rouhiére,  en  outre,  prélevait  pour  lui  JO  pour  1 00  sor  chaque  ordonnance 

■  qu'il  délivrait  aux  entrepreneurs  de  services,  ce  qui  lui  a  valu  3&0000 

■  livres.  Son  premier  secrétaire,  Toussaint,  a  volé,  k  Berne  seulement, 

•  lôOOOO  livres.  Le  secrétaire  de  Rapinat,  Ambei^,  s'est  retiré  avec  300  000 

•  livres.  •  —  Le  général  Lorge  a  rapporté  I6i  000  livres  du  pillage  de  Sion  ; 
Brune  a  pris  pour  sa  part  300000  livres  loumois  en  espèces,  outre  quantité 
de  médailles  d'or  volées  à  l'bétel  de  ville  de  Berne;  ses  deux  génèraoi  de 
brigade,  Rampou  et  Pijon,  se  sont  approprié  chacun  216000  livres.  •  Le 

•  général  Dubero,  cantonné  dans  le  Ôrisgau,  envoyait  chaque  jour  k  deux 

■  00  trois  villages,  en  même  temps,  le  menu  de  ses  repaa,  et  ordonnait  de 

•  le  servir  par  réquisition;  à  l'an,  il  demandait  les  objets  eo  nature,  et  ti 

•  l'autre,  simultanément,  en  argent.  Sa  modération  allait  jasqu't  100  flo- 
<  rins  per  jour,  qn'il  prenait  en  denrées,  puis  eu  argenL  •  —  ■  A  son  entré.! 
>  dans  Milan,  Uassfna,  vers  onie  heures  du  soir,  01  enlever,  en  quatre 

•  heures,  sans  inventaire  ni  reçus,  toutes  les  caisses  particnljères  de  cou- 

•  vents,  de  confréries,  d'Iiépilaux,  du  Ui>nt-de-Piété  immensément  riche  et 

•  oh  l'on  prit,  entre  autres,  la  cassette  de  diamants  da  prince  Betgiojoso. 

■  Cette  nuit  valut  1100  000  livres  à  Masséoa.  •  (Uailet-du-Pan,  Mercure 
britannique,  10  février  1799,  et  tournât  manuscrit,  mars  17(17.)  —  Sar 
les  sentiments  des  Italiens,  voir  ta  lettre  du  lieutenant  Dupin,  37  prairial 
an  VIII  (G.  Sand,  Hùloire  de  ma  vie,  II,  351),  récit  de  la  bataifle  do 
Harengo,  perdue  juaqi^'ik  deiii  heures  do  l'aprés-midi  :  •  Je  TOjais  déjA  le 

•  PA,  le  Tossin  A  repasser,  un  paya  à  traverser,  dont  ehaqu*  habitant  est 
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et  enlèrement  de  matières  d'or  ou  d'argeot,  d'argenterie, 
bijoux,  objets  d'art  et  autres  effelB  précieux,  305  mil- 
lions; réquisitions  en  nature,  361  millions;  confiscation 
des  biens  meubles  et  immeubles  des  souverains  dépos- 
sédés, du  clergé  régulier  et  séculier,  des  corporations 
et  des  communautés,  même  laïques,  des  propriétaires 
absents  ou  fugitifs,  700  millions;  total,  en  trois  ans, 
2  milliards.  —  Si  l'on  regarde  de  près  dans  ce  tas  mons- 
trueux, on  y  trouve,  comme  dans  le  coffre  d'un  pirate 
algérien,  un  butin  que  jusqu'ici  les  belligérants  chré- 
tiens, les  commandants  d'une  armée  régulière,  répu- 
gnaient &  prendre,  et  sur  lesquels  les  chefs  jacobins 
mettent  la  main,  incontinent,  de  préférence  :  argenterie 
et  mobilier  des  églises,  dans  les  Pays-Bas,  dans  le  pays 
de  Liège  et  dans  les  électorals  du  Bas-Rhin,  25  millions; 
argenterie  et  mobilier  des  églises  en  Lombardie,  dans 
l3s  trois  Légations,  dans  l'État  vénitien,  le  Modénois  et 
rClat  de  l'Église,  65  millions;  diamants,  vaisselle,  croix 
d'or  et  autres  dépôts  des  monts-de-piété  &  Hilan,  Bologne, 
Ravenne,  Modëne,  Venise,  Rome,  56  millions;  caisses 
des  hôpitaux  &  Milan  et  en  d'autres  villes,  5  millions; 
mobilier  et  objets  d'art  des  villas  vénitiennes  et  des  palais 
de  la  Brenta,  6  millions  et  demi;  dépouilles  de  Rome 
mise  à  sac  comme  autrefois  par  les  mercenaires  de 
Bourbon,  antiques,  collections,  tableaux,  bronzes,  statues, 
trésors  du  Vatican  et  des  palais,  joyaux  et  jusqu'&  l'an- 
neau pastoral  que  le  commissaire  directorial  a  lui- 
même  ôté  du  doigt  du  pape,  43  millions;  tout  cela,  sans 
compter  le  reste  des  articles  analogues,  et  notamment 
les  contributions  nominatives,  levées  sur  tels  et  tels 
particuliers,  en  leur  qualité  de  riches  et  de  propriétaires', 

1.  MalIct-du-Tan.  Mercure  britannique,  n'  ia  10  janvier  1799  :  •  Le 
•  31  décembre  1796,  le  marquia  LiUa  avait  déjà  payé  &O0OM  livres  mile- 
<  naisoa  de  coDiribuUon,  le  marquis  T.,  430000,  le  camle  Grrpi,  900000,  at 

eBaatte8propriétairea,àproporUoD.  ■  —  •  naD{ondesitouri'onf  deUitan 
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véritablos  rançons,  semblables  à  celles  que  les  bandits 
de  Calabre  et  de  Grèce  exturquent  au  voyageur  qu'ils 
surprennent  sur  le  grand  chemin.  —  Naturellement,  on 
ne  peut  opérer  ainsi  qu'avec  des  instruments  de  con- 
trainte ;  il  faut  aux  opérateurs  parisiens  des  automates 
militaires,  «  des  manches  de  sabre  •>  en  quantité  sutD- 
santé.  Or,  h  force  de  frapper,  on  casse  beaucoup  de 
manches  de  sabre,  et  on  est  tenu  de  remplacer  ceux  qu'on 
a  cassés;  en  octobre  1798,  il  en  faut  deux  cent  mille  nou- 
veaux, et  les  jeunes  gens  qu'on  requiert  pour  cet  onice 
manquent  à  l'appel,  se  sauvent',  et  même  résistent  & 
main  armée,  en  Belgique  notamment  par  une  révolte  de 
plusieurs  mois*,  avec  celte  devise  :  «  Mieux  vaut  mourir 
ici  qu'ailleurs  ».  —  Pour  les  faire  rejoindre,  on  leur  donne 
lâchasse,  on  les  amène  au  dépdt,  les  mains  liées;  s'ils  se 

•  elautrcs  otages  envoie* en  France,  I  SCOODOliTres.  •  —  CeciesIcoDrorme 
à  la  théorie  jacobine.  Dans  les  ancieones  instrucliona  de  Camol,  on  lit  la 
phraxG  suivante  :  •  Il  Tant  faire  peser  les  contributions  eictueivemeDl  sur  les 

•  riches;  les  peuples  doivent  voir  en  nous  des  libérateurs....  Entrez  comme 

•  bieDraitears  des  peuplas,  en  même  tempt  que  vous  serei  le  fléau  d^ 

•  grands,  des  riches,  des  ennemis  du  nom  Tront^is.  ■  [Carnol,  1,  433.) 

1.  Ludovic  Scioul,  IV,  770  [Rapports  de  l'an  Vil,  Archiva  nationale*, 
r,  7701  et  7718)  :  •  Sur  1400  hommes  dont  élait  composé  le  premier  batail- 

•  Ion  aaiillaire  des  conscrits,  1037  ont  l&chemcnt  abandonné  leurs  dra- 

•  peaux  (Haule-Loire),  et,  sur  300  récemment  réunis  au  Puy  pour  Tormcr 

•  le  noyau  du  deuxième  balaillon,  300  ont  encore  imité  leur  exemple.  • 
—  Dufort  de  Chevemj,  Mémoira,  9  septembre  1709  :  ■  On  a  appris  qno, 

•  sur  400  conscrits  renfermés  au  chàleaa  (de  Bloie),  qui  devaient  partir 

•  cette  nuit,  100  avaient  disparu.  >  —  13  octobre  1739:  'LeB  conscrits  sont 

•  rassemblés  au  chftteau  au  nombre  de  &00  à  600.  lia  disent,  pour  la  plu- 

■  part,  qu'ils  ne  déserteront  que  hors  du  déparlement  et  en  cliemin,  pour 

■  ne  pas  compromettre  leurs  familles.  ■  —  14  octobre  ;  '  300  ont  diserte; 

•  il  en  reste  300.  •  —  Archiver  nalioaales,  F',  3267  {Rapports  décadaires 
sur  les  conscrits  réfractaircs  ou  déserteurs,  arriléa  par  la  police  militaire, 
an  VIII,  déparicment  de  Seine-et-Oise).  Dans  ce  seul  département,  66  arres- 
tations en  vendémiaire,  136  en  brumaire,  56  en  frimaire  et  S6  en  pluvidse. 

3.  Mal tet-d a-Pan,  n'  du  25  janvier   1799    (Lettre  écrite   de   Belgique)  : 

•  Aujourd'hui,  c'est  la  révolte  des  Provinces-Unie*  contre  te  duc  d'Albs  ; 

•  depuis  Philippe  H,  jamais  les  Belge*  n'ont  eu  de  semblables  motib 

•  d'obslioalioa  et  de  vengeance.  • 
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dérobent,  on  place  à  demeure  des  garnisairea  chez  leurs 
parents;  si  le  réquisitionnai re  ou  conscrit  s'est  réfugié 
en  pays  étranger,  même  en  pays  allié,  comme  l'Es- 
pagne, il  est  inscrit  d'oHlce  sur  la  liste  des  émigrés, 
parlant,  eu  cas  de  retour,  fusillé  dans  les  vingt-quatre 
heures;  en  attendant,  ses  biens  sont  séquestrés,  et  aussi 
ceux  de  «  ses  père,  mère  et  ascendants'  ».  — «  Autrefois  », 
dit  un  contemporain,  «  la  raison  et  la  philosophie  ton- 
<■  naient  contre  la  rigueur  des  ch&liments  inlljgés  aux 
«  déserteurs;  mais,  depuis  que  la  raison  française  a 
"  perfectionné  la  liberté,  ce  n'est  plus  la  classe  limitée 
<■  des  soldais  réguliers  dont  l'évasion  est  punie  de  mort, 
B  c'est  une  génération  entière.  Le  dernier  supplice  ne 
"  suffit  plus  à  ces  législateurs  philanthropes  :  ils  y 
B  ajoutent  la  confiscation,  ils  dépouillent  les  pères  pour 
«  les  fautes  des  enfants,  et  rendent  jusqu'aux  femmes 
a  solidaires  d'un  délit  militaire  et  personnel.  »  Tel  est 
l'admirable  calcul  du  Directoire,  que,  s'il  perd  un  soldai, 
il  gagne  un  patrimoine,  et  qui^,  s'il  manque  le  patrimoine, 
il  regagne  le  soldat.  —  De  toute  façon,  il  remplit  ses 
coffres  etses  cadres,  et  la  faction,  bien  pourvue  d'hommes, 
peut  continuer  son  exploitation  de  l'Europe,  dépenser 
à  celte  opération  autant  de  vies  françaises  qu'il  lui  en 
faut.  Il  liii  en  fout  plus  de  cent  mille  par  an;  avec 
celles  qu'a  dépensées  la  Convention,  cela  fera,  en 
huit  ans,  près  de  neuf  cent  mille*;  en  ce  moment,  les 

1.  Décroît  du  19  fructidor  an  V[  et  du  S7  vendémiaire  au  Vil.  —  (Mallet- 
du-Psn,  u'du  15  novembre  1738.) 

3.  U.  l.éonce  deLavorgne  [Écoruimie  rurale  de  la  France  députa  1769, 
p.  38]  évalue  K  1  million  le  nombre  des  Français  morte  par  la  guerre,  de 
nSl  à  1800.  —  ■  Des  admiDiilraleari,  dignes  de  crédit  elenln  les  mains 

•  desquels  avaient  paaei,  il  y  a  ua  en,  les  releva  des  bureaux  de  ta  guerre, 

•  m'ont  certiQd  que  le  maximum  dee  levées  en  1794  et  jusqu'au  milieu  de 

•  179â  avait  atteint  900000  bommes,  dont  S&O  000  ont  péri  par  les  combats, 
■  dans  les  hûpitaui  et  par  la  déeerlian.  •  (Uallet-du-Pait,  n*  du  10  décembre 
1198.)  —  {Ib.,  D*  du  10  mare  1199)  :  ■  Dumas  arOnns,  dans  le  Corps  té- 

•  gislatif,  que  la  garde  nationale  avait  renoBveU  uiis  fois  les  bataillons 
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cinq  directeurs  et  leurs  suppôts  achèvent  de  faucher  ta 
population  adulte  et  virile,  la  Heur  et  la  force  de  t.-t 
nation',  et  l'on  sait  par  quels  motifs,  pour  quel  objet. 

•  ikis  délénseura  de  la  palrio....  Un  hit  «véri  nt  l'indigne  Bdminitlrelioa 

•  des  hOpitam  où,  de  l'aveu  desg£n6ratix,  descommÎMairet  etdesdcpuléa, 

•  lei  «oldata  périifaienl,  Tante  d'alimenit  et  de  remMcs.  6i  on  ajoute  la 

•  prctdigaMté  avec  laquelle  les  condaclean  de  ces  armiea  ratsaienl  tner  1m 

•  boromet,  on  coacerra  fart  bien  ce  triple  renouTelUment  dans  nu  eipace 

•  de  iepl  années.  >  —  Tel  village,  qui  contenait  4à0  habitants  en  17S9.  a 
fourni  en  quinie  mois  (1793  et  1793)  bO  soldats.  (Hitloire  iJu  village  de 
Crûiny,  Seipe-et-Oite,  pendant  ia  Révolution,  par  Campeuon.)  —  la. 
Vendée  a  élé  un  tron  tani  Tond,  comme  plus  tard  l'Espagne  et  la  Rnsaic. 

•  Un  bon  républicain,  ebargé  pendant  quinze  mois  des  approvisionnement  a 

•  de  l'armie  de  la  Vendée,  n'a  protesté  qu«,  but  300000  hommea  qu'il 

•  avait  vos  se  précipiier  dans  ce  gouOre,  il  n'en  était  pas  sorti  plus  de 

•  10  000<  •  {Heiasner,  Voyage  à  Parié,  p.  338,  dernieia  mois  de  ITSà.)  — 
Las  chiffres  suivants  {Stalittiqueg  de*  préfrU,  de  l'an  II  h  l'an  XI)  sont 
précis.  Huit  départements  (Douba,  Ain,  Ear«,  Mearthe,  Aisne,  Ande,  Drdme, 
Moselle)  donnent  le  chiffre  total  de  leora  volontaires,  réquisUionnaires  et 
conacrita,  qui  est  de  191 343.  Or,  ces  huit  départements  (Arthur  Young, 
Voyageien  France,  11,317)  avaient,  en  1790,  une  population  de  3  446000 
Imes;  la  proportion  indique  que,  sur  16  millions  de  Français,  un  peu  plus 
de  3  millions  ont  passé  sous  les  drapeaux.  —  D'autre  part,  cinq  d6parto- 
menlB  (Dauba,  Eure,  Heurthe,  Aisne,  MobcUg)  donnent,  non  seulement  la 
cbiCTre  de  teura  militairea,  131  332,  mais  ausfii  celui  de  leurs  morts,  56  976, 
c'est-à-dire,  sur  1000  hommes  fournis  h  l'armée,  436  morts.  La  proportiua 
indique,  pour  les  3  millions  de  mililaires,  870000  morts. 

1.  Les  stalisliques  des  prérets  et  les  procès-verbaux  des  conseils  géni- 
nnx  de  l'an  IX  sont  unanimes  pour  consta.er  la  dimioution  notable  de  ta 
population  adulte  et  masculine.  —  DéjA,  en  1796,  lord  Malmcsbury  (Bi^ïlit 
la  même  remarque  [Diariei,  11  octobre  et  33  octobre  1796,  de  Calais  fc 
Paris)  :  •  Des  enfants  et  des  femmes  travaillent  aux  champs.  Diminution 

■  visible  du  nombre   des   hommes.  Plusieurs  charrues  poussées  par  des 

•  fenimea,  et  le  plus  grand  nombre,  par  des  vieillards  ou  de  jeuies  gardons. 

•  Il  est  évident  que  la  population  mile  a  diminué;   car  le  nombre  de* 

>  femmea  que  nous  avons  vues  but  notre  route  surpassait  celui  des  hommes 

>  dans  la  proportion  de  4  t  1 .  ■  —  LA  où  les  vidna  de  la  population  total* 
sont  comblés,  c'est  par  l'accroissement  de  la  population  enrauline  el  fémi- 
nine. Presque  tous  les  préfets  et  conseils  généraux  déclarent  que  les  ma- 
nèges précoces  ont  été  multipliés  à  l'excès  par  la  conscription.  —  l*e 
lOéme,  Dufort  de  Chevemy  {Mimoirei,  I"  seplembre  1800)  :  •  La  caDscri|>- 

•  lion  ayant  épargné  les  gens  mariés,  tous  les  jeunes  gens  se  sont  marii» 

■  dés  scixe  ans.  La  quantité  des  enlants  dnns  les  commune*  est  doubla  et 

■  triple  de  ce  qu'elle  était  autrefois.  • 
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Je  ne  crois  pas  qu'une  nation  civilisée  ait  jamais  été 
sacrifiée  de  la  sorte,  à  une  telle  besogne,  et  par  de  tels 
gouvernants  :  un  restant  éclopé  de  faction  et  de  secte, 
quelques  centaines  de  prédicants  qui  ne  croient  plus 
t  leurs  dogmes,  des  usurpateurs  aussi  méprisés  que 
détestés,  des  parvenus  de  rencontre,  portés  en  haut, 
non  par  leur  capacité  et  leur  mérite,  mats  par  le  roulis 
aveugle  d'une  révolution,  ayant  surnagé  faute  de  poids, 
soulevés,  comme  une  écume  sale,  4  la  cime  de  la  der- 
nière vagTie,  voilà  les  misérables  qui  garrottent  la  France 
sous  prétexte  de  la  rendre  libre,  qui  saignent  la  France 
sous  préteste  de  la  rendre  forte,  qui  conquièrent  les 
peuples  sous  prétexte  de  les  affranchir,  qui  dépouillent 
les  peuples  sous  prétexte  de  les  régénérer,  et  qui,  de 
Orcst  à  Luccrne,  d'Amsterdam  à  Naples,  tuent  et  volent 
en  grand,  par  système,  pour  affermir  la  dictature  incohé- 
rente de  leur  brutaUté,  de  leur  ineptie  et  de  leur  cor- 
ruption. 

IX 

Encore  cette  fois,  le  jacobinisme  triomphant  a  mani- 
festé sa  nature  antisociale,  sa  faculté  de  détiuire,  son' 
impuissance  à  construire.  —  Vaincue  et  découragée,  la 
nation  ne  lui  résiste  plus;  mais,  si  elle  le  subit,  c'est 
comme  la  peste,  et  ses  déportations,  ses  épurations  ad- 
ministratives, ses  arrêtés  pour  mettre  les  villes  en  état 
de  siège,  ses  violences  quotidiennes  ne  font  qu'exaspérer 
l'antipathie  muette,  o  On  a  tout  fait  »,  dit  un  Jacobin  de 
bonne  foi',  ••  pour  aliéner  à  la  Révolution  et  à  la  Répu- 
«  blique  l'immense  majorité  des  citoyens  et  ceux  mêmes 
<■  qui  avaient  concouru  à  la  chute  de  la  monarchie...  A 
«  mesure  que  nous  avons  avancé  dans  la  route  révoUi- 

t.  Sauzay,  X,  471  (Discoun  du  reprAncnlant  Driot,  39  août  1799V 
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■  lionnaire,  au  lieu  de  voir  les  amis  de  la  Révoluliou 

■  augmenter,...  nous  avons  vu  nos  rangs  s'éclaircir  et 

•  Ifis  premiers  dérenseurs  de  la  liberté  se  détacber  de 
•>  notre  cause.  »  Impossible  aux  Jacobins  de  se  rallier  la 
France,  de  la  réconcilier  avec  leurs  pratiques  ou  avec 
leurs  dogmes,  et,  là-dessus,  leurs  propres  agents  ne  leur 
laissent  aucune  illusion.  —  «  Ici,  écrit  celui  de  Troyes', 
«  l'esprit  public  n'a  pas  seulement  besoin  d'être  ravivé; 

■  il  aurait  besoin  d'être  recréé.  A  peine  le  cinquième  des 
«  citoyens  est-il  dans  le  sens  du  gouvernement,  et  ce 
M  cinquième...  est  l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  du 

■  plus  grand  nombre...  Par  qui  les  fêtes  nationales  sont- 

•  elles  célébrées  et  ornées?  Par  ceux  des  fonctionnaires 
«  publics  que  la  loi  y  appelle,  et  souvent  même  plusieurs 
«  s'en  dispensent.  C'est  le  môme  esprit  public  qui  ne 

•  permet  pas  aux  lionnêtes  gens  de  prendre  part  à  ces 

■  fêtes  et  aux  discours  qui  s'y  prononcent,  et  qui  on 

■  écarte  les  femmes,  qui  devraient  en  faire  le  principal 

■  ornement...  Le  même  esprit  public  ne  voit  qu'avec  in- 

•  différence  et  mi'ipris  les  actions  liéroiques  républicaines 
«  rendues  sur  la  scène,  et  accueille  avec  transport  tout 

■  ce  qui  peut  faire  allusion  à  la  royauté  el  à  l'ancien  rë- 

■  gime.  »  De  parti  pris,  les  boutiquiers  étalent  le  décadi 
«t  ferment  le  dimanche,  «  non  pour  vaquer  à  l'exercice 
«  de  leur  culte,  la  majeure  partie  des  citoyens  n'est  pas 
<■  attaquée  de  ce  préjugé,  mais  parce  qu'il  est  de  bon  ton  de 
a  ne  pas  paraître  républicain». —  Les  parvenus  de  la  Révo- 
lution eux-mêmes,  des  généraux,  des  députés,  répugnent 
aux  institutions  jacobines*;  ils  mettent  leurs  enfants 


1.  Albert  Babeau,  II,  ÏS6  (Lettre  de  Uilony,  juillet  1798,  et  rapport  de 
roni,  oie»!idor  an  VI). 

J.  Schmidt,  111,  374  (Rapporl*  Eur  la  litualion  du  ddpartenieni  de  I» 
Seine,  ïentûse  an  VII).  —  Duforl  de  Cheverny,  Mémoire»,  Î2  Mlobro  1799  : 

•  C'est  aujourd'hui  que  part  la  colonne  mobile;  elle  ne  uimple  pas  plut 

•  de  Buiiau'.e  pemounei:  tacum,  ce  kout  tous  des  commis  pajéa  ou  non 
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■  dans  des  écoles  k  chapelle  et  k  conressioonal,  et  les  dé- 
«  pulés  qui,  en  92  et  93,  se  sont  le  plus  élevés  contre  les 
«  prêtres  ne  regardent  plus  leur  Glle  comme  bien  élevée 
«  que  quand  elle  a  fait  sa  première  communion  ».  — 
Les  petits  sont  encore  plus  hostiles  que  les  ^ands.  a  Un 
«  fait  malheureusement  trop  certain  »,  écrit  le  commis- 
saire d'un  canton  rural',  >  c'est  que  le  peuple  en  masse 
a  ne  parait  rouloir  d'aucune  de  nos  institutions...  Il  est 
<  de  bon  ton,  même  parmi  le  peuple  des  campagnes,  de 

■  paraître  dédaigner  tout  ce  qui  lient  aux  usagée  répu- 
«  blicains...  Nos  riches  laboureurs,  qui  ont  le  plus  gagné 
«  &  la  Révolution,  se  montrent  les  ennemis  les  plus 
«  acharnés  de  ses  formes  :    un  citoyen,  qui  dépendrait 

V  d'eux  en  la  moindre  chose,  et  qui  s'aviserait  de  leur 
«  donner  la  qualification  de  citoyen,  serait  i  l'instant 
«  chassé  de  leur  maison.  »  Citoyen  est  une  injure,  et  pa- 
triote, une  plus  grosse  injure;  car  ce  nom  signifie  Jaco- 
bin, partisan  des  égorgeurs,  des  voleurs  et  de  ce  qu'on 
appelle  alors  «  les  mangeurs  d'hommes*  ».  —  Dïen  pis,  k 
force  de  fausser  le  mol,  on  a  discrédité  la  chose.  Per- 
sonne, disent  les  rapports*,  ne  se  soucie  plus  de  l'intérêt 
général;  personne  ne  veut  élre  garde  national  ou  maire. 
«  L'esprit  public  est  dans  un  sommeil  léthargique  qui 
<•  pourrait  faire  craindre  son  anéantissement.  Nos  revers 

V  ou  nos  succès  ne  font  naître  ni  inquiétude  ni  joie'.  Il 

•  paji»,  attacliég  ï  la  République,  lou(  ceox  du  diptrlemeot,  du  directeur 

•  Je»  domaines,  eoOn  de  toua  les  bureaux.  • 

1.  Sthmidl.  111,  313  (Rapport  de  Guyel,  commiuaira  du  Direcloirg  pti» 
le  caulOD  de  PierreQtte,  Seine,  germinal  an  VI). 
3.  M.  de  Urajelle,  Mémoire»,  11,  162  (Lettre  du  3  juillet  1793)  :  •  L'autre 

•  jour,  i  la  mené  de  Sainl-Roch,  un  liommc,  k  c6l6  de  notre  citer  Grani- 
>  mont,  disait  avec  ferveur  :  Mon  Dieu,  aijet  pitié  de  noua,  enderminei 

•  la  nation  !  —  Il  est  vrai  que  cela  aigniOalt  asulemant  :  Mon  Dieu,  tUli- 

■  vrci-nou»  (tu  tyalime  eonventionnel  !  . 

3.  SchmidI,  198,   351,   377.   4àl.   etc.  (venlOae,  frimaire  et  rruclidor 
an  Vil). 
«.  Ib.,  III  (Rapports  de  prairial  an  VII,  déjtarLemcQl  de  la  Seine). 
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«  semble  qu'en  lisaDt  l'histoire  des  batailles,  on  lise 
«  l'histoire  d'un  autre  peuple.  Les  changements  de  l'in- 
«  térieur  n'excitent  pas  plus  d'émotion;  on  se  questionne 
«■  par  curiosité  ;  on  se  répond  sans  intérêt;  on  apprend 
o  avec  indifTérence.  »  —  o  Les  plaisirs  de  Paris'  ne  sont 
«  plus  dérangés  un  moment  par  les  crises  qui  se  succë- 
«  dent,  ni  par  celles  qu'on  redoute.  Jamais  les  spectacles 
«  ni  les  lieux  publics  n'ont  été  plus  fréquentés.  On  se 
«  dit  à  Tivoli  qu'on  va  être  pis  que  jamais;  on  appelle  la 
«  patrie  la  patraque,  et  l'on  danse.  »  —  Cela  se  comprend  : 
comment  s'intéresser  à  la  chose  publique,  quand  il  n'y 
en  a  plus,  quand  le  patrimoine  commun  de  tous  est 
devenu  la  propriété  privée  d'une  bande,  quand,  à  l'inté- 
rieur, celte  bande  le  dévore  ou  le  gaspille,  et,  &  l'exté- 
rieur, le  joue  à  pile  ou  face?  Par  leur  victoire  définitive, 
les  Jacobins  ont  lari  le  patriotisme,  c'est-&-dire  la  source 
intime  et  profonde  qui  fournit  à  l'Étal  la  substance,  la 
vie  et  la  force.  — Vainement,  ils  multiplient  les  décrets 
rigoureux  et  les  prescriptions  impérieuses;  chaque  coup 
de  force  s'émousse  à  demi  contre  la  résistance  univer- 
selle et  sourde  de  l'inertie  volontaire  et  du  dégoût  in- 
surmontable. Ils  n'obtiennent  pas  de  leurs  sujets  cette 
portion  d'obéissance  machinale,  ce  degré  de  collabora- 
tion passive  sans  lequel  la  loi  reste  une  lettre  morte*. 


1.  H.  de  Lafaiette,  Mémotriê,  II,  164  (LeUre  du  U  juillet  1799).  —De 
Tocquevitlc,  Œuvra  complètes,  V,  170  (TémoiEnage  d'un  coDtemporun). 
—  Sauzay.  X,  470,  4?1  (Discoure  de  Briut  et  d'Echataèrisui)  ;  •  Je  ne  ui« 

•  quelle  torpeur  elTraianle  a'est  empara  des  espriU;  on  s'accoutume  h  ne 

■  rien  croire,  à  ne  riea  senlir,  fc  ne  rieD  faire....  La  grande  nation,  qui  avait 

•  tout  vuincu,  tout  crèû  autour  d'elle,  aemble  ne  plus  exister  que  dans  le« 
1  armées  et  dans  quelques  flmes  généreuses.  . 

3.  Lord  Maluieeliurj's  Diarùs  (&  novembre  1796)  :  •  Cbei  Rondonneau, 
t  qui  a  publié  toutes  l«s  luis  et  décret»....  Très  bavard,  mais  intellrKenl.... 

•  Dix   mille   lois  publiées   depuis  17H9,  miia  soixante-dix  seulement  en 

•  vigueur.  •  —  Ludovic  Sciout,  IV,  770  (llnpporls  de  l'an  VII).   Dana  le 
Puj-i<e-[>âme,   •  sur  2R6  communes,  il  en  est  100  dont   les   agenis   ont 

■  commis  des  f  lux  de  tout  genre  sur  les  reijistres  de  l'état  civil,  et  daas  les 
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Leur  République,  si  jeune,  «  est  alleinte  de  ce  mal  sans 
B  nom  qui  n'attaque  d'ordinaire  que  les  vieux  gouverne- 
«  menls,  sorle  de  consomption  sénile,  qu'on  ne  saurait 
a  déllnir  autrement  que  la  difficulté  d'être;  personne  ne 
«  fait  elTort  pour  la  renverser;  mais  elle  semble  avoir 
«  perdu  la  force  de  se  tenir  debout*  s. 

Non  seulement  leur  domination,  au  lieu  de  viviGcr 
l'État,  le  paralyse,  mais,  de  leurs  propres  mains,  ils  dé- 
molissent l'ordre  qu'ils  ont  établi.  Légal  ou  extra-légal, 
quel  qu'il  soit,  peu  importe  ;  eux  régnant,  nulle  consti- 
tution, même  faite  et  refaite  &  leur  guise,  nul  gouverne- 
ment, même  celui  de  leurs  chefs,  ne  peut  subsister.  Une 
fois  maîtres  de  la  France,  ils  se  la  disputent  entre  eux, 
et  chacun  d'eux  réclame  pour  soi  toute  la  proie.  Ceux 
qui  ont  les  places  veulent  les  garder;  ceux  qui  ne  les 
ont  pas  veulent  les  prendre.  Il  se  forme  ainsi  deux  fac- 
tions dans  la  faction,  et  chacune  d'elles,  à  son  tour,  re- 
fait contre  l'autre  le  coup  d'État  qu'elles  ont  fait  enscm- 
hie  contre  la  nation.  —  Selon  la  coterie  gouvernante,  ses 
adversaires  ne  sont  que  des  «  anarchistes  s,  anciens  sep- 
tembriseurs, aftidés  de  Robespierre,  complices  de  Ba- 
beuf, conspirateurs  éternels.  Or,  comme  en  l'an  Vt,  les 
cinq  régents  tiennent  encore  solidement  la  poignée  du 


•  npéditioas  de  ses  actes,  pour  sanstraire  des  indÎTJdus  au  serricc  mill- 
1  taire.  Ici,  «  sont  des  JeuDes  gens  de  vingt  &  vingl-cioq  ani  muiés  à  des 

■  remmes  de  aoiianle-douze  ou  quatre-vingts  ans,  ou  même  mortes  depuis 

•  longtemps.   Là,  on  justiDe  de  l'extrait  de  décès  d'un   homme  qui   est 

•  vivant  et  se  porle  bien.  •  —  >  On  prësenle  de  faux  contrais  pour  échapper 
>  au  service  \  de  jeunes  «oldata  sont  mariée  à  des  [emmes  de  quatre-vingts 

•  ans:  une  Temmc,  grlce  k  une  série  de  (aux,  se  Iroave  mariée  h  dii  oa 

•  douze  conscrits.  •  (Lettre  du  ctel  de  bitaiiloo  de  la  gendarmerie  à 
Roanne,  9  ventAse  an  VII.) 

1.  Paroles  de  U.  de  Tocqueville.  —  Le  Duc  de  Broglie,  par  H.  Cuizot, 
p.   16  [paroles   dn  duc  de  Broglie)  :  t  Ceui  qui  n'ont  pas  vécu  à  cette 

•  époque  DO  sauraient  se  Taire  Doe  idée  du  profond  découragement  où  la 

•  Frnnce  était  tombée,  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  te  18  fructidor 

■  et  le  IS  brumaire.  ■ 
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rabre,  ils  peuvent  faire  voter  le  Corps  législatif  &  leur 
pré;  le  32  floréal,  dans  49  départements,  le  gouverne- 
ment casse, en  toutou  en  partie,  les  élections  nouvelles, 
non  seulement  celles  des  représentants,  mais  encore 
celles  des  juges,  accusaleura  publics,  et  hauts  jurés; 
puis,  dans  les  départements  et  les  villes,  il  destitue  les 
administrations  lerroristes'.  —  Selon  la  coterie  gouver- 
née, le  Directoire  et  ses  agents  ne  sont  que  de  faux  pa- 
triotes, des  usurpateurs,  des  oppresseurs,  des  contemp- 
teurs de  la  loi,  des  dilapidateurs  et  des  politiques  ineptes; 
comme  tout  cela  est  vrai  et  qu'en  l'an  VII  Je  Direcloire, 
usé  par  ses  vingt  et  un  mois  d'omnipotence,  discrédité  par 
ses  revers,  méprisé  par  les  généraux,  haï  par  l'armée  bat- 
tue et  sanssolde,  n'ose  plus  et  ne  peut  plus  lever  le  sabre, 
les  ultra-jacobins  reprennent  l'offensive,  se  font  élire  par 
leurs  pareils,  reconquièrent  la  majorilé  au  Corps  légis- 
latif, et,  à  leur  tour,  le  30  prairial,  ils  purgent  le  Direc- 
toire. Treilhord,  Merlin  de  Douai  et  Larevellière-Lé- 
peaux  sont  chassés;  h  leur  place  on  met  des  fanatiques 
bornés,  Gohier,  Moulins,  Roger  Ducos.  Des  revenants  de 
la  Terreur  s'installent  aux  ministères,  Robert  Lindet  aux 
finances,  Fouché  à  la  police;  partout,  dans  les  départe- 
ments, on  place  ou  l'on  replace  aux  postes  administra- 
tifs les  «  exclusifs  »,  c'est-à-dire  les  vauriens  déterminés 
qui  ont  fait  leurs  preuves  *.  Dans  la  salle  du  Manège,  les 

1.  Buchsz  st  Raoi,  XXXVUl,  iBO  (Ucs^age  du  Direcloire,    13  floréai 
ta  VI,  tt  rapport  de  Bailleul,  13  Boréal)  :  ■  Quand  une  élection  de  députés 

•  DOu«a  présenté  un  mauvait  rétuUat,  nous  avons  cm  devoir  vous  pn>- 

•  poser  de  l'aDualer..,.  On  dira  :  •  Votre  projet  est  une  véri:able  liste  de 

•  proBcription.  •  —  •  Pas  plus  que  la  loi  du  19  fraclidor.  •  — Cf.,  pour  les 
destltutiona  en  province,  Sauiay,  X,  cb.  luivi.  —  Albert  Babeau,  11,  486. 
Pendant  iea  quatre  années  que  dura  la  Directoire,  la  moDicipalîté  de  Troues 
fut  renouvelée  sept  fois,  en  totalité  ou  en  partie. 

1.  Bûchez  et  Roui,  XXXIX,  61  (s6ance  du  M  prairial  an  Vil).  — Sauiay,  X, 

cil.  Lxiini.  >—  Léou ion-Leduc,  Corrapondance  diplomatigue  avec  ta  cour 

cU  Suide,  p.  193  (Lettres  du  baron  de  Brinckatann,  1",  7, 11, 19 juillet,  taoûl, 

Xi  septembre  1799)  :  •  L'épuration  de*  ronclionnairei ,  dont  on  parle  tant -i 

u  nivoLUTioN.  la  —  40 


bï  Google 


026  I.A  RÉVOLDTIO.v. 

JacobÎDs  rouvrent  leur  club,  aous  leur  ancien  nom; 
deux  directeurs  et  cent  cinquante  membres  du  Corps 
législatif  y  fraternisent  avec  «  ce  que  la  lie  du  peuple 
«  rournit  de  plus  vil  et  de  plus  dégoûtant  x.  On  y  fait 
l'éloge  de  Robespierre  et  de  Babeuf  lui-même;  ony  de- 
mande la  levée  en  masse  et  le  désarmement  des  sus- 
pecta. «  A  la  résurreclion  des  piques  !  »  s'écrie  Jourdai) 
dans  un  toast;  «  puissent-elles  entre  les  mains  du  peupie 
■  écraser  tous  ses  ennemis!  »  Du  haut  de  la  tribune  aui 
Cinq-Cents,  le  même  Jourdan  propose  de  déclarer  •>  la 
«  pairie  en  danger»,  et,  autour  des  représentanls  qui  bé- 
silent,  la  canaille  politique  d  délibéranle,  les  vieux 
aboyeurs  de  la  rue  et  des  tribunes,  hurlent  et  menaceol, 
comme  en  1793. 

Est-ce  donc  le  régime  de  1793  qui  va  s'implanter  en 
France?  — Non  pas  mémecelui-l&.  Tout  de  suite aprfes  U 
victoire,  les  vainqueurs  du  30  prairial  se  sont  séparés  en 
deux  camps  ennemis,  qui  se  surveillent  les  armes  à  la 
main,  se  retranchent  et  fout  des  sorties  l'un  contre 
l'autre  :  d'un  côté  les  simples  bandits  et  la  dernière 
populace,  la  queue  de  Harat,  les  monomanes  incorri- 
gibles, les  orgueilleux  têtus  que  l'amour-propre  atladic 
&  leurs  crimes  et  qui  recommenceraient  pluldl  que  du 
s'avouer  coupables,  les  sots  dogmatiques,  qui  vont  tou- 
jours en  avant,  les  yeux  clos,  ayant  tout  oublié  et  n'ayant 

1  préMDt,  n'a  absolunenl  pour  bulqœd'étoigDcr  les  partitans  d'une  bclicia, 

<  pour  leur  subslilocr  ceai  d'une  uilra,  lu»  que  te  caractère  moral  j  ealre 

•  pour  rien..  .  Ce  sont  ce*  choix  de  penonnet  mqs  probilé,  sans  Juslioa  i4 
'  Mns  principes  J'hoonêleté  quelconque,  pour  le«  pinces  les  plus  imporUulc^ 

•  qui  foDt  trembler,  surtout  dan»  ce  momcnl-ci,  loua  cenx  qui  aonl  virila- 

•  blenent  allachis  i  la  pairie.  ■  —  ■  L'ouverture  des  clnba  doit,  lous  lo>>* 
'  les  rapports,  tire  regardée  comino  un  événemenl  dteaitreui....  Tonlii 

•  les  clasEes  de  ta  scciélé  ont  été  saisies  d'une  Térilable  terreur  panique, 
-■  dés  qu'on  a  pn  enlreveir  la  moindre  probabilité  de  rétablir  un  gouvenio- 

•  ment  républicain  calqué  sur  celui  de  1793....  •  —  ■  Le  parti  de  ces  inccu- 

•  dieires  politiques  est  toujours  le  seul  en  France  qui  poursuive  ses  du» 

<  leins  avec  énergie  et  conséquence.  • 


bï  Google 


LA  FIS  DU  GOUVERNEMENT  RÉVOLU TIONN AIRE.  627 
rien  appris;  de  l'autre  cdlé,  les  hommes  qui  ont  encore 
le  sens  commun,  et  qui  ont  un  peu  profilé  de  leur  expé- 
rience, qui  savent  h  quoi  conduit  le  gouvernement  des 
clubs  et  des  piques,  qui  ont  peur  pour  eux-mêmes  et  ne 
veulent  pas  recommencer,  étape  par  étape,  la  course  folle 
dans  laquelle,  h  chaque  étape.  Us  ont  failli  périr  :  d'un 
cdté,  deux  membres  du  Directoire,  la  minorité  des  An- 
ciens, la  majorité  des  Cinq-Cents  et  la  plus  basse  plèbe 
parisienne;  de  l'autre  cdté,  la  majorité  des  Anciens,  la 
minorité  des  Cinq-Cents,  et  trois  membres  du  Directoire, 
ceux-ci  servis  par  leur  personnel  exécutif.  —  Laquelle 
des  deux  troupes  écrasera  l'autre?  Nul  ne  le  sait;  car  la 
plupart  sont  prêts  à  passer  d'un  camp  dans  l'autre  camp, 
selon  que  les  chances  de  succès  y  deviennent  plus  ou 
moins  grandes;  du  jour  au  lendemain,  aux  Cinq-Cents, 
aux  Anciens,  dans  le  Directoire,  telle  défection,  prévue  ou 
imprévue,  peut  changer  la  minorité  en  majorité.  Où  sera 
demain  la  majorité?  De  quel  côlé  viendra  le  coup  d'État 
prochain?  Qui  le  fera?Sonl-ce  les  Jacobins  outrés,  et,  par 
un  9  thermidor  retourné,  mettront-ils  les  Jacobins  mitigés 
«  hors  la  loi  »?  Sont-ce  les  Jacobins  mitigés,  et,  par  un 
18  fructidor  retourné,  mcltront-ils  les  Jacobins  outrés 
sous  les  verrous?  Si  l'un  ou  l'autre  coup  est  tenté, 
réussira-t-il ?  Et,  s'il  réussit,  aura-t-onenQnun  gouverne- 
ment stable  ?  —  Sieyès  sait  bien  que  non  ;  il  est  prévoyant 
dans  ses  actes,  quoique  chimérique  dans  ses  théories. 
Lui-même  au  pouvoir,  directeur  en  titre,  conseil  et  tuteur 
de  la  République  intelligente  contre  la  République  stu- 

I.  Lëouzon-Leduc,  ib.,  31H,  319  (Dépêches  du  19  et  du  13  septembre).  — 
K^Wit-da-fao,  Mercure  britanniqiie,  d*  du  SEioelobre  1799  (Lettre  de  Paris, 
15  8eptembre;exposddelaEÎliialioaet  tabicao  des  partis)  :  •  J'ajouterai  que 

•  la  guerre  que  le  Directoire  fait  avec  succès  contre  lesJacobios  (car,  quoique 

•  le  Directoire  soit  lui-même  un   produit  jacobin,  il   ne  veut  plus  de  ses 

•  maîtres),  que  celte  guerre,  dia-je,  a  ua  peu  ralliË  les  esprits  au  gauvcr> 

•  Dément,  sans  avoir  couverti  personue  h  la  Révolution,  ou  véritablement 

•  olTrajé  tes  Jacobias,  qui  le  lui  revaudroiil,  s'ils  en  ont  le  temps.  • 
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pide,  il  comprend  que  lous,  tant  qu'ils  sont,  républicains 
des  deux  baudes  ils  sont  engagés  dans  une  roule  sans 
issue*.  Darras  juge  de  même  et  prend  les  devants,  tourne 
&  droite,  promet  à  Louis  XVfll  de  coopérer  &  la  restau- 
ration de  la  monarchie  légitime;  eu  échange,  il  reçoit  par 
lettres  patentes,  sa  grOce  entière,  l'exemption  de  toute 
poursuite  future,  et  la  promesse  de  18  millions.  —  Plus 
pénétrant,  Sieyès  cherche  la  force  où  elle  est,  dans 
l'armée;  il  prépare  Jouberl,  sonde  Horeau,  pense  à  Jour- 
dan,  à  Bernadette,  &  Macdonald,  avant  de  se  livrer  à  Bo- 
naparte :  «  il  lui  faut  une  épée  ».  —  Boulay  de  la  Meurlhe, 
comparant  dans  une  brochure  la  Révolution  d'Angleterre 
et  la  Révolution  française,  annonce  et  provoque  l'établis- 
sement d'un  prolccloral  militaire.  —  «La  Constilulion de 
«  l'an  III  ne  peut  plus  aller  •>,  disait  Baudin,  l'un  des 
Cinq-Cents,  à  Cornet,  l'un  des  Anciens;  o  seulement  je  ne 

•  vois  pas  où  prendre  le  bras  d'exêcuUon.  »  La  République 
jacobine  vit  encore,  et  déjà  ses  serviteurs,  ses  médecins, 
parlent  tout  haut  de  son  enterrement,  comme  des  étran- 
gers, des  héritiers  dans  la  chambre  d'un  moribond  qui  a 
perdu  connaissance,  comme  les  familiers  de  Tibère  ago- 
nisant dans  son  palais  de  Misène  '.  —  Si  le  mourant  tarde 
Irop  à  mourir,  quelqu'un  l'y  aidera.  Le  vieux  monstre, 
chargé  de  crimes  et  pourri  de  vices,  rAle  sur  des  cous- 
sins de  pourpre  ;  ses  yeux  sont  clos,  le  pouls  s'éteint,  le 
souffle  manque.  Ci  et  là,  par  groupes,  autour  du  lit,  les 
ministres  de  ses  débauches  à  Caprée  et  de  ses  meurtres 
à  Rome,  ses  gitons  et  ses  bourreaux,  se  partagent  pu- 

1.  Gohier,  Mimoires  {convercalion  av«c  Sicyès  t  soa  entrée  au  Direc- 
toire) :  ■  Nous  voici,  lui  dit  Sicyès,  membres  d'un  gaarcrnemeiil  qui,  nous 

•  ne  pcuvons  le  diasimuter,  e^t  mcaacé  da  sa  chute  prochaioe.  Hais,  quand 

•  la  glace  se  rompt,  les  pilotes  babiles  peuvent  échapper  à  la  dèb&cle.  Un 
■  goufernement  qui  lombe  n'eatretnc  pas  toujours  dsss  sa  perte  ceux  qui 

•  sont  àant£te.  • 

t.  Tacite,  AntiaUt,  Une  VI,  §  50  :  •  Macro,  intrepidus,  opprimi  teaem 

•  iujuclu  mutlO!  vestis  Jubet  discediquc  a  limiDC.  • 
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bliquemeot  le  nouveau  riïgDe ;  l'ancien  est  fiDÏ;  devant 
un  cadavre,  on  n'a  plus  besoin  de  s'observer  ni  de  se 
taire.  Tout  &  coup  le  moribond  rouvre  les  yeux  et  parle, 
demande  à  manger.  Intrépidement,  le  tribun  militaire, 
«  le  bras  d'exécution  »,  fait  évacuer  la  salle;  il  jette  sur 
la  tête  du  vieillard  un  amas  de  couvertures,  accélère  le 
dernier  soupir.  A  cela  se  réduit  le  coup  de  main  final; 
d'elle-même,  une  heure  plus  tard,  la  respiration  s'arrêtait. 


X 


Si  la  République  jacobine  meurt,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'elle  est  décrépite  et  qu'on  la  tue,  c'est  encore 
parce  qu'elle  n'est  pas  née  viable  :  dès  son  origine,  il  y 
avait  en  elle  un  principe  de  dissolution,  un  poison  intime 
et  mortel,  non  seulement  pour  autrui,  mais  pour  elle- 
même.  —  Ce  qui  maintient  une  société  politique,  c'est  le 
respect  de  ses  membres  les  uns  pour  les  autres,  en  particu- 
lier, le  respect  des  gouvernés  pour  les  gouvernants  el  des 
gouvernants  pour  les  gouvernés,  par  suite,  des  habitudes 
de  confiance  mutuelle;  chez  les  gouvernés,  la  certitude 
fondée  que  les  gouvernants  n'attaqueront  pas  les  droits 
privés;  chez  les  gouvernants,  la  certitude  fondée  que  les 
gouvernés  n'assailliront  pas  les  pouvoirs  publics;  chez 
les  uns  et  chez  les  autres,  la  reconnaissance  intérieure 
que  ces  droits,  plus  ou  moins  larges  ou  restreints,  sont 
inviolables,  que  ces  pouvoirs,  plus  ou  moins  amples  ou 
limités,  sont  légitimes;  enlln,  la  persuasion  qu'en  cas  de 
conflit  le  procès  sera  conduit  selon  les  formes  admises 
par  la  loi  ou  par  l'usage,  que,  pendant  les  débats,  le  plus 
fort  n'abusera  pas  de  sa  force,  et  que,  les  débats  clos,  le 
gagnant  n'écrasera  pas  tout  à  fait  le  perdant.  A  cette  con- 
dition seulement,  il  peut  y  avoir  concorde  entre  les  gou- 
vernants el  les  gouvernés,  concours  de  tous  à  l'œuvre 
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commune,  paix  intérieure,  partant,  stabilité,  sécurité, 
bien-ëlre  et  force.  Sans  cette  disposilioa  intime  et  persis- 
larile  des  esprits  et  des  cœurs,  le  lien  manque  entre  les 
hommes.  Elle  constitue  le  sentiment  social  par  excel- 
lence ;  00  peut  dire  qu'elle  est  l'&me  dont  l'Ëtat  est  le  corps. 
Or,  dans  l'État  jacobin,  cette  &me  a  péri;  elle  a  péri, 
non  par  uu  accident  imprévu,  mais  par  un  effet  forcé  du 
système,  par  une  conséquence  pratique  de  la  théorie 
spéculative  qui,  érigeant  chaque  homme  en  souverain 
absolu,  met  chaque  homme  en  guerre  avec  tous  les 
autres,  et  qui,  sous  prétexte  de  régénérer  l'espèce  hu- 
maine, déchaîne,  autorise  et  consacre  les  pires  instincts 
de  la  nature  humaine,  tous  les  appétits  refoulés  de  U< 
cence,  d'arbitraire  et  de  domination.  —  Au  nom  du  peuple 
idéal  qu'ils  déclarent  souverain  et  qui  n'existe  pas,  les  Ja> 
cobins  ont  usurpé  violemment  tous  les  pouvoirs  publics, 
aboli  brutalement  tous  les  droits  privés,  traité  le  peuple 
réel  et  vivant  comme  une  béte  de  somme,  bien  pis, 
comme  un  automate,  appliqué  à  leur  automate  humain 
les  plus  dures  contraintes,  pour  le  maintenir  mécanique- 
ment dans  la  posture  anti-normale  et  raide  que,  d'a- 
près les  principes,  ils  lui  infligeaient.  Dès  lors,  entre 
eux  et  la  nation,  tout  lien  a  été  brisé;  la  dépouiller, 
la  saigner  et  raffamer,  la  reconquérir  quand  elle  leur 
échappait,  l'enchaîner  et  la  bAitlonner  à  plusieurs  repri- 
ses, ils  l'ont  bien  pu;  mais  la  réconciliera  leur  gouver- 
nement, jamais.  —  Entre  eux,  et  pour  la  même  raison, 
par  une  autre  conséquence  da  la  même  théorie,  par  un 
autre  effet  des  mêmes  appétits,  nul  lien  n'a  pu  tenir. 
Dans  l'intérieur  du  parti,  chaque  faction,  s'étant  forgé 
son  peuple  idéal  selon  sa  logique  et  selon  ses  besoins,  a 
revendiqué  pour  soi,  avec  les  privilèges  de  l'orthodoxie, 
le  monopole  de  la  souveraineté*;  pour  s'assurer  les  bé- 

1.  Uallet-da-ran,  ilereure  Itritinni'jiit  n-  àa  lâdirombre  1798  eldfl 
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néfices  de  l'omnipotence,  elle  a  combattu  ses  rivales  par 
des  élections  contraintes,  faussées  ou  cassées,  par  des 
complots  et  des  trahisons,  par  des  guets-apens  et  des 
coups  de  force,  avec  les  piques  de  la  populace,  avec  les 
baïonnettes  des  soldats;  ensuite,  elle  a  massacré,  guil- 
lotiné, fusillé,  déporté  les  vaincus,  comme  traîtres,  tyrans- 
ou  rebelles,  et  les  survivants  s'en  souviennent.  Ils  ont. 
appris  ce  que  durent  leurs  constitutions  dites  étemelles; 
ils  savent  ce  que  valent  leurs  proclamations,  leurs  ser- 
ments, leur  respect  du  droit,  leur  justice,  leurhumanité; 
ils  se  connaissent  pour  ce  qu'ils  sont,  pour  des  frères 
CaTns  ',  tous  plus  ou  moins  avilis  et  dangereux,  salis  et 
dépravés  par  leur  œuvre  :  entre  de  tels  hommes,  la  dé- 
fiance est  incurable.  Faire  des  manifestes,  des  décrets, 
des  cabales,  des  révolutions,  ils  le  peuvent  encore,  mais 
se  mettre  d'accord  et  se  subordonner  de  cœur  à  l'ascen- 
dant jusiilié,  à  l'autorité  reconnue  de  quelques-uns  ou 
de  quelqu'un  d'entre  eux,  ils  ne  le  peuvent  plus.  —  Après 

10  décembre  1790.  —  •  Dès  l'origine  de  ra  RéTolulion,  dans  le  fraca»  dei 

•  protestaliont  patrioliquee,  au  milieu  de  tant  d'elTusioas  populaires  de 

•  dévouement  i  la  cause  du  peuple  et  do  la  liberté,  il  D'y  ent  jamais  daDS 

•  les  dilTèrenU  partis  qu'une  conception  Tondamenlale,  celle  de  s'emparer 

•  da   pouvoir,  après  l'avoir  institué,  de  s'y  aFTermir  par  loua  lea  moyens, 

•  et  d'en  exclure  le  ploa  grand  nombre  pour  le  renfermer  dans  no  comilé 

•  prlvil^îé-...  Aussitôt  qu'il  avait  brocbd  ses  arlictea  de  (^ntlitulioD  el 

•  saiii  les  rines  de  l'État,  le  parti  dominant  conjurait  la  nation  de  l'en  fler 

•  k  lui,  et  ne  doutait  pas  que  la  force  de  la  raison  ne  produisit  l'obéis- 

•  sance....  Pouvoir  et  argent,  argent  et  pouvoir,  pour  garantir  leurs  léles 

•  et  disposer  de  celles  de  leurs  compétiteurs,  tous  les  plans  Unissent  \k. 

•  Depuis  lee  agitateurs  de  17S9  jusqu'aux  tyrans  de  1798,  et  de  Mirabeau 

•  t  Barras,  chacun  n'a  travaillé  qu'à  a'oavrirde  force  la  parle  des  richesses 

•  elde  l'autorité,  et  i  la  fermer  Mtr  soi.  • 

I.  Mallel du-Pan,  ib.,  a*  du  10  avril  1799.  —  Sur  les  Jacobins  :  •  Les 

•  sources  de  leurs  haines,  le  mobile  de  leurs  fureurs,  la  cause  de  lenri 
'  coups  d'Ëtat  fut  constamment  la  défiance  dont  ils  étaient  justement  pénétrés 

•  les  uns  contre  les  autres....  Des  factieui  immoraux  par  système,  croals 

•  par  beuiD  et  faui  par  prudence,  s'attribueront  toujours  des  intentions 

•  perverses.  Carnot  avoue  qu'on  n'eût  pas  compta  dix  membres  de  la  Cou- 

•  venliou  qui  se  crussent  Ae  la  probité.  ' 
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dix  ans  d'allenlals  réciproques,  parmi  les  trois  mille  lé- 
gislateurs qui  ont  siégé  dans  les  assemblées  souTeraincs, 
il  n'en  est  pas  un  qui  puisse  compter  sur  la  déférence  et 
sur  la  Qdélilédecent  Français.  Le  corps  social  est  dissous; 
pour  ses  millions  d'atomes  désagrégés,  il  oe  reste  plus 
un  seul  noyau  de  cohésion  spontanée  et  de  coordination 
stable.  Impossible  &  la  France  civile  de  se  reconstruire 
elle-même;  cela  lui  est  aussi  impossible  que  de  bflUrunc 
Notre-Dame  de  Paris  ou  un  Saint-Pierre  de  Rome  avec  la 
boue  des  rues  et  la  poussière  des  chemins. 

II  en  est  autrement  dans  la  France  militaire.  —  LÀ,  les 
hommes  se  sont  éprouvés  les  uns  les  autres,  et  dévoués 
les  uns  aux  autres,  les  subordonnés  aux  chefs,  les  chefs 
aux  subordonnés,  et  tous  ensemble  à  une  grande  œuvre. 
Les  sentiments  forts  et  sains  qui  lient  les  volontés  bu 
mnines  en  un  faisceau,  sympathie  mutuelle,  conPianco, 
estime,  admiration,  surabondent,  et  la  franche  camara- 
derie encore  subsistante  de  l'inférieur  et  du  supérieur', 
la  familiarité  libre  et  gaie,  si  chère  aux  Français,  resser- 
rent le  faisceau  par  un  dernier  nœud.  Dans  ce  monde 
préservé  des  souillures  politiques  et  ennobli  par  l'habi- 
tude de  l'abnégation',  il  y  a  tout  ce  qui  constitue  une 
société  organisée  et  viable,  une  hiérarchie,  non  pas  exté- 
rieure et  plaquée,  mais  morale  et  intime,  des  titres  incon- 
testés, des  supériorités  reconnues,  une  subordination 
acceptée,  des  droits  et  des  devoirs  imprimés  dans  les 
consciences,  bref,  ce  qui  a  toujours  manqué  aux  institu* 


1.  8ar  cet  arlicle,  lire,  diDS  YHiiloire  de  ma  vie,  par  G.  Saad,  tom«i  11, 
m  ellV,  la  correspondance  de  non  père,  engagé  Tolonlalre  en  1798  el  lieu- 
tenant à  Marengo.  —  Cf.  martchal  Marmont,  Mémoiret,  I,  185,  Mï,  Î96. 
30^  '.  •  A  celle  lïpoqiic,  notre  ambition  ^toit  tout  k  fuit  secondaire;  no* 

•  dcToira  ou  nos  plaiBin  leuls  noua  occupaient.  L'union  la  piua  franclie,  !• 

•  plus  cordiale  régnait  entre  noua  tous.  < 

î.  Journal  de  marche  du  tergtnt  Frkaae.  —  Let  Cahiert  du  eapt- 
ta(ne  Coignet.  —  Correspondance  do  Uaurice  Dupin,  dans  Yllûtoire  tU 
ma  vie,  par  G.  Sand. 
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lions  révolutionnaires,  la  discipline  des  cceun.  Donnez 
à  ces  hommes  une  consigne,  ils  ne  la  disculeront  pas; 
pourvu  qu'elle  soit  légale  ou  semble  l'être,  ils  l'exécule- 
roDt>  Qon  seulement  contre  des  étrangers,  mais  contre 
des  Français;  c'est  ainsi  que  déjà,  le  13  vendémiaire,  ils 
ont  mitraillé  les  Parisiens,  et,  le  18  fructidor,  pui^é  le 
Corps  législatif.  Vienne  un  général  illustre  ;  pourvu  qu'il 
garde  les  formes,  ils  le  suivront  et  recommenceront  l'é- 
puration encore  une  fois.  —  Il  en  vient  un  qui,  depuis 
trois  ans,  ne  pense  pas  à  autre  chose,  mais  qui,  cette  fois, 
De  veut  faire  l'opération  qu'à  son  proût;  c'est  le  plus 
illustre  de  tous,  et  justement  le  conducteur  ou  promo* 
teur  des  deux  premières,  celui-là  même  qui  a  fait,  de  sa 
personne,  le  13  vendémiaire,  et,  par  les  mains  de  son 
lieutenant  Augereau,  le  i8  fructidor.  —  Qu'il  s'autorise 
d'un  simulacre  de  décret,  et  se  fasse  nommer,  par  la  mi- 
norité d'un  des  Conseils,  commandant  général  de  la  force 
armée  :  la  force  armée  marchera  derrière  lui.  —  Qu'il 
tance  les  proclamations  ordinaires,  qu'il  appelle  à  lui 
a  ses  camarades  »  pour  sauver  la  République  et  faire 
évacuer  la  salle  des  Cinq-Cents  :  ses  grenadiers  entre* 
ront,  bolonneltes  en  avant,  dans  la  salle,  et  riront 
même*  envoyantles  députés,  costumés  comme  àl'Opéra, 
sauter  précipitamment  par  les  fenêtres.  —  Qu'il  ménage 
les  transitions,  qu'il  évite  le  nom  malsonnant  de  dicta- 
teur, qu'il  prenne  un  titre  modeste  et  pourtant  classique, 
romain,  révolutionnaire,  qu'il  soit  simple  consul  avec 
deux  autres  :  les  militaires,  qui  n'ont  pas  le  loisir  d'être 
des  publicistes  et  qui  ne  sont  républicains  que  d'écorce, 


1.  Lit  Cahitr$  da  eapUatne  Coignet,  p.  76  :  ■  Et  puii  ddui  tojdtib  d« 

•  gros  MoDsieuTS  qui  passaient  par  les  croistes;  lo»  manlMui.  te»  beaux 

■  bonnets  et  les  plumes  tombaient  à  terre;  les  grenadiers  arrachaient  les 

•  galons  de  ces  beaui  manleaui.  >  —  Ib.,  78.  Récit  du  fp-enadier  Tbomé. 

■  Ton*  le*  pigeons  pallua  le  sont  sauvas  par  les  croisiîes,  et  nous  STon* 

•  MA  maître*  de  la  salle.  » 
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ne  demanderont  pas  davantage;  ils  trouveront  très  bon 
pour  le  peuple  français  leur  propre  régime,  le  régime 
autoritaire  sans  lequel  il  n'y  a  pas  d'année,  le  comman- 
dement absolu  aux  mains  d'un  seul.  —  Qu'il  réprime  lei 
Jacobins  outrés,  qu'il  révoque  leurs  récents  décrets  sur 
les  otages  et  l'emprunt  forcé,  qu'il  rende  aux  personnes, 
aux  propriétés,  aux  consciences  la  sûreté  et  la  sécurité, 
qu'il  remette  l'ordre,  l'économie  et  l'efQcacité  dans  les 
administrations,  qu'il  pourvoie  aux  services  publics,  aux 
hôpitaux,  aux  routes, aux  écoles:  toute  laFrance civile  ac- 
clamera son  libérateur,  son  protecteur,  son  réparateur'. 
—  Selon  ses  propres  paroles,  le  régime  qu'il  .apporte  est 

1.  Dufort  de  CbevemT,  Uémoira,  I'  tepterobre  ISOO  :  •  Bonaparte, 
s'élsDl  heureusement  mi*  i  ta  tète  du  gouvernemuit,  a  BTiDcé  la  Rév»- 
luUon  de  plus  de  cinquante  an»;  le  calice  des  crimes  était  pleia  et 
débordait.  Il  a  coupé  les  sepi  cenl  cloquante  têln  de  l'hydre,  conceatri 
te  pouvoir  en  lui  seul,  et  empêché  les  assemblées  primaires  de  mw 
envoyer  un  liera  de  nouveaux  scélérats  k  la  place  de  ceux  qui  allaieal 
déguerpir.. ,.  Depuis  que  j'ai  ressë  d'écrire,  tout  est  telUmenl  changi 
qu'il  semble  que  les  événemcnla  révolu tionnaîres  se  sont  passés  il  y  a 
plus  de  vingt  ans;  les  Iraces  s'en  elTareat  loua  les  joura....  Le  peuple 
n'est  plus  tourmenta  au  aujet  de  la  décade,  qui  n'est  plus  observée  qiM 
par  les  anlorîtés....  On  peut  voyager  sans  passeport  dans  l'iatérieur.—  . 
La  subordinalioD  est  rétablie  dans  le*  troupe*;  lou*  les  ccnscril*  r«jai- 
gnent,...  Le  gouvernement  ne  omnaU  aucoa  parti  :  nn  royaliste  e«t 
placé  avec  un  républicain  forcané,  et  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  oeutraliaé* 
l'un  par  l'autre.  Le  Premier  Consul,  plus  roi  que  Louis  XIV,  a  appel* 
dans  se*  conseils  tous  lea  gens  capables,  «ans  s'embarrasser  de  ce  qu'ils 
sont  on  ont  été.  >  —  Anne  Plumplre,  A  narrative  of  three  ytart  ren- 
dence  in  France,  from  18U1  (o  ISOâ,  1,  326,  329:  •  La  classe  qu'on  nonuM 
le  peuple  est  très  certainement,  prise  en  msise,  favorablement  dispom* 
pour  Bonaparte....  Toutes  les  Tols  qu'une  personne  de  cette  classe  rani»- 
tait  quelque  lamentable  Irait  de  la  llàvolulion,  elle  concluait  toujoura  <■ 
disant  :  •  Maie,  b  préeent,  nous  sommes  tranquilles,  grftce  à  Dieu  et  k 
Bonaparte.  >  —  Avec  (a  perspicacité  ordinaire,  Hallet-du-PaD  (Jlfercnrt 
brilannigue,  n"  du  16  novembre  et  du  10  décembre  1799)  a  tout  de  wita 
compris  le  caracUre  et  la  portée  de  celle  dernière  révolution.  •  La  iamâ- 

•  nalion  possible  des  Jacobb*  glaçait  loua  les  Oges  et  la  plupart  des  can- 

•  ditions....  N'est-ce  donc  rien  que  d'être  préservés,  ne  fût-ce  que  pour  bm 

•  année,  de*  ravages  d'une  faction  sous  l'empire  de  laquelle  personne  oe 

•  dormit  tranquille,  et  de  la  trouver  cliassie  de  toute*  lea  places  d'anlo- 
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«  l'alliance  de  la  philosophie  et  du  sabre  ».  Par  philoso- 
phie, ce  qu'on  entend  alors,  c'est  l'application  des  prin- 
cipes abstraits  &  la  politique,  la  conslruclion  logique  de 
l'État  d'après  quelqjies  notions  générales  et  simples,  un 
plan  social  uniforme  et  recliligne;  or,  comme  on  l'a 
vu  ',  la  théorie  comporte  deux  de  ces  plans,  l'un  anarchi- 
que,  l'autre  despotique.  Naturellement,  c'est  le  second 
que  le  maître  adopte,  et  c'est  d'après  ce  plan  qu'il  bAtit, 
en  homme  pratique,  à  sable  et  &  chaui,  un  édifice  solide, 
habitable,  bien  approprié  à  son  objet.  Toutes  les  masses 
du  gros  œuvre,  code  civil,  université,  concordat,  admi-  ■ 
nistration  préfectorale  et  centralisée,  tous  les  détails  de 
l'aménagement  et  de  la  distribution,  concourent  Aun  effet 
d'ensemble,  qui  est  l'omnipotence  de  l'État,  l'omni-pré- 
sence  du  gouvernement,  l'abolition  de  l'initiative  locale  el 
privée,  la  suppression  de  l'association  volonfaire  et  libre, 
la  dispersion  graduelle  des  petits  groupes  spontanés,  l'in 
Icrdiction  préventive  des  longues  œuvres  héréditaires, 
l'cxlinclion  des  senfimenls  par  lesquels  l'individu  vit  au 
delà  de  lui-mâme,  dans  le  passé  et  dans  l'avenir.  On  n'o 
jamais  fait  une  plus  belle  caserne,  plus  symétrique  et 
plus  décorative  d'aspect,  plus  satisfaisante  pour  la  raison 
superGcielle,  plus  acceptable  pour  le  bon  sens  vulgaire, 
plus  commode  pour  l'égoïsme  borné,  mieux  tenue  et  plus 
propre,  mieux  arrangée  pour  discipliner  les  parties 
moyennes  et  basses  de  la  nature  humaine,  pour  étioler  ou 
gAter  les  parties  hautes  de  la  nature  humaine.  —  Dans 
cette  caserne  philosophique,  nous  vivons  depuis  quatre- 
vingts  ans. 

■  tilè,  an  moniEnt  ob  chscun  tremblsil  de  Is  Yoir  ddbord«r  une  teconda 

•  foii  aiec  ecB  tarcbes,  ces  B'ïassins,  sas  taïaUurs  et  set  loia  agrairienne', 

•  sur  la  aai-race  de  [a  France?...  Cette  révotutioa,  d'un  ordre  tout  aouieuu, 

•  nous  parait  auui  fonda  m  en  laie  que  celle  de  1783.  • 
I.  L'Ancien  Régime,  p.  3\9. 

Plu. 
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